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ESSAI  DE  CLASSIFICATION 

DES  TROUBLES  DE  LA  MIMIQUE 

CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


En  consultant  les  divers  travaux  qui  ont  été  consacrés  à  Fétude 
encore  neuve  des  troubles  de  la  mimique  chez  les  aliénés,  on  est  frappé 
du  caractère  exclusivement  descriptif  que  la  plupart  des  auteurs  don- 
nent à  leur  analyse.  Les  traits  intéressants  ne  manquent  pas,  les 
observations  minutieuses  abondent,  mais  les  faits  sont  vus  parleurs 
qualités  extérieures  et  Tinterprétationfait  défaut  le  plus  souvent;  les 
tentatives  de  rapprochement,  de  généralisation  et  de  groupement 
sont  presque  toujours  absentes,  les  considérations  d'ordre  synthé- 
tique ne  se  dégagent  que  rarement,  et  Ton  s'absorbe  volontiers  dans 
les  détails  de  la  connaissance  vulgaire  sans  chercher  plus  profondé- 
ment la  base  d'une  classiflcation  scientifique. 

Pour  notre  part,  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  la  difficulté  de 
fixer  certaines  relations  et  d'élucider  certains  mécanismes  ;  nous 
savons  aussi  combien  il  est  téméraire  de  tenter  des  explications  dans 
l'état  actuel  de  la  psychiatrie.  Néanmoins,  nous  estimons  que,  tout 
en  restant  incomplètes,  les  notions  anatomo-physiologiques  peuvent 
être  un  bon  guide  lorsqu'on  étudie  la  pathologie  de  la  mimique.  Elles 
nous  autorisent,  en  effet,  à  considérer  les  troubles  de  cette  fonction 
suivant  un  plan  systématique,  et  à  rechercher  dans  leur  analyse 
autre  chose  que  des  aperçus  vagues  réunis  d'une  manière  factice  par 
un  ciment  purement  objectif.  C'est  en  nous  inspirant  de  ce  principe 
que  nous  chercherons  à  grouper  les  faits.  Mais,  avant  d'entrer  en 
matière,  quelques  remarques  fondamentales  s'imposent. 

A)  Existe-l-il  une  fonction  de  la  mimique  f  Telle  est  la  première 
question  qu'il  convient  de  résoudre.  Elle  semble  un  peu  singulière 
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au  premier  abord.  Il  n*est  pourtant  pas  superflu  de  la  poser^  car  nous 
ne  serons  autorisés  à  parler  pathologiquement  des  troubles  de  la 
fonction  mimique  que  si  cette  fonction  existe  physiologiquement  en 
tant  que  fonction  autonome.  Or^  cette  dernière  condition  suppose  à 
son  tour  comme  substratum  Texistence  de  centres  différenciés  ana- 
lomiquement. 

On  sait  qu'il  existe  une  fonction  du  langage  verbal  que  consacre 
Texislence  des  centres  corticaux  localisés  par  Broca,  Exuer^  Kus- 
maul,  Wernicke,  etc.  Il  se  produit  des  troubles  de  cette  fonction 
quand  ces  centres  sont  directement  atteints  (aphasies  corticales)  ou 
quand  ils  sont  isolés  de  leurs  relations  réciproques  (aphasies  trans- 
corlLcales)  ou  de  leurs  relations  supérieures  (aphasies  sus-corticales) 
ou  dû  leurs  relations  inférieures  (aphasies  sous-corticales).  Les  trou- 
bles en  question  forment  un  groupe  nosologique  bien  déterminé,  le 
groupe  des  dysphasies  dont  on  sépare  les  dyslogies  (troubles  portant 
sur  les  centres  supérieurs  de  la  conception)  elles dysarlh7Hes{irouh\es 
portant  sur  les  centres  inférieurs  de  Texécution). 

Il  ne  saurait  être  question  d'une  précision  aussi  rigoureuse,  en  ce 
qui  concerne  la  fonction  du  langage  mimique.  Le  verbe  et  le  geste 
ne  répondent  pas  aux  mêmes  besoins.  Le  premier^  d'acquisition  plus 
récente^  répond  à  des  besoins  supérieurs,  il  implique  anatomique- 
ment  et  physiologiquement  un  degré  de  différenciation  plus  com- 
plexe. Le  second,  d'organisation  plus  ancienne,  répond  à  des  besoins 
plus  fondamentaux  et  plus  rudimentaires  à  la  fois  ;  il  suppose  un 
moindre  degré  de  différenciation  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie. 

Est-ce  à  dire  que  les  mouvements  d'expression  soient  privés  de 
toute  autonomie,  de  toute  spécialisation  dans  leur  appareil  et 
leur  fonctionnement?  Avant  de  répondre  à  la  question,  il  est  néces- 
saire de  diviser  ces  mouvements  suivant  qu'ils  appartiennent  à  Tun 
des  deux  groupes  établis  par  M.  Soury. 

Certains  mouvements  d'expression  dépendent  delà  volonté.  Ainsi, 
les  mouvements  afflrmatifs  et  négatifs  de  la  tète  reposent  sur  un 
acte  volontaire  en  principe.  Pour  se  développer,  ils  ont  besoin  d'un 
long  exercice  où  l'imitation  joue  le  principal  rôle.  L'enfant  possède 
ennaiesant  l'organe  qui  lui  permettra  plus  tard  d'associer  ses  idées 
et  ses  mouvements,  mais  il  lui  manque  le  pouvoir  de  coordination.  Ce 
pouvoir^  l'habitude  le  lui  donnera,  en  favorisant  l'éducation  des  cen- 
tres moteurs.  Point  n'est  besoin  pour  cela  d'un  centre  coordinateur 
spécial,  dont  l'intervention  viendrait  tamiser  en  quelque  sorte  l'im- 
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pulsion  de  la  volonté^  pour  la  localiser  ensuite  sur  tel  ou  tel  groupe 
musculaire. 

Mais  il  y  a  d'autres  mowoements  d' expression j  tels  que  le  pleurer, 
le  rire  et  bien  d'autres  jeux  mimiques  de  la  face,  qui  sont  tout  à  fait 
indépendants  de  la  volonté,  et  qui  s'accompagnent  même  de  phéno- 
mènes quasi  végétatifs  (phénomènes  vaso-moteurs,  sudation,  horripi- 
lation,  accélération  ou  ralentissement  de  l'activité  cardiaque  et  de 
la  respiration,  modiflcations  dans  l'activité  des  organes  d'ex- 
crétion, tels  que  la  vessie  et  le  rectum,  etc.).  Ceux-là  ne  reposent  ni 
sur  l'imitation  ni  sur  l'habitude.  Beeucoup  d'entre  eux  existent  déjà 
dès  les  premiers  moments  de  la  vie  extra-utérine^  alors  qu'on  ne  sau- 
rait parler  de  mouvements  volontaires.  Au  reste,  on  les  retrouve  chez 
les  idiots,  voire  même  les  anencéphales.  Che?  les  premiers,  alors 
que  la  vie  intellectuelle  fait  totalement  défaut,  il  est  toujours  possible 
de  provoquer  l'expression  réflexe  des  sensations  par  différentes  sti- 
mulations périphériques.  Les  seconds,  pendant  les  quelques  heures 
de  leur  existence,  ne  laissent  pas  de  crier,  d'ouvrir  les  yeux  et  sou- 
vent d'exécuter  des  mouvements  de  succion  ;  sans  parler  de  la  mimique 
émotive  qui  traduit  la  nature  des  sensations  provoquées  par  des 
substances  sapides  déposées  sur  la  langue. 

Ainsi,  il  existe  une  catégorie  de  mouvements  qui  se  produisent 
toutes  les  fois  que  des  sensations  ou  des  sentiments  possédant  un 
certain  degré  de  tension,  viennent  à  la  conscience.  Ce  sont  les  vrais 
moavementff  d'expression  :  ils  ne  dépendent  pas  d'une  éducation 
secondaire,  mais  ils  impliquent  au  contraire  une  organisation  innée. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  qu'ils  se  manifestent  au  moyen  d'un 
appareil  spécial,  et  en  vertu  d'un  mécanisme  particulier,  lequel 
n'affecte  aucun  rapport  direct  avec  le  système  des  voies  nerveuses 
servant  à  la  transmission  et  à  l'exécution  des  mouvements  volon* 
taires. 

Les  méthodes  anatomo-cliniques  aussi  bien  que  les  méthodes  expé- 
rimentales confirment  une  telle  conception. 

Ch.  Bell  a  signalé  le  premier  la  possibilité  d'une  dissociation  entre 
les  mouvements  volontaires  et  les  mouvements  expressifs  de  la  face 
dans  les  paralysies.  Puis  les  observations  se  succédèrent.  Romberg, 
Gowers,  Stromeyew,  etc.,  fournirent  des  cas  de  paralysie  volontaire, 
sans  paralysie  émotive  :  le  sujet  ne  pouvait,  par  sa  volonté,  con- 
tracter les  muscles  d'une  moitié  de  la  face  alors  que  cette  moitié 
conservait  toute  son  expression  mimique.  Inversement,  Pick,  Rosen- 
bach,  Kirilzek,  etc.,  présentèrent  des  cas  de  paralysie  émotive  sana 
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paralysie  volontaire  :  Une  moitié  de  la  face  demeurait  sans  aucune 
expreâsioi)  dans  les  divers  états  émotifs,  tandis  que  le  malade  pou- 
vait, sous  rinfluence  de  la  volonté,  contracter  les  muscles  de  ce  côté, 
aussi  bien  que  du  côté  sain. 

Nothnagel  a  jeté  la  lumière  sur  ces  faits.  En  comparant  les  cas 
jusque-là  observés  et  suivis  d'autopsie,  il  trouva  que  dans  les  obser- 
yationa  d'hémiplégie  capsulaire  où  Ton  avait  constaté  la  conserva- 
tion des  mouvements  d'expression,  en  même  temps  que  Tabolition 
de  rînnervation  volontaire  du  facial,  le  thalamus  et  la  couronne 
rayonnante  qui  le  relie  à  la  masse  des  hémisphères,  n'étaient  point 
touchés.  Il  crut  donc  devoir  émettre  la  règle  suivante  à  savoir  que 
a  dans  une  lésion  en  foyer  avec  hémiplégie  et  paralysie  unilatérale 
du  facial,  si  la  motilité  volontaire  d'une  moitié  des  muscles  de  la 
face  est  perdue,  quoique  les  deux  moitiés  continuent  à  prendre  éga- 
lement part  aux  émotions  psychiques,  on  peut  admettre  que  la  couche 
optique,  ainsi  que  ses  connexions  cérébrales,  sont  intactes  ». 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  quand  l'innervation  volontaire 
delà  face  étant  conservée,  celle  des  mouvements  d'expression  fait 
défaut,  on  doit  s'attendre  à  rencontrer  une  lésion  localisée  du  thala- 
mus ou  de  sa  couronne  rayonnante.  Si  le  nombre  de  pareilles  obser- 
vations est  encore  peu  considérable,  et  si  les  autopsies  en  sont  encore 
plus  rares,  c'est  que  la  paralysie  isolée  des  mouvements  de  la  mimique 
passe  d'ordinaire  inaperçue.  On  sait  d'ailleurs  que  le  même  phéno- 
mène peut  être  déterminé  par  une  affection  du  pont  de  Yarole,  sans 
participation  de  la  couche  optique  (Huguenin). 

Les  conclusions  anatomo-cliniques  de  Nothnagel  ont  reçu  conBr- 
mation  expérimentale  entre  les  mains  de  Bechterew.  Les  résultats 
auxquels  cet  auteur  est  parvenu  peuvent  se  résumer  de  la  façon  sui- 
vante : 

a)  Excitation  des  thalami  :  Production  de  mouvements  servant  à 
l'expression  des  émotions  et  consistant  en  contractions  des  muscles 
delà  face  el des  appareils  vocaux.  —  b)  Destruction  des  thalami 
avec  cQiuermtion  des  hémisphères  cérébratix  :  Motilité  volontaire 
conservée.  Mais  perte  des  mouvements  d'expression  des  sentiments  et 
des  émotions.  —  c)  Ablation  des  hémisphères  cérébraux  avec  con- 
servation des  thalami  :  Perte  des  mouvements  volontaires.  Mais  con- 
servation de  mouvements  involontaires  d'expression,  exécutés,  sous 
l'inQuence  d'excitations  périphériques  (avec  plus  de  constance  et  de 
précision  que  chez  les  animaux  en  possession  de  leur  cerveau).  — 
Ablation  des  hémisphères  cérébraux  et  des  thalami  :  Les  mouve- 
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ments  volontaires  aussi  bien  que  les  mouvements  involontaires  d'ex- 
pression font  défaut.  Seules,  les  excitations  douloureuses  très 
intenses  provoquent  de  Tagitation  générale  et  des  cris  dont  la  cause 
doit  être  cherchée  dons  les  centres  du  pont  de  Yarole. 

Bechterew  relève  en  outre  l'importance  pour  l'expression  émotive 
des  relations  qu'affecte  le  thalamus  avec  le  corps  strié  et  avec  l'insula, 
relations  capables  d'expliquer  les  rapports  de  la  mimique  avec  la 
vaso-motricité  d'une  part  et  avec  le  langage  verbal  d'autre  part. 

Quoi  qu*il  en  soit^  il  doit  se  dégager  de  l'expérimentation  comme 
de  la  clinique  cette  double  conclusion,  à  savoir  que  :  1®  Il  existe  des 
voies  nerveuses  distinctes  :  a)  pour  les  mouvements  volontaires  ; 
b)  pour  les  mouvements  involontaires  des  sentiments  et  des  émo- 
tions ;  2*^  Les  thalami  apparaissent  comme  les  centres  d'innervation 
réflexe  des  différents  groupes  musculaires  servant  à  l'expression  de 
ces  états  affectifs. 

Nous  venons  de  répondre  par  les  considérations  précédentes  à  la 
question  que  nous  avons  posée  tout  d'abord.  Il  y  a  bien  une  fonction 
de  la  mimique  puisqu'il  existe  un  appareil  spécialement  dévolu  à 
l'expression  de  nos  modifications  émotives,  et  le  fonctionnement 
général  de  cet  appareil  peut  être  schématisé  de  la  façon  suivante  : 
«  L'excitation  psychique,  née  dans  les  sphères  supérieures,  irradie 
du  cortex  au  thalamus;  du  centre  thalamique,  elle  repart  sous  forme 
d'excitation  motrice  synergique  organisée,  pour  actionner  sur  le  cla- 
vier bulbaire,  celle  des  touches  qui,  dans  la  neuro-musculature  faciale 
et  laryngée,  commandent  les  réactions  mimiques  et  vocales,  adap- 
tées, suivant  les  lois  de  l'expression  des  émotions,  à  la  traduction  de 
tel  ou  tel  mouvement  émotif»  (Dcpré). 

B)  Que  faut-il  entendre  par  trouble  de  la  mimique?  Telle  est  la 
seconde  question  qui  s'impose. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  des  centres  de  la  mimique  comme 
il  existe  des  centres  du  langage,  mais  anatomiquement  et  physiolo- 
giquement,  les  premiers  ne  peuvent  être  assimilés  aux  seconds.  Ceux- 
ci  appartiennent  à  la  corticalité  et  fonctionnent  comme  des  adju- 
vants immédiats  des  centres  psychiques  supérieurs.  Ceux-là  se  logent 
au  contraire  dans  les  noyaux  basilaires  et  fonctionnent  comme  des 
centres  réflexes,  encore  que  ces  réflexes  appartiennent,  si  l'on  peut 
dire,  à  l'aristocratie  de  l'automatisme.  Il  n'est  donc  pas  rigoureuse- 
ment légitime  d'assimiler  les  dysmimies  au^dysphasies,  et  si  le  sub- 
Btratum  anatomo-physiologique  a  permis   d'isoler  nettement    les 


Ci  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

dysphnsies  des  dyslogies  d'ane  part  et  des  dysarthies  d*aalre  part, 
nou^  ne  noas  croyons  pas  obligés  de  restreindre  et  de  préciser  dans 
des  proportions  analogues  les  irotiàles  mimique$.  Une  pareille 
ngubur  éliminerait  justement  de  notre  cadre  les  anomalies  de  l'ex- 
pre&sii<n  les  plus  fréquemment  observées  chez  les  aliénés. 'Par contre 
il  est  aussi  défectueux  d^élargir  outre  mesure  les  limites  du  sujet, 
aÎDâl  i\M%  le  font  la  plupart  des  auteurs.  Une  sélection  s'impose,  sur 
laqucli  ï  nous  voulons  insister  tout  d'abord. 

Ciiez  uae  bonne  partie  des  aliénés,  chez  ceux  qui  ont  une  très 
granule'  activité  délirante  en  particulier,  la  mimique  demeure  parfai- 
Cem^vni  normale  en  tant  que  fonction,  nous  voulons  dire  qu'elle  reste 
adtiqunLe  aux  émotions  qu'elle  extériorise  et  que  dans  l'extériorisa- 
lion  de  ces  émotions  elle  ne  présente  aucun  accroc,  aucune  irrégula- 
ri  Lé,  ïuic  une  anomalie  de  fonctionnement;  en  d'autres  termes,  elle 
est  Lrèâ  exactement  ce  qu'elle  serait  chez  un  sujet  sain  à  équivalence 
d'étal  (fâme. 

Cette  proposition  reste  vraie,  aussi  bien  par  rapport  aux  attributs 
qualilalifs  que  par  rapport  aux  attributs  quantitatifs  de  la  mi- 
mique. 

Les  aUrihuts  qualitatifs  résident  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  ion  de  l'expression.  Or  nous  trouvons  que  chez  la  plupart  des  alié- 
nés ce  Î07X  conserve  ses  dépendances  normales,  c'est-à-dire  qu'il  est 
liitîinenient  lié  à  la  nature  àt  l'émotion.  Dans  les  émotions  agréables 
(idées  de  satisfaction,  de  grandeur,  etc..)  ont  voit  toujours  dominer 
les  gestes  en  extension  qui  sont  en  rapport  avec  «  l'affirmation  du 
moi  et  lexagération  de  l'efTort  pour  la  vie  »;  dans  les  émotions 
pénibles  (idées  de  tristesse,  d'humilité,  etc..)  on  voit  toujours  domi« 
ner  les  gestes  en  flexion  qui  sont  en  rapport  avec  a  l'atténuation  du 
moi  et  la  diminution  de  l'efTort  pour  la  vie  ».  La  méfiance  du  [persé- 
GUt^^i  lorgueil  du  mégalo-maniaque,  la  lascivité  de  l'erotique,  le 
recueillement  du  mystique,  la  tristesse  du  mélancolique,  tout  ces 
état»  d  Ame  en  un  mot  n'ont  pas  une  expression  mimique  différente 
de  celle  qui  traduirait  des  sentiments  analogues  chez  un  sujet  nor- 
mal. Lé  mystique  prosterné,  les  mains  jointes,  peut  avoir  une  mi- 
mique ^-trange  parce  que  son  geste  est  déplacé.  Mais  il  n'a  pas  un 
trouble  de  la  fonction  mimique  à  proprement  parler,  pas  plus  qu'il 
ii*a  un  trouble  de  la  fonction  du  langage,  pour  raconter  qu'il  voit  la 
Nï^r^t  et  les  saints  :  son  attitude  et  son  récit  répondent  très  exac- 
tement à  tout  ce  qu'il  ressent. 

Lei  aiiributs  quantitatifs  résident  dans  le  degré  d'intensité  des 
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■actes  mimiques,  dans  leur  mode  de  détermination  qui  peut  être 
prompt  ou  hésitant,  dans  leur  mode  d'exécution,  qui  peut  être  bref 
on  long,  dans  leur  mode  de  succession  qui  peut  être  rapide  ou  lent, 
dans  leur  mode  décomposition  qui  peut  être  monotone  ou  varié.  Or 
nous  trouvons  chez  la  plupart  des  aliénés  une  application  rigoureuse 
de  la  loi  normale.  Dans  toutes  les  situations  se  traduisant  par  des 
modifications  dynamogéniques  de  Vactivité  mentale^  que  ces  modi- 
fications soient  primitives  (manie  et  états  maniaques)  ou  secon- 
daires (délires  à  résultante  émotive  excitante),  les  modifications 
quantitatives  de  la  [^mimique,  se  traduisent  par  Vexagération  de 
Vamplitude,  la  promptitude  de  détermination,  la  brièveté  à! exécu- 
tion, la  rapidité  de  succession,  la  mobilité  et  la  richesse  de  compo- 
sition. Dans  toutes  les  situations  se  traduisant  par  des  modifications 
inhibitoires  de  Inactivité  mentale,  que  ces  modifications  soient  pri- 
mitives (mélancolie  et  états  mélancoliques)  ou  secondaires  (délires 
à  résultante  émotive  déprimante),  les  modifications  quantitatives  de 
la  mimique  se  traduisent  par  la  diminution  de  l'amplitude^  Yhési' 
tation  de  détermination,  la  longueur  d'exécution,  la  lenteur  de  suc- 
cession, Ih  monotonie  et  la  pauvreté  de  composition.  Le  maniaque 
qui  a  s'échauffe  »  peut  avoir  une  mimique  étrange  parce  qu*il  gesti- 
cule à  outrance.  Mais  il  n*a  pas  un  trouble  de  la  fonction  mimique, 
à  proprement  parler,  pas  plus  qu'il  n'a  un  trouble  de  la  fonction  du 
langage  pour  causer  à  l'excès  :  sa  gesticulation  et  sa  loquacité  sont 
parfaitement  adéquates  aux  états  d'âme  qu'elles  veulent  exprimer. 
Nous  en  dirons  tout  autant  du  mélancolique  «prostré  ».  Son  attitude 
figée  n'est  pas  plus  un  trouble  du  geste  que  son  silence  n'est  un 
trouble  du  verbe.  Sa  mimique  aussi  bien  que  son  langage  reflètent 
intégralement  son  état  d'esprit. 

En  résumé,  dans  tous  les  cas  où  les  modifications  de  la  mimique 
résultent  directement  et  rigoureusement  des  modifications  de  la  vie 
émotive,  on  peut  dire  que  la  mimique,  en  tant  que  fonction,  est 
intacte,  et  il  est  parfaitement  abusif  de  parler  d'hypermimie  ou 
d'hypomimie,  de  mimique  augmentée  ou  diminuée,,  expressions 
d'ailleurs  vagues  et  sans  aucune  signification. 

Par  contre,  nous  dirons  que  la  fonction  mimique  est  troublée 
quand  l'expression  de  la  physionomie  ou  du  geste  n'est  pas  adéquate 
à  ridée  ou  à  l'émotion  qui  lui  correspond,  que  cette  expression  soit 
quantitativement  insuffisante  ou  excessive,  ou  bien  qu'elle  soit  qua- 
litativement contradictoire  ou  simplement  discordante. 

Nous  dirons  encore  que  la  fonction  mimique  est  troublée  si  l'ex- 
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pression  considérée  en  elle-même  est  dépourvue  d'harmonie  et  d'ho^ 
mogénéiié  dans  les  parties  qui  la  constituent. 

Dans  le  premier  cas,  la  mimique  reste  défectueuse  au  point  de  vue 
de  son  adaptalion;  dans  le  second,  elle  pèche  par  son  fonctionne- 
ment. 


C)  Comment  peut- on  classer  les  troubles  de  la  mimique  chez  les 
a/iénes^  Voilà  une  question  dont  on  ne  s'est  guère  préoccupé  dans 
les  traités  généraux  où  Ton  étudie  pourtant  leurs  expressions  faciales 
leurs  gestes  et  leurs  attitudes.  Quelque  extraordinaire  que  puisse 
paraître  cette  lacune,  la  plupart  des  travaux  spéciaux  eux-mêmes, 
sur  la  physionomie  dans  les  maladies  mentales  ne  comportent  aucun 
essai  de  classiûcalion  scientifique. 

Il  est  nécessaire,  pour  tenter  cet  essai,  d'utiliser  les  bases  anato- 
miques  et  physiologiques  précédemment  exposées. 

En  partant  de  ces  bases  et  en  tenant  compte  des  restrictions  sur 
lesquelles  nous  avons  insisté,  ont  peut  grouper  les  troubles  de 
l'expression  sous  deux  rubriques  principales,  suivant  qu'ils  con- 
cernent : 

\^  L'expression  volontaire  ou  active  (mimique  idéative  en  rapport 
avec  la  vie  intellectuelle); 

2**  Vexpi^ession  involontaire  ou  passive  (mimique  émotive  en  rap- 
port avec  la  vie  afifective). 

Si  nous  établissons  ce  départ,  ce  n'est  certes  point  pour  dissocier 
psychologiquement  des  facultés  qui  sont,  au  contraire,  unies  par 
d'inextricables  liens.  Dans  toutes  nos  opérations  psychiques,  les 
facultés  affectives  et  idéatives  se  confondent  plus  ou  moins  et  l'on 
peut  même  ajouter  qu'en  dernière  analyse,  les  secondes  ne  sont  rien 
autre  chose  qu'une  résultante  des  premiers.  Nous  croyons  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  pas  d'activité  intellectuelle  sans  participation  de  la  vie 
affective,  qu'en  d'autres  termes  il  n'y  a  pas  d'idée,  quelque  abstraite 
soit-elle,  sans  concomitant  émotionnel. 

Néanmoins,  et  suivant  toutes  les  apparences,  il  est  des  opérations 
dans  lesquelles  l'intervention  de  la  sphère  idéative  est  au  minimum; 
ce  sont  les  plus  simples,  les  plus  rudimentaires;  ce  sont  celles  aussi 
qui  nous  apparaissent  comme  une  manifestation  passive  de  notre 
existence,  indépendamment  de  toute  détermination  spontanée,  de 
toute  création.  Il  est  au  contraire  des  opérations  dans  lesquelles  l'in- 
tervention de  la  sphère  idéative  est  au  maximum;  ce  sont  les  plus 
complexes,  les  plus  différenciées;  ce  sont  celles  aussi  qui  nous  appa- 
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raissent  comme  un  témoignage  actif  de  la  vie  mentale,  comme  le 
résultat  d'une  détermination  spontanée,  d'une  création  personnelle 
en  un  mot. 

A  ces  deux  modes  d'activité  correspondent  deux  modes  d'extério- 
risation bien  distincts  dans  leur  appareil  et  leur  fonctionnement. 
Quand  on  observe  par  exemple  un  dégustateur  qui  fait  la  grimace 
sous  l'impression  d'un  breuvage  amer,  et  quand  on  considère  ensuite 
un  orateur  soulignant  chacune  de  ses  paroles  d*un  geste  affirmalif 
de  la  main,  il  semble  qu'il  y  ait  d'une  part  une  mimique  émotive 
faite  de  réactions  automatiques  dont  Téclosion  est  intimement 
liée  aux  modifications  affectives  de  l'individu,  et  d'autre  part  une 
mimique  idéative  faite  de  mouvements  intentionnels  qui  servent  à 
l'expression  de  la  pensée. 

La  mimique  émotive  est  essentiellement  passive  et  involontaire. 
Une  sensation  de  douleur,  un  sentiment  de  frayeur,  se  traduisent 
par  des  moiivements  instinctifs  à  peu  près  invariables  pour  une 
émotion  donnée,  mouvements  que  le  «  moi  »  ne  commande  pas,  que 
la  volonté  ne  peut  même  pas  réfréner,  et  qu'une  escorte  habituelle 
de  phénomènes  purement  réflexes  (vaso- motricité,  sécrétion,  horri- 
pilalion,  etc.)  marque  au  sceau  d'une  sorte  de  fatalité  biologique. 
Cette  mimique  est  d'origine  primitive  ;  elle  a  précédé  le  langage 
tant  au  point  de  vue  ontogénique  que  philogénique,  et,  longtemps 
avant  l'apparition  A^^  centres  corticaux  de  l'expression  verbale,  elle 
s'est  assurée  une  existence  propre  et  un  fonctionnement  indépendant 
dont  le  substratum  est  localisé  dans  des  centres  sous-corticaux. 

La  mimique  idéative  est  essentiellement  active  et  volontaire.  Un 
orateur  peut  accompagner  sa  pensée  de  mouvements  démonstratifs 
extrêmement  variables,  mouvements  que  le  ce  moi  »  commande,  et 
que  la  volonté  peut  toujours  réfréner.  Cette  mimique  est  d'acquisi- 
tion secondaire  ;  elle  s'est  développée  comme  le  langage,  avec  l'ap- 
parition des  centres  corticaux  de  l'expression  verbale  ;  elle  n'a  pas 
d'autre  substratum  que  celui  des  voies  d'association  idéo-motrices, 
et  les  lois  qui  la  régissent  ne  sont  pas  autres  que  celles  du  mouve- 
ment volontaire  en  général. 

La  distinction  des  deux  mimiques  est  tellement  fondée  que  si  le 
fonctionnement  de  la  seconde  se  substitue  au  fonctionnement  de  la 
première  pour  arriver  au  même  but,  la  différence  des  résultats  obte- 
nus traduit  immédiatement  la  différence  des  appareils  producteurs. 
L'homme  qui  rit  par  ses  centres  psychiques,  n'est  pas  l'homme  qui 
rit  par  son  thalamus.  Le  premier  fait  tout  par  lui-môme  et  c'est  pour 
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cela  qu'il  travaille  avec  maladresse;  le  second  ne  fait  rien  que  de 
subir,  et  la  fatalité  de  la  fonction  qui  travaille  en  ses  lieu  et  place 
réussit  au  maximum  ce  qu'elle  entreprend.  Savoir  distinguer  par  les 
signes  extérieurs  le  premier  du  second,  c*est  tout  Tart  de  dépister 
la  simulation. 

I.*Les  troubles  de  la  mimique  volontaire  ou  idéative  sont  attri- 
buables  à  des  perturbations  associatives  portant  sur  les  liens  qui 
unissent  normalement  la  pensée  à  l'expression  motrice  qui  lui  est 
adéquate. 

A)  Parfois  l'adaptation  de  l'expression  motrice  à  l'idée  nous  appa- 
raît comme  nettement  vicieuse. 

a)  Tantôt,  le  malade  est  en  quelque  sorte  amnésique  du  geste.  Il 
est  incapable  d'exprimer  une  idée  par  le  symbole  moteur  qui  lui 
correspond,  ou  bien  il  emploie  involontairement  pour  exprimer  cette 
idée  un  symbole  moteur  inapproprié.  Ce  trouble  a  été  signalé,  à 
titre  d'exception  d'ailleurs,  chez  certains  affaiblis,  atteints  d'aphasie 
(Asémie  paramimique), 

h)  Tantôt,  le  sujet  traduit  ses  idées  par  une  mimique  déformée 
dans  un  sens  déterminé  et  dont  l'aspect  revêt  un  caractère  spécial  : 
le  plus  souvent,  c'est  une  affectation  prétentieuse  et  outrée,  ou  bien 
encore  c'est  une  mipauderie  puérile  qui  pourrait  faire  songer  à  une 
sorte  de  régression  infantile.  Ces  modifications,  relativement  fré- 
quentes, ont  été  relevées  maintes  fois  chez  les  hébéphréniques  et  les 
hystériques  {Maniérisme). 

B)  D'autres  fois  l'adaptation  du  geste  à  l'idée  ne  peut  pas  être  con- 
sidérée comme  vicieuse,  mais  elle  est  conventionnelle.  Nous  voulons 
exprimer  par  là  que  les  rapports  du  geste  à  l'idée  n'ont  de  significa- 
tion que  pour  le  sujet  lui-même.  Quant  au  spectateur,  s'il  n'est  pas 
antérieurement  prévenu  de  l'idée  en  elle-même  et  du  lien  idéo-moteur 
qui  la  rattache  au  mouvement,  ce  mouvement  lui  apparaît  comme 
une  sorte  de  barbarisme  sans  aucune  signification.  C'est  ainsi  que 
d'anciens  persécutés  ont  l'habitude  d'adapter  à  une  idée  de  défense, 
de  conjuration  ou  d'exorcisme,  des  gestes  cabalistiques,  comme  ils 
adaptent  à  cette  même  idée  un  signe  hyéroglyphique  ou  un  néolo- 
gisme verbal  ;  autant  d'expressions  qui  tout  en  ayant  leur  adap- 
tation, resteraient  énigmatiques  pour  nous-mêmes,  si  nous  ne  con- 
naissions le  délire  et  les  antécédents  du  malade  {Néologismes 
mimiqties). 

C)I1  est  enfin  des  cas  où  l'adaptation  du  geste  à  l'idée  fait  défaut. 
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le  psychisme  supérieur  refusant  son  contrôle  à  Tactivité  motrice  qui 
s'exerce  automatiquement. 

a)  Tantôt  il  s'agit  d'automatisme  secondaire.  On  constate  une 
répélition  incessante  de  certains  jeux  de  physionomie  ou  de  certains 
gestes  qui  se  reproduisent  perpétuellement  sans  raison  et  sans  but. 
Mais  ces  gestes  ont  une  genèse,  ils  ont  une  histoire;  ils  ont  été  adap- 
tés à  l'idée  dans  le  passé.  Avec  raffaiblissement  intellectuel  pro- 
gressif, l'idée  a  disparu,  et  le  geste  a  continué  à  s'effectuer  vide  de 
contenu,  et  d'une  façon  machinale.  Cette  gesticulation  stéréotypée 
est  l'apanage  de  certains  déments  {stéréomimie). 

b)  Tantôt  il  s'agit  d'automatisme  primitif.  On  constate  une  imita- 
tion impulsive  des  gestes  d'autrui,  imitation  qui  se  réalise  d'une 
manière  immédiate  avec  la  brusquerie  et  la  promptitude  d'une  acti- 
vité réflexe,  sans  aucune  intervention  inhibitoire  possible  de  la  part 
de  la  volonté.  Cette  activité  échokinésique  est  signalée  chez  nombre 
de  liqueurs  sans  aliénation  ;  elle  existe  aussi  pour  des  raisons  diffé- 
rentes et  suivant  un  mécanisme  différent  chez  les  déments  et  chez 
les  idiots  {Echomimie). 

II.  Les  troubles  de  la  mimique  involontaire  ou  émotive  compren- 
nent comme  les  précédents  des  troubles  d'adaptation.  Mais  nous  pou- 
vons découvrir  également  des  troubles  d'ordre  plus  physiologique 
que  psychologique^  intéressant  le  noyau  basilaire  dont  nous  connais- 
sons la  destination  spéciale  par  rapport  à  la  psycho-rélleclivité  de 
l'émotion  :  ce  sont  des  troubles  de  fonctionnement. 

i^)  Les  troubles  d'adaptation  ont  leur  origine  dans  une  véritable 
perturbation  des  associations  idéo-affectives.  Il  y  a  incongruance 
apparente  entre  l'expression  émotive  du  sujet  et  la  qualité  émotion- 
nelle de  sa  situation.  Tantôt  cette  expression  est  franchement  para- 
doxale, contradictoire  ;  tantôt  elle  est  simplement  discordante  ou 
injustiGée.  Par  exemple  il  n'est  pas  naturel  avec  une  émotion  agréa- 
ble d'avoir  une  expression  triste  ou  avec  une  émotion  triste  d'avoir 
une  expression  gaie  ou  même  indifférente.  De  pareilles  modifications 
de  l'expression  émotive  ont  été  particulièrement  bien  étudiées,  ces 
années  passées,  dans  le  cadre  de  la  démence  précoce  (Paramimie). 

3^)  Les  troubles  de  fonctionnement  reconnaissent  pour  cause  une 
altération  de  l'appareil  spécialement  affecté  de  l'organisation  de  l'ex- 
pression émotive.  Nous  voulons  parler  du  thalamus  et  des  liens  qui 
l'unissent  aux  centres  corticaux  d'une  part  et  aux  centres  bulbo-spi- 
naux  d'autre  part. 
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A)  Dans  un  premier  groupe  de  faits,  Vinhibition  fait  défaut.  Les 
centres  thalamiques  sont  directement  excités  par  une  lésion  irrita- 
tive,  ou  bien  ils  ont  perdu  leurs  relations  corticales  par  une  lésion 
destructive  de  leur  couronne  rayonnante.  L'action  inhibitrice  du 
cerveau  ne  pouvant  plus  s'exercer»  ces  centres  fonctionnent  sans 
frein.  Les  rires  et  les  pleurs  intempestifs  des  malades  affaiblis  par 
un  ramollissement  aussi  bien  que  les  rires  et  les  pleurs  qui  se  pro- 
duisent au  cours  de  certaines  hémiplégies  capsulaires,  relèvent  d'une 
telle  pathogénie  {spasmodicité  de  la  mimique). 

B)  Dans  un  deuxième  groupe  de  faits,  c'est  le  dynamogénisme  qui 
est  en  difficience.  Le  thalamus  a  perdu  son  autorité  coordinatrice  sur 
les  centres  inférieurs  d'exécution  et  l'appareil  neuro-musculaire  qu'il 
tient  sous  sa  dépendance  ne  fonctionne  plus  qu'imparfaitement. 
Celte  invalidité  peut  d'ailleurs  se  traduire  de  maintes  façons  diffé- 
rentes. Il  peut  arriver  que  les  muscles  qui  doivent  entrer  en  jeu  pour 
l'expression  d'une  émotion  s'exécutent  faiblement  et  maladroitement 
ou  bien  encore  d'une  façon  successive  avec  un  défaut  plus  ou  moins 
marqué  de  synergie.  Généralement,  c'est  un  muscle  associé  à  une 
expression  qui  n'entre  pas  en  jeu  quand  il  le  faudrait,  ou  bien  c'est 
un  muscle  étranger  qui  entre  enjeu  quand  il  ne  le  faudrait  pas.  Les 
deux  processus  peuvent  être  associés  d'ailleurs,  et  des  muscles  à 
jeux  expressifs  opposés  peuvent  entrer  en  action  simultanément.  A 
côté  de  ces  troubles  asynergiques  par  défaut,  excès  ou  substitution, 
on  pourrait  réserver  une  place  aux  troubles  asymétriques  dont  le 
point  de  départ  est  dans  une  insuffisance  fonctionnelle  congénitale 
de  tout  un  côté  du  corps.  Ces  cas  de  «  laléralisme  »  appartiennent 
d'ailleurs  aux  dégénérés;  ils  ne  sont  donc  pas  incompatibles  avec  les 
troubles  précédents  qui  sont  l'apanage  habituel  de  l'affaiblissement 
démentiel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  différentes  modiûca- 
tions  des  expressions  équivoques,  incertaines,  avortées,  qui  pèchent 
par  l'ensemble  et  par  l'harmonie  (dissociation  de  la  mimique). 

Le  tableau  suivant  résume  les  notions  que  nous  venons  d'expo- 
ser: 

I.  Troubles  de  la  mimique  volontaire  ou  idêative 


Troubles  portant  sur  \ 
les  centres  corticaux 
d'association  idéo-mo- 
trice. 


A)  Par  adaptation  vicieu.e\^^^  Mlniér^!^"^"""- 
^^/SinWfc'"'"""*  """*"""  î  ^MogUmes  mimiques. 
C)Pardérauld'adaplation.{  Jj  g';;^^^ 


À 


DROMARD.  —  CLASSIFICATION  DES  TROUBLES  DE  LA  MIMIQUE      13 


il.  Troubles  db  là  mimique  involontaire  ou  émotive 

!•  Troubles  portant/  f 

ZJ^aZlMio:ialt    ^«'-  incongruance.  Paramimie. 

a/fecHve.  \  \ 

2«  Troubles  portant  f  A)  Par  défaut  d* inhibition,  \  Mimiques  spasmodiques, 
sur  le  centre  thalam\-\ 


quedelapsycho-réflec-  )  B)  Par  défaut  de  dynamo-  i  Mimiques  dissociées  «. 
titité.  \     génisme.  (         * 

D'  G.  Dromard. 

i.  Le  déTeloppement  de  cette  classification  fera  Tobjet  de  deux  articles  spéciaux 
qui  paraîtront  dans  le  courant  de  Tannée. 
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L'EXPLICATION  PHYSIOLOGIQUE 


DE 


L'ÉMOTION 


I.  —  Les  théories  modernes  de  l'émotion 


1.  —  James  t  Lange,  Sergi. 

La  vieille  question  de  la  base  physiologique  des  émotions  est 
débattue  aujourd'hui  par  les  psychologues  français  en  prenant  pour 
texte  de  discussion  les  travaux  de  Lange  ^  et  de  James  ^.  Ces  auteurs 
ont  rénové,  voici  déjà  plus  de  vingt  ans,  une  formule  fournie  au 
xvu^ siècle  par  Descartes  ^.  Descartes,  et  à  sa  suite  Malebranche^  ont 
admis  que  les  «  passions  de  Tâme  »  sont  conditionnées  par  des  phé- 
nomènes cérébraux  consécutifs  à  Tébranlement  violent  des  nerfs 
conducteurs  qui  vont  des  divers  organes  au  cerveau.  Voilà  Tidée 
mère  qui  désormais  demeure  la  directrice  générale  de  toutes  les  théo- 
ries physiologiques  ultérieures  de  l'émotion.  Cette  formule  une  fois 
posée,  il  reste  à  fournir  la  description  particulière  des  mécanismes 
cérébraux,  nerveux,  organiques,  concourant  à  Y  «  affection  »,  l'ana- 
lyse de  leur  jeu,  de  leur  interaction  dans  Témotion,  et  même  dans 
chaque  émotion.  Descartes  et  Malebranche  se  sont  appliqués  à  le 
faire,  en  mettant  en  œuvre  les  connaissances  physiologiques  de  leur 
temps,  les  observations  et  expériences  dont  ils  disposaient'. 

Guidés  par  la  même  idée  générale  que  leurs  précurseurs  français, 

i.  Veher  GemUlhbewegungeriy  Leipzig,  1887  (trad.  du  danois)  ;  Les  Emotions, 
Paris,  F.  Alcan,  1895  (trad.  de  l'allemand). 

2.  Mind,  Lond.,  1884;  Principles  of  PsychoL,  Lond.,  1890;  etc.  —  La  théorie  de 
VEmotion,  trad.  franc..  Paris,  F.  Alcan,  1903. 

3.  Passions  de  Vdme^  Paris,  1648-9  ;  Passiones  sive  A/fectus  Animœ,  Amstelod.,  1677. 

4.  Recherche  de  la  Vérité,  1672. 

5.  Nous  ne  dirons  donc  point  tout  à  fait,  avec  M.  le  Professeur  Th .  Ribot,  par- 
lant de  la  théorie  physiologique  de  l'émotion  :  «  La  supériorité  de  James  et  de 
Lange,  c'est  de  Tavoir  posée  clairement  et  de  s'être  efforcés  de  Tappuyer  sur  des 
preuves  expérimentales.  »  flPsychol.  des  Sentiments,  p.   112,  Paris,  Alcan,  1896.) 
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Lange  et  James  ont  refait  le  travail  d'application  descriptive,  en  uti- 
lisant les  données  plus  complètes  de  la  physiologie  du  xix*'  siècle. 

Or^  depuis  les  publications  de  Lange  et  de  James  sur  la  base  phy- 
siologique des  émotions,  maintes  données  ont  été  acquises,  capables, 
semble-t-ily  de  faire  entrer  maintenant  la  question  dans  une  phase 
nouvelle.  Avant  de  réunir  quelques-unes  de  ces  données  récentes  et 
d*en  chercher  rinterprétation,  il  est  suffisant  de  rapporter  quelques 
brèves  citations  caractéristiques  de  la  théorie  de  James^  de  celle  de 
Lange,  et  aussi  de  celle  de  Sergi. 

Après  avoir,  dans  un  chapitre  préliminaire,  expliqué  comment  un 
choc  de  sentiment  (a  shock  of  feeling)  agit  sur  les  centres  nerveux 
régissant  la  circulation,  la  respiration,  les  glandes  cutanées,  les  vis- 
cères, M.  W.  James  écrit  :  <(  Notre  manière  naturelle  de  penser  au 
sujet  de  ces  émotions  grossières  (par  exemple  :  haine,  crainte,  fureur, 
amour),  est  que  la  perception  mentale  d'un  fait  excite  l'affection  men- 
tale appelée  émotion,  et  que  ce  dernier  état  d'esprit  donne  lieu  à 
l'expression  corporelle.  Ma  théorie,  au  contraire,  est  que  les  change- 
ments corporels  suivent  directement  la  perception  du  fait  excitant, 
et  que  notre  sentiment  de  ces  mêmes  changements  quand  ils  se  pro- 
dttisen/,  VOILA  V émotion^.  »  «  Chacun  des  changements  corporels 
quel  qu'il  soit  est  senti,  vivement  ou  obscurément,  au  moment  où  il 
se  produit .  Si  le  lecteur  n'a  jamais  fait  attention  à  cette  question, 
il  sera  à  la  fois  intéressé  et  surpris  d'apprendre  combien  de  sensations 
corporelles  locales  différentes  il  peut  découvrir  en  lui-même  comme 
caractéristiques  de  ces  modalités  émotionnelles  variées  *.  » 

a  Si  nous  imaginons  une  émotion  forte  et  qu'ensuite  nous  tentions 
d'abstraire  de  la  conscience  que  nous  en  avons  toutes  les  sensations 
de  ses  symptômes  corporels,  nous  trouvons  qu'il  ne  nous  reste  plus 
rien,  nulle  ce  étoffe  mentale  »  avec  laquelle  l'émotion  puisse  être 
constituée,  et  qu'un  état  froid  et  neutre  de  perception  intellectuelle, 
voilà  tout  ce  qui  reste  '.  »  a  Si  j'étais  devenu  anesthésié  corporelle- 
ment,  je  me  trouverais  exclu  de  la  vie  des  affections,  fortes  et  ten- 
dres également,  et  traînerais  une  existence  de  forme  purement  cogni- 
tive  et  intellectuelle  ^.  » 

M.  James  s'oppose  donc  à  la  conception  spiritualiste  traditionnelle 
de  l'émotion;  il  admet  que  les  «  émotions  grossières  d  consistent sîm- 

1.  Les  italiques  et  les  capitales  sont  dans  Toriglnal. 
î.  Principles  of  Psychology,  toI.  Il,  p.  450,  Lond.,  1890. 
8.  Ihid.,  ▼ol.  11,1).  451. 
4.  Ibid.,  Tol.  II,  p.  452. 
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plement  dans  les  sensations  proTenant  de  l'effet  produit  par  une  idée 
sur  l'organisme.  Une  perception^  un  souvenir  provoque  des  réactions 
organiques  diverses  (vasculaires,  glandulaires,  motrices,  etc.)  :  la 
conscience  que  nous  avons  de  ces  réactions,  voilà  Témotion. 

De  son  côté,  Lange  admet  également  que  Témotion  est  l'effet  et  non 
pas  la  cause  des  réactions  corporelles  qoi  l'accompagnent.  Mais  en 
outre,  il  émet  une  théorie  à  lui  particulière,  à  savoir,  qne  les  divers 
réflexes  qui  sont  les  facteurs  de  Témotion  dépendent  des  réflexes  de 
l'appareil  circulatoire.  Si  une  sensation,  une  idée,  un  souvenir,  pro- 
voque des  réflexes  vaso-moteurs  et  modiGe  l'irrigation  sanguine  des 
viscères,  de  la  peau,  du  cerveau,  il  s'ensuit  des  modiGcations  dans 
l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes.  De  là  résultent  des  sensations, 
dont  l'ensemble  est  l'émotion.  C'est  par  excitation  du  centre  nerveux 
vaso-moteur,  que  les  diverses  circonstances  émotionnantes  produisent 
les  réactions  dont  les  sensations  constituent  l'émotion. 

Cette  hypothèse  vaso-motrice  est  considérée  par  M.  Sergi  comme 
trop  exclusive.  Il  existe  dans  la  bulbe  (moelle  allongée)  non  seule- 
ment des  centres  nerveux  régissant  la  circulation  du  sang,  mais  aussi 
des  centres  présidant  à  la  respiration,  et  à  l'activité  propre  de  chacun 
des  viscères  abdominaux  et  pelviens.  «  Lange,  dit-il,  a  supposé  que 
les  émotions  dépendent  du  centre  vaso-moteur  ;  mais  ce  centre  est 
trop  étroit  pour  pouvoir  expliquer  la  diversité  des  sensations  viscé- 
rales de  la  vie  nutritive.  Au  contraire,  l'analyse  m'a  conduit  à  recon- 
naître que  le  bulbe  rachidien,  où  sont  réunis  les  centres  réflexes  et 
automatiques  des  nerfs  qui  règlent  toute  la  vie  nutritive,  est  le  centre 
de  rémotion,  et  d'une  manière  générale  celui  du  sentiments  »  C'est 
par  excitation  des  centres  bulbaires  de  la  vie  végétative,  parmi 
lesquels  aucun  n'est  prépondérant,  qu'une  sensation,  une  idée,  ou 
tout  autre  stimulus,  induit  dans  les  diverses  fonctions  des  modifica- 
tions dont  la  conscience  est  Témotion. 


Los  divergences  entre  Lange,  James  et  Sergi  portent  sur  les  points 
suivants  : 

1^  James  et  Sergi  ne  considèrent  pas  la  réaction  vaso-motrice 
comme  primaire  à  l'égard  de  toutes  les  autres  modiGcations  muscu- 
laires et  viscérales  de  Témotion.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu*au  second  plan 
que  Lange  lui-môme  présente  sa  théorie  vasculaire.  C'est  donc  tout 
à  fait  à  tort  que  M.  François  Franck  identifie  la  théorie  Lange-James 

1.  Trad.  de  rallemand.  Ztschf.  f.  Psychologie  u.  Physiologie  d,  Sinnesorgane, 
Ilamburg  und  Leipzig,  1897,  vol.  XIV,  p.  93» 
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avec  la  théorie  vasculaire  K  C'est  une  erreur  d'attribuer  à  James^ 
c'est  une  erreur  de  considérer  comme  fondamentale  chez  Lange  la 
théorie  vaso-motrice.  M.  François  Franck  ne  discute  que  cette  théorie 
vaso-motrice,  et  non  la  théorie  physiologique  de  l'émotion.  Et  même 
les  objections  qu'il  oppose  à  cette  théorie  vasculaire  inexacte  ont  une 
portée  contestable.  Il  tire  argument  de  l'existence  d'une  vaso-motri- 
cité  cérébrale  active.  Mais  Lange  lui-même  admet  l'action  d'un  centre 
nerveux  vaso-moteur  sur  les  vaisseaux  irrigateurs  du  cerveau,  comme 
sur  ceux  de  la  peau  et  des  viscères.  Les  faits  et  expériences,   d'un 
intérêt  d'ailleurs  capital^  que  M.  François  Franck  expose  pour  établir 
l'indépendance  de  la  circulation  cérébrale  par  rapport  à  la  circulation 
générale^  ne  constituent  donc  aucunement  une  critique  de  la  théorie 
physiologique  des  émotions^  ni  même  peut-être  une  critique  de  la 
théorie  vasculaire,  par  laquelle  Lange  a  proposé,  non  sans  de  for- 
melles restrictions,  de  préciser  hypothétiquement  la  théorie  physio- 
logique. C'est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  chez  Sergi  qu'il  faut 
chercher  des  arguments  probants  contre   la  théorie  vasculaire  de 
Lange.  En  tout  cas,  elle  n'est  point  endossée  par  James,  avec  qui 
Sergi  se  trouve  donc  d'accord  sur  ce  point,  bien  que  d'une  manière 
générale  ce  soit  de  Lange  que  Sergi  se  rapproche  le  plus; 

2«  Parmi  les  modifications  périphériques,  facteurs  de  l'émotion, 
James  accorde  un  rôle  capital  aux  réactions  physionomiques  et 
mimiques,  produites  par  les  muscles  de  relation,  et'  constituant  ce 
que  l'on  appelle  l'expression.  Lange  et  Sergi  insistent  davantage  sur 
les  réactions  vasculaires  et  viscérales,  les  secondes  étant  selon  Lange, 
et  n'étant  pas  selon  Sergi,  subordonnées  aux  premières  ; 

3*  Enfin  James  spécifie  soigneusement^  que  sa  théorie  ne  s'ap- 
plique qu'aux  émotions  «  grossières  »  (peur,  colère,  amour,  chagrin), 
et  non  aux  émotions  <k  délicates  »  (morales,  intellectuelles,  esthéti- 
ques). Cette  distinction  n'est  point  faite  par  Lange  ni  par  Sergi. 

2.  —  Interprétation  des  résultats  acquis  par  James, 
Lange,  Sergi. 

Sous  ces  divergences  relativement  superficielles,  les  théories  de 
James,  Lange  et  Sergi  ont  un  fond  commun.  Elles  présentent  l'état 
psychologique  émotionnel  comme  secondaire  à  une  décharge  centri- 

1.  Critique  de  la  théorie  physiologique  des  émotions.  Communication  au  XIII* 
Congrès  internat,  de  médecine,  Paris,  1900.  Comptes-rendus,  p.  196-204. 

2.  La  théorie  de  /Vmo^ion,  trad.  franc.,  p.  96-103. 
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fuge  d'impalsioa  nenrense  dans  les  organes  Taseolaires,  viscéraux 
et  mimiques  ;  cette  décharge  est  provoquée  par  les  impressions  exté- 
rieures qui  excitent  les  organes  des  sens,  par  des  idées  et  souveairs 
résultant  d'anciennes  impressions;  d'autre  part,  cette  décharge 
centrifuge  produit  des  réactions  an  nirean  des  appareils  de  la  vie 
de  relation  (mimique,  physionomie;  et  de  la  vie  nutritive  (viscères)  ; 
enGn,  ces  réactions  périphériques  donnent  lieu,  en  retour,  à  des 
influx  nerveux  centripètes,  d^oû  résultent  des  sensations  corpo- 
relles conscientes,  en  lesquelles  consiste  Télat  psychologique  émo- 
tionnel. 

On  pourrait  représenter  par  la  formule  suivante  (i)  la  conception 
vulgaire  de  Témotion  : 


(1) 


-P 


lapmsiOD 

oa  idée 

émotioniuuite. 


EaotioB 


PhéDomèiies 

nériphériqoes 

(phfsioooiiiiques, 

mimiques, 

oq^uiiques.) 


Cette  formule  est  fausse,  selon  James,  car  la  suppression  de  P 
entraîne  celle  de  E.  Et  voici  comment  on  pourrait,  à  ce  qu*il  nous 
semble,  représenter  la  théorie  Lange-James-Sergi  : 


Aller 


Retour 


(2)      I- 


a:f- 


*NF ►P- 


*NS- 


-cs- 


-E 


Impression 

centres 

Déchar^ 

Modifica- 

Influx 

ou 

à 

«^ 

tions 

de 

idée 

action 

périphé- 

retour 

émolion- 

effé- 

nerfs 

riques. 

KT 

nanle 

rente. 

centrifuges. 

(écorce 

nerfs 

Cérébrale.) 

centripètes. 

Centres         Emotion 

récepteurs.       g.-4.-<]. 

ensemble 

de  sensations 

corporelles 

conscientes 

{éeatco 
cérébrale.) 

Loi  de  la  genèse  de  Témotion. 
(faterprétation  de  la  théorie  Lan ge- James- Se rgi). 

Cette  formule  générale  (2)  du  mécanisme  physiologique  de  Témotion 
peut  se  transformer  en  une  autre  équivalente.  Dans  les  réflexes  tels 
que  rélernuement,  la  déglutition  provoquée  par  le  bol  alimentaire, 
la  constriction  de  la  pupille  à  la  lumière,  la  salivation  à  la  vue  d'un 
mets,  etc>,  le  phénomène  initial  est  l'irritation  d'une  muqueuse,  de 
la  peau,  de  la  rétine,  et  le  phénomène  terminal  est  Taction  des 
mn%^At:n,  glandes,  etc.  :  c'est  la  périphérie  qui  est  le  point  de  départ 
H  It  point  d'aboutissement,  et  les  centres  nerveux  jouent  le  rôle 
à'iti  r^fl^cteur  qui  renvoie,  après  l'avoir  toutefois  élaborée,  l'incita- 
Uou  "i^  la  périphérie  à  la  périphérie.  Au  contraire  dans  l'émotion, 
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c'est  rinverse  qui  se  produit  :  rincitation  part  des  centres  nerveux 
et  revient  aux  centres  après  s'être  épanouie,  transformée  et  réfléchie 
à  la  périphérie.  La  courbe  du  réflexe  et  celle  de  rémotion  tournent 
leur  ouverture  la  première  vers  la  périphérie  (extrorse),  la  seconde 
vers  les  centres  (introrse). 


sr*»^^M 


RI 

EmotioEu 

RB,  réflexe  extrorse;  RI,  réflexe  introrse.  —  P,  périphérie:  C,  centres  nerveux.  -^  I,  centres 
supériears  d'élaboratioa,  de  synthèse,  de  conscience.  —  CS,  centres  récepteurs  ;  CF.  centres  régis- 
sant ractirité  des  organes  ;  S,  peau  et  épanouissements  nerveux  sensilifs  ;  M,  terminaisons  nerveuses 
elTéreotes  dans  les  mascles,  les  glandes  et  autres  organes  périphériques  et  les  mettant  en  jeu  ; 
IfF.  nerfs  oentrifu^s;  NS,  nerfs  centripètes. 

^  En  REi  l'impulsion  part  de  S,  est  élaborée  et  réfléchie  par  CS.  et  éclate  en  réactions  périphé- 
riones  en  H.  Les  voies  CS »!,  I *C?^  H    — »S  sont  des  voies  secondaires  possibles. 

En  RI,  l'impulsion  part  de  I  (idée,  souvenir,  sensation  mentalement  élaborée),  éclate  en  réac- 
tions périphériques  en  M,  et,  multipliée,  transformée,  réfléchie  par  la  périphérie,  revient  k  I  en 
passant  par  NS. 

En  généralisant  la  notion  de  réflexe,  nous  dirons  donc  qu'outre 
les  réflexes  où  l'incitation  partie  de  la  périphérie  y  retourne  trans- 
formée par  les  centres,  il  y  a  des  réflexes  inverses  ou  introrses,  qui 
sont  les  émotions,  consistant  en  une  incitation  partie  des  centres  et 
réfléchie  vers  les  centres,  après  avoir  été  développée,  multipliée, 
transformée  par  la  périphérie. 

Supposons  maintenant  que,  de  la  formule  ci-dessus  (2)  et  du  sché- 
ma RI  tout  disparaisse,  excepté  les  deux  dernières  étapes  GS -*E. 

Supposons,  par  conséquent,  qu'en  l'absence  des  phénomènes  corpo- 
rels périphériques,  les  centres  sensitifs  se  trouvent  néanmoins  fonc- 
tionner comme  lorsque  de  tels  phénomènes  les  excitent  :  alors  l'émo- 
tion sera  ressentie,  mais  ne  reposera  que  sur  un  processus  intra- 
eérébral.   Ni  Lange,  ni  Sergi  n'ont  envisagé  pareille  éventualité  : 
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mais  James  Ta  envisagée.  11  est  possible  que  les  émotions  qu'il 
appelle  «délicates  »  aient  ainsi  une  base  purement  cérébrale.  En 
▼ertu  de  dispositions  acquises  par  le  fonctionnement  complet  et 
répété  de  Tare  NF  »NS  (schéma  RI),  il  est  vraisemblable  que  les 

centres  CS  et  à  leur  suite  les  centres  I  peuvent  fonctionner  de  manière 
analogue,  à  la  différence  d'intensité  près,  et  sous  Tinfluence  d'une 
excitation  directe  exercée  sur  CS  par  I.  En  pareil  cas,  l'émotion  est 
la  synthèse  non  plus  de  réelles  réactions  organiques  conscientes, 
mais  de  sensations  cérébrales  pseudo-périphériques  sans  objectivité. 
Voilà  peut-être  ce  qui  se  passe  quand,  sans  éprouver  actuellement 
une  émotion,  on  Timagine  (mémoire  affective).  Et  de  même  la  base 
organique  des  émotions  ce  délicates  »  se  réduit  peut-être  à  cela.  Si 
les  sensations  dont  l'ensemble  est  une  émotion  sont  des  sensations 
venues  de  la  périphérie,  suscitées  par  des  impressions  afférentes, 
rémotion  est  Teffet  de  réactions  périphériques  engendrées  par  une 
représentation;  mais  si  ces  sensations  sont  imaginaires,  Témotion 
est  imaginaire. 

Enfin  si  elles  sont  hallucinatoires,  Témotion  est  hallucinatoire. 
Indépendamment  de  leur  excitation  normale  objective  par  les  nerfs 
afférents  et  de  leur  excitation  normale  subjective  intra-cérébrale 
(mémoire  et  imagination  affectives),  les  sensations  constitutives  de 
l'émotion,  aussi  bien  que  toutes  les  sensations,  peuvent  d'autre  part 
surgir  d'une  manière  anormale  automatique,  hallucinatoire.  Parmi 
les  bouffées  émotives  injustifiées  subjectivement  qui  surgissent  sou- 
dainement dans  l'état  «  psychasthénique  »,  il  en  est  qui  semblent, 
malgré  leur  grande  intensité,  être  dénuées  de  substrat  périphérique 
et  avoir  une  base  purement  cérébrale  (CS  ->I) .  Au  nombre  de  ces 
émotions  que  l'on  pourrait  appeler  hallucinatoires,  il  faudrait  peut- 
être  ranger  certaines  angoisses  cérébrales,  «  le  sentiment  du  déjà 
vu  »,  le  «  sentiment  du  jamais  vu  »  et  d'autres  analogues. 

De  telles  émotions  à  base  tout  intra-cérébrale,  si  tant  est  qu'elles 
existent,  n'inQrment  donc  point  la  théorie  Lange-James,  sous  la 
forme  où  nous  avons  cru  devoir  la  concevoir;  elles  ne  présentent 
qu'une  exception  apparente,  justifiant  véritablement  la  règle,  puisque 
la  capacité,  pour  les  centres  sensitifs,  de  fonctionner  «  imaginaire- 
ment  »  ou  de  fonctionner  hallucinatoirement,  leur  vient  de  disposi- 
tions qu'ils  doivent  au  fonctionnement  fréquent  du  cycle  sensoriel  : 

impression  périphérique ^sensation,  et  du  cycle    émotionnel 

complet  :  idée ^réactions  périphériques ^émotion. 

La  théorie  Lange-James  est  fréquemment  étiquetée  <(  théorie  péri- 
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phérique  de  l'émotion  »,  parce  qu'elle  présente  l'état  émotionnel 
psychologique  comme  constitué  par  un  ensemble  de  sensations  cor- 
porelles nées  à  la  périphérie.  Cette  appellation  attire  l'attention  sur 
la  seconde  partie  (retour)  de  la  formule  en  laquelle  nous  avons  cru 
pouvoir  résumer  ci-dessus  la  théorie  Lange-James.  Mais  si  notre 
interprétation  est  exacte^  ce  serait  une  erreur  d'oublier  la  première 
partie  de  la  formule  (aller),  et  de  s'imaginer  que  les  auteurs  de  la 
théorie  dite  «  périphérique  »  nient  ou  méconnaissent  la  phase  ini- 
tiale, centrifuge,  du  phénomène,  ou  ses  phases  intra-cérébrales. 
James,  il  est  vrai,  ne  s'est  point  engagé  comme  aurait  fait  un  phy- 
siologiste dans  Taaalyse  des  phénomènes  nerveux  qui  conditionnent 
l'émotion.  Le  plus  souvent,  il  sous-entend  ces  phénomènes  et  traite 
.plus  volontiers  le  côté  littéraire  de  la  question.  Mais  Lange  et  Sergi 
en  ont  discuté  la  partie  neurologique.  C'est  de  l'excitation  du  centre 
vaso-moteur  que  Lange  fait  dépendre  toute  la  série  des  phénomènes 
dont  l'aboutissement  est  l'émotion  ;  dans  sa  conception,  l'action  du 
centre  vaso-moteur  sur  les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  aussi  bien 
que  sur  ceux  des  viscères  et  de  la  peau,  joue  un  rôle  capitale  Cette 
théorie  vaso-motrice  est  inexacte.  Sergi  a  ramené  à  des  termes  plus 
justes  l'exposition  des  phénomènes  nerveux  centraux,  conditionnant 
rémotion;  il  a  tiré  parti  de  l'existence  reconnue  de  centres  bulbaires 
des  diverses  fonctions  périphériques,  centres  relativement  indépen- 
dants, et  exerçant  les  uns  sur  les  autres  des  actions  directes  ou  indi- 
rectes diverses,  sans  prédominance  de  l'un  d'eux,  du  centre  vaso- 
moteur,  par  exemple.  La  théorie  Lange-James-Sergi  comporte  donc 
une  explication  tout  aussi  bien  des  phénomènes  nerveux  centraux 
que  des  phénomènes  périphériques  dont  l'émotion  résulte. 

3.  —  Discussion  d'un  livre  récent. 

Bien  que  les  auteurs  de  la  théorie  dite  <c  périphérique  »  de  l'émo- 
tion n*aient  jamais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  soutenu  le  con- 
traire, M.  Sollier*  pense  apporter  une  idée  nouvelle  et  une  objection 
contre  Lange  et  James,  en  affirmant  que  les  phénomènes  organiques 
périphériques  sont  incapables  à  eux  seuls  de  fournir  une  explication 
de  rémotion.  Il  attire  spécialement  l'attention  sur  la  partie  cérébrale 
du  cycle  émotionnel,  et,  à  la  «  théorie  périphérique  »  telle  qu'il  la 

1.  Qaoi  qa*en  ait  dit  M.  François-Franck  (yoir  ci-dessus). 

2.  Le  Mécanisme  des  Emotions,  1  vol.  in-S»,  Paris,  F.  Alcan,  1905. 
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conçoit,  et  qui  serait  la  prétention  d'expliquer  Témotion  parles  phé- 
nomènes périphériques  seuls,  il  oppose  la  proclamation  d*une  a  théo- 
rie cérébrale  ».  J'ai  donné  ailleurs^  quelques  raisons  qui  portent  à 
considérer  cette  théorie  cérébrale  de  Témotion,  non  comme  une 
théorie  nouvelle,  mais  simplement  comme  une  forme  particulière  et 
défectueuse  de  la  théorie  Lange-James. 

M.  G.  Dumas  a  démontré  '  que  dans  la  tristesse  active  et  dans  la  joie, 
les  phénomènes  périphériques  sont  les  mêmes.  M.  Sollier  ne  conclut 
pas  de  là,  ainsi  qu'il  serait  légitime,  que  Texplication  physiologique 
des  émotions  doit  tenir  compte  des  phénomènes  nerveux  centraux  en 
même  temps  que  des  phénomènes  périphériques,  mais,  ce  qui  est 
bien  différent,  que  Ton  doit  écarter  de  l'explication  les  phénomènes 
périphériques  et  ne  retenir  que  les  phénomènes  centraux,  cérébraux. 
Et  voici  comment  il  résume  cette  conception  en  quelque  sorte  unila- 
térale :  «  1^  L'émotion  est  d'ordre  purement  cérébral  ;  à  cet  état  céré- 
bral sont  liées  des  manifestations  diverses  d'ordre  physiologique  et 
d'ordre  psychologique  ;  2^  Les  manifestations  psychologiques 
n'amènent  pas  plus  les  manifestations  physiologiques  que  celles-ci 
les  manifestations  psychologiques;  toutes  les  deux  disparaissent  ou 
apparaissent  en  conformité  avec  l'état  moléculaire  du  cerveau; 
3^  Par  suite  des  conditions  mêmes  du  cerveau  dans  l'état  émotionnel, 
il  est  beaucoup  plus  facile  de  modifier  l'état  cérébral  par  des  moyens 
physiques  ou  physiologiques  que  par  des  moyens  psychologiques, 
et  il  suffit  de  modifier  ainsi  cet  état  cérébral,  pour  voir  disparaître 
ou  reparaître  les  représensations  liées  à  l'état  émotionnel;  il  y  a 
donc  simultanéité,  mais  non  subordination  des  phénomènes  psycho- 
logiques et  des  phénomènes  physiologiques'.  »  Ces  trois  propositions 
sont  présentées  tour  à  tour  sous  forme  d'un  essai  de  mécanique  et 
de  dynamique  cérébrale  (ch.  i);  d'une  analyse  psychologique  de  l'ac- 
tion réciproque  et  de  l'évolution  des  émotions  (ch.  ii);  d'une  démons- 
tration physiologique  et  clinique  (ch.  m);  d'une  théorie  de  la 
cénesthésie  cérébrale  ou  sensibilité  propre  du  cerveau  en  activité 
(ch.  iv):  enfin,  d'une  confrontation  de  la  théorie  ce  cérébrale  a  de 
l'émotion  avec  la  théorie  «  périphérique  »  et  avec  la  théorie  intellec- 
tualiste (ch.  v). 

La  théorie  <c  cérébrale  »  de  M.  Sollier  ne  semble  point  être  aussi 
opposée  qu'il  pense  à  la  théorie  Descartes-James-Lange-Sergi .  Nous 

4.  Revue  êcientifique,  18  nov.  1905,  5»  série,  t.  IV,  p.  652-7. 

2.  O.  Dumas,  La  Tristesse  et  la  Joie,  Paris,  F.  Alcan,  1900. 

3.  Op.  cit.,  p.  111. 
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avons  rappelé  plus  haut  que  ceux  que  M.  Sollîer  prend  pour  adver- 
saires ne  songent  pas  plus  que  lui  à  nier  que  les  phénomènes  périphé- 
riques de  rémotion  résultent  souvent  de  la  puissance  physiologique 
d'une  représentation,  telle  qu*une  image  ou  un  souvenir.  Pas  davan- 
tage ils  ne  contestent  que  les  sensations  conscientes  de  ces  troubles 
périphériques,  tout  comme  la  représentation  émotionnante  initiale, 
ne  soient  conditionnées  par  des  phénomènes  cérébraux.  Et  même, 
ils  pourraient  accepter,  sans  renoncer  à  leur  système,  la  possibilité, 
pour  ces  sensations  dont  l'ensemble  est  Témotion,  de  se  produire 
anormalement,  comme  il  arrive  pour  toutes  les  sensations,  d'une 
manière  hallucinatoire,  sans  substrat  périphérique,  par  une  activité 
automatique  des  centres  cérébraux.  De  son  côté,  tout  en  proposant 
comme  une  thèse  nouvelle  cette  affirmation  que  l'émotion  est  un 
phénomène  «  purement  cérébral  »,  M.  Sollier  accorde  d'importantes 
concessions.  Il  reconnaît  qu'en  fait  l'émotion  est  bien  loin  d'être  tou- 
jours exclusivement  cérébrale,  et  que  <c  l'activité  cérébrale  diffuse  », 
condition  de  l'émotion,  se  répercute  normalement  en  une  activité 
périphérique  diffuse  au  niveau  des  organes  moteurs,  vasculaires,  vis- 
céraux, etc.  Et  sans  doute  il  n'a  point  l'intention  de  contester  que, 
même  dans  les  cas  plutôt  rares  où  tout  se  passe  dans  les  centres, 
sans  débordement  d'énergie  nerveuse  vers  la  périphérie,  ce  fonction- 
nement diffus  des  centres  n'est  pas  seulement  conditionné  par  le  sti- 
mulus émotionnant  et  par  l'irritabilité  propre  des  centres  ou  émoti- 
vité,  mais  aussi  par  l'habitus  et  les  dispositions  contractées  grâce  à 
la  perpétuelle  mise  en  jeu  du  cycle pénphérie —  centre  —  périphéiHe 
et  du  cycle  centre  ^périphérie  —  centre.  Bien  faible,  dès  lors,  est  la 
différence  entre  la  théorie  dite  périphérique  et  celle  que  M.  Sollier 
appelle  cérébrale.  Après  que  Lange  et  James  ont  attiré  l'attention 
des  psychologues  sur  les  phénomènes  physiologiques  dont  la  syn- 
thèse cérébrale  est,  selon  eux,  l'émotion,  M.  Sollier  se  borne  à  souli- 
gner le  caractère  cérébral  incontesté  de  cette  synthèse  et  sa  capacité 
indéniée  de  se  produire  hallucinatoirement.  Les  mêmes  phénomènes 
organiques  que  Lange  et  James  analysaient  légitimement  sous  leur 
aspect  périphérique,  mais  sans  méconnaître  leur  aspect  céré- 
bral, voici  que  M.  Sollier  les  présente  sous  leur  aspect  cérébral, 
et  sans  nier  leur  aspect  périphérique.  Plutôt  que  de  consi- 
dérer les  réactions  périphériques  musculaires,  vasculaires,  respira- 
toires, sécrétoires,  viscérales,  et  d'autre  part  la  synthèse  cérébrale  où 
elles  aboutissent,  M.  Sollier  aime  mieux  envisager  les  impulsions 
nerveuses,  provocatrices  de  ces  réactions,  dans  la  phase  où  elles 
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s'élaborent  dans  les  centres,  et  diantre  part  la  sjnlhèse  c  préfron- 
taie  9  où  elles  aboatbsent,  parfois  même  sans  aroir  dérivé  vers  la 
périphérie.  A  cela  près,  il  s'en  tient  à  la  conceptioir  James-Lange.  En 
somme,  sa  «  théorie  cérébrale  de  rémotîon  b  o^est  antre  chose  que 
la  théorie  périphérique,  arec  snbstitntion,  aux  phénomènes  périphé- 
riques obsenrables.  des  phénomènes  eérébranx,  plus  difGcilement 
accessibles,  qui  les  conditxonnenL 

M.  Sollier  réscme  quelque  part  *  sa  théorie  en  une  formule  qu'il 
n'est  point  inutile  d'analyser  :  «  l'émotion  est  donc  en  définitive  un 
phénomène  de  cénesthésie  cérébrale  b. 

Avec  Meynert,  M.  G.  Dumas  s'est  demandé  s'il  n^xiste  pas  une  cénes- 
thésie cérébrale,  c'est-à-dire  une  sensibilité  propre  des  centres  ner- 
veux, par  exemple  dans  certains  maux  de  tète,  dans  la  fatigue  men- 
tale, dans  la  sensation  d'épuisement  nerveux,  dans  celle  de  vide 
cérébral.  Ces  sensations  de  l'état  des  tissus  cérébraux,  si  tant  est 
qu'elles  existent,  existeraient  comme  distinctes  des  sensations  résul- 
tant de  l'excitation  fonctionnelle  des  mêmes  tissus  cérébraux  par  la 
voie  des  nerfs  afférents,  sensoriels  et  sensitifs,  venus  de  tous  les 
points  de  l'organisme.  G*esl  par  son  opposition  avec  la  cénesthésie 
organique  extra-cérébrale  et  les  données  spécifiques  des  sens,  que  la 
cénesthésie  cérébrale,  d'ailleurs  problématique,  est  concevable. 

Or  M.  Sollier  prend  la  cénesthésie  cérébrale  en  deux  sens  très  dif- 
férents, dont  un  seul  est  légitime  et  dont  Tautre  résume  toute  sa 
théorie.  Tantôt,  avec  Meynert  et  M.  G.  Dumas,  il  entend  par  cénes- 
thésie cérébrale  une  sensibilité,  possible  mais  non  démontrée,  de 
certains  états  particuliers  du  cerveau,  indépendamment  des  sensa- 
tions fonctionnelles  à  projection  périphérique  :  mais  le  cénesthésie 
cérébrale,  ainsi  entendue,  ne  saurait  fournir  prétexte  à  écarter  de 
l'explication  physiologique  de  l'émotion,  les  sensations  périphé- 
riques. Tantôt,  et  voici  bien  autre  chose,  M.  Sollier  englobe  dans  la 
cônesthôsie  cérébrale  toutes  les  sensibilités,  visuelle,  auditive,  tactile, 
viscérale,  dolorique,  etc.,  en  vertu  de  ce  raisonnement  qu'elles  sont 
conditionnées  par  l'activité  du  tissu  cérébral,  et  que,  par  exem- 
ple, quand  nous  croyons  sentir  une  douleur  au  pied  ou  une  excita- 
tion lumineuse  de  la  rétine,  ce  que  nous  sentons  en  réalité,  c'est  ce 
qui  se  passe  dans  les  centres  cérébraux.  Malgré  l'intérêt  philoso- 
phique d'un  pareil  raisonnement,  il  laisse  intacte  la  question  de 
«avoir  si  les  sensations  dites  (abusivement  ou  non)  périphériques 

i,  Op.  ci7.,p.  234. 
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concourent  à  Fémotion.  Et  celte  queslion,  qui  est  toute  la  question» 
paraît  esquivée  plus  que  résolue  dans  cetle  conclusion  :  «  Nous 
sommes  donc  amenés,  pour  embrasser  dans  une  seule  théorie  tous 
les  états  émotionnels,  à  considérer  Témotion,  non  pas  comme  la 
conscience  des  changements  corporels  périphériques,  ni  même 
comme  celle  des  changements  moléculaires  diffus  de  Técorce  céré- 
brale et  en  particulier  de  la  sphère  organique  du  cerveau,  mais 
comme  la  conscience  de  Tétat  moléculaire  de  Técorce  cérébrale 
(sphère  tactile  ou  cerveau  organique),  produit  par  la  diffusion  d'une 
excitation  dans  le  cerveau,  qu'il  soit  transitoire  ou  permanent,  qu'il 
s'accompagne  de  suractivité  ou  d'inhibition.  L'émotion  est  donc  en 
définitive  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale'.  »  Dès  le  moment 
que  M.  Soliier,  en  vertu  de  son  argument  idéaliste,  considère  les  don- 
nées sensorielles  et  la  cénesthésie  périphérique  elle-même  comme 
faisant  partie  de  la  cénesthésie  cérébrale,  cette  formule  :  cr  L'émotion 
est  donc  en  définitive  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale  » 
signifie  en  réalité  que  l'émotion  est  un  phénomène  de  cénesthésie 
périphérique,  ce  qui  est  précisément  la  théorie  Lange-James. 


Les  objections  soulevées  par  la  théorie  Lange-James,  et  récem- 
ment renouvelées  dans  des  travaux  tels  que  l'article  de  M.  François 
Franck  ou  le  livre  de  M.  Sollier,  laissent  donc  subsister  quelque 
chose  de  celte  théorie,  et  même  l'essentiel.  La  conception  vasculaire 
de  Lange  est  reconnue  fausse  ;  et  la  conception  un  peu  trop  ce  péri- 
phérique »  de  James  a  besoin  d'être  complétée,  ainsi  que  Sergi  a 
commencé  à  le  faire,  par  l'étude  des  phases  centrales  du  cycle  émo- 
tionnel, dont  la  phase  périphérique  n'est  pas  tout.  Quant  à  la  for- 
mule générale  que  nous  avons  dégagée  plus  haut,  elle  reste  acquise: 
il  ne  s'agit  plus  que  de  préciser  encore  le  contenu  de  sa  phase  centre^ 
périphérie  et  de  sa  phase  périphérie-centre.  Or,  sur  ces  deux  points, 
un  pas  de  plus  parait  actuellement  possible,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons dans  un  prochain  article,  par  l'interprétation  psychologique, 
en  ce  qui  concerne  la  phase  aller,  des  expériences  de  Bechterew  et 
de  Sherrington  sur  des  animaux  vivisectionnés,  et  d'autre  part,  de 
certaines  observations  normales  et  pathologiques  sur  l'homme,  en 

ce  qui  concerne  la  phase  retour, 

6.  R.  d'Allonnes. 

1.  p.  234. 


NOTES   ET  DOCUMENTS 


EXEMPLE  DlNDUCTION  PSYCHOMOTRICE 

CHEZ  UN  CHAT 


Je  me  sers  depuis  longtemps  de  cette  expression  d'induction  psy- 
cho-motrice qui  a  l'intention  de  désigner  des  faits  d'imitation  invo- 
lontaire^ de  contagion  des  gestes  par  la  vue  ^  Ce  phénomène  a  princi- 
palement attiré  l'attention  quand  Gharcot  et  Gilles  de  la  Tourelle  ont 
décrit  la  maladie  des  tics.  On  n'est  pas  surpris  de  le  voir  étudié  comme 
un  symptôme;  on  le  trouve  en  effet  chez  des  neurasthéniques,  chez 
des  hystériques,  chez  des  déments,  chez  des  idiots  ou  des  imbéciles. 
^  Je  ne  veux  pas  discuter  sa  pathogénie  et  l'incontinence  des  centres 

^  inférieurs^  que  l'on  a  considéré  comme  le  substratum  de  ce  symptôme, 

f  mais  seulement  ajouter  un  fait  qui  peut  peut-être  servir  à  son  histoire. 

l  L'induction  psycho-motrice  est  souvent  un  phénomène  normal  ; 

mais  la  faiblesse  en  général  peut  favoriser  l'imitation  des  gestes  : 
f  j'accepte  d'autant  mieux  la  débilité  comme  une  condition  de  la  con- 

^  tagiosité  des  mouvements,  que  je  me  suis  servi  des  mouvements  pour 

[  étudier  la  suggestibilité  dans  la  fatigue'.  Mais  Timitation  des  gestes 

l  joue  un  rôle  important  dans  la  psychologie  des  foules;  or,  il  s'y  trouve 

]  au  moins  quelques  individus  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des  caté- 

^  gories  de  débiles  que  nous  venons  de  signaler.  On  peut  observer  des 

I  foules  au  repos,  indépendantes  des  passions  actives,  comme  les  spec- 

tateurs d'un  théâtre,  comme  les  auditeurs  d'une  conférence  ou  d'un 

1.  Contribution  à  la  physiologie  des  mouvements  Tolontaires  {Compte  rendu  de 
la  Société  de  biologie,  1885,  p.  226).  —  Sensation  et  mouvement,  études  de  psycho- 
mécanique,  !'•  édit.,  1887,  p.  15.  Paris,  F.  Alcan. 

2.  Dromard.  Etude  psychologique  et  clinique  sur  Téchoprazie  (Journal  de  patho- 
logie  normale  et  psychologique,  1905,  p.  403). 

3.  Note  dans  la  suggestibilité  dans  la  fatigue  [Compte  rendu  de  la  société  de  hio* 
logie,  1901,  p.  873).  —  La  suggestibilité  dans  la  fatigue  (Jouimal  de  Vanatomie  et  de 
la  physiologie,  1902,  p.  443).  ^  Travail  et  plaisir,  etc.,  1904,  p.  337.  Paris,  F.  AJcan. 
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discours  quelconque,  et  on  y  voit  nombre  d'individus  des  deux  sexes 
et  de  tous  âges,  qui  imitent  les  expressions  du  visage  ou  les  gestes 
des  membres  des  acteurs  ou  de  Torateur.  On  peut  observer  de  près 
de  ces  imitateurs,  que  Ton  connaît  pour  n'être  ni  débiles  ni  fatigués. 
Le  modèle  n'a  pas  besoin  d'être  pourvu  d'une  grande  autorité.  J'ai 
TU,  sortant  de  table,  une  famille  composée  du  grand-père,  de  la  grand'- 
mère,  du  père,  de  la  mère  et  d'une  jeune  tante  qui  s'étaient  divisé 
une  friandise  pour  l'offrir  à  un  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans  : 
chaque  fois  que  l'enfant  s'approchait  de  l'un  de  ses  parents  et  ouvrait 
la  bouche  pour  recevoir  son  offrande,  chacun  ouvrait  la  bouche  plus 
ou  moins  vite  et  plus  ou  moins  largement.  C'est  un  spectacle  dont 
on  peut  avoir  grand'chance  de  voir  chaque  fois  qu'une  personne 
quelconque  donne  à  manger  à  la  cueiller,  à  un  enfant,  à  un  vieillard 
ou  à  un  malade  pour  peu  que  l'opération  soit  assez  longue.  Quand 
elle  se  prolonge  trop,  la  bouche  de  l'opérateur  peut  s'ouvrir  avant 
celle  de  l'opéré  :  La  représentation  mentale  du  mouvement,  impose 
le  mouvement  à  moins  qu'elle  ne  le  paralyse.  C'est  une  question 
de  dose. 

Le  phénomène  de  l'induction  psycho-motrice  se  manifeste  chez  les 
marcheurs,  chez  les  coureurs,  chez  les  cyclistes,  etc.,  qui  se  font 
accompagner  ou  précéder  par  des  entraîneurs.  La  vue  du  mouvement 
accélère  le  mouvement,  et  dissimule  la  fatigue. 

L'imitation  involontaire  du  mouvement  est  un  fait  physiologique 
fréquent  et  j'imagine  qu'il  peut  se  manifester  chez  tous  les  individus 
capables  d'attention. 

L'imitation  réflexe  est  souvent  inconsciente.  Certains  individus 
peuvent  mimer  malgré  eux  spécialement  des  personnes  pour  lesquelles 
ils  voudraient  dissimuler  leurs  sympathies. 

Cette  imitation  s'installe  quelquefois  définitivement  sous  forme 
d'une  attitude  habituelle  ou  sous  forme  de  mouvements  plus  ou  moins 
périodiques  ou  déterminés  par  certaines  conditions.  On  a  raconté 
que  des  personnages  de  l'entourage  d'Alexandre  le  Grand  avaient 
pris  un  certain  torticollis  dont  il  était  affecté.  Etaient-ce  des  courti- 
sans ou  des  amis?  leurs  attitudes  étaient  volontaires  ou  non. 

J'ai  contracté  au  contact  d'un  ami  de  collège,  en  1868,  une  sorte  de 
sautillement  en  sautant  deux  marches  pour  monter  à  une  salle 
d'étude.  Ce  sautillement  a  persisté  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
deux  marches  semblablement  disposées  pendant  des  années  après  la 
mort  du  modèle  (1882).  Ce  sautillement  entraînait  une  représenta- 
tion visuelle  du  même  individu  dans  cette  attitude.  Il  n'y  a  guère 
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que  deux  ans  que  j*ai  perdu  cette  habitude  motrice  ;  on  peut  soupçonner 
Tâge  d*avoir  corrigé  cette  allure,  mais  la  représentation  visuelle  a 
aussi  disparu.  J'ai  toujours  pensé  que  c'était  le  mouvement  qui 
rappelait  la  représentation  visuelle,  parce  qu'elle  était  toujours  con- 
sécutive. 

L'induction  psycho-motrice  ne  laisse  pas  souvent  de  traces  tenaces, 
mais  elle  est  fréquente  chez  l'homme  indépendamment  du  sexe  et  de 
Tâge.  Elle  n'est  pas  rare  non  plus  chez  les  animaux,  sans  doute.  On 
peut  soupçonner  qu'elle  est  en  cause  dans  les  paniques  des  chevaux 
et  des  mulets.  J'ai  observé  un  fait  chez  un  autre  animal  qui  m'a  para 
présenter  quelqu'intérêt 


Au  mois  de  septembre,  au  calme  pays  de  Gruyères,  dans  un  chalet  où  je 
^  vivais,  fréquentaient  deux  jeunes  chattes  de  la  même  portée,  de  cinq  mois 

é  environ..  Toutes  deux  étaient  multicolores;  mais  l'une  était  plus  blanche, 

l  elle  était  aussi  plus  grêle  et  plus  petite.  La  distinction  était  facile  à  faire.  La 

i  petite  chatte  était  plus  timide  et  plus  vorace  et  choisissant  moins  ses  ali- 

;  meuts;  elle  était  plus  vive  et  plus  alerte;  mais  se  livrait  plus  vite  au  repos 

[  et  dormait  plus  longtemps.  Après  le  diner,  les  deux  bêtes  avaient  plus  de 

f*  tendance  à  s'agiter  et  on  était  plutôt  disposé  k  les  prendre  en  considération. 

[  Une  bande  de  journal  roulée  en  boulette  tombe  au  milieu  de  la  pièce.  La 

ï  grosse  chatte  s'empare  de  la  boulette  qu'elle  fait  rouler  en  divers  sens,  puis 

après  une  série  de  cabrioles  variées  et  de  bonds  destinés  à  ressaissir  la 
balle  échappée,  elle  se  couche  sur  le  dos  et  joue  avec  l'objet  entre  ses  pattes 
antérieures.  Pendant  ce  temps,  la  petite  chatte  restait  accroupie  et  fixe 
en  regardant  sa  sœur,  sans  aucune  tentative  de  saisir  l'objet,  convoité 
vraisemblablement.  Tout  à  coup,  elle  se  met  sur  le  dos  et  elle  agite  ses 
pattes  antérieures  comme  si  elle  jouait  avec  une  .balle  imaginaire,  mais 
les  mouvements  étaient  moins  rapides  et  moins  énergiques  que  ceux 
de  sa  sœur  ;  et  tout  à  coup  encore  elle  se  replace  en  observation  où  elle 
s'endort. 

Le  lendemain,  la  grande  chatte  a  terminé  plus  tôt  son  diner,  elle  se  roule 
vivement  sur  son  grand  axe.  La  petite  achève  son  repas  en  jetant  à  chaque 
instant  un  regard  sur  sa  sœur,  puis  elle  considère  le  roulement  et  elle  se 
couche,  mais  au  bout  d'une  minute  elle  s'allonge  tout  d'un  coup  et  se  roule 
symétriquement  à  son  aînée.  Elle  se  mouvait  plus  lentement  comme  si  cet 
exercice  n'était  pas  de  son  goût  et  elle  s'arrêtait  au  bout  de  quelques 
secondes  tandis  que  son  modèle  ne  se  lassait  pas.  Sitôt  arrêtée,  elle  s'ac- 
croupissait, sans  quitter  du  regard  sa  grande  sœur,  et  au  bout  de  quelques 
secondes,  elle  reprenait  son  mouvement  instinctif,  impulsivement.  Elle  a  réci- 
divé jusqu'à  une  quatrième  fois  puis  elle  est  tombée  dans  le  sommeil  pro- 
fond. 

A  la  suite  de  ce  spectacle,  j'ai  vérifié  le  poids  des  deux  bètes':  la  plus 
grande  pesait  1900  grammes,  la  petite  1659.  Je  n'ai  obtenu  aucun  rensei- 
gnement intéressant  sur  ses  antécédents  individuels  et  héréditaires.  On  m'a 
signalé  pourtant  que  sa  mère  âgée  de  trois  ans,  a  été  privée  de  ses  chats  à  la 
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portée  d^avril,  sauf  les  deax  petites  dessus  désignées;  elle  avait  eu  une  nou- 
Telle  portée  qui  a  été  complètement  détruite  à  la  fm  d'août.  Quand  on  la 
met  en  présence  des  deux  chattes  de  sa  portée  d'avril,  elle  montre  des 
signes  de  colère  qu'elle  manifeste  pas  en  contact  de  deux  autres  jeunes 
chattes  du  même  âge,  nées  d'une  autre  mère.  Ce  fait  ne  m'a  révélé  que 
mon  ignorance  sur  les  questions  de  l'amour  parental  chez  les  animaux. 

L'animal  qui  a  manifesté  rimitation  réflexe  a  présenté  quelques 
particularités  propres  à  Timitation  involontaire  de  Thomme  normal. 

L'inductioii  psycho-motrice  normale,  en  effet,  se  montre  en  général 
après  une  période  d'attention  soutenue  ;le  mouvement  imité  peut  être 
représenté  exactement;  mais  plus  souvent,  il  est  plus  lent,  moins 
énergique  et  moins  ample.  Il  ne  se  reproduit  pas  sitôt  qu'on  provo- 
que l'attention  du  sujet,  on  ne  peut  pas  les  provoquer  à  volonté. 

Dans  les  cas  pathologiques,  au  contraire,  comme  dans  les  maladies 
des  tics  de  Charcot,  qui  offre  le  type  de  l'imitation  involontaire,  la 
reproduction  du  mouvement  peut  se  manifester  sitôt  qu'on  lui  mon- 
tre un  mouvement  quelconque,  et  la  reproduction  n'est  pas  précédée 
par  une  attente,  elle  est  immédiate;  en  outre,  elle  est  hyperbolique 
par  sa  rapidité,  par  son  énergie,  par  son  amplitude. 

Chez  les  individus  sains,  Timage  motrice  provoque  un  mouvement 
réflexe  et  modéré  dans  une  certaine  mesure,  tandis  que,  chez  les  névro- 
pathes, le  mouvement  réflexe  est  spasmodique  et  hyperbolique. 

L'imitation  involontaire  hyperbolique  peut  se  manifester  excep- 
tionnellement chez  des  individus  sains.  On  peut  la  voir  dans  la  colère. 
J'ai  été  frappéily  a  unequinzaine  d'années,  pour  la  première  fois*  par 
un  charretier  qui,  dans  une  querelle  à  propos  d'un  embarras  de  voi- 
tures prit  une  colère  dont  je  pus  suivre  le  cours.  Il  élève  la  voix 
dans  la  discussion,  puis  commence  à  vociférer  des  énumérations 
prolongées  de  termes  violents  ou  grossiers,  interrompues  seulement 
parla  nécessité  de  renouveler  la  respiration .  Il  s'exalte  graduelle- 
ment, devient  cramoisi,  se  tuméfie  ;  il  commence  à  ne  répondre 
qu'avec  difficulté  quelques  mots  de  plus  en  plus  grossiers  ;  mais 
tout  à  coup  il  ne  riposte  que  par  les  termes  qu'il  entend  de  son 
adversaire,  puis  il  se  met  à  figurer  les  expressions  du  visage  qui  est 
en  face  de  lui,  puis  il  imite  les  attitudes  des  membres.  A  mesure 
que  les  imitations  se  prolongeaient,  elles  devenaient  des  carica- 
tures, elles  se  montraient  de  plus  en  plus  brusques,  des  plus  vio- 

1.  La  pression  artérielle  dans  les  paroxysmes  ëpileptiques  et  dans  la  colère 
{Compte  rendu  de  la  Société  de  biologie^  1889,  p.  308).  —  Les  épitepsies  et  les  épi- 
lepliques,  1890,  p.  608. 
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lentes  et  des  plas  amples.  C'est  bientôt  après  que  se  produisirent  les 
mouvements  d'attaque.  C*est  un  spectacle  que  j'ai  observé  plusieurs 
fois  depuis,  favorisé  que  je  suis  par  la  visite  quotidienne  que  je 
dois  faire  dans  un  quartier  où  les  querelles  de  gens  peu  cultivés 
ne  sont  pas  rares.  Il  y  a  quelquefois  dans  la  colère  une  période  d'imi- 
tation réflexe  hyperbolique  et  spasmodique  qui  précède  la  perte  du 
contrôle. 

L'indaetkui  psycho-motrice  chez  les  animaux  peut  éclairer  la  phy- 
siologie du  phénomène.  L'étude,  à  ce  point  de  vue  des  animaux 
domestiques  qui  ont  des  émotions  violente»  peut  peut-être  éclairer 
aussi  la  pathologie  de  l'imitation. 

Ch.  Fers. 
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DE  L'HYPOCHONDRIE 


L'bypochondrie  a  une  histoire  aussi  vieille  que  son  nom  qui  date 
d'Hippocrsile. 

La  littérature  en  est  considérable  et  les  traités  de  rhypocbondrie 
ont  été  particulièrement  nombreux  en  France  et  au  isx*  siècle. 
Aujourd'hui,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  tant  Vétude  histonque^  ni 
la  description  clinique,  mais  bien  plutôt  l'origine  et  la  situation 
nosologique  de  Thypochondrie. 

I.  Pathogénib  de  l^idéb  htfocrondriàque.  —  Réservant  la  question 
de  Vhypochondrie,  syndromes  ou  entité  morbide  suivant  les  auteurs, 
je  m'en  tiendrai  tout  d'abord  à  Tétude  pathogénique  de  Vidée  hypo- 
chondriaqtie,  base  clinique  invariable,  nécessaire  et  incontestée  de 
tout  état  hypochondriaque. 

Pour  tous  les  auteurs,  l'idée  hypochondriaque  est  une  préoccupa- 
tion nettement  exagérée  ou  sans  fondement,  relative  à  la  santé  phy- 
sique. Mais  c'est  précisément  la  question  longuement  discutée  par 
les  vieux  auteurs,  de  savoir  si  cette  préoccupation  morbide  n'est  pas 
exagérée  ou  est  réellement  sans  aucun  fondement. 

Y  a-t-il,  à  l'origine  de  ces  préoccupations,  des  sensations  réelles  ou 
imaginaires? 

S'agit-il  d'un  trouble  intellectuel,  d'une  obsession  psychique,  d'une 
monomanie  triste,  d'une  cérébropathie,  ou  bien  s'agit-il  d'une  mala- 
die des  organes  situés  dans  les  hypochondres?  L'bypochondrie  est- 
elle  essentielle  et  sine  materia,  ou  bien  est-elle  symptomatique  et 
cummateria? 

Bornons-nous  à  évoquer  ces  vieilles  querelles  et  tenons-nous-en 
àl'bistoire  contemporaine  de  l'hypochondrie,  c'est-à-dire  à  la  période 
qui  s'étend  de  1880  à  1905,  et  qu'on  peut  qualifier  avec  Wollenberg  de 
période  neurasthénique.  En  effet,  l'avènement  de  la  maladie  de  Beard 
constitue  un  événement  capital  dans  l'histoire  de  l'hypochondrie,  et 

1.  Tandis  que  cet  article  était  sous  presse,  nous  avons  eu  la  douleur  d'apprendre 
la  mort  de  notre  collaborateur,  le  D'  Roy,  enloTé  en  pleine  jeunesse  et  en  plein 
talent,  à  la  science  et  à  Tafifection  de  ses  amis.  C'est  de  tout  cœur  que  la  Rédaction 
du  Journal  de  Psychologie  s'associe  au  deuil  de  ceux  qui  le  pleurent.  R. 
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cette  affection  n'appartient  plus  excIasÎTement  aajonnThaî  à  la  psy- 
^^biàtrie,  mais  aussi  à  !a  nearologie  sinon  même  à  la  pathologie 
générale.  Entre  Xhypochoniria  minor,  et  non  délirante  des  nenras- 
thèniqnes  qne  tous  les  spécialistes  et  mé^iecins  praticiens  sont  expo- 
sés à  rencontrer,  et  V h^fp^jchon  ina  m*jjor.  firanehement  délirante, 
vésanique.  qui  n'est  gnère  connue  que  des  aliénistes,  tons  les  états 
intermédiaires  peurent  s'obserrer. 

Sans  doute,  certains  auteurs  en  France  et  à  Tétrangerse  sont  effor- 
cés de  maintenir  une  différence  foniamentale  entre  la  neurasthénie 
f  t  l'hypochondrie. 

Mais  la  plupart  s'accordent  aujourd'hui  à  re^ronnaîtrc  l'impossibi- 
liié  de  différencier  Tun  de  l'autre,  ces  ieux  états.  Aussi  Tétude  palho- 
^énique  de  Tidée  hypochondriaque,  devra  s'adresser  surtout  aux  cas 
simples,  précoces  et  légers  des  préoccupations  neurasthéniques,  et 
ut^gliger  les  cas  complexes,  ^rares  et  tardifs  des  iJées  de  négation. 

Le  gros  prv^blème  pathogéai-iae  de  Tiiee  hyp->^hondriaque  consiste 
à  rechercher  s'il  s'agit  d'un  symptôme  purement  psychique,  ou  si  une 
tHude  attentive  ne  peut  pas  lui  decv^urrir  quelque  fondement  organi- 
i|ue.  Pour  exposer  les  deux  opinions  adverses  arec  quelque  précision, 
nous  pouvons  opposer  les  observations  et  îes  travaux  de  deux  auteurs 
qui  semblent  représenter  aujourd'hui,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
f^xlrème,  la  doctrine  psychique  et  la  doctrine  viscérale. 

V'  La  tioc(nf^f  /^<5,v^î.;n^  tn>uve  son  représentant  dans  Dubois 
iîe  Beme"^.  pour  lequel  Thypochonirie.  comme  toute  autre  psycho- 
névrose est  une  affection  purement  psychique,  à  symptômes  exclusi- 
v^Mnent  psychiques,  justiciables  de  îa  seule  thérapeutique  psychique. 

L^hypochondriaque  grossit  dans  son  îma^nation  les  nombreux 
trxuibles  fonctionnels  qu'il  ressent  ccmme  nous  autres:  il  les  rend 
durables  par  Tatleation  qu'il  leur  prête  et  Tiiee  de  maladie  devient 
rhex  lui  rivUn*  fixe. 

Le  meilleur  moyen  de  troubler  sa  santé,  c'est  précisément  de  s'en 
uiijuiéter. 

On  n'est  malheureux  qu'autant  qu'on  le  crv^it-  La  souffrance  est 
UMijours  psychique.  .Vussi.  p>ur  O.:bo:s  vie  Beme  i!  est  enfantin  de 
rechercher  à  l'origine  d'une  psycbvv-nevrose.  des  altérations  structu- 
rales v>u  chimiques:  il  est  même  vlauareneux  de  rechercher  les  troubles 
pt^ripheriques  Kvaux  chei  les  hyjxv  hor.siriaques.  car  les  constater, 
c^^st  les  faire  nailre. 

Ouant  au  traitement  exclusivement  nu^raî.  il  faut,  pour  le  diriger, 
ftf>e  avant  tout  psychologue  et  mv^^rali^^te  p!us  encore  que  clinicien. 
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2®  La  doctrine  viscérale  est  curieusement  illustrée  par  le  récent 
mémoire  de  Head  sur  certains  troubles  mentaux  qui  accompagnent 
les  affections  viscérales. 

A  rhôpital  de  Victoria  Park  pour  les  maladies  de  la  poitrine  (cœur 
et  poumon)  Head  ayant  scrupuleusement  éliminé  toutes  les  causes 
d'erreur,  a  étudié  soigneusement  des  cardiaques  et  des  tuberculeux, 
qui  n'étaient  pas  aliénés,  et  même  ne  présentaient  aucune  prédispo- 
sition psychonévropathique.  Or,  chez  certains  de  ces  malades,  il  a 
observé  tantôt  des  changements  cThumeurs  (dépression,  exaltation, 
sentiment  de  bien  ou  de  mal-être,  état  de  suspicion  et  d'inquiétude 
rappelant  beaucoup  l'état  d'interprétation  de  certains  aliénés),  tantôt 
des  hallucinations  de  la  vue,  de  l'ouïe  ou  de  l'odorat.  Chez  tous  les 
malades  qui  présentaient  ces  troubles  mentaux  (154  observations 
dont  aucune  ne  fut  suivie  pendant  moins  de  cinq  semaines),  on  releva 
l'existence  de  la  douleur  viscérale  ré  fléchie  au  niveau  des  zones  tégu- 
mentaires  déterminées  pour  chaque  organe,  grâce  aux  nombreux 
travaux  antérieurs  de  Head.  Cette  douleur  viscérale  réfléchie,  qui 
manquait,  au  contraire,  chez  tous  les  cardiaques  et  tuberculeux 
sans  troubles  mentaux,  serait  donc  la  cause  directe  des  modiQcations 
psychiques  apparues  chez  ces  sujets  psychiquement  normaux. 

De  même  dans  tous  les  cas  d'hallucinations,  Head  a  constamment 
trouvé  la  céphalée  avec  hyperesthésie  crânienne  du  type  réfléchi,  au 
niveau  de  la  zone  nasale  et  frontale,  chez  les  hallucinés  de  la  vue; 
au  niveau  de  la  région  verticale  et  pariétale  chez  les  hallucinés  de 
l'ouïe;  au  niveau  de  la  zone  temporale  chez  les  hallucinés  de  l'odorat. 
Le  facteur  déterminant^  la  forme  de  V hallucination  serait  donc  la 
localisation  de  la  céphalée  et  de  V hyperesthésie  maxima  du  cuir 
chevelu. 

Cette  action  de  la  douleur  réfléchie  sur  l'état  mental  s'expliquerait, 
par  Head^  de  la  manière  suivante  :  normalement  la  vie  viscérale  est 
en  dehors  de  la  conscience,  et  nous  restons  ignorants  des  légers 
troobles  de  son  fonctionnement;  mais  si,  dans  les  troubles  graves 
et  prolongés,  la  douleur  viscérale  réfléchie  apparaît,  les  sensations 
produites  par  l'activité  anormale  des  viscères  qui  normalement  res* 
taieni  an  bord  ou  tout  à  fait  en  dehors  de  la  conscience,  remontent 
désormais  à  la  surface  et  accaparent  le  champ  central  de  l'attention. 

Head  s'était  borné  à  enlever  à  l'hystérie  toute  une  catégorie  de 
symptômes  psychiques,  en  rapport  avec  les  affections  viscérales. 
Mais  d'autres  auteurs,  en  particulier  Gamble,  ont  supprimé  la  dis- 
tinction nettement  établie  par  Head  entre  les  troubles  mentaux  des 
Journal  de  psychologie.  3 


«ffitaoïes  liltsies  •$£  stts  i^  arnuâçocs  <fÊ  sx^*aTs!««(  conscieDts 
Ta  aài^rf^iLt.  Finr  înoaûf.  Tir  zrHiif  lumnre  ^  cas  d'aliénation 
.  - -itaiff  ais  aeruffffc:  rie  îts  TTîmirp'stacaim  ^ir?2>:^aes  de  maladies 
arr'Bxitrifis  Tissantes. 

Tgilg?  sQttv  !fis  i«Et  :âe*n-_tîî§  ^ss^Hmes  «axç'asiles  on  peat  rattacher 
la  il^rart  les  ôus  nmiai-ais  *a  rs*  r«"Tii»fr«  a&n<<s. 

En  eifet.  le  rî  Ld  ftf  ^  rient-s^iif !Si^.  obos  L^  étais  affectils  normaux 
(joàf^  tn:5ti*sB«  -rt  ioas  les  ^as  jï^T^irLii— aoiic ''^dqacs  (mélancolie 
anxiease  «la  a^9C  ^nneor.  iiiamhriiidiia*  S?  li  sensibilité  générale, 
deîres  sT^eTTiiû :><f:f^  'usosi  à  TrsiLtr*  me  g^j*»  é&  p!aâ  en  pins  impor- 
tante. 

La  ^^Bae<dlê^îe  est  le  5ea::iaieai  n»  mins  aroas  de  notre  propre 
e\i$teaoe.  la  <ui:»--:ii<ct»?ac«  ^ï^-^oiiz^tï  oa  îcLusrÎLniqne,  mais  il  ne 
fatal  p<Lj  occoser  ritiî»riltfîm;a:  ?es  sensa^-ias  intemes  cl  externes,  et 
dans  toa:e  per.-^fcii.a  ^ea^^r.'e^^e.  il  existe,  â  côté  de  Télément 
spéciiî  :(ue.  cD.^pn»  i  laTÎe  ie  rîîi:;>:a.  ^n  éî-emeat  oreaniqne  qui  prend 
part  à  la  syitîièse  cœ £i*?ijtiie<i^i'?»  soas  iiiate  p»>ar  l'intermédiaire 
de*  dleU  syuipatàî:(iies  mêlés  à  t:^is  k*  nerfs  périphériques.  La 
ci^ueslhêsie  serait  donc  à  proprecreat  parler,  tant  par  ses  origines 
^^^lîinchttiques  que  sensorielles^  îz  -:-:  istH^ficf  dm  sj^pathiqu€.  On 
comprend  les  liens  êlivîts  qai  urLisseat  les  états  hjpochondriaques 
i*u\  tn>ubles  ^xt^aesthèsîques. 

l\>ut  le  monde  aJaiet  Pexisten'.^e  de  certains  cas  plus  ou  moins 
e\oopliouneU  d'hypochondrie  svmptomatique  délire  de  zoopathie 
ûvlemechei  des  cancéreux  tabêtiques,  alcooliques,  entéritiques,  etc.), 
mai»»  en  dehors  de  ces  cas,  dont  d^ailleurs  le  nombre  augmente  en 
itidine  tomps  que  la  précision  de  nos  procédés  diagnostiques  et  de  nos 
tts^liuîques  histolo^îques,  on  peut  établir  Texistence  des  troubles 
viiot^raux  dans  Thypochondrie  à  laide  d'un  grand  nombre  de  docu- 
iiuMits  cliniques  et  anatomopathologiques. 

K\\  dehors  des  travaux  de  Head,  beaucoup  d'observations  confîr- 
rnniit  que  les  troubles  sensitifs  de  la  paroi  révêlent  la  lésion  viscé- 
raid  BouS'jacente  (hyperesthésie  thoracique  en  rapport  avec  les  crises 
guHlriquos  des  tabétiques,  la  dilatation  destomac,  etc.)-  En  outre,  les 
irQubles  locaux  des  neurasthéniques  et  des  hypochondriaques  cor- 
rmpondent  toujours  à  des  lésions  locales  (dyspepsie  hypochondria- 
r[iin  de  Ilayem,  hypokinésie  gastrique  de  Pio  Galante,  etc.).  A  cet 
é^nfd,  les  sensations  hypochondriaques,  gastralgiques  ou  autres,  sont 
Citmparables  aux  sensations  illusoires  des  amputés,  qui  ne  sont 
jamais  créées  de  toutes  pièces  par  le  cerveau,  mais  toujours  d'origine 
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périphérique  (Pitres).  Les  conceptions  hypochondriaquesne  sont  que 
Finterprétation  délirante  de  sensations  anormales  réelles  :  un  angi- 
neax  croit  avoir  un  chat  dans  la  gorge,  un  constipé  croit  que  son 
intestin  est  bouché,  etc.  De  même,  la  paralysie  générale  tabétiforme 
s'accompagne  souvent  d'un  délire  hypocbondriaque  entretenu  par  les 
douleurs  fulgurantes,  viscéralgies,  etc. 

Les  lésions  du  sympathique  dans  les  maladies  mentales  sont  attes- 
tées par  les  analgésies  viscérales  signalées  au  cours  du  tabès  et  de 
la  paralysie  générale  (accouchements  indolores,  ulcères  ronds  non 
douloureux  de  l'estomac,  etc.),  et  par  le  syndrome  solaire  douloureux 
(Jaboulay),  de  certains  névropathes. 

En  outre,  des  paralytiques  généraux  hypochoadriaques  ont  présenté 
des  lésions,  des  ganglions  semi-lunaires  et  des  nerfs  splanchniques 
(Laignel-Lavastine).  Pour  Régis  et  Gazeneuve,  le  paralytique  hypo- 
cbondriaque et  négateur  est  un  sujet  qui  témoigne  de  l'atteinte 
profonde  de  son  système  sympathique.  De  même  qu'il  y  a  une 
forme  spinale,  il  y  aurait  une  forme  sympathique  de  la  paralysie 
générale  caractérisée  par  la  coexistence  de  troubles  viscéraux  et  de 
conceptions  hypochondriaques. 

A  côté  de  tous  ces  faits  qui  établissent  nettement  l'existence  des 
troubles  viscéraux  dans  les  états  hypochondriaques,  il  convient  de 
signaler  Tinfluence  souvent  considérable  que  prennent,  dans  certains 
cas,  les  troubles  proprement  psychiques.  Il  ne  sufQt  pas,  en  effet,  de 
présenter  des  troubles  organiques,  pour  aussitôt  devenir  hypocbon- 
driaque (euphorie  de  certains  aveugles-nés,  cardiaques,  etc.). 

Il  faut  encore  une  constitution  psychique  spéciale,  un  véritable 
tempérament  hypocbondriaque. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  délire  hypocbondriaque  soit  dû  exclu- 
sivement à  un  trouble  fonctionnel  du  cerveau  (hypochondrie  essen- 
tielle idéogène).  Mais  il  est  incontestable  que  certains  facteurs  pure- 
rement  intellectuels  (lecture  des  livres  de  médecine  par  les  gens  du 
monde,  nosophobie  des  jeunes  étudiants  en  médecine,  syphilophobie, 
préoccupation  hypocbondriaque  de  la  paralysie  générale  chez  les 
anciens  syphilitiques,  etc.),  jouent  un  rôle  important  dans  le  dévelop- 
pement des  idées  hypochondriaques. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  d* hypochondrie  purement  intellectuelle 
exclusivement  idéogène. 

Mais  il  n*y  a  pas  non  plus  d* hypochondrie  purement  symptomati- 
que  qui  puisse  se  développer  sur  un  cerveau  absolument  sain. 

Pour  que  naisse  l'idée  hypocbondriaque,  deux  conditions  sont 
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»>s  deiix  Êfcrtdîir*  ÇiiJjiii^r^aiii^o  — Fan,  d'oriiaaire  périphérique, 
TÎ^^rêr^  et  fTTa^.v-11  ^ir»,  îi>xr»at  €«rxL>  p^r  un  traitemeat  local 
approprié,  —  1*1:1 '.r»,  ■yg.mL  pîyriiq^e,  le  plus  souvent  héréditaire 
et  liiiinl«2i**ii:  iv-ix::^le  p^r  I-i  tnite»ent  moral  le  plus  énergique, 
—  peuT\fiit:ow  >xrsè:re  r^triarêsàroriâne  de  tc»ut  état  hjpochon- 
dniqrie.  HLiii  I  Lzi;*:cti3t^c  ie  chi^fu  d'eux  Tarie  suirant  le  cas  et 
|Cea^r^-?in»»îi:  ^a  nif^ia  ixverse  Txzi  de  Fautre. 

La  prfi:T'n^n>^  i?e  Ixa  ôes  êl^ai«its  psrcliique  ou  cœnesthési- 
qT-e  peut  bî^ja  exrl:ri*îr  le  sîl^,:«  oa  Finsuôcès  d'une  thérapeutique 
sTirtout  morale  ex  5mr:c:i:  physiq^te,  mais  n'exclue  jamais  Findispen- 
sotle  CvIlAboraiijn.  de  I  ax:r>t  fictear  pAiho^ènique. 

Ainsi.  Fainiîie  de  ces  coasiiêraiions  théoriques  est  compensée 
par  l'invvnîestible  aùlite  des  ccnclosioas  pratiques  qui  en  découlent 
au  point  de  rue  therapeuùque. 

il.  Etcdk  >-o>olchii^:jci  dc  L'HT?^:<H:.yDaix.  —  Les  deux  facteurs 
cœuesthésiques  et  psychiques  nécessaires  au  développement  de 
ridée  hypochondriaque  peuvent  se  rencontrer  dans  les  affections 
les  plus  variées  ;  dans  presque  toutes  les  maladies  mentales  leur 
coexistence  peut  provoquer  Fapparition  d'un  état  hypochondriaque^ 
avec  des  différences  cliniques  qui  peuvent  s*expliquer  par  l'im- 
portance prédominante,  mais  jamais  exclusive,  de  l'un  des  deux 
facteurs. 

Autrefois,  on  cherchait  à  distinguer  Fhypochondrie,  névrose  parti- 
culièrement réservée  aux  hommes  de  Yhystérie,  névrose  essentielle- 
meut  féminine;  trop  de  faits  contradictoires  ne  permettant  plus  de 
retenir  les  termes  de  cette  distinction. 

De  même,  la  différenciation  de  Fhypochondriaque  avec  le  mélafi" 
colique  et  le  persécuté  ne  peut  plus  être  admise  sous  la  même  forme 
quautrefois. 

Il  y  a  des  mélancoliques  hypochondriaques;  il  y  a  aussi  des  persé- 
cutés hypochondriaques;  mais  ce  qui  importe,  c*est  bien  plus  le 
diagnostic  ëtiologique  que  le  diagnostic  différentiel  de  ces  divers 
élats  morbides. 

1*^  Les  états  hypochondriaques  peuvent  se  montrer  au  cours  des 
ilémences  (sénile,  précoce,  alcoolique,  apoplectique,  etc.). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  démence  paralytique  qu'on  observe  le 
^^lire  bypochondriaque  avec  une  fréquence  presque  égale  à  celle  du 
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délire  ambitieux.  On  peut  dire  que  tout  hypochondriaque  délirant  à 
l'asile  doit  être  tenu  pour  suspect  de  paralysie  générale. 

S*  Uidiot  ne  pourra  guère  interpréter  dans  le  sens  hypochon- 
driaque ni  dans  aucun  autre,  ces  sensations  anormales*;  en  revanche, 
Vimbécile,  le  débile,  Vépileptique,  présentent  fréquemment  les  con- 
ceptions délirantes  hypochondriaques,  presque  aussi  absurdes  que 
celles  du  dément  paralytique. 

3*  Dans  les  toxi-infections,  en  particulier  dans  Y  alcoolisme  chro- 
nique, rintensité  des  troubles  de  la  sensibilité  générale  explique  la 
fréquence  et  la  violence  des  réactions  hypochondriaques  (automuti< 
lation). 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  toxi-infectieux  (confusion 
mentale  typhique^  grippale,  puerpérale,  intoxication  par  le  sulfure 
de  carbone  chez  les  ouvriers  travaillant  le  caoutchouc,  etc.,  etc.),  et 
aussi  dans  la  mélancolie  pi^ésénile,  psychose  d'involution. 

4*  Â  côté  des  paranoïaques  à  interprétations  délirantes,  à  troubles 
hallucinatoires,  etc.,  il  existe  un  groupe  de  psychopathes  constitution- 
nels, les  paranoïaques  hypochondriaques,  dont  la  forme  morbide  a 
été  décrite  par  les  différents  auteurs  sous  des  noms  très  variables  : 
folie  hypochondriaque  (Morel),  neuro-psychose  hypochondriaque 
(Krafft-Ebing),  délire  hypochondriaque  systématisé  (Schûle),  hypo- 
chondrie  systématisée  primitive  (Séglas),  hypochondrie  constitution- 
nelle (Wollenberg),  etc. 

C'est  encore  dans  le  groupe  des  psycopathies  constitutionnelles 
qu'il  faut  ranger  la  mélancolie  intermittente,  où  s'observent  fréquem- 
ment des  idées  hypochondriaques. 

S*  Enfin,  on  peut  ranger  dans  le  groupe  de  la  neurasthénie  toute 
une  catégorie  d'hypochondriaques  minores  présentant  des  appré- 
hensions, des  craintes  plus  ou  moins  incertaines,  plutôt  que  des  con- 
victions délirantes,  et  capables  d'être  heureusement  influencés  par 
le  traitement  moral.  Ce  sont  les  nosophobes,  de  types  très  variés 
(gastro-intestinal,  cardiaque,  tuberculeux,  médullaire,  génital,  etc.), 
qui  ne  viennent  guère  à  l'asile  d'aliénés,  mais  qui  fréquentent  assi- 
dûment les  consultations  des  divers  spécialistes  (gastrologues,  gyné- 
cologues, électrothérapeutes,  chirurgiens,  laryngologistes,  dentistes, 
etc.). 

Même  dans  ces  cas  où  le  rôle  de  la  mentalité  apparaît  nettement 
prédominante,  il  importe  de  ne  pas  négliger  néanmoins  le  traitement, 
des  troubles  locaux  réels  et  indispensables  pour  provoquer  ou  tout 
an  moins  localiser  les  préoccupations  morbides. 
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i^  mort  et  se  tae.  à  raTpochoiiiriai:[:ie  qii  ^Tihi\  la  mort  et  ne  se  tue  pas. 

Toutefois,  la  divùioa  de  Le  Grani  da  Saaiie  en  hvp.:^hondriaqucs 
craignant  la  mort  *  malades  qiii  nf  s^ji^jnen:  ,  neorasthéniques, 
nosophobes  et  thanathophobes  et  en  hjpoohondnaqnes  craignant 
la  douleur  {malades  qui  se  iuenty  mélancoliques  hypoehondriaqnes 
avec  idée  d'incurabilité)  reste  pratiquement  valable.  L'apparition 
d*un  état  anxieux  peut  parfois  expliquer  la  soudaineté  d*un  suicide 
tout  à  fait  inattendu.  Le  problème  médico-légal  le  plus  fréquemment 
soulevé  par  le  suicide  hypochondriaque  consiste  à  reconnaître  si  ce 
suicide  peut  être  considéré  comme  volontaire  et  dégager  en  ce  cas 
une  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  de  toute  obligation  envers  les 
héritiers  de  son  client.  Il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  et  tous  les  cas  doivent 
être  examinés  soigneusement. 
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Mais  qaand,  des  deux  éléments  qui  créent  Thypochondrie,  l'élément 
•psychique  constitutionnel  a  une  importance  capitale  et  a  donné  lieu 
à  des  idées  ou  des  préoccupations  hors  de  proportion  avec  les  troubles 
cœnesthésiques  accidentels,  il  est  permis  de  conclure  que  la  mort 
n*a  pas  été  volontaire. 

V automutilation  des  hypochondriaques  diffère  du  suicide  ou 
même  de  la  tentative  du  suicide,  parce  fait  qu'elle  est  pratiquée  par 
le  malade  dans  un  but  de  défense. 

Les  hypochondriaques  homicides  sont  pour  le  petit  nombre  des 
mélancoliques  et  pour  la  majorité  des  persécutés. 

Chez  les  mélancoliques,  il  s'agit  le  plus  souvent  d'homicide-sui- 
cide (suicide  à  deux,  suicide  collectif)  dû  à  ce  que  Thypochondriaque 
croit  les  siens  perdus  en  même  temps  que  lui. 

Il  existe  une  forme  hypochondriaque  ou  délire  de  persécution  qui 
peut  entraîner  des  réactions  dangereuses,  en  particulier  l'homicide, 
lequel  présente  alors  les  mêmes  caractères  que  l'homicide  des  perse* 
cutés  persécuteurs. 

Les  hypochondriaques  homicides  sont  surtout  des  persécuteurs 
des  médecins  qu'ils  accusent  de  les  avoir  mal  soignés  ou  d'être  la 
cause  de  leur  infirmité  (atrophie  testiculaire  à  la  suite  des  interven- 
tions chirurgicales  pour  varicocèle),  etc. 

Les  préoccupations  d'ordre  génital  peuvent  encore  entraîner  fré- 
quemment l'homicide  hypochondriaque;  le  malade  accuse  une 
femme  de  lui  avoir  pris  sa  virilité,  de  l'avoir  pourri,  de  lui  avoir 
communiqué  une  maladie  vénérienne,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  on  se 
souviendra  que,  plus  l'élément  psychique  et  constitutionnel  aura 
d'importance,  plus  la  responsabilité  de  l'inculpé  sera  diminuée. 

De  même  qu'il  peut  tuer,  l'hypochondriaque  peut  aussi  incendier, 
et  pour  des  motifs  à  peu  près  semblables. 

Enfin,  c'est  surtout  dans  Vhypochondrie  traumatique  qu'il  impor- 
tera de  déterminer  par  une  analyse  soigneuse  de  chaque  cas,  la  part 
delà  prédisposition  fsjchiqne constitutionnelle  et  de  la  circonstance 
accidentelle,  en  l'espèce  le  traumatisme  physique  ou  moral  incriminé. 
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Parmi  les  sujets  que  rinierrenUon  administrative  soumet  à 
robsenration  des  médecins  aliénistes,  il  est  asseï  fréquent  de  ren- 
contrer des  simulateurs. 

Ceux-ci  sont  tantôt  des  miséreux  en  quête  d'un  refuge,  tantôt  des 
malfaiteurs  ayant  subi  déjà  un  nombre  asses  considérable  de  peines 
et  redoutant  la  relégation,  où  des  délinquants  moins  endurcis 
s'efforçant  de  donner  à  un  acte  répréhensible  un  caractère  patho- 
logique. La  plupart  des  simulateurs  sont  incapables  d'en  imposer 
à  rexpérience  d'un  médecin  rompu  à  la  pratique  des  maladies  men- 
tales, mais  quelques-uns  sont  très  habiles  et  doivent  être  longue* 
ment  observés.  Ghex  ces  derniers,  la  découverte  d'une  supercherie 
nécessite  de  patientes  recherches  et  de  minutieux  interrogatoires. 
Par  contre  Texpert,  habitué  aux  ruses  complexes  de  quelques  simu- 
lateurs, est  enclin  à  songer  à  la  simulation,  lorsqu'un  sujet  soumis, 
au  point  de  vue  mental,  à  son  observation,  présente  un  aspect 
inaccoutumé,  biiarre  et  s'accordant  mal  avec  la  symptomalogie  des 
états  morbides  que  Ton  rencontre  ordinairement  en  psychiatrie. 

Or»  de  véritables  malades  peuvent  avoir  toutes  les  apparences  de 
simulateurs,  et  de  même  qu*il  est  parfois  très  difficile  de  dénoncer  la 
supercherie,  il  est  dans  d'autres  circonstances  aussi  malaisé  de  recon- 
naître la  sincérité  d*un  aliéné  atypique. 

Voioi  les  observations  de  deux  malades  que  le  hasard  a  réunis,  à  la 
même  époque,  à  Tlnfirmerie  Spéciale  du  Dépôt,  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  d^observer  aux  côtés  de  notre  regretté  maître 
P.  Qarnier,  et  à  propos  desquels  le  problème  s'est  présenté  avec  toutes 
101  difflûultés. 
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La  première  observation  concerne  un  homme  de  trente-trois  ans,  F. . ., 
entré  le  27  septembre  190. . .  Cet  individu,  dit  le  rapport  du  commissaire 
de  police,  a  été  trouvé  sur  la  voie  publique,  l'air  égaré  et  abattu.  Interrogé, 
il  n'a  fourni  aucun  renseignement  sur  son  identité,  ses  occupations  ou  son 
domicile.  Il  est  correctement  vêtu,  possède  une  petite  somme  d'argent 
(13  francs],  mais,  n'est  porteur  d'aucun  papier  pouvant  le  faire  reconnaître. 

A  son  arrivée,  F. . .  s*est  laissé  fouiller  et  conduire  en  cellule  avec  la  plus 
grande  docilité.  Il  a  demandé  en  français,  mais,  avec  un  fort  accent  «  où 
était  le  pissoir  »,  puis  s*est  cantonné  dans  le  mutisme  le  plus  absolu  et  a 
refusé  de  manger.  Le  surveillant  de  service  a  remarqué  que  la  patte  de  la 
chemise  qui  porte  habituellement  les.  initiales  a  été  arrachée. 

Lors  du  premier  examen  médical,  F...  se  présente  dans  un  état  de  pros- 
tration apparente  :  il  refuse  absolument  de  parler.  Il  exécute  de  temps  en 
temps  des  gestes  bizarres  et  difficiles  à  interpréter.  Il  joint  les  mains, 
s'étire,  évite  avec  obstination  les  regards.  lAvité  à  donner  des  renseigne- 
ments par  écrit,  il  prend  le  crayon  qu'on  lui  tend,  et  trace  quelques  des- 
sins informes  sur  la  feuille  de  papier  posée  devant  lui. 

Dans  sa  cellule,  F...  ne  dort  pas,  mais  reste  le  plus  souvent  immobile. 
Quelquefois,  il  se  promène  et  prête  attention  au  moindre  bruit,  mais  il  ne 
parait  ni  anxieux  ni  halluciné.  Physiquement,  il  a  toutes  les  apparences 
d'un  homme  jusqu'alors  bien  portant. 

Il  est  de  taille  moyenne,  corpulent,  et  la  fatigue  exprimée  par  sa  phy- 
sionomie semble  de  date  récente.  Aucun  signe  somatique  n'attire  l'atten- 
tion. Il  n'existe  pas  de  lésions  viscérales  importantes  :  les  pupilles  sont 
égales  et  réagissent  ;  les  réflexes  patellaires  sont  normaux  ;  la  sensibilité 
est  intacte,  la  langue  n'est  pas  saburrale.  Le  malade  est  allé  à  la  selle  et  a 
oriné  plusieurs  fois  depuis  son  entrée.  Il  n'existe  pas  de  symptômes  d'al- 
coolisme chronique. 

Voilà  donc  un  homme,  physiquement  bien  portant,  ni  muet  ni  sourd, 
qui,  par  conséquent,  refuse  intentionnellement  de  se  faire  connaître.  En 
dehors  de  son  mutisme,  il  parait  même  s'être  appliqué  à  faire  disparaître 
tonte  trace  de  son  identité,  puisqu'il  n'est  porteur  d'aucun  papier,  et  puis- 
que son  linge  semble  avoir  été  intentionnellement  démarqué. 

Dans  quel  but  cet  homme,  ne  manifestant  en  aucune  façon  de  préoccu- 
pations délirantes  et  simplement  abattu,  se  refusait-il  à  toute  explication 
écrite  ou  orale  ?  La  première  impression  fut  celle  d'un  individu  désireux 
de  se  soustraire,  à  l'abri  des  murs  d'un  asile,  aux  recherches  de  la  justice; 
Aussi,  F...  fut-il  photographié  par  les  soins  du  service  anthropométrique, 
mais,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  rien  ne  fut  découvert  qui  pût  lui 
être  imputé. 

F...  conserva  pendant  plus  de  deux  jours  la  même  attitude  qu'à  son  arri- 
vée; il  prit,  toutefois,  un  peu  de  nourriture;  mais,  le  soir  du  troisième 
jour,  sollicité  par  la  mimique  d'un  infirmier,  il  écrivit  sur  un  papier  un 
nom  et  on  prénom,  et  le  nom  d'un  attaché  à  la  légation  de  B.».  ;  sur  le  même 
papier,  F...  demandait  en  allemand  un  paquet  de  cigarettes. 
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On  put,  alors,  Tinterroger  en  allemand  et,  il  répondit  que  le  nom  et  le 
prénom  écrits  par  lui  étaient  les  siens,  qu*il  était  âgé  de  trente-trois  ans, 
de  passage  à  Paris  et  qu'il  ne  connaissait  que  quelques  mots  de  français. 
Il  se  plaignit  d'un  violent  mal  de  tète  et  eut  une  abondante  crise  de  larmes 
lorsqu'on  lui  demanda  à  la  suite  de  quels  incidents  il  avait  été  arrêté. 

On  manda  en  toute  b&te  un  attaché  de  la  légation  de  B...,  à  Paris,  par 
l'intermédiaire  de  qui  F...  donna  les  renseignements  suivants  : 

Il  était  parti  de  son  pays  depuis  environ  deux  mois.  Commissionnaire  en 
marchandises  et  chargé  d'aller  à  Londres  pour  affaires,  il  était  porteur,  en 
plus  de  l'argent  nécessaire  à  ses  frais  personnels,  de  9  000  francs  qu'il  avait 
en  portefeuille. 

La  plus  grosse  partie  de  cette  somme  lui  avait  été  confiée  par  une  société 
commerciale. 

A  son  passage  à  Genève,  il  avait,  dit-il,  encore  son  argent.  Dans  le  train 
qui  le  conduisait  de  Genève  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  deux  Alle- 
mands, avec  qui  il  entra  en  conversation  et  qu'il  retrouva  à  Paris,  après 
avoir  posé  ses  bagages  dans  un  hôtel  de  la  gare  de  Lyon.  Pendant  quelques 
jours,  ses  deux  compagnons  de  voyage  le  pilotèrent  dans  une  maison  de 
prostitution  et  dans  différents  cafés  où  ils  lui  firent  commettre  quelques 
excès.  Il  les  quitta,  revint  à  son  hôtel,  et  s'aperçut  seulement  de  la  dispa- 
rition de  son  portefeuille. 

Profondément  affecté  de  cette  découverte,  et  déjà  abattu  physiquement 
par  quelques  jours  de  débauche,  F...  réagit  d'une  façon  véritablement  mor- 
bide, et  laissant  sa  valise  à  l'hôtel,  il  partit  pour  se  jeter  à  l'eau. 

Il  erra  quelque  temps,  s'égara  ;  et,  son  apparent  affaissement,  son  aspect 
étrange  ayant  attiré  l'attention,  il  fut  arrêté  avant  d'avoir  trouvé  la  Seine. 

Interrogé  après  cette  confession,  F...  prétend  ne  pas  avoir  gardé  la  cons- 
cience nette  de  ce  qu'il  a  fait  entre  le  moment  où  il  a  découvert  le  vol  dont 
il  avait  été  la  victime,  et  le  moment  où  il  s'est  décidé  à  faire  connaître  son 
identité. 

Il  sait  qu'il  voulait  mourir,  et  qu'il  marchait  à  la  recherche  de  la  rivière 
pour  se  noyer. 

Il  ignore  depuis  combien  de  temps  il  a  été  arrêté. 

Actuellement,  il  est  extrêmement  affecté  et  pleure  souvent;  mais,  il  ne 
manifeste  aucune  idée  de  suicide,  et  explique  son  désespoir  par  le  fait  que 
la  somme  disparue  constitue  une  perle  importante  et  ne  lui  appartenait 
pas  en  majeure  partie.  Il  se  plaint  d'un  violent  mal  de  tête,  mais  il  mange 
bien  et  fume  souvent. 

Tous  les  renseignements  donnés  par  le  malade  furent  reconnus  exacts  : 
On  retrouva  sa  valise  et  son  passeport  à  l'endroit  qu'il  avait  indiqué,  et  le 
6  octobre,  F...,  relativement  calme,  bien  que  toujours  très  affecté,  put  être 
rendu  à  la  liberté  et  mis  en  relation  avec  la  légation  de  B... 

En  résumé,  chez  un  homme  habituellement  bien  portant,  ayant  fait  pas- 
sagèrement quelques  excès  alcooliques,  une  violente  émotion  morale  a 
déterminé  un  accès  transitoire  et  quelque  peu  insolite  de  dépression  mélan- 
colique avec  mutisme,  inconscience  relative,  idées  de  suicide  et  refus  par- 
tiel d'aliments. 

La  guérison  de  cet  état  s'est  produite  au  bout  de  quelques  jours. 
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La  dépression  mélancolique  avec  mulisme  et  refus  partiel  d'aliments 
est  un  des  états  morbides  le  plus  souvent  simulés.Mais  si  l'immobilité 
et  le  silence  peuvent  ôlre  observés  par  le  simulateur,  celui-ci  est 
incapable  de  réaliser  l'état  physique  concomitant  :  hypothermie, 
refroidissement  des  extrémités,  lenteur  du  pouls  et  de  la  respira- 
tion. L'attitude  du  mélancolique,  profondément  prostré,  n'est  pas 
celle  d'un  individu  qui  se  dérobe  aux  regards  et  aux  questions,  mais 
celle  d'un  sujet  trop  abattu  et  trop  indifférent  pour  répondre. 

Chez  notre  malade,  la  prostration  était  toute  relative  :  il  semblait 
y  avoir  plutôt  un  défaut  volontaire  d*attention  qu'une  indifférence 
vraie.  L'état  de  santé  physique  de  F...  indiquait  un  début  brusque 
et  récent,  ce  qui  était  suspect,  de  même  que  l'absence  en  apparence 
voulue  de  renseignements  écrits,  le  mutisme  après  les  quelques  mots 
prononcés  à  l'arrivée,  l'obstination  à  fuir  les  regards. 

Si  l'on  songe/ en  outre,  qu'il  s'agissait  d'un  individu  ne  connaissant 
du  français  que  quelques  mots  usuels,  comprenant  mal  ce  qui  se 
disait  autour  de  lui,  et  ne  sachant  pas  comment  il  serait  lui-même 
compris,  on  conçoit  que  les  exhortations,  les  encouragements,  les 
menaces,  tous  les  procédés  habituellement  employés  pour  vaincre 
le  mutisme  simulé,  aient  pu  rester  sans  effet. 

Pendant  trois  jours  F...  avait  donné  l'impression  d'un  simulateur. 
En  présence  de  tels  malades,  on  peut  concevoir  toute  la  gravité  d'une 
décision  médicale  trop  rapide.  Faisons  intervenir  par  la  pensée  dans 
l'aventure  de  F...  un  quatrième  acteur,  autre  victime  des  deux  mal- 
faiteurs, mais  réagissant  normalement  par  une  plainte  en  escro- 
querie. Ce  dernier  n'aurait-il  pas  pu  faire  considérer  F...,  non 
comme  un  compagnon  d'infortune,  mais  comme  un  des  auteurs 
du  vol  ? 

La  deuxième  observation  concerne  une  femme  de  quarante-trois  ans.  Bri- 
gitte B...  s*est  présentée,  le  26  septembre,  au  commissariat  de  police  du 
quartier  Saint-Georges,  disant  qu'  d  elle  devait  se  marier  avec  le  préfet  de 
€  police,  qu'elle  avait  rendez-vous  avec  lui,  et  que  la  cérémonie  devait  avoir 
«  lien  devant  les  sergents  de  ville  ». 

Amenée  à  rinfirmerie  spéciale  du  dépôt,  le  27  septembre,  B...  assez  agitée, 
répond  à  toute  question  que  M.  Lépine  la  connaît.  Elle  n'a  sur  elle  aucun 
papier,  mais,  seulement  un  porte-monnaie  contenant  23  francs.  Son  mou- 
choir est  marqué  Brigitte,  mais  elle  prétend  que  ce  nom  n*est  pas  le  sien, 
qu'elle  s'appelle  Joséphine  :  Elle  est  Madame  Lépine  ou  Madame  Loubet. 

Elle  est  assez  confortablement  vêtue,  mais  se  présente  dans  une  tenue 
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très  négligée^  les  cheveux  épars.  Ses  gestes  et  ses  propos  sont  empreints 
d'une  grande  puérilité,  son  défaut  d'attention  apparent  ou  réel,  son  exubé- 
rance de  mouvements  rendent  l'examen  difficile,  en  particulier  Texamen 
physique. 

Observée  du  27  septembre  au  2  octobre,  elle  conserva  cette  attitude 
bizarre^  insolite,  extravagante,  puérile,  et  telle  qu'il  était  difficile  de  ne  pas 
songer  à  la  simulation.  Toutefois,  le  service  anthropométrique  ne  put  déter- 
miner son  identité. 

A  toutes  les  questions  les  plus  simples  concernant  son  nom,  sa  profes- 
sion, son  domicile,  elle  réagissait  par  une  véritable  décharge  de  mots  et  de 
gestes,  jamais  appropriés;  toujours  elle  paraissait  éluder  les  interroga- 
toires ou  Texamen  :  toutes  ses  paroles,  tous  ses  mouvements  étaient  d'un 
enfant.  Pendant  cette  période,  la  malade  se  plaignait  de  souffrir  de  la  tête 
et  mangeait  fort  peu. 

Le  2  octobre,  B...  fait  connaître  son  nom  et  son  âge,  qu'elle  prétend  pen- 
dant quelques  jours  avoir  complètement  oubliés.  Attitude  réservée  et 
décente.  Réponses  appropriées  aux  questions  ;  mais,  même  dans  son  état 
normal,  la  malade  conserve  ses  petites  manières  puériles. 

Elle  nous  donne  sur  les  siens  et  sur  elle  les  renseignements  suivants, 
qui  ont  été  confirmés  par  un  de  ses  frères  mandé  à  l'infirmerie  :  Parents 
morts  jeunes,  la  mère  à  Sainte-Anne,  de  dépression  mélancolique,  le  père 
de  chagrin  quelques  jours  après  sa  femme  (peut-être  s'est-il  suicidé  ?) 

La  malade  est  i'ainée  de  sept  enfants,  dont  cinq  sont  actuellement  vivants  : 
(une  sœur  est  morte  à  dix-huit  ans  de  tuberculose  aiguë,  un  frère  est  mort 
en  bas  âge;  une  sœur,  vivante,  a  uriné  au  lit  jusqu'à  douze  ans,  puis  est 
devenue  aveugle.  Le  frère,  venu  à  l'infirmerie,  parait  un  peu  débile). 

B...,  dès  son  enfance,  était  nerveuse  :  elle  avait  de  fréquentes  crises  de 
larmes  avec  sensations  d'étouffement  à  la  gorge,  sans  avoir  de  véritables 
attaques  convulsives.  D'intelligence  peu  développée,  elle  a  une  instruction 
toute  rudimentaire  et  sait  à  peine  écrire  son  nom.  Elle  n'a  pas  fait  de  mala- 
dies graves. 

Elle  a  été  réglée  à  treize  ans,  et  est  depuis  réglée  régulièrement.  Mariée 
à  vingt  ans,  elle  a  eu  quatre  enfants  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  et  a  commencé  à  avoir  des  crises  convulsives  après  son  premier 
accouchement.  Elle  est  actuellement  séparée  de  son  mari,  qui  la  trompait, 
dit-elle,  et  dépensait  tout  son  argent. 

Elle  prétend  n'avoir  jamais  éprouvé  d'accident  analogue  à  celui  qui 
l'amène  aujourd'hui  à  l'infirmerie  spéciale.  Elle  gagnait  sa  vie  comme  cou- 
turière, et  vivait  seule  à  Glichy.  Elle  était  parfois  exaltée  dans  ses  gestes  et 
dans  ses  propos,  mais  n'a  jamais  commis  d'excentricités  notables. 

Depuis  quelque  temps,  elle  était  triste  et  inquiète.  La  veille  du  jour  de 
son  entrée  à  l'infirmerie  spéciale,  elle  avait  péniblement  lutté  contre  le 
sommeil.  C'est  en  sortant  de  son  atelier  qu'elle  s'est  rendue  au  commissa- 
riat de  police. 

A  l'heure  actuelle,  B...  qui  parait  être  réveillée  d'un  sommeil  de  plusieurs 
jours»  se  présente  dans  l'aspect  d'une  personne  atteinte  de  débilité  mentale 
et  conserve,  au  naturel,  les  petites  manières  mignardes  et  puériles  qu'elle 
avait  pendant  sa  crise  d'excitation.  Elle  est  incapable  d'une  attention  sou- 
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tenue.  Tandis  qu'on  lui  pose  une  question ,  elle  examine  en  souriant  le 
cordon  d'une  sonnette  électrique,  et  dit  :  «  .Gela  me  rappelle  la  cordelière 
«  de  Gabrielle  Bompard.  Ce  n'est  pas  chic,  ce  qu'elle  a  fait  à  son  huis- 
sier. » 

Au  point  de  vue  physique,  B...,  de  qui  les  crises  convulsives  sont  deve- 
nues rares,  présente  des  stigmates  d'hystérie  :  sensations  d'étoufifement  à  la 
gorge,  diminution  concentrique  et  bilatérale  du  champ  visuel,  diminution 
de  la  sensibilité  à  la  douleur  du  côté  droit. 

D*autre  part,  la  dentition  est  irrégulière  et  la  voûte  palatine  ogivale. 

On  ne  note  pas  d'autre  trouble  somatique,  les  pupilles  sont  dilatées, 
mais  égales  et  réagissent  régulièrement. 


En  résumé,  chez  une  débile  atteinte  d'hystérie  s'est  produit  un 
ictus  amnésique  de  cinq  jours  avec  excitation  bizarre  ayant  fait 
penser  à  la  simulation.  Prompt  retour  à  Tétat  normal^  c'est-à- 
dire  à  l'état  de  débilité  intellectuelle  avec  stigmate  d'hystérie  et  pué- 
rilisme. 

Il  a  suffi  de  connaître,  chez  cette  malade,  l'existence  de  la  névrose 
pour  n'être  plus  surpris  du  caractère  bizarre  des  accidents  psy- 
chiques. Mais,  en  l'absence  d'accidents  convulsifs,  l'hystérie  n'a  été 
diagnostiquée  qu'au  moment  ou  B...  a  pu  être  examinée,  c'est-à-dire 
au  moment  de  son  retour  au  calme.  Jusque-là,  notre  malade  donnait 
l'impression  d'une  femme  simulant  l'excitation  maniaque  et  cher- 
chant à  dérouter  le  médecin  par  une  abondance  inaccoutumée  de 
gestes  et  de  paroles. 

Les  simulateurs  adoptent  parfois  une  attitude  analogue  à  celle  de 
Texcité  maniaque  ;  mais  comme  dans  le  cas  présent,  ils  exagèrent 
rincohérence  et  le  défaut  d'attention.  L'excité  maniaque  n'est  pas 
amnésique.  Chez  lui,  il  est  souvent  possible  d'interrompre  par  une 
question  le  flux  de  paroles  caractérisant  la  suractivité  intellectuelle, 
d'obtenir  une  réponse  raisonnable  et  de  reconstituer  l'histoire  de  la 
maladie. 

Dans  le  cas  présent,  la  malade,  bien  qu'ayant  en  partie  les  dehors 
d'une  simulatrice,  n'avait  en  apparence  aucune  raison  de  simuler  :  il 
fallait  donc  réserver  tout  diagnostic  et  attendre  l'explication  de  son 
attitude.  La  connaissance  d'antécédents  névropathiques  est  venue 
nous  apporter  celte  explication. 

P.  JUQUBUER. 
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I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

1.  —  La  psychologie  des  c  vérités  étemelles  »,  par  W.-B.  Pmcf.  The 
journal  of  philosophy  Psychology  and  Scientific  Methods,  17  août  1905, 
p.  449-455. 

Les  vérités  éternelles,  jadis  le  trésor  des  philosophes  et  des  visionnaires, 
subissent  maintenant  une  dépréciation,  grâce  à  toutes  les  théories  prodiguées 
à  ce  sujet.  Ces  théories  semblent  les  réduire  au  niveau  des  pures  hypothèses, 
nécessité  sociale  ou  convenance  personnelle.  On  pourrait  peut-être  dire  que 
les  hommes  fatigués  de  poursuivre  en  vain  ces  vérités  éprouvent  le  besoin 
intime  de  les  critiquer,  comme  le  renard  dédaignait  les  raisins. 

Mais,  dit  Fauteur,  il  y  a  une  façon  d'envisager  ces  problèmes  qui  n'a 
jamais  encore  été  sérieusement  adoptée,  |et  qui  pourrait  donner  quelques 
résultats,  c'est  d'envisager  ces  c  vérités  éternelles  »  à  un  point  de  vue  psy- 
chologique et  de  chercher  moins  si  elles  sont  vraies  ou  si  elles  sont  éter- 
nelles, que  les  caractères  et  les  raisons  pour  lesquelles  psychologiquement 
on  a  été  conduit  à  leur  donner  ces  attributs. 

Abel  Rry. 

2.  ~  La  notion  de  conscience,  par  W.  James.  Journal  de  Psychologie. 

NO  17,  juin  1905. 

La  vieille  distinction  de  l'objet  et  du  sujet,  de  la  conscience  et  de  la  réa- 
lité matérielle,  domine  encore  la  psychologie  actuelle.  11  faut  lui  opposer 
quelques  objections  :  si  je  vois  les  murs  d'une  salle,  ces  murs  sont  tels  qu'ils 
m'apparaissent  ;  ici  le  physique  et  le  psychologique  se  confondent. 

Mais  si  je  songe  aux  murs  de  la  salle  quand  je  serai  rentré  chez  moi,  ces 
murs  m'apparaitront  comme  absents;  je  tiendrai  compte  d'eux,  comme 
d'une  réalité.  Ils  pourront  déterminer  la  direction  de  mes  pas  :  l'idée  que 
j'en  ai  se  continuera  alors  jusqu'à  leur  présence  sensible  et  s'y  fondra  har- 
monieusement. 

11  n'y  a  point  ici  de  heurt,  de  dualisme  entre  le  physique  et  le  psychique. 
Comment  décider  encore  si  la  beauté,  la  moralité,  le  son,  la  chaleur  sont 
phénomènes  extérieurs  ou  psychiques? 

Et  cela  conduit  à  penser  que  la  conscience,  activité  spirituelle  et  pure, 
peut  bien  ne  pas  exister.  Mais  une  même  expérience  est  primitivement  de 
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Datare  simple.  Plus  tard  et  par  voie  d'addition  elle  pourra  devenir,  en  son 
entier,  «  consciente  »  ou  a  physique  ».  Pour  autant  qu'elle  se  prolongera, 
dans  le  temps  entrant  a  dans  des  rapports  d'influence  physique,  se  brisant, 
se  heurtant  »,  nous  la  placerons  dans  le  monde  physique.  Si  elle  est  inerte, 
fugitive  et  mal  rattachée  à  d'autres  expériences,  nous  ne  verrons  en  elle 
qu*un  phénomène  psychique. 

Ainsi  J...  détruit  la  conscience,  a  comme  Berkeley  a  détruit  la  ma- 
tière. » 

Jean  Paulhan. 

3.  — 1«68  osoillations  du  niveau  mental,  par  Pibrrb  Jamet.  La  Revue  de$ 
idées,  15  obtobre  1905. 

L'auteur  veut  établir  le  grand  rôle  que  jouent  les  oscillations  du  niveau 
mental  dans  les  phénomènes  pathologiques  et  dans  les  phénomènes  nor- 
maux. Elles  se  montrent  d'abord  d'une  manière  exagérée  dans  les  diverses 
maladies  de  l'esprit.  On  sait  que  la  faiblesse  profonde  des  hystériques  se 
manifeste  sous  plusieurs  formes  :  distraction,  anesthésie,  paralysie,  et  ce 
phénomène  curieux  des  équivalences  hystériques  qui  s'explique  par  le  rétré- 
cissement de  l'activité  nerveuse  et  mentale  incapable  de  récupérer  une 
certaine  vigueur  sans  en  perdre  par  ailleurs  une  autre  d'une  valeur  équiva- 
lente. Cependant,  il  arrive  à  l'hystérique,  à  la  suite  de  certaines  crises, 
naturelles  ou  provoquées,  de  subir  une  modification  profonde  et  une  res- 
tauration de  son  activité.  Ces  améliorations  sont  rarement  durables  et, 
après  s'être  élevé  quelque  temps,  le  sujet  éprouve  le  besoin  de  se  faire  à 
nouveau  remonter. 

Les  mêmes  oscillations  se  retrouvent  dans  le  groupe  des  maladies  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  psychasténie.  La  dépression  mentale  s'y  manifeste 
comme  dans  l'hystérie,  bien  que  d'une  autre  manière.  Mais  ici  encore,  sous 
diverses  influences,  l'esprit  du  malade  est  susceptible  de  retrouver  les  fonc- 
tions supérieures  qu'il  avait  perdues. 

Ces  maladies  mentales  ont  leurs  racines  dans  l'état  normal.  C'est  ainsi 
que  la  fatigue,  locale  ou  générale,  provoque  une  diminution  des  fonctions 
mentales  et  une  série  de  troubles  analogues  à  ceux  que  l'on  constate  dans 
les  névroses.  Mais  cet  état  ne  dure  pas,  et  les  alternatives  de  fatigue  et  de 
repos  sont  un  exemple,  chez  l'homme  normal,  des  oscillations  qui  étaient 
caractéristiques  chez  le  malade. 

Une  oscillation  à  la  fois  physiologique  et  mentale  est  celle  du  sommeil 
et  de  la  veille. 

Les  émotions  enfîn  déterminent  de  curieuses  oscillations,  suivant  qu'elles 
sont  excitantes  (guérison  de  névroses  graves  par  des  émotions  heureuses, 
sentiment  de  béatitude  qui  caractérise  l'extase),  ou  qu'elles  sont  au  con- 
traire déprimantes  comme  c'est  plus  souvent  le  cas.  A  cette  série  d'émo- 
tions correspondent  des  perturbations  viscérales,  de  l'agitation  mentale 
diffuse,  l'amnésie  rétrograde,  l'aboulie,  etc.,  lesquels  troubles,  perçus  par 
le  sujet,  amènent  des  sentiments  d'incamplélude  analogues  à  ceux  de  la 
psychasténie. 

En  résumé,  les  choses  se  passent  comme  si,  dans  ces  différents  états,  le 
cerveau  perdait  la  faculté  d'effectuer  les  opérations  supérieures,  de  haute 
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tension»  en  consenrant  la  facalté  d'opérer  correctemeQt  et  même  avec  exa- 
gération les  opérations  inférieures  on  de  basse  tension.  Pratiquement,  les 
agitations  correspondant  au  déreioppement  exagéré  des  phénomènes  infé- 
rieurs disparaissent  quand  on  peut  faire  réapparaitre  Tacte  principal  qui 
ne  s'accomplissait  pas  d'une  façon  correcte.  C'est  pourquoi  J...  est  disposé 
à  considérer  ces  faits  inférieurs  comme  c  une  substitution,  une  dérivation 
qui  remplace  les  phénomènes  supérieurs  supprimés  ». 

Raphaël  Cor. 

4.  —  La  question  sexuelle,  par  Auguste  Forel,  ancien  professeur  de 
psychiatrie  à  1  Université  de  Zurich,  i  vol.  in-8<^  raisin,  612  pages,  avec 
figures  dans  le  texte  et  2  planches  en  couleurs.  Steinheil,  édil.,  Paris, 
1906. 

F...  étudie  la  question  sexuelle  sous  tous  ses  aspects,  scientifiques,  ethno- 
logiques, pathologiques  et  sociaux,  il  cherche  des  solutions  pratiques  aux 
nombreux  problèmes  qui  s'y  rapportent  en  tenant  compte  des  résultats 
acquis  par  lui  dans  Tétude  de  la  mentalité  normale  et  pathologique,  de  la 
psychologie  et  de  la  biologie  animale. 

Les  chapitres  i  à  vu  traitent  rUistoire  naturelle  et  la  psychologie  de  la 
vie  sexuelle.  Le  mécanisme  de  la  reproduction  est  expliqué  à  Taide  de  gra- 
vures sur  lesquelles  on  peut  suivre  la  division  cellulaire,  la  fécondation  de . 
Tœuf  par  le  spermatozoïde.  F...  adopte  la  théorie  de  Richard  Semon,  basée 
sur  ridée  de  Hering  qui  a  vu  dans  l'instinct  une  sorte  de  mémoire  de  l'es- 
pèce et  considère  la  chromatine  nucléaire  de  nos  cellules  germinatives 
comme  porteur  de  toutes  les  qualités  héréditaires  des  énergies  de  l'espèce 
(même  héréditaire)  et  plus  spécialement  de  celles  de  nos  ancêtres  directs. 
La  blastophlhorie  ou  détérioration  du  germe  à  la  suite  d'une  action  directe 
perturbatrice  crée  les  tares  héréditaires  (alcoolisme,  par  exemple) .  La  phy- 
logénie  de  Thumanité  mène  à  un  transformisme  dans  lequel  il  faut  tenir 
compte  de  tous  les  facteurs  de  l'évolution.  F...  décrit  les  différentes  trans- 
formations subies  par  les  deux  cellules  conjuguées  pour  devenir  un  homme 
adulte,  puis  explique  comment  les  glandes  sexuelles  se  forment  de  cellules 
de  Tembryon  réservées  à  cet  effet  :  en  se  développant  elles  se  différencient 
pour  donner  chez  le  m&le  les  testicules  avec  les  spermatozoïdes,  chez  les 
femelles  les  ovaires  avec  les  œufs  ;  tout  le  reste  du  corps  se  développe  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  avec  les  caractères  corrélatifs  du  sexe  correspon- 
dant. Ces  caractères  sont  modifiés  par  l'ablation  des  glandes  sexuelles  qui 
engendre  des  troubles  physiques  et  une  tendance  à  la  nervosité  et  à  la 
dégénérescence.  L'hermaphrodisme  toujours  anormal  chez  Thomme  est 
très  rare  et  presque  toujours  incomplet.  Après  avoir  remarqué  de  nouveau 
que  le  poids  du  cerveau  est  moindre  chez  la  femme  que  chez  Thomme, 
F...  compare  la  psychologie  des  deux  sexes,  il  croit  la  femme  en  moyenne 
supérieure  à  Thomme  au  point  de  vue  de  la  volonté  ;  elle  est  plus  pudique 
et  plus  rusée  ;  les  défauts  qui  lui  sont  spécialement  attribués  peuvent  l'être 
aux  hommes  tout  aussi  fréquemment. 

L* appétit  sexuel  présente  des  manifestations  différentes  chez  l'homme  et 
chez  la  femme  ;  il  s'éveille  et  se  développe  différemment  suivant  les  indivi- 
dus et,  transformé  par  des  causes  sociales  et  physiologiques  d'excitation 
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ou  de  refroidissement,  il  apparaît  comme  une  dépravation  de  la  vie  sexuelle 
dans  le  fliri,  cultivé  pour  son  propre  compte. 

Travaillé  par  le  cerveau,  modifié  et  compliqué,  Tappétit  sexuel  devient 
Vamoitr  sexuel  qui  se  décompose  en  passion  sexuelle  momenlanée  et  le  sen- 
timent de  sympathie  qui  va  plus  souvent  à  ceux  pour  lesquels  on  se  dévoue 
et  auxquels  on  fait  du  bien  qu*à  ceux  auxquels  on  doit  de  la  reconnais- 
sance. La  pire  réaction  de  contraste  de  Tamour  est  la  jalousie  que  nous 
avons  héritée  de  nos  ancêtres  animaux,  et  qu*à  ce  titre  F...  estime  ne  jamais 
être  justifiée  ;  elle  est  aussi  fréquente  chez  la  femme  que  chez  Thomme, 
tandis  que  la  vantardise  sexuelle,  Tesprit  pornographique  et  Thypocrisie 
sexuelle  le  sont  moins.  La  femme,  plus  idéale  que  Thomme,  souvent  trans- 
forme son  amour  sexuel  en  amour  maternel;  elle  constitue  par  sa  persévé- 
rance rélément  conservateur  de  la  famille.  Suivent  quelques  mots  sur  le 
fétichisme,  Tantifétichisme  ;  les  rapports  de  Tamour  et  de  la  religion,  les 
points  communs  de  Textase  religieuse  et  de  Textase  amoureuse  sont  expli- 
qués et  suivis  de  quelques  exemples  pris  dans  la  vie  courante. 

Au  chapitre  vi,  F...  résume,  d'après  Westermarck,  Vethnologie  de  la  vie 
sexuelle  de  Vhomme  et  du  mariage.  Il  faut  signaler  la  critique  de  la  théorie 
d'après  laquelle  Thomme  primitif  aurait  vécu  en  proximité  sexuelle,  diverses 
appréciations  sur  le  célibat,  une  étude  sur  les  formes  des  avances  d'un  sexe 
à  l'antre,  sur  les  parures,  la  honte  des  organes  génitaux  et,  à  propos  de  la 
sélection  sexuelle,  de  la  notion  de  la  beauté,  des  hybrides,  des  mariages 
consanguins.  Le  rôle  du  sentiment  et  du  calcul  dans  la  sélection  sexuelle 
est  étudié,  ainsi  que  les  différentes  formes  de  mariage  et  même  les  usages 
relatifs  aux  cérémonies. 

Quelques  pages  (chapitre  vu)  consacrées  à  V évolution  de  la  vie  sexuelle 
ont  pour  but  de  faire  comprendre  les  deux  groupes  de  sources  d'où  jaillis- 
sent, à  chaque  instant  de  notre  existence,  nos  sensations  et  nos  sentiments 
sexuels  :  les  sources  héréditaires  ou  phylogéniques  et  les  sources  acquises 
par  l'individu. 

Le  chapitre  viu  aborde  la  pathologie  sexuelle  :  quelques  mots  sur  les 
maladies  vénériennes  et  la  pathologie  des  organes  sexuels  servent  d'intro- 
duction à  l'étude  de  la  psychopalhologie  sexuelle,  où  nous  trouvons,  classées 
selon  le  plan  de  Krafft-Ebing,  des  descriptions  des  principaux  phénomènes 
des  anomalies  réflexes,  de  l'impuissance  psychique,  du  paroxisme  sexuel, 
de  Fanesthésie,  de  l'hyperesthésie,  des  perversions  ou  peresthésie  de  l'ap- 
pétit sexuel,  "de  la  sodomie,  de  la  pédérose,  de  l'inversion  et  de  la  mastur- 
bation. F...  décrit  les  actes  que  l'excitation  sexuelle,  fréquente  chez  les  femmes 
internées,  leur  fait  commettre  ;  il  explique  ensuite  les  effets  des  narcotiques, 
et  en  particulier  de  l'alcool  ;  il  croit  que  les  perversions  acquises  par  l'ha- 
bitude, par  la  suggestion  et  Tauto-suggestion,  peuvent  être  guéries. 

En  recherchant,  dans  son  chapitre  ix  le  rôle  de  la  suggestion,  dans  la  vie 
sexuelle,  F...  aborde  la  partie  de  son  livre  où  la  question  va  être  envisagée 
an  point  de  vue  social,  dans  ses  rapports  avec  les  sphères  les  plus  élevées 
du  sentiment  et  des  intérêts  des  hommes.  C'est  aussi  le  rôle  du  médecin, 
du  psychiatre  qui  est  tracé  dans  un  but  salutaire. 

Nous  trouvons  ensuite  toute  une  série  d'études  sociales,  sur  les  mariages 
d'argent,  la  prostitution  dont  la  réglementation  offlcielle  devrait  être  suppri- 
Journal  de  psychologie.  '  4 


50  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

mée,  sur  les  souteneurs,  les  maisons  de  prostitution,  les  proxénètes.  La 
psychologie  de  la  prostituée  est  un  produit  de  Tétat  social,  non  pas  d*une 
dégénérescence  congénitale  ;  la  yie  de  ces  malheureuses  fait  songer  aux 
réformes  pratiques  qui  pourraient  remédier  au  mal.  F...  compare  le  concu- 
binat  au  mariage,  la  yie  sexuelle  à  la  campagne  ayec  celle  de  la  ville,  stig- 
matise les  pratiques  antinaturelles  des  Américains,  énumère  les  dangers 
du  cabaret,  de  Talcool»  de  Tintemat  et  les  conséquences  de  la  misère. 

Du  chapitre  xvi  à  la  fin  du  livre,  Tétat  social  actuel  est,  non  seulement 

décrit,  mais  vivement  critiqué,  quand  il  s*agit  du  r61e  de  la  religion  dans 

¥  les  questions  sexuelles,  du  célibat  des  prêtres,  de  Tinterdiction  du  divorce 

l'  par  l'Église,  de  la  confession.  Des  solutions  juridiques  et  pénales  sont  pro- 

I  posées  pour  la  réglementation  des   rapports  sexuels  légitimes  et  hors 

l  mariage,  pour  la  restriction  de  la  liberté  personnelle  des  individus  dange- 

l  reux  ou  nuisibles  au  point  de  vue  sexuel  et  pour  la  protection  des  mineurs. 

r  En  dehors  de  Tintervention  législative,  le  médecin  a  un  rôle  important  à 

^  remplir  :  ses  conseils  d*hygiène  morale  et  physique  doivent  prévenir  les 

,  maladies  sexuelles  physiologiques  ou  psychiques.  D'autre  part  une  morale 

;  scientiflque  doit  tracer  nos  devoirs  relatifs  dont  F...  donne  un  aperçu.  En 

tenant  compte  des  statistiques  et  des  considérations  d*économie  politique, 

il  envisage  le  problème  délicat  de  l'éducation  sexuelle,  de  la  coéducation  et 

des  moyens  d'éviter  les  perversions  sexuelles. 

Après  des  recherches  sur  la  question  sexuelle  dans  Fart  sain  et  patholo- 
gique, le  livre  se  termine  par  des  vues  d*ensemble  sur  le  passé  et  l'avenir, 
par  des  conclusions  sur  la  possibilité  d'établir  un  ordre  meilleur,  d'une 
part,  en  supprimant  les  causes  directes  ou  indirectes  des  maux  et  abus 
sexuels  et  des  vices  sociaux  qui  leur  correpondent  (lutte  contre  le  culte  de 
Targent,  les  usages  des  narcotiques,  les  préjugés  et  Tautorité  de  la  tradi- 
tion, la  pornographie;  émancipation  de  la  femme,  etc.)»  et,  d*autre  part, 
en  essayant  de  faire  une  sélection  artificielle  de  la  race  en  appliquant  les 
théories  du  transformisme  et  de  l'évolution,  dont  Fauteur  est  grand  par- 
tisan. 

Clément  Gharpbntisr. 

5.  —  L'Ame  et  le  Oorps,  par  A.  Binst,  Flammarion,  Paris,  1905, 
1  vol.  in-18, 2S6  pages. 

Distinguer  la  matière  et  Tesprit  :  voilà  le  sujet  du  livre.  —  En  voici  la 
méthode  :  i^  Poser  en  principe  Fexistence  du  connaissable  ;  2*  chercher  si 
Ton  est  fondé  en  raison  à  y  établir  une  distinction  absolument  fondamen- 
tale en  esprit  et  matière  ;  3^  cataloguer  les  objets  mentaux  et  les  objets 
matériels  en  examinant  à  propos  de  chacun  d'eux  ce  qui  est  matériel  ou  ce 
qui  est  mental.  —  Les  résultats  d'une  telle  enquête  sont  d'une  part  les  défi- 
nitions de  la  matière  et  de  l'esprit,  de  l'autre  une  hypothèse  sur  Tunion  de 
rtime  et  du  corps. 

I.  Définition  de  la  matière:  La  matière  est  constituée  par  nos  sensations 
et  d'une  manière  générale  par  tous  nos  objets  de  conscience. 

i®  Par  nos  sensations,  c  Le  propre  des  sciences  de  la  nature  est  d'envi- 
lager  les  phénomènes  pris  en  eux-mêmes  et  séparément  du  sujet  qui  les 
observe.  »  Mais  en  fait  c  Du  monde  extérieur  nous  ne  connaissons  que  nos 
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sensations  ».  Ainsi  une  étude  histologique  longue  et  compliquée  se  résout 
à  développer  en  fin  de  compte  des  sensations  visuelles.  Ce  mot  de  sensation 
indique  que  l'objet  n*est  connu  que  «  médiatement  ».  Il  faut  un  système  ner- 
veux pour  être  témoin  d'un  fait,  d*un  objet.  Notons  que  le  terme  d'objet  a 
deux  sens,  «  il  désigne  tantôt  la  cause  provocatrice  de  nos  sensations,  tan- 
1^  nos  sensations.  Pour  éviter  toute  confusion  nous  appellerons  TX  de  la 
matière  cette  cause  provocatrice  qui  nous  est  inconnue...  GetX  existe...  La 
même  observation  externe  nous  prouve  du  même  coup  qu'il  existe  un 
objet  distinct  de  nos  nerfs  et  que  nos  nerfs  nous  en  séparent...  »  Un 
«  second  fait  d'observation,  c'est  que  les  sensations  que  nous  éprouvons  ne 
nous  donnent  pas  l'usage  fidèle  de  l'X  qui  les  produit  »;  comme  le  démon- 
tre la  loi  de  l'énergie  spécifique  des  nerfs.  Il  est  donc  en  soi  inconnaissable. 
Pour  nous  «  le  monde  n'est  qu'un  ensemble  de  sensations  présentes  passées, 
et  possibles  ».  Toute  «  conception  mécanique  de  l'univers  n'est  que  du  réa- 
lisme naïf  ».  Elle  est  fonction  de  nos  moyens  sensoriels  et  tout  particulière- 
ment des  données  de  la  vue  et  du  t^ct  qui  symbolisent  d'ordinaire  toutes 
celles  des  autres  sens. 

2^  Par  tous  nos  objets  de  conscience.  L'inventaire  de  Tesprit  comprend 
c  les  sensations,  les  perceptions,  les  idées,  les  souvenirs,  les  raisonnements, 
les  émotions,  les  désirs,  les  imaginations,  les  actes  d'attention  et  de  volonté  ». 
Chacun  de  ces  faits  contient  deux  éléments,  les  objets  de  connaissance  et 
les  actes  de  connaissance  ou  la  conscience.  Considérés  comme  objets  de 
connaissance  ils  ne  sont  pas  à  distinguer  de  la  matière.  En  effet  : 

A.  —  La  sensation  est  a  le  phénomène  qui  se  produit  et  qu'on  éprouve 
lorsqu'un  excitant  vient  agir  sur  un  de  nos  organes  des  sens  ».  Elle  com- 
porte une  action  et  le  fait  de  sentir  cette  action.  Or  toute  opinion  qui  veut 
faire  non  seulement  de  l'acte  de  sentir  mais  encore  de  la  sensation  un  même 
fait  mental  supposerait  que  par  quelque  action  mystérieuse  le  mental  qu'on 
connaît  seul,  ressemble  au  physique  qu'on  ne  connaît  pas.  On  aboutit  ainsi 
au  panpsychisme  ou  au  panmatérialisme  :  C'est  la  même  chose.  —  Une 
autre  opinion  fait  de  la  sensation  un  fait  mental  parce  qu'il  n'est  pas  phy- 
sique. Elle  suppose  ainsi  que  des  faits  existent  qui  ne  sont  pas  connus  par 
la  sensation.  Cela  est  vrai  de  l'acte  de  sentir,  mais  non  de  son  contenu. 
Opposer  les  mouvements  du  cerveau  à  la  couleur  rouge,  c'est  opposer  la 
sensation  de  mouvement  à  celle  de  couleur  :  c'est  constater  notre  symbo- 
lisme ordinaire  qui  traduit  toute  chose  en  langage  tactile  et  visuel. 

B.  —  Les  images  sont  des  sensations  moins  intenses.  Leur  contenu  est 
donc  matériel  comme  celui  des  sensations.  L'objection  de  leur  irréalité  ne 
tendrait  rien  moins  qu'à  définir  le  mental  par  l'irréel.  Mais  irréalité  ne  vent 
pas  dire  fausseté.  L'image  résulte  d'une  excitation  cérébrale  partielle. 

C.  —  Les  émotions,  l'effort,  ont-ils  un  contenu  matériel  ?  James  et  Lange 
l'ont  pensé  pour  les  émotions.  «  L'émotion  n'est  plus  qu'une  perception 
d'un  certain  genre,  celle  des  sensations  organiques.  »  James  a  tenté  aussi 
de  réduire  la  volonté  à  l'intelligence.  Ce  serait  «  la  perception  des  sensa- 
tions qui  proviennent  des  muscles,  des  tendons,  des  articulations,  de  la 
peau,  de  tous  les  organes  prenant  une  part  directe  ou  indirecte  à  l'exécution 
des  mouvements  ».  11  faut  se  réserver  sur  cette  intellectualisation  de  l'affec- 
tivité et  de  la  tendance.  «  Le  désir  et  la  conscience  ne  représentent-ils  pas  & 
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eui  deux  qoelque  chose  qui  D'appartieot  pas  ao  domaioe  physique  et  qai 
forme  le  monde  moral  ?  » 

II.  DéfiaitioD  de  TespriL  Quoi  qu'il  en  soit  du  désir,  Pespril  est  coostitaé 
par  la  conscience  tout  au  moins.  La  conscience  est  un  mode  incomplet 
d'existence  comme  Ta  pressenti  Ariî^tote. 

1^  Gela  résulte  des  critiques  qu'on  doit  adresser  aux  diverses  définitions 
de  la  conscience,  savoir: 

A.  — La  conscience  n'est  pas  le  sujet  qui  connaît  l'objet.  Cette  distinction 
est  un  effet  du  langage-  Si  par  sojelondéfigne  une  substance,  ou  cela  n'est 
rien,  ou  c^est  un  objet.  Si  par  sujet  on  désigne  le  moi,  c  en  fait  nous  consi- 
dérons notre  corps  comme  étant  nous  >.  La  personnalité  contient  nn 
objeL 

B.  —  La  conscience  n'est  pas  l'entendement  qui  établirait  des  relations  à 
priori  entre  les  objets.  Si  l'acte  de  conscience  s'ajoute  à  l'objet  et  le  modifie, 
comment  savoir  qu'il  est  autre  qu'il  n'apptaralt  *  Les  rapports  sont  dans  les 
choses  qui  se  suggèrent  Tune  l'autre  :  l'esprit  constate  ensemble  les  objets 
et  leurs  relations.  Olles-ci  ne  sont  pas  supérieures  à  Texpérience.  L'asso- 
ciation inséparable  des  anglais  corrigée  par  B...  ei  derenue  l'association  non 
démentie  suOit  à  en  rendre  compte.  La  conscience  miroir  est  une  meilleure 
métaphore  que  la  conscience  foyer. 

C.  —  La  conscience  n'est  pas  la  perception  seule,  car  l'objet  est  encore  cons- 
cient d'une  autre  manière.  11  est  séparable  de  l'esprit.  Il  subsiste  alors 
même  qu'on  ne  le  Toit  pas.  c  C'est  un  postulat  de  la  rie  pratique,  c'est  un 
postulat  aussi  de  la  science.  •  Il  est  séparable  en  tous  cas  de  la  perception, 
car  il  est  aussi  l'objet  de  la  mémoire  et  du  raisonnement,  c  car  une  conclu. 
5iûn  de  raisonnement  contient  quand  e!le  a  un  sens  une  certaine  affirmation 
sur  l'ordre  de  la  nature,  et  cette  affirmation  n'est  point  une  perception 
puisqu'elle  a  pour  but  de  combler  les  lacunes  de  nos  perceptions  ». 

D.  —  La  conscience  n'est  pas  l'inconscient.  Si  le  mot  inconscient  ne  désigna 
pas  une  hypothèse  contradictoire,  on  peut  le  deiinir  ainsi:  c  L'inconscient 
n'est  que  de  l'inconnu  qui  a  pu  être  connu  ou  qui  pourrait  devenir  connu 
lou^  certaines  conditions  et  qui  ne  diffère  du  connu  que  par  le  seul  carac^ 
ttV|v  de  n'être  pas  actuellement  connu.  •  Mais  alors  cet  inconscient  fait  bien 
partie  des  objets  physiques,  il  ne  peut  riea  avoir  de  mental. 

En  rt*sun\é,  si  Tobjel  est  séparable  de  iesprit,  Tesprit  n'est  pas  séparable 
(lô  Tobjel. 

t*  Cela  résulte  encore  des  critiques  qu'on  doit  adresser  aux  diverses 
ilélhutionsde  la  psychologie.  Les  pnncii^Ies  denaiùons  sont  : 

.4,  —  Les  détîni:ions  par  la  meiho-Je  savoir  : 

(I,  La  psychologie  est  la  science  de  rin:n>>pec:îon  contrôlée.  —  «  Cette 
nlirterence  dans  l'accessibilité  des  phcuouîèaes  ne  tient  pas  à  leur  nature 
particulioiv,  elle  est  liée  à  uu  fait  d.îTetvn:,  aux  modes  d'excitations  qui 
\^^  pi\^Yoqueut.  »  De  plus  toutes  les  sciences  emrîoienl  successivement  l'in- 
tro>pectiou  et  re\ternosjvtr:iou,  Tur.e,  me:hovle  des  spéculatifs,  l'autre, 
iiitMhoile  de'*  observât  eu  i-s, 

^  La  psychologie  est  la  science  de  Tex^vrieace  directe  et  immédiate,  au 
k.  nUrairt)  des  sciences  delà  uatui-e  viout  la  mc.hode  est  iiulirecieet  médiate. 
A  t'est  tout  À  l^iil  inexact.  Les  scieucx^s  de  la  ua'.ure  sont  bornées  parles 
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sensations  c*est  vrai,  mais  elles  n'en  sortent  pas,  elles  font  leurs  construc- 
tions avec  la  sensation  seule...  elles  ne  connaissent  que  cela,  o 

B.  —  Les  déOnilions  par  le  contenu,  savoir  : 

a.  La  psychologie  étudie  <<  les  faits  conscients  et  ceux  qui,  inconscients 
dans  certaines  conditions,  sont  conscients  dans  d'autres  ».  Mais  «  tous  les 
faits  qui  existent  et  qui  nous  sont  révélés  arrivent  jusqu'à  nous  par  le 
témoignage  de  la  conscience  et  sont,  par  conséquent,  des  faits  de  cons- 
cience ».  Cette  définition  ne  se  borne  pas  au  solo  definito. 

b,  La  psychologie  étudie  les  faits  purement  temporels.  Il  n'en  est  rien. 
■  En  fait,  nous  ne  cessons  de  localiser  dans  l'espace,  quoiqu'un  peu  vague- 
ment, notre  pensée,  notre  moi,  notre  ensemble  intellectuel.  »  Il  est  lié  au 
corps. 

C.  —  La  définition  par  la  méthode  et  le  contenu:  La  psychologie  étudie  dans 
les  phénomènes  la  face  mentale  par  opposition  à  la  face  matérielle.  Tune 
est  saisie  directement,  l'autre  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux.  La 
face  matérielle  est  réductible  à  un  mouvement,  le  mouvement  et  la  face 
mentale  sont  irréductibles.  C'est  une  illusion.  La  différence  entre  la  pensée 
et  le  processus  moléculaire  du  mouvement  cérébral  est  tout  simplement 
une  différence  d'objets  matériels  perçus  par  des  observateurs  différents. 

D.  —  La  définition  par  le  point  de  vue  :  La  psychologie  est  la  science  des 
faits  caractérisés  non  pas  parce  qu'ils  forment  une  classe  d'événements  par- 
ticuliers, mais  parce  qu'ils  dépendent  des  individus  qui  les  accomplissent 
ou  plus  simplement  des  observateurs.  Cette  définition  corrigée  est  peut- 
être  la  bonne.  L'expression  de  point  de  vue  est  métaphorique.  «  Il  serait 
plus  juste  de  dire  que  la  psychologie  étudie  spécialement  certains  objets  de 
connaissance,  ceux  qui  ont  le  caractère  de  représentations  (souvenirs, 
idées,  concepts),  les  émotions,  les  nolilions  et  les  infiuences  réciproques  de 
ces  objets  entre  eux;  elle  étudie  donc  une  partie  du  monde  matériel,  de  ce 
monde  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  psychologique  parce  qu'il  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  qu'il  est  subjectif  et  inaccessible  aux  autres  qu'à  nous  ;  elle 
étudie  les  lois  de  ces  objets,  lois  qu'on  a  appelées  des  lois  mentales.  »  Les 
lois  mentales  se  distinguent  des  autres  lois  qui  expliquent  cet  univers  par 
leur  caractère  téléologique.  «  L'activité  mentale  est  une  activité  finaliste  », 
le  finalisme  se  distingue  nettement  du  finalisme  apparent  qui  résulte  de  la 
sélection  naturelle.  Cette  adaptation  biologique  est  «  une  adaptation  bru- 
tale c  par  élimination  de  tout  ce  qui  ne  réussit  pas  à  s'adapter  ».  Le  fina- 
lisme est  une  préadaptation,  c'est-à-dire  un  moyen  «  de  connaître  les  sen- 
sations avant  qu'elles  n'aient  été  éprouvées.  Or  si  l'on  réfléchit  que  toute 
prévision  suppose  une  connaissance  préalable  de  la  marche  probable  des 
événements,  on  comprend  que  le  rôle  de  l'intelligence  consiste  à  se  péné- 
trer des  lois  de  la  nature  pour  en  imiter  le  jeu...  Ce  travail  d'imitation  n'est 
vraiment  possible  que  si  l'imitateur  a  quelque  analogie  de  moyens  avec  le 
modèle  ».  Ne  séparons  pas  l'intelligence  de  son  moteur,  la  volonté  «  en 
nous  représentant  un  être  qui  veut  connaître,  qui  veut  prévoir,  qui  veut 
s'adapfer,  car  au  fond  il  veul  vivre  »,  et  comparons  la  loi  psychologique  aux 
autres  lois  de  la  nature. 

L'erreur  n'est  pas  un  obstacle  à  l'identification  de  ces  deux  sortes  de  loi. 
L'adaptation  peut  faire  défaut  dans  la  nature  comme  dans  l'esprit.  La  diffé- 
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i*  Critique  de  M.  Bergson.  La  théorie  du  maître  part  de  cette  idée  :  Le 
cerfeau  est  une  image  et  la  perception  d*un  objet  quelconque  est  celle 
d'une  image.  Gomment  donc  la  totalité  .des  images  peut-elle  sortir 
d'une  seule  image?  Gela  est  contradictoire.  M.  Bergson  imagine  que  toute 
représentation  précise  le  mouvement  cérébral,  a  Gonséquemment  le  système 
nenreux  tout  entier  passe  à  Tétat  d'organe  moteur,  les  nerfs  sensitifs  ne 
sont  point  de  vrais  nerfs  sensitifs...  ils  sont  des  commencements  de  nerfs 
moteurs  qui  ont  pour  but  de  conduire  les  excitations  motrices  jusqu'aux 
centres,  lesquels  jouent  le  rôle  de  commutateurs  et  lancent  le  courant  tantôt 
par  tels  nerfs,  tantôt  par  tels  autres.  »  Cette  vue  ingénieuse  n'a  que  le  tort 
d'être  contraire  aux  faits  démontrés  parla  physiologie  du  système  nerveux. 

«  On  ne  détruit  pas  définitivement  une  idée  fausse  quand  on  ne  la  rem- 
place pas.  9  Comment  établir  une  théorie  de  l'union  entre  Tàme  etle  corps? 
En  retenant  deux  principes  de  méthode  :  1<>  Les  manifestations  de  la  «  cons- 
cience sont  conditionnées  par  le  cerveau;  Z^  la  conscience  reste  dans 
l'ignorance  complète  des  phénomènes  intracérébraux,  elle  n'est  pas  «  ana- 
tomiste  ». 

Gomment  expliquer  maintenant  «  que  la  conscience  éveillée  directement 
par  une  ondulation  nerveuse  ne  perçoive  pas  cette  ondulation,  mais  perçoive 
à  sa  place  l'objet  extérieur  »  ? 

i^  Nous  percevons  l'objet  non  pas  à  l'état  de  cause  excitante  du  nerf, 
mais  à  l'état  d'effet.  «  D'où  vient  que  l'ondulation  nerveuse,  si  elle  est  dépo- 
sitaire de  la  totalité  des  propriétés  physiques  perçues  dans  l'objet  lui  res- 
semble si  peu  ?  »  Voici  Thypothèse  :  «  Ces  propriétés,  si  elles  sont  dans 
l'ondulation,  n'y  sont  pas  seules.  L'ondulation  exprime  à  la  fois  la  nature 
de  l'objet  qui  la  provoque  et  la  nature  de  l'appareil  nerveux  qui  la  véhi- 
cule... Chacun  de  ces  facteurs  représente  une  propriété  différente  :  l'objet 
externe  représente  une  connaissance  et  le  système  nerveux  représente  une 
excitation.  » 

2^  Nous  ne  percevons  pas  l'ondulation  nerveuse,  car  elle  se  perd  par  sa 
constance.  «  Supposons  que  la  sensibilité  augmente  pour  les  éléments 
variables  de  l'ondulation  et  devienne  insensible  pour  les  éléments  constants... 
il  j  aura  élimination  de  certains  éléments  et  conservation  des  autres...  On 
sait  que  le  changement  est  la  loi  de  la  conscience,  elle  s'efface  dans  l'uni- 
formité continue  des  excitations.  »  Or,  tes  excitations  nerveuses  sont  uni- 
formes, seules  celles  qui  viennent  de  l'objet  varient.  Il  n'y  a  pas  transforma- 
tion de  fait  physique  et  fait  mental,  mais  analyse  du  fait  physique  dont  une 
partie  se  perd. 

Cette  thèse  seule  explique  l'inconscient.  B...  termine  par  un  résumé  d'en- 
semble . 

Emile  Cartbron. 

6.  —  L'unité  de  la  vie  mentale,  par  Félix  Arnold.  The  journal  of  Philo- 
sophy,  psychology  and  Scientifie  Methods^  30  août  1905,  p.  487-494. 

S^Les  attaques  dirigées  contre  la  théorie  de  l'association  en  tant,  qu'  a  ato- 
mistique  »   impliquent  une  conscience  plus  ou   moins  unitaire  donnée 
comme  un  postulat. 
L*aaleur  de  cet  article  s'efforce  de  découvrir  jusqu'à  quel  point  l'unité  de 
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lions  eDregistrées.R...  répond  que  son  procédé  réussit  appliqué  à  des  sujets 
nonnanz.  Il  est  douteux,  insiste  M.  Janet,  que  Ton  obtienne  des  résultats 
en  prenant  des  muscles  soustraits  à  l'action  de  la  volonté.  M.  Dumas  pense 
qu'étant  donnée  la  délicatesse  du  procédé  enregistreur,  il  suffit  de  la  simple 
surprise  pour  expliquer  les  contractions,  et  qu*il  serait  intéressant  d'étudier 
ces  mouvements  sur  d'autres  muscles  que  ceux  de  la  main. 

L.  Dbbricon. 

8.  —  Tests   auditifs,  par  Bbnjaxin    Richard  Audrews.    The  american 

Journal  o f  Psychology^  juillei,  i90o,  p.  302-327. 

Cet  article  fait  suite  à  une  première  étude  parue  dans  le  même  journal 
en  janvier  1904. 

L*auteur  examine  d'abord  la  définition  des  tests  mentaux  et  leur  relation 
avec  la  psychologie  expérimentale.  Il  y  a  une  distinction  très  nette  entre 
les  tests  et  les  expériences  psychologiques,  en  ce  que  les  tests  étant  des 
mesures  rapides,  approximatives,  appliqués  à  des  sujets  divers,  dans  des 
buts  pratiques,  tandis  que  les  mesures  psychologiques  sont  prises  d'après 
des  méthodes  sûres  sur  des  observateurs  éprouvés,  dans  un  but  scienti- 
fique. Une  psychologie  des  variations  individuelles  pourra  sans  doute  se 
développer,  mais  Tauteur  croit  qu'elle  dépendra  des  investigations  fournies 
par  la  psychologie  expérimentale  plutôt  que  de  celles  fournies  par  les  tests. 

L'auteur  passe  ensuite  rapidement  en  revue  la  a  littérature  des  tests 
mentaux  »  commencée  par  les  mesures  anthropométriques  de  Galton;  elle 
fut  continuée  par  Gattell,  Jastrow,  le  comité  de  l'Association  américaine  de 
psychologie  qui  considérèrent  les  tests  mentaux  et  la  manipulation  statis- 
tique des  résultats,  des  observations,  comme  une  nouvelle  méthode  d'inves- 
tigations psychologiques,  et  que  l'auteur  tient  pour  une  conception  fausse. 
Un  article  de  Titchner  paru  en  1893  sépara  nettement  la  psychologie  et  les 
tests  mentaux. 

L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  d'accepter  cette  distinction  et  de  recon- 
naître que  les  jtests  ne  sont  pas  une  partie  de  la  psychologie,  mais  bien  une 
anthropométrie  mentale.  Ceci  prescrit  aux  tests  une  fin  purement  pratique 
et  extra-psychologique,  et  c'est  là  le  point  principal  de  l'article.  La  ques- 
tion se  réduit  alors  à  la  description  des  tests  anthropométriques  d'audi- 
tion. L'auteur  examine  d'abord  les  tests  d'audition  générale  qui  se  subdi- 
visent en  tests  du  langage,  et  tesis  usant  de  sons  mécaniques,  puis  les 
tests  de  capacité  musicale,  et  enfin  les  tests  diagnostiques.  Ces  différentes 
catégories  de  tests  peuvent  servir  de  contribution  à  ce  que  l'auteur  appelle 
l'anthropométrie  mentale.  Abel  Rey. 

IL  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Anatomib  et  Physiologie) 

9.  —  Sur  les  conditions  qui  affectent  la  vitesse  maTima  des  mouve- 
ments d'extension  et  de  flexion  volontaire  du  bras  droit,  par 
Robert  Uardby  Gault.  The  american  Journal  o/'PsycAo/o^y,  juillet  1905, 
p.  357-389. 

L'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
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I'  A  part  deux  exceptions  douteuses,  les  expérieoces  faites  par  lui  sur 

i  14  sujets  ont  montré  que  les  mouvements  de  flexion  sont  plus  rapides  que 

i  les  mouvements  d'extension.  Mais,  tandis  que  la  vitesse  maxima  de  flexion 

r  est  la  plus  grande,  elle  se  maintient  d'une  façon  moins  constante  que  celle 

I  des  mouvements  d'extension;  c'est-à-dire  que  la  variation  moyenne  des 

I  temps  de  flexion  est  plus  élevée  que  celle  des  temps  d'extension. 

I  La  vitesse  s'accroît,  et  la  variation  moyenne  décroit,  à  mesure  que  la 

{  contraction  initiale  devient  plus  lente,  pourvu,  cependant,    qu'elle    ne 

pf  dépasse  pas  un  certain  maximum. 

Parmi  des  contractions  de  O'^jS,  i  centimètre,  3  centimètres,  7«",4,  celle 
^  3  centimètres  est  la  plus  favorable  pour  un  mouvement  rapide  sur  un  par- 

^  cours  de  50  centimètres.  C'est  au  premier  centimètre  de  parcours,   ou 

i.  peut-être  dans  sa  première  moitié,  que  se  produisent  les  plus  grandes 

variations  et  les  plus  grandes  pertes  de  temps. 
l  Pour  quelques  sujets  il  y  a  un  plus  grand  accroissement  dans  la  vitesse 

t  des  mouvements  d'extension  que  dans  ceux  de  la  flexion. 

La  contraction  rétrograde  initiale,  ou  «c  pression  rétrograde  »,  n'est  pas 
un  facteur  constant  pour  déterminer  la  vitesse  du  mouvement.  La  plus 
grande  somme  de  «  pression  rétrograde  »  se  produit  presque  invariable- 
ment, dans  la  moyenne  des  cas,  au  moment  où  se  prépare  la  flexion,  qui 
est  le  plus  rapide  des  mouvements.  La  durée  de  celte  pression  rétrograde, 
autant  que  peuvent  le  montrer  les  expériences,  n'a  pas  d'effet  sur  la  vitesse 
du  mouvement. 

Âbel  Rbt. 

10.  L'attention  et  la  respiration  thoracique,  par  Eb.  Mac  Gaxbls.  The 
american  journal  of  Psychology,  juillet  1905,  p.  261-293. 

Cet  article  contient  une  étude  statistique  de  données  obtenues  expérimen- 
talement, au  sujet  de  la  corrélation  qui  existe  entre  les  variations  de  la 
respiration  et  celles  de  l'attention.  L'auteur  appelle  cette  étude  «  statistique  > 
y  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  les  résultats  présentés  consistent  en 

documents  obtenus  de  sujets  pris  au  hasard  et  non  procurés  par  des  obser- 
:'  vatcurs  bien  dressés  servant  de  sujets  à  plusieurs  reprises.  Ensuite,  parce 

que  le  contrôle  des  conditions  d'expérience  n'était  pas  assez  sûr  pour  per- 
mettre aux  expérimentateurs  de  s'imaginer  que  les  variations  dans  les 
résultats  relèveraient  de  la  loi  scientifique  de  l'erreur. 

La  condition  initiale  de  l'expérience  est  la  nature  et  le  degré  de  l'atten- 
;  tiou  du  sujet.  Les  résultats  de  l'expérience  sont  les  changements  de  la  res- 

piration thoracique  qui  se  produisent  pari  passu  avec  les  variations  de 
degré  et  de  fermeté  de  l'attention.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  conditions 
d'expérience,  l'auteur  avance  simplement  qu'une  méthode  donnée,  pour  atti- 
rer et  retenir  l'attention,  a  produit  la  même  sorte  et  le  même  degré  d'atten- 
tion dans  la  majorité  des  cas. 

Les  principales  conclusions  qu'on  peut  tirer  des  expériences  rapportées 
dans  l'article  sont  les  suivantes  : 

L  En  ce  qui  concerne  la  forme  de  la  respiration  : 

i^  A  mesure  que  l'attention  est  plus  stable,  la  durée  de  l'intervalle  expi- 
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ratoire  tend  à  devenir  plus  régulière,  mais  uon  la  profondeur  de  la  respira- 
tion. 

2^  Quand  Fat tention  devient  moins  stable,  Tintervalle  expiratoire  et  la 
profondeur  de  la  respiration  décroissent  en  régularité. 

3^  A  mesure  que  le  degré  d'attention  s'élève,  l'intervalle  expiratoire  tend 
à  décroître;  sauf  le  cas  où  l'attention  est  fortement  tenue  en  haleine,  l'in- 
tervalie  alors  s'accroit. 

Le  souffle  tend  à  devenir  plus  faible,  sauf  pour  les  cas  de  jouissance 
marquée  et  ceux  de  grande  frayeur  instinctive  où  il  est  au  contraire  plus 
profond. 

4<>  Quand  le  degré  d'attention  tombe  en  dessous  de  la  normale  ou  après 
un  effort  conscient  : 

L'intervalle  expiratoire  devient  plus  court  que  la  normale  et  le  souffle 
est  anormalement  profond. 

IL  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  respiration  : 

i**  Quand  le  niveau  de  l'attention  s'élève  : 

Le  souffle  qui  avant  le  stimulus  était  plus  lent  que  la  moyenne  normale, 
devient  plus  accéléré. 

L'allure  du  souffle  qui  a  été  plus  rapide  que  la  normale  est  beaucoup 
moins  affectée  que  celle  d'une  respiration  lente,  et  peut  même  être  retar- 
dée. 

Exception  faite  pour  les  cas  d'attention  très  stable  avec  conscience  de 
l'effort  où  la  respiration,  quelle  que  fût  son  allure  avant  le  stimulus, 
devient  nettement  plus  rapide. 

2®  Quand  le  niveau  de  l'attention  tombe,  soit  en  dessous  de  la  normale, 
soit  brusquement  après  un  grand  effort,  la  respiration  tend  à  devenir  plus 
rapide. 

3®  Quand  le  stimulus  prend  fln,  la  respiration  tend,  à  moins  que  le 
trouble  affectif  persiste,  à  reprendre  l'allure  qu'elle  avait  avant  d'avoir  été 
sUmolée. 

La  plus  constante  de  ces  variations  est  l'accélération  de  la  respiration 
lente  correspondant  à  l'élévation  du  niveau  de  l'attention  ;  et  la  variation 
qui  serait  la  plus  constante  en  seconde  ligne  serait  la  régularité  de  la  durée 
de  l'intervalle  expiratoire  concordant  avec  les  variations  de  stabilité  de 
l'attention. 

Pour  conclure,  l'auteur  reconnaît  que  si  ses  expériences  ont  souvent  con- 
cordé avec  la  théorie  de  Binet  qui  reconnaît  deux  types  de  respirations 
anormales  produites  par  l'activité  mentale  :  respiration  rapide  et  superfi- 
cielle du  travail  intellectuel,  et  respiration  rapide,  mais  ample,  produite  par 
l'émotion,  par  contre,  à  plusieurs  reprises,  elles  ont  été  en  conflit  avec 
cette  même  thèse,  en  révélant  des  types  de  respiration  superficielle  produite 
par  l'émotion,  et  de  respiration  lente  dans  des  cas  d'activité  mentale,  enfin 
des  respirations  amples  et  rapides  en  cas  d  affaissement. 

En  somme,  l'auteur  croit  que  la  thèse  de  Binet,  comme  celle  d'Angell- 
Thomson  est  trop  simple  pour  s'adapter  à  tous  les  cas. 

Abel  Rbt. 


n 
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^  11.  —  Esquisse  d'une  Uiéorie  biologiqae  da  sommeil,  par  Ed.  Clâpa- 

i  RÉDB  (Geoère}.  Archives  dt  PsycholigU,  n^  15-16,  férrier-mars   1905 

f^  (104  pages;. 

[^  I.  Le  problème  et  les  théories  do  sommeil.  C...,  rappelle  et  critique  les 

è:  théories  aotérieores  da  sommeil. 

\'.  Les  théories  mécaniques  sont  de  simples  hypothèses  sur  le  mécanisme 

i  prochain,  sur  le  «  comment  m  du  sommeil.  Elles  le  ramènent  par  exemple 

-  à  des  Tarialions  circulatoires,  à  la  prédominance  de  Tassimilalion  sur  la 

désassimilation,  à  la  discontigulté  des  neurones.  Mais  ces  phénomènes  peu- 

Tent  être  de  simples  conséquences  et  non  la  cause  du  sommeil.  De  plus,  les 

théories  mécaniques  n'expliquent  pas  le  pourquoi  du  sommeil,  la  raison  de 

:  sa  production  et  elles  ne  font  ainsi  que  reculer  le  problème. 

Les  théories  chimiques  du  sommeil  le  considèrent  comme  une  phase  de 
régénération  organique.  Les  unes  iuToquent  comme  cause  du  sommeil 
répuisement  des  matériaux  nécessaires  à  la  rie  cérébrale,  les  autres,  Taccu- 
mulalion  des  déchets  occasionnés  par  cette  vie  (ibéories  bio-chimiques, 
toxiques,  de  Taulonarcose  carbonique).  On  peut  leur  reprocher  de  ne  s'ap- 
puyer que  sur  des  vérifications  expérimentales  tout  à  fait  insuflisantes  et  de 
confondre  dans  ces  expériences  mêmes  une  simple  fatigue  ou  somnolence 
cérébrale  souvent  pathologique,  produite  artificiellement  avec  le  sommeil 
véritable.  De  plus,  il  n'y  a  aucune  identité  entre  Tcpuisement  et  le  som- 
meil :  une  grande  fatigue  provoque  souvent  l'insomnie,  et  rhabilude  de 
dormir  rend  somnolent. 

Diaprés  la  théorie  chimique,  la  veille  et  le  sommeil  devraient  se  succéder 
à  très  brève  échéance,  a  Si  le  sommeil  pour  être  engendré  nécessite  un 
certain  degré  d'altération  chimique  des  tissus,  on  ne  comprend  pas  que  le 
sommeil  dure,  car,  grâce  à  la  restauration  constante  qui  s'effectue  pendant 
cet  état,  le  degré  d'altération  chimique  doit  bientôt  toucher  au-dessous  du 
minimum  indispensable  à  l'état  du  a  sommeil  ». 

Voici  une  nouvelle  objection  :  la  volonté,  Tintérêt,  peuvent  retarder  ou 
favoriser  le  sommeil.  Certaines  personnes  ont  la  faculté  de  s'endormir 
immédiatement  dès  qu'elles  ont  un  instant  de  loisir.  De  plus  le  sommeil 
peut  être  provoqué  par  suggestion.  Les  théories  de  l'épuisement  ne  peuvent 
nous  expliquer  aucun  de  ces  phénomènes,  pas  plus  que  l'influence  sur  le 
sommeil  de  l'obscurité,  des  excitations  mouotones.  On  rêve  souvent  à  la 
question  qui  nous  a  préoccupé  les  jours  précédents.  Pourtant  les  centres 
nerveux  qui  y  correspondent  devraient  être  épuisés.  La  forme  de  la  courbe 
du  sommeil  ne  peut  non  plus  être  expliquée  par  la  théorie  chimique. 

II.  Thégrib  biologique  pboposée.  —  1.  Le  sommeil  considéré  comme  une 

^  fonction  positive.  L'on  a  considéré  ordinairement  le  sommeil  comme  un 

état  négatif,    passif  de  l'organisme,   sans  autonomie  fonctionnelle.    De 

|i  grandes  difficultés  sont  ainsi  soulevées.  Pour  leur  échapper,   il  faut  voir 

Udaus  le  sommeil  une  fonction  positive,  active,  qui  doit  être  étudiée  généti- 
quement et  au  point  de  vue  de  l'évolution. 
2.  Rôle  biologique  du  sommeil.  —  Le  besoin  de  sommeil  parait  précéder 
dans  tous  les  cas  l'épuisement.  Il  semble  qu'il  ait  ainsi  pour  but  de  l'empê- 
cher ;  toutes  nos  activités  de  défense  sont  mises  en  jeu,  &  l'ordinaire, 
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avant  que  la  chose  qu*il  s'agit  d'éviter  ait  pu  influencer  Tor^anisme  au  point 
de  raltérer.  En  frappant  l'animal  d'inertie,  le  sommeil  Tempéche  de  parvenir 
au  stade  d'épuisement,  a  Si  l'animal  était  construit  de  façon  à  ne  se  reposer 
qu'à  la  dernière  extrémité,  qu'adviendrait-il  de  lui  si  un  danger  le  mena- 
çait au  moment  de  l'assoupissement  ?  Ce  serait  la  mort  certaine,  puisque, 
épuisé  et  intoxiqué,  il  n'aurait  pas  la  force  de  prendre  la  fuite,  ni  de  résis- 
ter. La  sélection  a  donc  dû  préserver  les  animaux  qui  prenaient  leur  repos 
par  avance.  > 

Ainsi  le  sommeil  est  un  acte  d'ordre  réflexe,  un  instinct  qui  ne  résulte  pas 
d*nn  arrêt  de  fonctionnement,  mais  produit  cet  arrêt  dans  un  but  d'utilité. 

3.  Nature  biologique  du  sommeil.  —  Le  sommeil  possède  tous  les  carac- 
tères de  l'instinct.  Il  est,  comme  lui,  un  acte  global  qui  absorbe  toute  l'acti- 
vité de  l'individu.  Elastique  et  souple  comme  l'instinct  l'est  par  opposition 
à  l'acte  réflexe,  il  se  trouve  dès  lors  régi  par  la  loi  de  l'intérêt  momentané. 
Il  s'oppose,  en  tant  qu'instinct,  à  d'autres  instincts  qui  peuvent  le  combat- 
tre, par  exemple  l'instinct  de  la  lutte  ou  de  la  fuite,  ou  l'angoisse,  l'attente 
anxieuse  qui  sont  aussi  des  instincts. 

Le  réveil  conflrme  encore  ce  point  de  vue.  Le  réveil  spontané  a  lieu  quand 
le  sommeil  cesse  d'être  l'instinct  le  plus  important  au  moment  considéré. 
Le  réveil  provoqué  peut  être  produit  par  un  stimulus,  excitation  forte  ou 
«  intéressante  »,  ou  par  un  rêve:  dans  l'un  et  l'autre  cas  un  instinct  plus 
fort  que  «  l'instinct  sommeil  »  l'a  emporté. 

Tout  instinct  implique  l'existence  d'un  excitant.  Le  stimulus  primaire  du 
sommeil  sera  la  sensation  de  fatigue  éprouvée  ;  les  excitations  secondaires 
pourront  être  l'obscurité  ou  la  lumière,  la  vue  d'un  lieu  où  l'on  a  coutume 
de  dormir,  l'idée  du  sommeil,  etc. 

Les  réactions  de  l'instinct  sommeil,  comme  celles  de  tout  instinct  com- 
plexe, sont  plus  qu'une  simple  réponse  au  stimulus.  Les  animaux  et 
l'homme  préparent  avec  soin  le  lieu  où  ils  dormiront.  Cela  prouve  que  le 
sommeil  n'est  pas  absolument  passif  et  que  nous  sentons  en  dormant  le 
confortable  du  lieu  où  nous  sommes. 

4.  Le  sommeil  hibernal,  —  Le  sommeil  hibernal  est,  lui  aussi,  un  instinct. 
Il  est  adapté  à  un  but  précis  :  les  animaux  qui  tombent  en  léthargie  pen- 
dant une  période  de  l'année  sont  ceux  dont  la  nourriture  habituelle  fait 
défaut  à  cette  époque.  Le  sommeil  hibernal  est  donc  régi  par  la  loi  de  l'in- 
térêt momentané.  La  marmotte  se  réveille  pour  uriner  ou  pour  manger. 

Par  là,  le  sommeil  hibernal  est  proche  du  sommeil  journalier.  Il  est  sans 
doute  une  acquisition  graduelle  résultant  de  l'habitude  contractée  par  cer- 
tains mammifères  de  passer  l'hiver  dans  une  cachette  où  ils  ont  amassé  leurs 
provisions. 

5.  Mécanisme  du  sommeil.  —  Le  sommeil,  instinct  particulier,  doit  s'op- 
poser à  rintérét  pour  les  objets  présents.  Il  est  un  phénomène  de  «  désin- 
térêt »,  c'est  ce  que  conûrme  l'observation  psychologique  (perte  de  la  cons- 
cience de  la  situation),  le  désintérêt  est  un  phénomène  primaire  :  il  ne 
résulte  pas  de  la  cessation  du  fonctionnement  des  sens,  ni  d'une  paralysie  des 
centres  d'idéation  ou  de  réception,  mais  il  en  est  la  cause.  Des  phénomènes 
tels  que  l'ennui,  la  monotomie,  le  silence,  l'occlusion  des  yeux  le  favorisent 
en  détruisant  toute  autre  source  d'intérêt. 
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1^  Le  désintcrêl  est  un  processus  actif.  On  peut  le  considérer  comme  une 

l  inhibition  active,  déterminée  par  une  excitation.  Et  cette  hypothèse  rend 

I  '  compte  de  faits  tels  que  Tassoupissement  ou  le  réveil  brusque,  la  raso-dila- 

i  tation  produite  au  moment  de  Tassoupissement  dans  le  cerveau  par  l'acti- 

[  vite  spéciale  qui  s'y  manifeste,  et  les  caractères  des  courbes  du  sommeil. 

r  Le  sommeil  est  ainsi  la  conséquence  d*une  activité  fonctionnant  d*une  façon 

^^  continue  et  demandant,  «  pour  être  commencée,  une  énergie  beaucoup  plus 

considérable  que  pour  être  poursuivie,    une  fois  l'impulsion  donnée   » 
y  (courbes). 

[  Le  sommeil,  état  actif,  exerce  une  action  réparatrice  propre,  très  grande  ; 

'i*  le  sommeil  profond  repose  plus  que  le  sommeil  superficiel,  et  il  est  d'au- 

t'  tant  plus  profond  que  l'organisme  a  plus  besoin  de  récupérer  ses  forces. 

•  La  théorie  biologique  du  sommeil  rend  encore  compte  de  certains  carac- 

tères des  rêves;  le  rêve  se  distingue  par  le  désintérêt  de  la  situation  réelle 
où  nous  nous  trouvons.  Ainsi  il  permet  Texercice  de  tendances,  de  souve- 
nirs, d'impressions  qui  se  seraient  trouvées  refoulées  dans  la  vie  active  de 
e  tous  les  jours  ;  et  par  là  même  le  rêve  protège  du  sommeil  ;  l'enfant  qui 

joue  en  rêve  satisfait  son  désir  de  jouer,  et  celui-ci  ne  risque  plus  de  le 
réveiller  en  le  poussant  à  jouer  pour  de  bon. 

6.  Origine  du  sommeil.  —  Deux  hypothèses  sont  ici  possibles  :  ou  bien  le 
sommeil  a  apparu  à  la  suite  d'une  fatigue,  d'un  épuisement  de  l'organisme, 
ou  bien  il  est  un  cas  particulier  de  Tinstinct  d*inhibition  défensive,  dont 
k  une  forme  répandue  est,  chez  les  animaux,  la  simulation  de  la  mort. 

III.  Sommeil  et  hystérie.  —  c.  indique,  sur  quelques  points,  l'utilité  pour 

la  conception  biologique  de  l'hystérie,  de  la  théorie  du  sommeil.  Lorsqu'un 

individu  dort,  on  peut  le  réveiller,  c'est-à-dire  provoquer  en  lui  une  réaction 

d'intérêt  supérieure  à  son  désintérêt.  Or  chez  l'hystérique,  au  contraire,  le 

I  désintérêt  persiste  et  s'accuse  de  plus  en  plus,  même  à  l'égard  de  faits  qu'il 

[  y  aurait  intérêt  pour  lui  à  prendre  en  considération.  Ainsi  l'hystérique 

l  échappe  à  la  loi  de  l'intérêt  momentané  ;  mais  les  sens  et  la  mémoire,  les 

I.  fonctions  de  répectivité,  restent  chez  lui  intactes. 

$  Le  stigmate  hystérique  est  donc  la  conséquence  d'une  réaction  exagérée 

l  de  désintérêt.  Cette  réaction  est  «  une  réaction  de  défense,  de  répugnance 

[■  mentale  ».  Elle  est  pour  l'esprit  ce  qu'est  pour  le  corps  le  réflexe  du  dégoût, 

\  du  vomissement  ;  ici  et  là  on  expulse  ce  qu'il  s'agissait  d'assimiler. 

ï  Jean  Paulhàn. 

III.  —  Sensations  et  Mouvements 

12.  —  Les  épreuves  auditives  ohez  l'aveugle.  Campimètre  auriculaire, 

par  G.  GoLBSGEANO  (de  Paris).  Archives  de  laryngobgie,  d'otologie  et  de 
rhinologie,  mai-juin  1905,  p.  769  à  787. 

D'un  travail  basé  sur  45  sujets  aveugles  (30  hommes  et  15  femmes),  il 
résulte  que  l'orientation  monoauriculaire  n'est  pas. précise  à  une  distance 
de  2  mètres  et  qu'elle  l'est  encore  moins  à  une  distance  de  5  mètres. 
L'orientation  binauriculaire  pour  une  distance  de  2  mètres  est  précise, 
quoique  le  sujet  hésite  encore;  à  5  mètres  l'hésitation  est  plus  grande. 
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Dans  ces  expériences  on  a  employé  le  timbre.  Le  sujet  ne  peut  s'orienter 
du  côté  d'où  vient  la  voix  chuchotée,  même  s'il  l'entend.  On  a  d'ailleurs 
soin  de  lui  faire  tourner  le  dos  pour  éviter  les  erreurs  dues  à  l'inclinaison 
de  la  tête. 

Reprenant  les  épreuves  de  Weber,  de  Schwabach,  en  mesurant  Tacuité 
auditive  à  Taide  de  la  montre  ou  de  l'acoumètre  de  Politzer,  G...  a  précisé 
par  de  nouveaux  chiffres  des  règles  déjà  établies  :  i<>  Il  j  a  inégalité  de 
perception  pour  les  deux  oreilles.  2**  L'oreille  gauche  présente  une  meil- 
leure audition  que  la  droite.  3<^  La  femme  a  une  perception  auditive  supé- 
rieure à  celle  de  Thorame.  (G...  a  remarqué  que  le  tic  tac  d'une  montre 
s'entend  mieux  les  yeux  ouverts  que  fermés.) 

Il  décrit  ensuite  un  appareil  nouveau  :  le  campimêtre  auriculaire,  qui 
permet  de  prendre  avec  précision  toutes  les  mesures  relatives  à  l'ouïe  et  de 
les  relater  graphiquement  comme  on  Ta  déjà  fait  pour  le  champ  visuel. 

Clément  Charpentier. 

13.  —  liO  préjagé  intellectualiste  et  le  préjugé  finaliste  dans  les 
théories  de  l'expression,  par  le  D^*  G.  Dumas.  Bévue  philosophique, 
décembre  1905,  p.  56 i  (:2  pages). 

L'auteur  rappelle  les  principales  thèses  physiologiques  et  psychologiques 
qu'il  a  établies  expérimentalement  dans  ses  précédents  articles  sur  le  sou- 
rire (Cf.  Journal  de  psychologie,  Comptes  rendus,  1904,  n»  6,  p.  567,  et  de 
1905,  qo  5,  p.  458).  «  Les  lois  très  simples  de  l'expression  réflexe,  de  la 
moindre  résistance  et  de  l'imitation  consciente  de  nous-même  »  lui  ont 
permis  de  c  suivre  dans  sa  courbe  tout  le  développement  du  sourire  depuis 
sa  source  physiologique  et  mécanique,  jusqu'à  ses  plus  délicates  significa- 
tions sociales  ». 

La  comparaison  de  ces  solutions  nouvelles  du  problème  du  sourire  avec 
les  solutions  anciennes,  invite  l'auteur  à  des  considérations  générales  de 
psychologie  et  de  philosophie.  Darwin  et  Wundt  ont  donné  des  explications 
puériles  et  romanesques  du  sourire,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  affran- 
chies du  préjugé  intellectualiste  et  finaliste.  D...  indique  comment  il  faut 
substituer  l'explication  mécanique  à  l'explication  logique  et  la  causalité  à 
la  finalité  dans  la  théorie  de  l'expression  des  quatre  émotions  fondamen- 
tales :  joie,  tristesse,  colère  et  peur. 

Dans  l'expression  de  ces  émotions,  les  variations  des  états  musculaires, 
que  l'on  veut  expliquer  par  des  raisons  psychologiques  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, s'expliquent  simplement  par  les  variations  du  tonus  musculaire. 
Un  hypertonus  généralisé,  ayant  pour  conséquence  le  mouvement,  suffit  à 
expliquer  l'expression  joyeuse.  La  diminution  du  tonus  suffit  à  expliquer, 
dans  l'expression  de  la  tristesse,  tous  ces  traits  opposés  à  ceux  de  la  joie, 
l'allongement  du  visage,  l'inclinaison  de  la  tête  et  l'attitude  affaissée  du 
corps.  —  L'expression  de  la  colère,  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  joie, 
s'explique  jusque  dans  le  détail  (dilatation  des  narines,  serrement  des  mâ- 
choires et  des  poings,  rictus,  redressement  de  la  tête)  par  l'exagération  du 
tonus.  C'est  enfin  par  une  diminution  considérable  du  tonus  que  l'on  peut 
expliquer  l'expression  de  la  peur  où  les  phénomènes  paralytiques  (chancel- 
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lement,  motisme,  fixité  des  yeax,  etc.),  sont  Tezagératioa  de  ceux  de  la 
tristesse. 

A  cette  explication  mécanique,  Tauteur  oppose,  en  quelques  exemples 
précis  et  suggestîTs,  les  explications  logique  et  finaliste  des  psychologues 
physiologistes  et  transformistes.  A  Darwin,  qui  explique  utilitairement(par 
le  principe  de  la  consenration  des  habitudes  utiles]  les  expressions  émotion- 
nelles, la  psychologie  actuelle  doit  une  tendance  finaliste.  A  Wundt,  qui  cher- 
che derrière  toute  expression  des  jugements  et  des  raisonnements  qui  la  pro- 
voquent, elle  doit  être  une  tendance  intellectualiste.  Tous  deux  ont  été  trop 
pressés  de  faire  de  la  psychologie  à  propos  du  fait  biologique  de  Texpres- 
si  on. 

Généralisant  plus  encore,  Tauteur  pense  que  les  modifications  du  tonus 
expliquent  aussi  «  les  variations  de  la  nutrition  interne  par  lesquelles  se 
manifeste  dans  le  chimisme  de  la  vie  organique  chacun  de  nos  sentiments  ». 
Les  variations  circulatoires,  loin  d'être,  comme  Taffirme  Lange,  le  phéno- 
mène primitif  et  essentiel,  obéissent  à  la  même  loi  que  les  variations  du 
tonus  et  de  la  nutrition  profonde.  «  L'activité  centrifuge  des  centres  retentit 
sur  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux,  de  telle  manière  que  la  circulation  parait 
suivre  les  variations  de  Tinnervation  motrice.  »  Les  représentations  conco- 
mitantes s*arrêtent  ou  s'accélèrent  suivant  le  même  rythme.  Nous  avons 
iJoQC  le  droit  de  considérer  un  sentiment  comme  un  fait  biologique  des 
plus  complexes  où  l'excitation  et  la  dépression  du  système  nerveux  donnent 
naissance  à  des  phénomènes  physiques  et  mentaux  parallèles  et  analogues. 

L.  Debricon. 


IV. 


Les  états  affectifs  et  les  actions 


14.  —  Le  rôle  du  jugement  dans  les  phénomènes  affectifs,  par 
V.  GiGNOUx.  Revue  philosophique,  septembre  1905,  p.  233-259 
(26  pages) . 

L'auteur  propose  cet  essai  de  conciliation  entre  la  théorie  intellectualiste 
et  la  théorie  physiologique  de  l'émotion  : 

D'une  part  il  faut  accorder  à  la  théorie  physiologique  que  toutes  les 
émotions,  même  les  plus  délicates,  ont  pour  conditions  nécessaires  certains 
phénomènes  organiques. 

Mais,  d'autre  part,  les  phénomènes  organiques  générateurs  de  Témo- 
lîon  ont  souvent  pour  causes  certains  jugements.  Ainsi  les  «jugements 
sont  les  causes  indirectes,  mais  profondes,  de  la  plupart  des  émotions  et  des 
sentiments. 

G...  montre  cette  action  réelle  du  jugement  sur  l'activité  organique  dans 
les  plaisirs  et  les  douleurs  physiques,  les  joies  et  les  tristesses  liées  à  la 
conscience  de  notre  vouloir  vivre,  les  émotions  morales,  esthétiques  et 
inlellecluelles.  Il  fait  appel  à  Tidéalisme  pour  expliquer  métaphy- 
^iquement  l'interaction  réelle  des  faits  de  conscience  et  des  phénomènes 
corporels. 

L.  Debricon. 
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15. — Sur  les  abstraits  émotionnels,  par  L.  Dugas.  Revue  philosophique^ 
novembre  i905,  p.  472  (14  pages). 

D'après  M.  Ribot,  rabstraction  et  la  généralisation  alTective  et  intellec- 
tuelle, différentes  quant  à  leur  matière,  seraient  identiques  quant  à  leur 
forme  ou  à  leurs  procédés  :  l'abstraction  des  sentiments  s'effectue,  comme 
celle  des  idées,  par  l'accumulation  des -ressemblances  et  l'élimination  des 
différences,  et  la  généralisation,  par  la  participation  des  sentiments  aux 
processas  de  généralisation  des  idées  qu'ils  accompagnent.  —  Au  con- 
traire, D.  pense  que  c'est  au  moyen  de  Tabstraclion  affective  qu'il  faut 
éclairer  Tabstraction  intellectuelle.  Il  distingue  deux  questions  :  celle  de 
l'abstraction  ayant  pour  origine  un  sentiment  et  celle  de  l'abstraction 
s'exerçant  sur  les  sentiments. 

M.  Ribot  a  décrit  la  première  et  donné  à  ses  résultats  le  nom  d'abstraits 
émotionnels  ;  elle  se  produit  a  lorsqu'un  aspect  quelconque  d'une  .chose 
essentiel  ou  non,  surgit  en  relief  uniquement  parce  qu'il  est  en  relation 
avec  la  disposition  de  notre  sensibilité  ».  Selon  D.  il  convient  de  prendre 
l'abstraction  émotionnelle  ainsi  définie  comme  type  de  Tabstraction  inteV 
lectuelle  en  général.  Les  idées  générales  ne  se  forment  pas  à  la  manière  des 
portraits  composites  de  Gai  ton,  mais  sont  des  combinaisons  d'images,  des 
synthèses  mentales  dont  les  éléments  cristallisent  autour  d'un  sentiment» 

L'abstraction  s'exerce  sur  les  sentiments  eux-mêmes  de  deux  manières, 
inverses  Tune  de  l'autre.  Lorsqu'un  sentiment  rencontre  des  circonstances 
défavorables,  il  se  maintient  en  se  sacrifiant,  en  se  simplifiant,  en  prenant 
la  forme  abstraite  (exemple  :  amour  déçu  sans  illusion  ni  espérance  ; 
avarice).  —  Au  contraire,  lorsqu'un  sentiment  rencontre  des  circonstances 
favorables  il  se  maintient  en  s'enrichissantetense  développant,  a  L'amour 
au  sens  général  et  abstrait,  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  de  ses  phases,  c'est  la 
série  de  ses  phases  diverses  considérées  dans  leur  totalité.  Mais  alors  la 
théorie  courante  de  la  généralisation  est  à  réformer  :  c'est  l'unité  d'une 
même  loi  reliant  des  phénomènes  divers,  ce  n'est  pas  une  communauté 
de  caractère  entre  des  phénomènes  divers  qui  constitue  la  généralité.  » 
L'abstraction  affective  se  sulOsant  &  elle-même,  il  n'y  a  aucune  contradic- 
tion à  admettre  à  là  fois  que  les  sentiments  sont  susceptibles  d'abstraction 
et  sont  en  même  temps  les  principes  de  l'abstraction  intellectuelle. 

L.  Debricon. 

16.  —  Les  éléments  affeotifs  dn  langage,  par  G.  Dos.  Revue  philoso- 
phique, octobre  1905,  p.  355  (19  pages). 

La  psychologie  moderne  réagit  contre  l'intellectualisme  en  réintégrant 
dans  la  connaissance  l'élément  affectif.  Le  langage  lui-même  est  un  alliage 
d'intelligence  et  de  sentiment.  Sa  matière,  le  son,  est  la  même  que  celle  de 
musiqae.  On  peut  d'ailleurs  admettre,  avec  Wagner,  que  le  langage  a  jailli 
de  la  même  source  que  la  musique,  à  savoir  d'un  sentiment  qui  s'est  tra- 
duit par  un  «  tonende  Laut  »•  —  Ses  principaux  procédés  de  formation, 
ronomatopée,  née  d'une  impression  vive,  la  métaphore,  née  du  sentiment 
d'analogie»  sont  de  nature  affective  ;  dans  la  dénomination,  c'est  le  sujet  qui 
fixe  la  «  valeur  »  du  caractère  déterminant  de  Tobjet.  —  (^orsque  le  langage 
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est  constitaé,  ciiai^ae  mot  a  d»iosii  ^a  cCizie  affsctÎTe.  De  pins,  chacun 
enrichît  de  son  expérîeo»  penociaieile  Le  czctefia  affectif  des  mots.  Il  y  a, 
par  suite,  ane  affioliê  Tariahie  es.:re  xA  pecrve  et  tels  mots  de  sa  langue 
qui  correspondent  plos  oa  moiss  à  5oa  tesp^rament,  entre  tel  individu  et 
telle  langue.  Par  suite  aossù  F^çropnaiica  parfaite  d'one  langue  étran- 
gère n'est  possible  qae  par  fes  ia>L.Tiix§  '^i  soat  à  Tanisson  affectif  de 
cette  langue  :  seuls  ccox-ci.  s^^ies  par  la  ccanaissance  affective  de  la 
Tangue,  éprouTeut  à  coup  sûr  les  sectinKsiu  de  la  convenance,  de  la 
désharmonie  et  de  la  conpr^eQs;oa  ies  termes  qn'ik  emploient. 

Conclusion  :  le  lan^a^.  moj^fn  dVxpressioa  ie  la  coanaîssance,  n'est  pas 
une  invention  purement  iatellectaelle.  bul^^  comme  la  connaissance  elle- 
même,  est  le  rêsttUat  d'ua  travail  afecùvo-iaietlectael. 

L.  DiBaicOH. 


V«  HÈMOIKE^   iMAGCtàTlOCI  KT   OvÛàTIOSS  CTnELLBCTCSLLIS 


il.  ---LaïaacedellMagisatkmieyrodMtrieeetdeUiDémoiTedans 
les fonoticms  de  leqprii.  v^^^  P^^k«»  «>f  mental  îmageiy  and  memory 
among  meutal  fonctions' .  par  Fekk  Cnojtos.  Tht  ammeoM  Journal  of 
psychohtfy  de  juillet  i905«  p.  337-357. 

L*aplilude  à  apprendre  a  été  considérée  comme  an  critérium  de  Texis- 
tenco  d'une  conscience,  en  donnant  an  terme  c  apprendre  »  [io  Uam)  un 
sens  largo  qui  embrasse  aussi  bien  rêduca^ion  pr»pre  de  Tindividn  par  lui- 
même  que  le  développement  héréditaire  des  différentes  fonctions  générales 
durant  la  vie  de  Tindividu.  L'anteur  s'est  propo<sê  d'étudier  le  rapport  de 
rimaginalion  et  de  la  mémoire  à  1  aptitude  à  apprendre,  c'est-à-dire  à  la 
vie  consciente  en  général.  11  veut  apprécier  le  rOle  de  ces  fonctions  dans 
révolution  de  la  conscience. 

Il  montre  d  abord,  conformément  à  l'extension  qu'il  a  donnée  au  sens  du 
terme  «  apprendre  »  qu'il  y  a  une  éducation  qui  appartient  plus  à  la  race 
qu*à  rindividu.  Cette  éducation  de  la  race  qui  n'est  rien  autre  chose  que 
révolution  de  l'espèce  suppose  une  mémoire  organique,  l'hérédité  est  une 
mémoire  de  la  race.  De  ce  point  de  vue  on  a  le  droit  de  parier  d'une 
aptitude  à  apprendre,  d'une  éducabilité  purement  physiologique  et  dans 
lesquelles  la  conscience  n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  La  mémoire  orga- 
nique, l'adaptation  neurologique  sont  donc  des  fonctions  préconscîentes. 

A  une  étape  supérieure,  l'éducation  est  consciente  et  individuelle,  mais 
elle  se  fait  sans  qu  intervienne  une  direction  consciente  et  intelligente.  A  la 
mémoire  organique  se  superpose  une  reproduction  consciente  d'images, 
sans  pourtant  que  la  liaison  des  images  conscientes  s'opère  d'une  façon 
consciente. 

Enfin,  au  dernier  terme,  nous  avons  la  mémoire  consciente,  Timagina- 
tion  reproductrice  opérant  d'une  façon  intelligente  ;  l'évolution  et  i*adapta- 
tion  sont  toutes  entières  des  représentations  mentales  et  en  cela  elles  sont 
des  facteurs  nécessaires  de  l'édncabilité  de  l'individu.  Hais  la  mémoire 
latente  et  organique  préexiste  à  cette  mémoire  supérieure  et  jone  en  somme 
le  plus  grand  rôle; 
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Dans  la  deuxième  partie  de  Tarticle  M.  K.  examine  le  rôle  de  Timagina- 
tioQ  reproductrice  et  de  la  mémoire  dans  la  vie  humaine.  Il  montre  Tin* 
flnence  du  langage,  les  limitations  ou  nous  enferment  nos  data  sensoriels 
immédiats,  le  rôle  de  la  raison  et  de  la  science  comme  guides  pratiques* 
II  s'attache  toujours  à  montrer  que  Texpérience  de  la  race,  l'évolution 
inconsciente  et  lente  de  la  nature,  sont,  jusque  dans  les  domaines  les 
plus  élevés  de  la  vie  mentale  les  facteurs  primitifs  de  son  développe- 
ment. 

Abel  RsY. 

18.  —  Quelques  expériences  sur  la  faculté  associative  des  odeurs 
faites  au  laboratoire  de  Vassar  Collège,  par  A.  Hetwood  et  H.  Var- 
TRiBDB.  The  american  Journal  of  Psychology,  octobre  1905,  p.  537-542. 

Des  observations  nombreuses  faites  dans  le  laboratoire  de  Vassar  Collège, 
on  peut  tirer  les  observations  suivantes  : 

Les  sensations  olfactives  dans  la  vie  ordinaire  sont  à  ce  qu'il  semble 
observées  avec  plus  d'attention,  et  plutôt  pour  elles-mêmes,  que  toute  autre 
genre  de  sensation. 

La  faculté  qu'ont  les  odeurs,  de  réveiller  certaines  associations  est  due  en 
grande  partie  aux  conditions  qui  favorisent  Tattention  qu'on  leur  accorde 
dans  la  vie  courante.  Ce  qui  le  prouve^  c'est  que  là  où  ces  conditions  sont* 
oonme  cela  s'est  produit  au  laboratoire,  telles  que  l'attention  ne  puisse 
favoriser  les  sensations  olfactives  plus  que  le  reste,  la  supériorité  des  odeurs 
dans  1%  faculté  d'association  n^a  pu  être  démontrée. 

Abel  Rby. 

19.  —  Une  étude  plethysmographique  de  l'attention,  par  H.  G.  Stb- 
VKMS.  The  american  journal  ofpsychology,  octobre  1905,  p.  409-484. 

L'auteur  chercha  d*abord  à  quelles  causes  est  dû  l'échec  de  la  méthode 
d'expression  appliquée  à  l'étude  des  sentiments.  Ces  causes  semblent  être  : 
1®  la  complication  des  processus  affectifs  par  d'autres  processus  mentaux  ; 
2P  le  processus  purement  psychologique  produit  par  le  stimulus  lui-même. 
Pour  que  la  méthode  puisse  rendre  des  services  à  l'étude  du  processus 
affectif,  il  faut  connaître  les  sffets  de  ces  deux  facteurs  et  en  tenir  compte. 

Le  but  de  cet  article  est  dooc  d'ajouter  quelque  chose  à  l'étude  de  ces 
deux  facteurs,  par  des  vues  nouvelles  arriver  à  motiver  soit  la  réhabilita- 
tion, soit  l'abandon  de  la  méthode  d'expression. 

L'auteur  ne  tente  pas  une  analyse  psychologique  de  l'attention.  L'intro- 
spection sera  un  élément  plus  incidentel  qu'essentiel  de  sa  méthode»  dont 
l'intérêt  est  surtout  psychophysique.  Il  veut  connailre  quels  sont  les  conco- 
mitants des  états  d'attention  active.  Les  instruments  employés  pour  la  très 
grande  variété  d'observations  qui  furent  faites,  sont  le  plethysmographe  de 
Lehmann  et  le  pneumographe  de  Yerdia. 

Cette  étude  aboutit  aux  résultats  suivants  : 

Les  quatre  symptômes  physiologiques  de  l'attention  :  mesure  de  pulsa- 
tion, mesure  de  respiration,  profondeur  et  volume  de  respiration,  doivent 
être  retenus  comme  les  seules  caractéristiques  de  l'attention,  notamment  la 
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profondesr  de  respinuoa  :  ce  so:il  ie$  seuls  caractères  universels  de  l'atten- 
lion  actÎTe. 
Trois  p*3Lals  imponaats  «oat  à  aoter: 

•  i^  Les  Tarialioas  daas  ks  Kesares  de  pulsation  et  de  respiration  sont 
déterminées  par  le  proosssvs  pc>Ty:hophT^'qiie  de  la  sensation. 

2»  Chaque  stimulas  seit5*>rv±L  pcMbablement  en  proportion  de  son  inten- 
sité tend  à  produire  uae  dimiiutioa  de  n>Iume. 

3^  La  respiraiioa  iiiliii^ee  est  uae  caractéristique  de  Tattention  active. 

Pour  conclure,  l'auteur,  a  la  lumière  des  faits  est  obligé  de  constater 
rèchee  de  la  meikode  d>jLpressioa.  Quand  on  compare  les  extravagantes 
affirmations  de  Lehmam  i  1  eut  actuel  de  cette  branche  de  la  psychologie, 
on  ne  peut  que  sVioaoer  de  sa  lemérité  ;  d'après  ce  qui  résulte  des  éludes 
de  Tauteur,  le  pleihv^mainaf  he  ne  serrira  jamais  comme  un  psychoscope 
pour  le  dia^iosac  de5  processMts  affectifs.  En  tout  cas  si  d'une  façon  ou  de 
l'autre  la  meihv^de  d>:xpressiou  est  jamais  réhabilitée,  il  lui  faudra  des 
règles  pratiques  plus  rigoureuses,  que  celles  qu  elle  a  eues  jusqu'à  présent, 
pour  obtenir  des  résultats  sûrsw 

Abel  Rey. 

Si).  —  La  difTérence  entre  les  hommes  et  les  femmes  dans  la  recon- 
naissance de  la  oonleor  et  la  pere^tion  du  son.  (The  différence 

•  betweu  meu  and  women  in  the  reco^ruition  of  colour  and  the  perception 
of  Sound,  par  Uxuel  L,  Xklsox  (Californie^.  The  Psychological  Review^ 
t.  Xll.  n^5,  p.  â71,  septembre  1905    15  pages). 

Continuant  les  recherches  du  D^  Xicholset  de  Miss  Thompson  à  ce  sujet, 
et  instituant  de  nouvelles  expériences.  Fauteur  de  cet  article  constate  Tin- 
fériorité  des  femmes  dans  la  reconnaissance  des  couleurs.  Elle  montre  aussi 
que  Toute  est  plus  fine  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  que  chez 
les  deux  sexes  ToreiUe  droite  est  plus  sensible  que  la  gauche. 

L.-C.  Herbert. 


VI,  —  PSYCHOLOGIK  DANS  SSS  RAPPORTS   AVBC  LA  LINGUISTIQUE,  L*HlSTOIRE, 
LA    SCIEI^CS   DES   ReUGIONS,    LA   MoRALS   ET   LA    SOCIOLOGIE 

II.  —   La  Psychologie  de  Targoi,  par  R.   dk  la  Grassbbib.   Revue 
pMlo;iophique,  septembre  1903,  p.  260  (29  pages). 

11  nu  ii*Agit  pas  ici  de  déterminer  les  caractères  psychologiques  de  la  seule 
langue  des  malfaiteurs,  R.  désigne  par  le  terme  argot  «  les  parlers  ou 
gluMuM  doH  olaitsea  sociales  diverses  de  la  même  nation  ».  Ces  parlers  peuvent 
^Ire  olaHiiéti  iuivant  leur  structure,  les  personnes  qui  les  emploient,  et  les 
0irc()UitAUce«  où  elle^  en  font  usage.  D'ailleurs,  entre  les  gloses  diverses 
U  n'y  a  paa  de  cloison  étanche  :  l'auteur  appelle  métaglose  le  phénomène 
irttHOuiiHiou  ou  de  descente  d'un  mot  d'un  étage  à  un  autre.  Négligeant 
l'éiiiila  (l<5M  ar((otH  supérieurs  (argots  des  lettrés),  il  distingue  trois  degrés 
^Uma  Idit  Ai'^oU  iurôi  ieurs  :  Targot  familier  ou  œcoglose,  Targot  populaire 
im  t\àmt.iuUi*ù  et  l'argot  des  malfaiteurs  ou  cryptoglose. 

il  étudia  d*Abord  «  lea  instincts  psychologiques  qui  dominent  Targot  et 
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en  forment  les  principes  »,  puis  «  les  procédés,  psychiques  aussi,  que  la 
glose  emploie  pour  la  réalisation  de  ees  principes  ».  11  dénombre  successi- 
yement:  Tinstinct  cryptologique  qu'éprouve  un  groupe  qui  veut  rester 
clos  de  se  servir  d'un  langage  inintelligible  pour  les  étrangers  ; 
Tinstioct  du  moindre  effort  qui  abrège  les  mots  ou  les  condense  en  une 
expression  unique  ;  le  goût  du  concret  et  de  Tindividuel  qui  se  manifeste 
par  la  traduction  en  concret,  soit  des  idées  abstraites  pour  lesquelles  le 
peuple  manque  de  mots,  soit  des  termes  qui  ne  sont  pas  assez  représen- 
tatifs; Tarchaïsme  ou  instinct  conservateur;  le  penchant  à  désigner  une 
personne  ou  une  chose  par  ses  qualités  intéressantes;  l'instinct  d'abaisser; 
l'euphémisme;  le  goût  des  sous-entendus  qui  se  manifeste  dans  le  langage 
elliptique  ;  Tinstinct  anlhropomorphique  qui  tire  vers  l'humanité  le  monde 
inférieur,  animal  ou  végétal.  —  Les  principaux  procédés  sont  Teuphémisme, 
rironisme,  rindividualisatiôn,  Tellipse,  Finterjectisme,  le  néologisme,  le 
métalogisme  et  la  métamorphose  des  idées.  R.  en  donne  de  nom- 
breux exemples.  Pour  lui,  la  formation  du  néologisme  se  fait,  en  argot, 
dans  une  direction  unique  :  partout  c'est  la  qualité  ou  l'action  qui  sert  à 
dénommer  la  substance.  Il  insiste  spécialement  sur  la  métamorphose  des 
idées  qui  consiste  à  les  matérialiser,  et  souvent  à  les  dénigrer,  en  faisant 
passer  leur  expression  d'un  degré  supérieur  à  un  degré  inférieur  (conver- 
sion d'une  idée  d'êtres  ou  d'actions  abstraits  en  celle  d'un  membre  du  corps 
humain  ou  d'outils  qui  en  sont  le  prolongement,  —  en  celle  d'un,  animal, 
—  en  celle  d'un  objet  inanimé;  procédés  que  l'auteur  appelle  somatomor- 
phose,  zoomorphose,  pragmamorphose). 

L.  Debrigon. 

22.  —  IjSl  psychologie  de  la  religion,  par  J.  D.  Stoops.  The  journal 
of  PMlosophy  vsychology  and  scientific  methods,  4  septembre  1905, 
p.  512-520. 

L'auteur  entend  par  religion  la  conception  de  la  vie  intégrale,  non  sim- 
plement de  la  vie  sociale,  de  la  vie  de  la  nature,  ou  de  la  vie  individuelle, 
mais  de  la  source  même  de  la  vie  considérée  comme  étant  Dieu.  Le  proces- 
sus même  par  lequel  s'explique  cette  conception  est  ce  que  l'auteur  entend 
par  conversion. 

La  religion  n'obéit  pas  à  une  conviction  intellectuelle  ;  ses  racines  sont 
plus  profondes  dans  l'&me  que  le  niveau  intellectuel.  Elle  est  fondée  sur 
une  impulsion  qui,  loin  d'attendre  une  preuve  intellectuelle  est  elle-même 
la  source  du  sentiment  religieux,  usant  de  l'intelligence  comme  de  son 
instrument,  non  pour  créer  mais  pour  façonner  le  matériel  de  l'expé- 
rience. 

La  religion  a  pour  base,  et  elle  commence  par  la  connaissance  du  moi 
considérée  comme  plus  importante  que  la  conscience  des  choses  exté- 
rieures; mais  cette  expérience  religieuse  ne  doit  pas  se  borner  à  une  sim- 
ple conscience  de  la  réalité  individuelle.  Ce  serait  l'enfance  de  la  religion  ;  il 
en  résulterait  une  lacune  entre  l'individu  et  l'ensemble  du  monde  dont  il  est 
une  partie  organique.  Or  la  religion  est  l'expression  de  l'individu  et  de  son 
effort  de  reconstruction.  C'est  dans  ce  passage  du  sentiment  de  la  personna- 
lité, au  sens  de  l'union  qui  existe  entre  l'individu  et  la  plus  profonde  signi- 


iemuia  t&  at  we.  uut  ruisse  A  rurvcssinr  ru:  se  produit  géoéralemeDt 
«■LUI  pnrfTif  -A  ^vixçr  ■&=>  Zjl  rniâzisiis  ce  ^ic  est  le  oommencement  de 
JL  s^i^riio.  s.  U£  a.  siijtii^ik  sms  s.  Tuminry  ii*TiBe  Dés&tiTe  et  exclasÎTe, 
xuii:  fc  •nnrîuunir  sl  m  ^t^k  ik  ^:i£  3»i>s:i.i>e:.  CKicusuit  U  totalité  des 
•^jn&.  ^iiiir  nos  J  nm-niii  hd^  ti^s^  J  i  li  11  ii    jlj  mfT  ao  sens  religieux 

L'jDttt.  ns  A  ssi^rtiii  mu  ^-mufilis  es  f  Miaxiire  œ  type  d*iodirîdaa]ité 
ptrar  j^cnia  naims  a^'ôf  mu  spiusmer:  Kurûf  «■  exprûie  soo  moi,  mais 
jff  Tsûjf  a  ss  n  x  7  1.  ifef  in-r.tfir  caos  iiob  ies  èacs^  Fimifie  à  Texistence  de 

AbelRsT. 
:  £k  —  I^aflorâo»  â»  ^  HhAe.  jar  F.  frosaj  E^pa^e].  AmnaUs de phiio- 
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La  :uac^a«^wa  m  jl  I.jLif.  riiss  maucr  àe  pessevn  catholiques,  est  eo 
;r«jft  Àe  <«  itti*!^**^  jr^ùiai^innauL.  >fVK  crrrasoes  soot  aojoiird*faui  obli- 
fA^-'i^rts  -à-sc  e^  rxa•.l^•^Ie:^  :  I  Jis:ira.jia  Àe  la  Bwi>,  le  nombre  des  .livres 
i3sç*r*»;  sur  :j«i;  jc  r»^*  -:*  sia:  lir»^  Or,  ados  F.  G.,  «  d'une  façon 
fec<rL.e  .*c  cex:  L.r«  rin  js  i:mA,jti  ne  I  tSi  '  'ili:ê  ne  s'étend  pas  au  delà 
4»  Tifft:e^  c:  f  3:e«  t.  L  A:scar7::>:a  ii  a  Tierve  Vesl  pas  une  Térîté  déflnie. 
T  a-t-ù  ies  irrr%r%  d&xs  la  S^^  f  V:a.  car  Lma  lill  a  déclaré  qu'il  n'y  en 
a  poiÀat.  Mais  il  t  a  i&»  t«r.£iftra.-^udniL  t  L'exKti:ade  dans  les  choses  de  ,foi 
tl  de  majors  suiti:  auL  «iesaeixs  ie  r*:re«.  a  C  a  quelquefois  «  condescendu 
aux  opmîoik»  hi$:dr  ^:m$  e:  scaeauà^^cs  des  Juifs  ».  Que  les  lirres  saints 
a'^nt  p^s  toujvcis  ur«  ^razi^e  Ta>ar  dass  leur  élément  profane,  «  qu'im- 
p^MTtei.  ib  sont  dtf:$^z<«  à  aces  e2:«e»z3er  les  choses  do  salut  ».  Le  P.  Pou- 
lain «  dans  sou  liTire  r«f»  ^rir.ts  «f  cttij^a,  dit  :  c  Dieu  ne  nous  trompe  pas 
quand  il  ai%>diti^  o«rtatas  d^f  ;aiU.  S^d  s'astreignait  à  une  exactitude  absolue, 
il  s^bais^erait  au  ran$  de  professeur  dliîstoire  et  d'archéologie.  » 

R.  D*AlL0K2ïB8. 

â4.  —  La  ortad  dr^MiilU|yiij  par  «  nrais  ».  Annales  de  philoêophie  chré- 

On  a  tout  dît  sur  la  crise  politique  el  sociale  de  TÉglise  en  France.  Mais 
il  y  a  aussi  une  crise  dogmatique.  La  crise  dogmatique  existe  dans  le  clergé. 
H  existe  parmi  les  prêtres  deux  courants  bien  distincts  :  ceux  que  pénètre 
Tesprit  scientillque,  ceux  qui  restent  impénétrables  (Jésuites,  Sulpiciens, 
Maristes).  Dans  le  dergé  séculier,  la  crise  sévit  sur  le  terrain  biblique.  Le 
livre  de  Tabbé  Loisy  y  est  lu  arec  sympathie.  La  crise  dogmatique  sévit 
parmi  les  fidèles»  —  Conclusion  :  cette  crise  provient  de  ce  que  le  dogme 
catholique  n*a  pas  été  enseigné  comme  il  devait  Tétre.  Il  est  temps  de 
renouveler  les  méthodes. 

G.-R.  D'ALL0>7fE8. 

25.  »  lé'hlstoire  dea  reUgionaet  ranthropologie,  par  Maurice  Ysaios, 
Revue  de  VÉcole  d'anthropologie  de  Paris. 

L^étude  des  religions  dans  les  sociétés  anciennes  dénote-l>elle  un  progrès 
éêê  conceptions  grossières  vers  des  conceptions  plus  intellectuelles  ?  Non. 
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«  Eotre  le  type  de  religion  dit  animiste  ou  fétichiste  ou  naturiste,  le  type 
dit  polythéiste  et  le  type  monothéiste^  nous  ne  saisissons  pas  de  différence 
appréciable,  par  conséquent  nous  ne  saurions  signaler  les  marques  d'une 
transformation  féconde.  > 

G.  R.  d*Alloniœs. 

26.  —  Dogme  et  raison,  par  un  vicaire  général.  Annales  de  philosophie 

chrétienne. 

Il  est  temps  pour  le  catholicisme,  au  lieu  d'opposer  le  dogme  à  la  science, 
d'interpréter  le  dogme  à  Taide  des  méthodes  scientifiques  :  psychologique- 
ment, historiquement,  expérimentalement.  !<>  Psychologiquement  :  tout 
dogme  répond  à  un  besoin  précis  de  Thumanité,  besoin  intellectuel,  moral, 
ethnique,  national.  Il  dépend  des  lois  constitutionnelles  de  la  mentalité  reli- 
gieuse :  symbolisme,  adoration,  prière,  crainte,  amour  de  Dieu,  expression 
de  Tinfîni.  Ces  conditions  se  retrouvent  dans  l'analyse  des  manifestations 
religieuses  qui  sont  plus  intenses  dans  le  christianisme  que  partout  ailleurs. 
—  2^  Historiquement  :  tout  dogme  a  une  maladie  initiale,  un  milieu  parti- 
culier, des  causes  accidentelles  et  sociales.  Ces  milieux  et  ces  causes  sont 
différents  selon  les  temps.  Il  y  a  une  part  d'humanité  dans  chaque  défini- 
tion dogmatique  qui  relève  de  la  critique  documentaire,  textuelle,  histo- 
rique. Celui  qui  veut  avoir  une  compréhension  complète  d'une  manifesta- 
lion  dogmatique  doit  se  mettre  au  point  exact  où  se  trouvaient  ses  auteurs... 
P.  de  Goulanges,  Taine,  Renan  ont  donné  la  mesure  de  ce  que  peut  la  cri- 
tique historique...  Que  les  réfractaires  d'une  certaine  école  théologique  le 
veuillent  ou  non,  tous  les  dogmes  subiront  ces  exigences  de  la  raison 
moderne.  —  3<>  Expérimentalement  :  on  aurait  tort  de  croire  que  la  religion 
échappe  à  certaines  observations  positives.  La  sociologie,  la  comparaison 
des  religions. et  des  races,  certaines  constatations  philologiques  très  pré- 
cises, la  pathologie  religieuse,  révèlent  la  source  et  l'uniformité  des  jmani- 
feslalions  exclusivement  propres  à  l'activité  croyante.  Ces  observations 
expérimentales  tendront  de  plus  en  plus  à  entrer  dans  l'explication  des 
formules  par  lesquelles  l'homme,  dans  toutes  les  religions,  a  exprimé  sa 
pensée  dans  Tordre  religieux.  »  La  science  moderne  exige  l'application  de 
la  loi  de  l'évolution  à  l'étude  des  phénomènes  religieux.  Les  sentences  pro- 
iioncées  par  le  saint-office  sur  le  cours  des  astres  et  la  position  de  la  terre 
c  causèrent  un  scandale  qui  n'est  pas  encore  réparé  et  qui  pèse  sur  la 
mémoire  des  gens  d'église  aussi  lourdement  que  l'inquisition  »  (p.  463). 

6.-R.  d'âllonmbs. 

27.  —  Une  théorie  du  bonheur,  par  Wilhblm  Ostwald;  in  The  internatio- 

nal Quaterly,  juillet  1905,  p.  316-327. 

L'article  de  W.  Ostwald  est  intéressant  en  ce  qu'il  essaye  de  traiter  une 
question  de  psychologie  (et  une  question  de  psychologie  des  plus  indivi- 
doelies  et  des  plus  complexes  des  moins  «  en  état  b  au  point  de  vue  scien- 
tifique) à  l'aide  d'une  méthode  qui  rappelle  l'énergétique.  On  sait  que  0.  est 
un  des  promoteurs  de  la  systématisation  énergitique  dans  les  sciences  phy- 
sico-chimiques. Si  prématuré  qu'il  soit  l'article  est  ingénieux.  Voici  com- 
ment l'auteur  procède. 
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Il  suppose  accordé  —  ce  qu^il  a  essayé  d'ailleurs  d'établir  dans  ses 
t  recherches  sur  la  philosophie  de  la  nature  »  —  que  le  bonheur  est  une 
sensation  de  plaisir  durable  et  que  cette  sensation  est  liée  À  un  exercice  ou 
une  dépense  d'énergie  suirie  de  succès.  Le  bonheur  dépend  donc  de  deux 
facteurs,  la  dépense  d^énergie  et  le  succès  de  l'acte. 

Si  nous  désignons  par  H  le  bonheur,  par  E,  l'énergie  volontairement 
dépensée,  par  W  la  somme  d'énergie  exercée  contre  la  volonté,  pendant  le 
temps  que  E  est  dépensée  (cette  notation  rappelle  la  notion  de  a  travail  t 
dans  la  mécanique),  et  sans  doute  intentionnellement,  nous  avons  pour 
expression  de  bonheur. 

H  =  (E+W),B  — W)=E«  — W« 

De  la  discussion  de  cette  formule  il  résulte  immédiatement  que  le  pre- 
mier terme  étant  toujours  positif,  le  signe  du  produit  ne  sera  négatif  que 
si  le  second  terme  est  aussi  négatif,  c'est^ànlire  si  on  a  W  >  E. 

Ostwald  s'efforce  ensuite  de  justifier  le  sens  pratique  de  sa  formule,  en 
montrant  combien  il  est  psychologiquement  aisé  de  l'appliquer  à  des  cir- 
constances particulières.  11  dit  qu il  la  appliqué  heureusement  à  lui-même 
et  à  sa  famille. 

N'oublions  pas  que  cette  vue  si  générale  peut  prendre  une  acceptation 
plus  rigoureusement  scientifique  du  fait  que  l'énergie  est  mesurable  par  la 
dépense  d'acide  carbonique  du  sujet  examiné,  et  qu*on  peut  espérer  pou- 
voir mesurer  un  jour  la  quantité  d  énergie  volontairement  dépensée  de  la 
quantité  d'énergie  dépensée  contre  la  volonté. 

AbelRiT. 

28.  —  Bu  quête  dHrne  monde  positiTe.  par  G.  Bklot.  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morate,  septembre  1905  (37  pages). 

L*article  de  B.  est  la  suite  de  deux  articles  parus  dans  la  Bévue  de 
Métaphysique  et  de  morale,  en  janvier  et  en  juillet  (voir  le  compte  rendu 
dans  le  Journal  de  Psychologie^  n*  de  novembre).  La  conclusion  du  dernier 
article  a  été  que  la  technique  morale  pourrait  parfaitement  trouver  un  fon- 
dement solide  dans  la  sociologie,  conçue,  non  comme  une  étude  essentiel- 
lement historique  (aucune  technique  ne  saurait  être  fondée  sur  une  telle 
étude),  mais  comme  une  science  analytique  et  explicative,  vraiment  ana- 
logue à  la  physique,  déterminant  les  lois  qui  unissent  les  facteurs  élémen- 
taires de  la  vie  collective.  Dans  le  présent  article  B.  se  propose  de  criti- 
quer la  possibilité  même  d'une  telle  science,  et,  pour  cela,  de  rechercher 
dans  quelle  mesure  et  à  quelles  conditions  l'objet  propre  de  la  science 
sociologique  et  de  la  technique  morale,  c'est-A-dire  la  société,  se  prête  k 
une  étude  analytique  et  explicative  analogue  à  celle  des  faits  physiques. 

La  condition  essentielle  d'une  telle  science  et  de  la  technique  correspon- 
dante c'est  a  l'existence  d'une  nature  sociale  qui  puisse  fournir  à  la  con- 
naissance un  objet  défini,  fixe,  soumis  à  des  lois,  et  par  conséquent  fournir 
à  l'action  un  point  d'appui  siir  et  ferme  ».  Or,  pour  B.  cette  condition 
n'est  réalisée  que  dans  certaines  limites  très  étroites  :  en  ce  qui  concerne 
seulement  l'état  social  actuel,  par  rapport  à  c  une  organisation  sociale 
présente  et  à  l'ensemble  des  formes  d'existence  qui  y  sont  actuellement  don- 
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nées,  institutions  politiques  et  juridiques,  croyances  religieuses,  état  de  la 
mentalité  et  de  la  moralité  elle-même  ».  Cet  état  social  est  un  donné  qu'on 
peut  connaître  avec  quelque  précision,  et  qu*il  faut  connaître  si  Ton  veut 
agir  avec  quelque  chance  de  succès  :  qui  peut  mettre  en  doute  que  la  sta- 
tistique, la  démographie,  la  science  financière  soient  aujourd'hui  les  auxi- 
liaires indispensables  d'une  morale  ?  B.  cite  comme  exemple  la  philan- 
thropie, «  dans  laquelle  la  générosité  des  sentiments  et  la  sainteté  des 
intentions  ont  longtemps  paru  la  chose  essentielle  »,  et  qui  «  ne  peut  plus 
se  régler  aujourd'hui  que  sur  la  valeur  des  résultats  qu'une  observation 
pins  attentive  des  faits  permet  d'en  attendre  soit  pour  ses  bénéficiaires 
directs,  soit  pour  la  société  toute  entière  ».  Une  véritable  technique  de  la 
bienfaisance  apparaît  dès  aujourd'hui  comme  possible  et  comme  nécessaire; 
CD  pourrait  même  déjà  citer  «  quelques-uns  de  ses  habiles  ingénieurs  ». 

Mais,  pourquoi  la  science  sociale  et  la  technique  correspondante  ne  sont- 
elles  possibles  que  dans  des  limites  si  étroites?  pourquoi  ne  conviennent- 
elles  qu'à  l'état  social  actuel,  et  non  à  Fétat  social  en  général,  à  la  nature 
sociale  de  l'humanité  en  général,  de  l'humanité  considérée  dans  son  passé, 
son  présent  et  son  avenir?  Gela  tient,  pour  B.,  à  ce  que  l'objet  de  cette 
science  et  de  cette  technique,  la  société,  offre  ce  caractère  particulier  de 
n'être  pas  bien  fixe,  mais  au  contraire  de  se  modifier  sans  cesse  par  l'effet 
même  de  la  connaissance  qu'elle  prend  d'elle-même,  par  la  réaction  de  la 
science  sur  l'action,  en  vertu  de  ce  que  B.  appelle  la  récurrence  de  l'action 
et  de  la  connaissance  sociales.  D'une  part,  chacun  de  nous  se  transforme 
par  la  connaissance  qu'il  acquiert  de  lui-même,  et  cesse  d'être  tel  qu'il 
était  avant  cette  connaissance,  c  Lorsque  nous  savons  ce  que  nous 
sommes^  nous  ne  sommes  déjà  plus  ce  que  nous  étions,  et  ainsi  nous  ne 
nous  connaissons  jamais  intégralement,  non  plus  que  nous  ne  pouvons 
épuiser  les  images  de  deux  miroirs  qui  se  réfléchissent.  »  D'autre  part,  en 
agissant  d*après  une  certaine  idée,  nous  rendons  parfois  réel,  par  notre 
action,  ce  qui  nous  paraissait  à  peine  possible,  impossible  même.  Croire  au 
succès  est  bien  souvent  la  meilleure  condition  pour  réussir,  tandis  que, 
si  d'avance  nous  sommes  persuadés  d'un  échec,  nous  le  préparons  par  cela 
même.  «  Ce  qu'on  croit  devient  vrai  parce  qu'on  le  croit,  et  même  ce  que 
l'on  fait  devient  bon,  parce  qu'on  le  fait.  »  En  sorte  que,  «  en  faisant  d'une 
certaine  manière,  nous  nous  faisons  nous-mêmes  et  transformons  la 
société  ». 

11  y  a  là  une  différence  capitale  qui  sépare  la  science  sociale  des  autres 
sciences,  la  technique  sociale  des  autres  techniques.  Si  nous  considérons  les 
techniques  qui  se  fondent  sur  la  mécanique,  sur  la  physique,  et  même  sur 
la , physiologie,  nous  avons  affaire  à  «  une  nature  extérieure,  posée  en 
dehors  de  la  finalité  et  de  l'action  humaines  ».  Les  lois  constatées  par  ces 
sciences  ne  sont  modifiées  ni  par  l'usage  qu'on  en  fait,  ni  à  plus  forte  rai>- 
son  par  la  connaissance  qu'on  en  acquiert.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
nature  sociale  et  de  la  technique  correspondante.  «  Ici,  c'est  l'homme... 
qui  se  trouve  être  l'objet  de  la  science  et  le  point  d'application  de  l'action^ 
mais  c'est  lui  aussi  qui  élabore  la  connaissance  et  qui  pose  les  fins.  C'est 
lui  qui  agit,  et  c'est  sur  lui  qu'il  agit.  Et  en  même  temps  qu'il  agit  selon 
ce  qu'il  est,  il  est  aussi  selon  ce  qu'il  fait.  » 
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Dans  ceç  conditions,  la  science  de  la  nature  sociale  est  radicalement 
impossible.  On  conçoit  l'élude  d*un  état  social  déterminé,  de  l'état  social 
actuel,  parce  qw  chaque  individu,  au  moment  de  Faction,  trouve  devant 
lui  un  état  de  choses  organisé  que  son  action  ne  changera  pas  d*emblée  : 
ce  qui  rend  possible  une  technique  fondée  sur  la  connaissance  de  cet  état 
de  choses.  Mais  la  science  et  la  technique  ne  sauraient  aller  au  delà  de 
rétat  présent.  Aller  au  delà,  ce  serait  vouloir  déterminer  non  seulement 
les  moyens  dont  Thomme  devra  se  servir  pour  atteindre  ses  fîns  (et  la 
détermination  des  moyens,  la  fin  étant  posée,  est  le  seul  objet  de  toute 
technique),  mais  encore  les  fins  mêmes  que  Thomme  se  proposera  d'at- 
teindre, fins  inconnues  et  imprévisibles  (puisqu  'elles  changent  sans  cesse 
par  le  fait  même  de  la  connaissance  et  de  l'action).  Au  delà  des  limites  qui 
lui  ont  été  assignées,  l'idée  d'une  technique  sociale  apparaît  comme  inintel- 
ligible et  peut  être  contradictoire  :  «  Elle  suppose  la  société,  active  en  tant 
qu'elle  utilise  la  science  sociale  et  inerte  en  tant  qu'elle  en  est  l'objet; 
autonome  et  douce  d'initiative  puisqu'on  prétend  lui  fournir  des  moyens 
d'action  pour  satisfaire  ses  besoins,  pour  atteindre  ses  fins  quelles  qu'elles 
êoienl,  et  hétéronome,  puisque  ces  fins  mêmes  semblent  comprises  dans  le 

déterminisme  qu'elles  sont  censées  utiliser.  » 

H.  MouLTNié. 

29.  --  La  morale  fondamentale,  par  Gh.  Denis.  Annales  de  philosophie 

chrélienne,  août-septembre  1903,  p.  384-627. 

Exposé  de  la  morale  catholique.  Justification  rationnelle  de  la  morale.  Jus- 
tifications surnaturelles  de  la  morale  catholique.  Du  principe  d'autorité 
dans  l'Église  et  son  application;  justification  des  procédés  aulorilaires ;  le 
catholicisme  n'a-t-il  pas  à  se  reprocher  des  fautes  politiques  résultant  de 
l'usage  excessif  de  son  principe  d'autorité,  l'inquisition,  la  mort  sur  le 
bûcher  d'Etienne  Dolet,  de  Savonarole,  la  Saint-Barthélémy?  Explication 
de  chacun  de  ces  faits  par  les  circonstances  historiques  et  les  mœurs  du 
temps.  Critique  des  systèmes  modernes  contradictoires  à  la  morale  catho- 
lique (J.  Simon,  P.  Bert,  Littré,  Taine,  Guyau,  Lefèvre  Topinard,  Spencer). 

R.  d'Allomnes. 

30.  —Le  succès,  auteurs  et  public,  essai  de  critique  sociologique,  par 

Gaston  Rageot.  1  vol.  in-S®  (Félix  Alcan,  éditeur). 

M.  Rageot  tente  de  rajeunir  la  critique  littéraire,  en  substituant  à  Tim- 
pressionnisme  de  Lemaitre,  à  l'analyse  psychologique  de  Sainte-Beuve,  à  la 
philosophie  du  milieu  de  Taine  et  &  celle  du  moment  de  Brunetière,  une 
méthode  nouvelle,  sociologique,  d'après  laquelle  chaque  «  succès  littéraire  » 
serait  considéré  comme  un  fait  positif,  objectif,  presque  comme  un  phé- 
nomène économique,  en  tous  cas  comme  une  contrainte  que  nous  subis- 
sons du  dehors,  a  J'appelle  succès,  dit  M.  R.,  celle  obligalion  qu'une  œuvre 
nous  impose  de  nous  occuper  d'elle  et  le  fail  qu'une  œuvre  produite  par  une 
personnalité  a  élé  adoptée  par  um  collectivité.  »  Le  succès  est  d'ailleurs, 
d'après  M.  R.,  le  seul  signe  appréciable  et  tangible  de  la  valeur  esthé- 
tique. La  science  du  succès  est  une  science  positive  dont  la  formule  pour- 
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rait  être  donnée  un  jour  et  dont  on  pourra  utiliser  les  recettes.  «  Il  sera, 
quelque  jouVy  aussi  scientifique  de  construire  une  réputation  littéraire  ou 
artistique  qu'un  chemin  de  fer  métropolitain.  » 

Sur  la  donnée  positive  du  succès,  BI.  K.  esquisse  une  psychologie  des 
auteurs  et  de  leur  public  et  fait  défiler  sous  nos  yeux  quelques-uns  de  nos 
écriTains  les  plus  en  vue  :  René  Bazin,  peintre  attendri  des  vertus  chré- 
tiennes ;  Paul  Bourget,  défenseur  ardent  de  la  société  hiérarchisée;  Marcel 
PréTOSt,  moraliste  sans  Apreté  de  la  bourgeoisie  moderne  ;  Abel  Hermant, 
normalien  repenti,  observateur  impitoyable  des  milieux  universitaire,  mili- 
taire, mondain  qu'il  a  traversés;  Tristan  Bernard,  prince  de  l'humour; 
Loti,  poète  de  Texotisme  ;  Maurice  Barrés,  bourré  d'idéologies  livresques, 
mais  artiste  incomparable  et  douloureux  mystique;  M^'  de  Noailles  et 
11^  Jacque  Yontade,  avides  de  domination,  soulevées  par  une  poussée  con- 
linne  de  fièvre  intérieure,  Tune  toute  palpitante  de  sensibilité,  l'autre  brû- 
lante d'enthousiasme  et  de  méditation  ;  Alfred  Gapus,  serviteur  incompa- 
rable d'un  public  paresseux,  veule  et  avide  d'optimisme,  ami  des  situations 
faciles,  des  personnages  tout  proches,  de  la  vie  aimable  et  réjouie  ;  Donnay, 
capricieux  et  toujours  spirituel,  tour  à  tour  montmartrois,  sentimental, 
pathétique,  moraliste;  Porto-Riche,  tourné  vers  les  grands  maîtres  du 
XVII®  siècle  et  scrutant  dans  la  lente  évolution  de  la  vie  intérieure  le  conflit 
des  passions,  le  choc  des  sentiments,  les  ravages  inéluctables  de  Tincom- 
préhensible  et  brutal  désir;  Paul  Hervieu,  le  chef  autoritaire,  grave  et  dog- 
matique de  la  tragédie  sociale,  préoccupé  de  l'existence  matérielle  et  de 
ses  résultats  positifs,  têtu,  violent,  volontaire,  combatif,  dressant  contre  la 
loi  et  la  société  la  révolte  du  cœur  féminin  ;  Rostand,  l'improvisateur  excep- 
tionnel de  détails  et  d'accessoires,  le  poète  facile,  léger  et  précieux  qui  a  su 
griser  par  sa  fantaisie  romanesque  le  siècle  finissant  ;  Fernand  Gregh^ 
le  jeune  chef  de  l'humanisme,  en  qui  s'harmonisent  si  heureusement  les 
traditions  et  les  formes  d'hier,  les  besoins  et  les  aspirations  d'aujourd'hui; 
André  Rivoire,  le  confident  attendri  des  souffrances  intimes  et  des  rêves 
disparus,  le  prestigieux  évocateur  des  souvenirs  et  des  joies  d'autrefois; 
Gabriel  Séailles,  Booglé,  Alfred  Groiset,  éducateurs  de  la  bourgeoisie  intel- 
ligente. 

Ces  portraits  d'auteurs  ne  sont  pas  tous  élogieux;  car  la  critique  du  succès 
ne  renonce  pas  à  juger  :  elle  juge  seulement  après  instruction.  Ainsi  elle 
n'est  pas  utile  à  la  seule  psychologie  et  à  la  science  des  mœurs  ;  elle  fournit 
aussi  à  l'esthétique  ses  matériaux  les  plus  utiles  et  fait  entrevoir  la  solution 
du  problème  toujours  si  mystérieux  de  la  beauté. 

Jean  Dietz. 

31.  —  Les  forces  psychologiques  dans  l'industrie,  par  Richard  T.  Ely  ; 
in  The  International  Quarlerly,  juillet  1905,  p.  300-316. 

Depuis  quelque  temps  un  mouvement  se  manifeste  d'une  façon  assez 
nette  dans  les  théories  économiques,  mouvement  qui  tend  à  faire  aux  fac- 
teurs psychologiques  leur  part,  et  cette  part  est  bien  près  d'être  prépondé- 
rante. C'est  une  réaction  directe  contre  l'économie  politique  traditionnelle 
qui,  au  contraire,  négligeait  complètement  -ces  facteurs.  Elle  est  due  à 
Menjer,  Bohm-Bawerk  et  Wieser,  à  l'école  autrichienne  et  à  Wagner. 
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t/ariide  de  M.  Richard  T.  Elj  est  une  applicalion  et  en  même  temps  une 
apologie  de  cette  méthode  DouTelle.  Non  seulement,  il  pense  que  la  théorie 
de  la  râleur  a  un  très  grand  compte  k  tenir  des  forces  psychologiques, 
mais  encore,  comme  Wagner,  qu'elle  explique  en  grande  partie  les  proces- 
sus de  production.  Et  c*est  à  dégager  Fimportance  de  ces  forces  dans  ce 
processus  que  sont  consacrées  ces  pages.  L'auteur  montre  que  les  considéra- 
t<ofis  d'o>rdr«  psychologique  doirent  être  décisives  dans  Télaboration  d'une 
54|i?e  kègt^lation  du  irar^l,  aussi  bien  que  dans  Tétude  scientifique  correcte 
àts  problèues  industriels^  et  qu^il  est  impossible  de  comprendre  sans  elles 
l  êroIaùoQ  industrielle.  L^article  contient  un  exposé  rapide  de  cette  éYolu- 
tK'i  ,l1  suit  ToriK  classique  :  peuples  chasseurs,  puis  vie  pastorale,  puis 
tramux  a^cx>Ies^  enfin  manufacture  et  industrie]  en  rapportant  les  trans- 
binaaativVfts  de  la  rie  sociale  à  des  causes  psychiques,  puis  des  Tues  d*en- 
sé^uble  sur  la  le^slaùoa  économique,  sur  la  concurrence  et  le  monopole, 
l^ujv^ttrs  du  ■kème  p-oînt  de  Tue. 

Ahel  RsT. 
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5Î  --  I«*littnb«tkMa  et  le  biptè^a  des  mTeatkms^  par  M.-F.  Menths 
iîyr    S.tV%--:  t^  ,  5'  s,,  U  III,  Paris  1905,  p.  609-614,  647-650. 

L'his^toirv  de  la  technolope  est  presque  toute  entière  à  constituer.  Laplu- 
|f«H  d<?s  ob;el!i  u>aels  rv^ï4il;ent  de  lentes  retouches  au  cours  des  siècles  : 
f  Uvttt  $*  ûlU  par  de^^rx^s,  et  la  doire  n'esta  personne  »  ^'oltaire).  Le  public 
epn>*>r^  le  b<^na  d  Avxvier  un  nom  ^Guienberg'  à  une  œuYre  collective  et 
ati.>«^twie.  Ou  th?  jvut  ci:er  que  peu  d'inrea rions  surgies  tout  armées  du  cer- 
lisi^tt  d'^u  hv>4ume  :  la  machine  ah  'Jime:i  que  de  Pascal,  le  moteur  à  gaz  Lenoir, 
U  tTMichiïïte  i^rawiue.  Cest  par  pv^ussees  successires  que  surgissent  les  inven- 
Ia^a*  :  *  Auîs:.  Itrs  u:>:nitnen:s  de  chirar«ne  se  perfectionnent  et  s'enri- 
c>.  i^fe^NAî  »>.^uN<m^«;  au  xv»  et  xvr*  siècles^  Traisemblablement  à  cause  delà 
«iiiilu,;<K;;e  de^Si  ^tw^tt^w^  et  d«  rles^sun»  occasionnées  par  les  nouvelles 
af*«^e^  i^  ^f^  t^»s  l  ,:si*>:n5*  îex::>,  o^a  cv^mpte  seulement,  en  France  et  en 
tia^\  T  ^x^w;^  ivl.trsrs  ie  l^*^à  (SU:  de  !>i4  à  1820,  aucun;  puis  le 
»^sj^>;:^  *"^  r«i\>  *^  ^c'J:s;x'fflasf  ::::  i?  3  jîisqï'à  S  ou  10  par  année  :  il  se  pro- 

|ï>Nt  xk^  r^Jî>  >,^;is^J::  ^^  ><  ûx^?!?*?sa;:nbcuon5*  Amène  Vespuce  donne 
*s^  îiN^i:^  A.^  xV  ;  ;^.>*^:^;  ^kvv^T^r;  r^ir  C.^c^cix  C^-i^a-qnet  à  la  lampe  inventée 
f^  VîXA^-*;  '«'A  v>*À  i>?  i%r<f>0:ji2s  es;  i;\i  f-cmi.Iee  par  Aristophane  dans  ses 
it.>K^o><A  l>v  ^^  ^^*  wt,0:,vii'  iJt  r..»:  if  W^i-M<:oa*  appartient  en  réalité  à 
\^ï%v^sN,\  i^  ^xr^.*^«^>^re  ax^fcv^i-i^  a  «;;e  iiix^zie  par  Ldibnitz  ^(Cuvres,  éd. 
^W»î>j^îViK  t  >  îL  ?^  vS^  A«ai:  r:?:re  r^.-T^i:^  par VUie.  Peu  àpeu  la  foule 
^^  V  V  *v^^  iv.>^  ;jtx^3t.^'xrk  ^  <?  ïxj  ivi-e-z:  q^e  k  nofli  des  constructeurs 
t^  0.*  *j^  v^.i^  ^.stsvttj*^  I^f*  wxjkca  .^^s  ^Mr  cc,.ma:^^^ee»  analogie,  transfert, 
^^  ii\v   ;  >,v^  ^^A  ov  .^^  *,\v-i*;^-^!5î5fcr:  i';  /?>:   i^o»  :  les  intentions  sont  la 

K  ^;  KA  svf.x  x^.  V  î^K.«st  S/  ,*;  Xi  ar^.vf  s^ccx^^sùf  sans  nom  d^auteur  : 
j»fc^x  .  ',  ^..    .».x  •-  v.«.  *-vXJ:cs  Tk*  Ix-n.-^.-  t-Mi^,Ni  l:^>*.  U  IL  p,  1731. 

6  -H.    P^AlXOXKBS. 
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33.  —  Flaubert,  âon  hérédité,  son  milieu,  sa  méthode,  par  René 
DuMBSNiL,  1  vol.  in-lS  carré  de  xiii-362  pages.  Paris,  1905,  Sociéié  française 
Simprimerie  et  de  librairie,  3  fr.  50  (avec  une  bibliographie  de  4  pages). 

Dans  ce  volame,  deux  chapitres  intéressent  le  psychologue  :  le  premier 
qui  traite  de  Thérédité  de  Gustave  Flaubert,  le  quatrième  sur  la  névrose  et 
la  mort  de  Flaubert. 

D*après  M.  D.,  Flaubert  doit  à  son  père,  qui  fut  médecin  en  chef  de  THôlel- 
Dieu  de  Rouen,  les  tendances  de  médecin,  ou  plutôt  d*homme  de  science, 
qu*il  s'efforça  d'appliquer  dans  ses  romans;  et  en  somme  cet  intellectua- 
lisme qui  le  poussa  vers  un  art  objectif  et  qui  lui  fit  réclamer  une  critique 
«  avec  absence  d'idée  morale  ».  Semblablement,  sa  mère  qui  descendait 
d'une  très  vieille  famille  de  la  Basse-Normandie,  les  Gambremer  de  Croix- 
mare,  race  de  soldats  et  de  conquistadores,  lui  aurait  transmis  les  dédains 
aristocrates  qu'il  professa  toute  sa  vie  et  ce  goût  des  aventures  qui  ne 
l'abandonna  jamais.  Et  ces  éléments  conditionnent  une  bonne  part  de  la 
vie  de  Flaubert,  a  II  fallait,  dit  M.  D.,  étant  donnée  d'une  part  son  hérédité 
maternelle,  que  Flaubert  recherchât  de  fortes  jouissances,  et  d'autre  part, 
son  hérédité  paternelle,  son  intellectualisme  exigeait  que  ses  jouissances 
fussent  d'un  ordre  trop  supérieur  pour  qu'il  s'en  pût  jamais  satisfaire. 
Jamais  il  ne  put  trouver  de  plaisir  dans  l'heure  présente,  non  plus  que  dans 
la  réalité.  »  D'où  cette  progression  :  dilettantisme,  pessimisme,  nihilisme. 

Maxime  du  Camp  a  décrit  dans  ses  Souvenirs  les  crises  nerveuses  de 
Flaubert  et  il  a  prétendu  que  c'était  de  Tépilepsie.  M.  D.  prétend  que  ses 
crises  ne  furent  que  des  attaques  d'hystérie  à  forme  épileptolde,  avec  un 
fort  appoint  névropathique.  Et  ses  arguments  sont  tirés  de  la  concordance 
évidente  qu'il  y  a  entre  les  phénomènes  observés  sur  Flaubert  et  ceux  qui 
caractérisent  l'hystérie.  De  plus,  le  témoignage  du  D^  Tourneux,  qui  assista 
Flaubert  &  ses  derniers  moments,  réduit  à  néant  l'assertion  de  Maxime  du 
Camp  et  d'Edmond  de  Concourt  sur  la  mort  de  Flaubert,  et  montre  qu'elle 
fat  causée,  non  par  une  attaque  d'épilepsie,  mais  selon  toute  vraisemblance 
par  une  hémorragie  ventriculaire. 

M.  D.  écrit  ensuite  :  «  Evidemment,  épilepsie  ou  hystéro-neurasthénie, 
cette  névrose  ne  fut  pas  sans  avoir  son  contre-coup  sur  l'évolution  du  carac- 
tère de  Flaubert  et  sur  sa  production  littéraire.  Mais  son  influence  semble 
avoir  été  moindre  ou  tout  au  moins  différente  de  ce  qu'a  prétendu  Du  Camp, 
plus  soucieux  de- desservir  son  ami,  que  de  dire  l'entière  et  fidèle  vérité.  » 

Mais  pourquoi  donc  M.  D.  ne  s'est-il  pas  soucié  d'analyser  cette  influence 
et  de  nous  en  dire  la  portée  ?  Louis  Thomas.. 

34.  —  Qualité  et  quantité,  par  J.  Gros;  La  signification  de  la  qualité, 
par  le  D'.P.  Càrus  (2  articles  in  The  Monist.,  juillet  1905,  p.  311-375 
et  375-386.) 

Ces  deux  articles  intéressent  surtout  la  philosophie  des  sciences  et  la 
métaphysique  ;  mais  ils  touchent  aussi,  le  premier  surtout,  à  la  psycholo- 
gie; car  comme  le  remarque  son  auteur  la  qualité  et  la  quantité  sont 
d'abord  des  donqées  de  la  conscience,  des  faits  psychologiques,  des 
états  internes.  Et  c'est  à  la  psychologie  non  seulement  de  les  constater  et 
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li«r  duleure  utatmioiiif  ut  Juin  -fi»  t  !  «ludî  }>?yciiuIupiguE  nDCJfiBrt  bœn 
iietbïtwnit  laui^^  :  iiî-  «e  «srveui  ût  it  -p^-ciiuiit^îie  mu  coiuç  de  tems  :sBiiiBF- 
lîii^  iii^Ui^ijvsiqu^  eî  m^ieuî  iirtimemeiii  iw  deux  DràroB  de  Techandkt. 
Vtiitii  «;t)ii  vu  v^ui  f«içvfST  dauê  ieur  Irs^ai  d'inicrefiBBiil  yiDnrlBjKîychDlDffie. 

il>itfnr  i  «trli*;k  de  H.  &rû6.  m»  Irou^^t  d  aiiwd  dant  le  proniffir  paragraiâtt 
uti^vrl  ^uur  tiUitiiiT  iti  biriuljtïîLUuii  VF^idiniLiiriguc  dst  lenxieE  gualilé  et 
tjuatilKt  Lç  fetîotnjd  t»ni  ietJC  de  iuHm*anç  :  le  ^iremifir  iieansDiip  pliK  diffi- 
lak  it  «Utiihr.  dut:  «?  i-tîduife.  «i  J  un  j  rtîDsciii;  iiieii  ù  ^  si^niificatiini  d  na 
*?«i|»jn*rl  «»uuj*n;uî  ei  inaiViuu*îl  d  uuç  urr&mtrtLiiun  jjpynbalùgigne  à  çjDf^ 
tiut  t;liw»ç  d  niGtT).»*nid«rti.l  d^  cette  tirEaiufiBliuii  «i  qui  TaffiactE  L&  gimiilé 
i^'^adeu.itiUtnoeul  ut«  î^eialiUB  d uni  nui»  iruuTtri»  ie  i^rpç  dais  la  pore 
«ïtttïftUuti  —  lieai  v^*^  'Wi  Tujl  'CumnHîiil  «e  fciil  la  traimitiDii  i^eyciolo- 
^iqmî  dt  iti  t^ufeu-é  ti  in  tjuifcuii-e.  ElLiç  -€*:  Iodî  «liiiare  dans  un  effort  d'oi>- 
jifi*x.iV'tiA\tv.  iXîxuh  uti  *^t\/n  puitr  dvl'tantfefier  oei-e  relaiiun  descm  DPflfBnieDl 
tiUiv*;*^-iî  ^  jitidMudutîl^  j»uur  rwettemr  ii  iqudgue  ciioBe  de  néœssaxpe  d 
d  im>»ftf«»e]  ^lu  0*r^#çaid»î  tçulftcueail  -de  la  'CâiuM  gm  affecte  «1  Bim  dn  SD}tl 
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terwMe  Ai  uj  «  ^Ju«  4eqta^t^  prdDi^ne;  il  j  a  saœpkflH»!  ^mmliié.  Le 
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L#  f^'  Cajti«  répood  à  cet  article  et  le  critiqae.  Pour  lui  qualilê  et  qvas- 
UUi  Wm  d^  «e  r^tiïrt  %oul  deux  aspects  parallèles  de  tout  état  de  000- 
fit:ÎKUfÀt  ;  f<r>JU  préteod'ilf  une  doooée  psychologique,  uo  fait  iodisca table. 
Wktufi  dau«  ufâe  f{;^ore  géométrique  il  j  a  de  la  qualité  et  de  la  quantité. 
léi^fiu'M  t/>arfie  de  suite  Â  la  crilique  de  la  coooaissance. 

AbelRKT. 

^i,  —  Thécrie  matrice  dn  rythme  et  de  la  snccessiom  discontinae 

(A  mot/;r  ttieorjr  of  rylithm  aud  discrète  succession),  par  R.  H.  Ststsoh 
(Ikl49it).  Th€  Pêycftologieal  Review,  t.  XIII,  n"»  4  et  5,  p.  250  et  293, 
Juillet  et  septembre  1905  (78  pages). 

Il  y  a  de  nombreuses  espèces  de  rythme,  qu*il  est  utile  de  distinguer 
4'tfirés  les  causes  qui  les  différeocient,  par  exemple  le  rythme  musical,  le 
rythma  poétique,  le  rythme  du  mouvement,  le  rythme  d'une  série  de  sons 
simples.  On  classe  souvent  les  rythmes  d*après  leur  contenu,  et  S.  com- 
meuce  par  critiquer  celte  classiflcaiion  qui  oppose  la  matière  ou  le  contenu 
idéal  du  rythme  à  la  forme  dont  elle  détruirait  plus  ou  moins  la  régularité. 
Ensuite  il  divise  les  rythmes  en  deux  grands  groupes  : 
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i^  Les  rythmes  constitués  par  une  série  de  sods  simples; 

2^  Les  rythmes  combinés  ou  musicaux. 

L*hypotfaèse  de  Torigine  motrice  du  rythme  semble  être  établie  par  Tob- 
serration  des  faits,  mais  on  n*a  pas  encore  essayé  de  rappliquer  aux  détails 
des  phénomènes  rythmiques.  Il  reste  à  savoir  si  le  rythme  est  primitive- 
ment an  fait  affectif  ou  simplement  représentatif;  dans  tous  les  cas,  Télé- 
ment  aflTectif  a  une  très  grande  importance  dans  toute  expérience  ryth- 
mique. 11  faut  ensuite  distinguer  entre  le  rythme  perçu  et  le  rythme  produit 
par  le  sujet.  Selon  S.,  le  rythme  est  accompagné  dans  les  deux  cas  par  des 
changements  dans  les  conditions  musculaires,  par  des  mouvements.  L*au- 
teur  entreprend  alors  l'étude  des  rythmes  simples.  Un  mouvement  rapide 
et  fortement  marqué,  suivi  d*ua  mouvement  plus  lent  constitue  l'élément 
rythmique  essentiel  qui  se  modifie  de  différentes  manières.  Cet  élément 
primitif  est  étudié  d'une  façon  détaillée  en  poésie  et  en  musique.  Les 
formes  poétiques  se  réduisent,  d'après  les  auteurs  les  plus  récents  à 
Fiambe»  le  trochée,  le  dactyle  et  l'anapeste.  Ces  formes  s'appliquent  aussi 
bien  à  la  musique;  les  éléments  se  combinent  en  groupements  plus  grands 
pour  former  le  vers  et  la  mesure.  L'auteur  termine  par  un  essai  d'explica- 
tion psycho-physiologique,  basée  sur  la  théorie  d'action  de  Mûnsterberg. 

L.-G.  Herbert. 

36. —  li'étendue  et  le  diapason  (Extensity  and  pitch),par  Knight Duitlap. 
The  Paychological  Heview,  t.  Xll,  d9  5,  p.  287,  septembre  1903  (6  pages). 

L*auteur  énumère  les  différents  caractères  des  sensations.  La  qualité, 
l'intensité,  la  durée  se  trouvent  dans  tous  les  ordres  de  sensations  ;  ce  sont 
les  caractères  essentiels.  La  vivacité,  l'affectivité,  la  signification  locale  et 
la  valeur  symbolique  sont  des  caractères  accidentels  sans  lesquels  la  sensa- 
tion peut  se  concevoir.  Pour  ce  qui  est  de  l'étendue,  il  conviendra  peut- 
être  de  la  ranger  parmi  les  caractères  essentiels.  Mais,  quand  on  étudie  le 
son  on  découvre  un  caractère  spécial  nouveau,  la  hauteur,  qui  semble 
d'abord  ne  pouvoir  se  ramener  à  aucun  autre.  Cependant  l'étendue  et  la 
hanteursont  toutes  les  deux  de  nature  quantitative.  De  plus,  l'introspection 
montre  le  rapport  étroit  de  ces  deux  caractères.  Les  notes  élevées  paraissent 
petites,  et  les  notes  basses,  grandes,  et  les  différences  de  hauteur  se  ramè- 
nent à  des  différences  d'étendue.  Aussi  est-il  probable  que  la  condition 
physiologique  d'une  différence  de  hauteur  soit  une  différence  dans  le  nom- 
bre des  terminaisons  nerveuses  excitées.  11  convient  donc  de  définir  le  dia- 
pason c  la  forme  que  prend  l'étendue  dans  une  sensation  auditive  ». 

L.-G.  Herbert. 

VIL  —  Psychologie  zoologiqub  et  Psychologie  comparée 

37.  —  Contribution  à  l'étude  du  problème  de  la  reronnaiwwanAe 
chez  les  foumds,  par  H.  Piéron  (Extrait  des  comptes  rendus  du 
0*  Congrès  international  de  zoologie),  session  de  Berne,  1904. 

c  Les  expériences  ont  visé  à  vérifier  le  rôle  possible  de  l'odorat  dans  la 
reconnaissance  des  fourmis,  et  elles  ont  été  faites  principalement  sur  trois 
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espêceâ,  les  AphxnogasUr  Barbara  nigra,  les  Formica  Cinera  et  les  Gam- 
panotus  pubesceos.  » 

Les  ejcpériences  ont  été  faites  pour  chaque  espèce  sur  le  terrain^  et  en 
ÛacoQ  clos.  Elles  consistaient  à  mettre  au  milieu  de  neutres  d'une  certaine 
espèce  un  neutre  d'une  autre  espèce  trempé  dans  un  bouillon  de  fourmis  de 
la  première  espèce  ou  de  mettre  aYec  des  neutres  de  son  espèce  un  neutre 
trempé  dans  du  bouillon  étranger.  Les  résultats  n*ont  pas  été  identiques  ; 
M.  Piéron  n'a  pu  établir  quelque  chose  de  décisif  qu'en  ce  qui  concerne 
raphEenogaster  barbara  nigra  «  mais  pour  celle-ci  tous  les  faits  s'accordent 
pour  me  Lire  en  évidence  la  part  prise  par  Todorat  dans  la  reconnaissance  ■. 

Des  fourmis  de  fourmilière  ou  d'espèce  étrangère  sont  tolérées  quand 
elles  exhalent  la  même  odeur,  des  fourmis  de  même  espèce  et  de  même 
fourni iliêre  sont  attaquées  quand  elles  exhalent  une  odeur  de  fourmilière  ou 
d'espèce  étrangère. 

Pour  les  autres  espèces  observées,  de  nombreux  faits  semblent  prouver 
que  le  procédé  olfactif  de  reconnaissance  chez  les  fourmis  doit  avoir  une 
assez  grande  généralité. 

Abel  Rey. 
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I.  —  Ëtudes  guniques  sur  les  maladies  mentales 


3S.  ~  Les  délires  des  aliénés  (Delosions  of  the  nisane) ,  par  H.  Chase 
The  journ.  of  nerv.,  etc.,  juiUeH905. 

Ces  délires  reposent  avant  tout  sur  une  altéralion  des  sentiments  vitaux. 
Le  sentiment,  dénature  beaucoup  plus  stable  que  la  pensée,  a  pour  effet  de 
relarder  la  combinaison  des  idées  dans  le  courant  de  la  pensée.  G*est  ceqne 
l'auteur  appelle  Vinertie  des  sentiments.  L*accompagnement  émotionnel 
d'aneidée  modifie  ses  relations  avec  les  autres  idées  :  Celle  qui  a  pour  base 
QDe  émotion  profonde  devient  un  centre  d*association  plus  puissant  que  les 
antres.  Lotze  a  bien  mis  en  relief  la  fusion  des  idées  avec  le  sentiment  vital 
da  sujet. 

Sur  150  aliénés  présentés  par  C.»  102  présentaient  des  délires  (ceux  chez 
qui  on  n'en  constatait  p^s  étaient  dans  un  état  de  démence  trop  avancé  pour 
concevoir  même  des  idées  délirantes).  Parmi  ces  délires,  84  p.  100  offrent 
au  caractère  dépressif  (sentiment  d'impuissance),  rares  sont  les  délires  por- 
tant sur  Taltération  de  Tidentité.  Tous  débutent  par  une  altération  du  sen- 
timent d^adaptation  :  il  y  a  donc  peu  de  variétés  de  délires,  tandis  que  le 
nombre  des  idées  fausses  est  inûni.  Les  délires  changent  peu,  lorsqu'ils 
paraissent  le  fairç  c'est  qu'ils  sont  confondus  avec  les  «  illusions  ». 

C.  Bos. 

39.  —  Étude  sur  les  maladies  mentales  associées  à  l'artériose-sclé- 
rose  du  cerreau  (À  study  of  mental  diseases  associated  with  cérébral 
arterio-sclerosis),  par  A.-M.  Barrett.  The  American  Journal  of  Insanity, 
vol.  LXH,  no  1. 

Trois  formes  de  maladies  mentales  semblentaccompagnéesd'altérationsno- 
tables  du  système  nerveux  central  :  la  paralysie  générale,  la  démence  artério- 
teléreuse  et  la  démenée  sentie,  A  côté  de  cas  où  Ton  ne  constate  que  de  graves 
lésions  vasculaires,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  Tartério-sclérose  porte 
en  outre,  sur  les  petits  vaisseaux,  ce  qui  confirme  l'opinion  d'après  laquelle 
les  troubles  mentaux  seraient  dus,  bien  plutôt  k  des  modifications  légères 
dans  récorce,  qu'aux  lésions  plus  importantes  mais  plus  profondément 
siloées. 

De  nouvelles  variétés  de  démence  artério-scléreuse  ont  été  récemment 
décrites  par  Alzheimer  :  i®  atrophie  artério-scléreuse  du  cerveau  ;  29  encé- 
phalite subcorticale  ;  3®  gliose  périvasculaire  ;  4^  altération  corticale  sénile. 

Au  point  de  vue  anatomique,  les  lésions  artério-scléreuses  du  cerveau 
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TlStlui-  -»      »»^    Lx±SI5-      tr     i.    cT-t     ^U^-'^WT^^    ^  -LZrSr     ZDTS^  BViUT  paSSC  €» 
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fler.  >*?-TfL^~Èrr  rx^H-^i  --^  ~ .  -îi^f.  jiEH-  ±*-  -s*r^  rg^.  J  an  i^cT  £  constaté 
^  '  ^gr^^T  >T;  L.  r:r-^H?-  urs-  ±^  îTrzzsï"  ni^Tî*^.  1*  T^uiCr  Dt  :î?!!rT«a«  est 
aa^*  "^    ^—    ^r?^    --r—,*-     1      -5?    .ajTZTs^-^  Gai&  cse  se  dl  i&  sckrose 

Bff^ Tant  rat  i.  r«^iai.   r-i>^^T:-.*^^  Ic^tir  i.  :  3»î=    lair if  I»" ^ -W. HcBft- 

Ijt  nauiiiinr  itt  tir-s-iaif  riUsnirBr-r-eiif  imf  »l^;±-  nresî-»  na  ensemble 
îie  «TTni'.iOii^^  ni  icl  r^;riiu^  isîîr  o'Vtrs^  zrTJiiir^;flTt-g*  *  L'islemr  ne  se 

lir^rii*  £»r«^c..f-  vi  l^*~-  i^iiiLut  sin.  ir^aiirsr  hr:j:^^  il  appelait  la 
~:*.Lij»  îitr  lîL  iiL'i^rrî  j^^uzhu^  jti.  j,Tt-ir-i  //Ttf  f*i  îc-ioiisail  même  comme 
;.-^.*rLi>  >  i»:«ii  û*  r?r-^rî#^/i#e.j  tf  î-7r:i*i~i£.rrTi.5f  uf,  afa  iJe  souligner  le 
fijî  q^»  h^  l'Zfi^ti'jL'^Tai^  itfLT-iriffs  irf  î-r«x:  r«is  ii«r^ mits  pr^omînants. 

EHns  e*c:^  tSt^:  ^m^  is  ^mjijïs  nreL^a^iix  MosuSiesil  eu  :  faiblesse  de  la 
IL  ■: moire.  i:>ra3*r.-^  î*  r*:.*ijr  i*?  iiric-îSfxîi.i:^  crrpnrs  de  mémoire.  On 
ç'aûcorde  à  o:^vîcir  :  V  rx":a  a  aXi-ir?  a  C3>5  iiiioxication  ;  2*  que  cette 
mtoxiratioQ  p«a:  i^.r,  s.:::  ssr  le  sxîCfSi*  iboreex  central,  soit  sur  le  sys- 
tème périphêriqo^.  «ol:  s^ir  les  deux  :  3^  qoe  le  plus  souvent  l'alcool  est 
lagent  toxique.  Op^o  dant,  un  certain  noœl>re  de  cas  sont  consécutifs  à  la 
Oèrre  typhoïde,  à  Tempoisonoemeat  par  le  plomb  on  Farsenic,  à  la  tuber- 
culose, etc. 

La  thèse  de  «  Fentité  de  la  maladie  »  requiert  certaines  conditions  : 
1°  une  étiologie  précise  et  constante  ;  2<»  un  tableau  clinique  précis  ;  2^  des 
constatations  psychologiques  caractéristiques.  Ces  trois  conditions  étaient 
remplies  dans  tous  les  cas  étudiés  par  Fauteur.  Il  faut  admettre  la  possibi- 
lité de  sièges  d'élection  de  la  part  des  toxines,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la 
diphtérie  ;  mais  faut-il  adopter  Fopinion  de  Ghotzin  d'après  laquelle  les 
femmes  seraient  beaucoup  plus  exposées  que  les  hommes  à  la  maladie 
étudiée? 

Eu  tous  cas,  les  auteurs  sont  trop  pessimistes  et  H.  pense  que  la  guérison 
peut  être  plus  fréquente  qu*on  ne  Fadmet.  G.  Dos. 
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41.  —  De  la  cytodiagnose  en  psyohiàtrie  (Gytodiagnosis  in  Psychiatry), 

par  Glarbnce  B.  Farrar.  The  Am.  Journ.  of  Insanity,  id. 

L*examen  cytologique  du  fluide  cérébro-spinal  constitue  un  procédé  nou- 
Teau  ponr  le  diagnostic  de  la  parésie;  il  a  été  inauguré  en  1900  par  Widal 
et  Ravaut.  La  méthode  peut  être  appliquée  à  Tétude  des  diverses  maladies 
mentales  et  nerveuses.  Quant  à  la  ponction  lombaire,  par  laquelle  on 
obtient  le  liquide,  ce  fut  d'abord  une  mesure  thérapeutique  destinée  à  dimi- 
nuer la  pression  dans  la  méningite  (Quincke).  L*origine  du  fluide  est  due  à 
Tactivité  du  plexus  choroïde;  dans  les  conditions  pathologiques,  trois  chaui» 
gements  importants  se  produisent;  une  augmentation  de  protétdes,  de 
sucre  et  de  choline. 

Quant  à  la  constitution  même  delà  cellule,  elle  est  à  Tétat  normal  claire 
comme  le  cristal  et  ne  contient  pas  d'éléments  figurés  ;  au  contraire,  dans 
la  démence  paralytique  un  degré  plus  ou  moins  marqué  de  lymphocytose 
est  la  règle.  Ravaut  en  distingue  trois  degrés.  Aux  lymphocytes  s'ajoutent 
souvent  quelques  leucocytes  ;  on  peut  dire  que  les  étals  chroniques  sont 
caractérisés  par  la  lymphocytose  et  les  états  aigus  par  la  leucocytose  (pré- 
sence en  excès  de  leucocytes  polynucléés  (Wolf). 

On  peut  donc  répartir,  ainsi  qu*il  suit,  les  diverses  maladies  du  système 
nerveux  caractérisées  par  la  présence  de  globules  blancs  dans  le  fluide 
spinal  :  i^  congestion  aiguë  des  méninges,  abcès  du  cerveau  (leucocytose); 
2^  démence  paralytique,  tabès,  méningite  tuberculeuse  (lymphocytose). 

La  cytodiagnose  permet,  en  outre,  de  corriger  des  erreurs  de  diagnostic 
et  révèle  la  vraie  nature  de  troubles  obscurs  (Dupré,  Milian,  Chauffard). 

G.  Bos. 

42.  —  IjOS  écrits  et  les  dessins  dans  les  maladies  nerveuses  et  men- 
tales, par  J.  RoGUBS  db  Fursac.  Paris,  Masson  et  G*®,  1  vol.  8<>,  x-318  p. 
(232  figures). 

f ...  L'écriture,  en  tant  que  manifestation  motrice,  traduit  les  anomalies 
delà  motilité,  et,  en  tant  que  langage,  les  anomalies  de  l'esprit.  »  L'étude 
médicale  des  écrits  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  graphologie  :  «  l'exa- 
men du  graphologue  ne  porte  que  sur  l'exécution  matérielle  de  l'écrit, 
e'està-dire  sur  l'écriture,  tandis  que  celui  du  médecin  porte  sur  l'ensemble 
de  l'écrit,  c'est-À-dire  à  la  fois  sur  l'écriture,  l'orthographe,  la  syntaxe,  le 
style  et  les  idées  exprimées  »;  le  graphologue  n'étudie  que  l'écriture  sponta- 
née, le  médecin  étudie  en  outre  l'écriture  appliquée;  la  graphologie  et  l'étude 
médicale  des  esprits  diffèrent  aussi  parleur  objet.  La  première  recherche  dans 
récriture,  les  signes  de  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  dépendent 
nécessairement  de  facteurs  psychologiques  très  divers.  La  seconde  recherche 
dans  les  écrits,  les  manifestations  d'états  morbides  beaucoup  plus  simples, 
beaucoup  plus  grossiers,  pourrait-on  dire,  mais  aussi,  et  par  cela  même, 
beaucoup  mieux  déterminés. 

Les  troubles  calligraphiques  élémentaires  sont  ceux  concernant  l'ordon- 
nance générale  de  l'écrit,  les  lignes  et  les  lettres. 

L'altération  des  images  graphiques  consiste  dans  leur  effacement  (efface- 
ment des  images  littérales,  effacement  des  images  verbographiques)  et  dans 
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leur  aootuâîaïi  (paragraphie  littérale,  verbale).  Elle  peut  provenir  soitd*uae 
alléralion  du  langage  intériear,  c'est-à-dire  d*une  aphasie,  soit  d'un  afiai- 
blissemenl  général  de  la  mémoire. 

Le  déficit  de  l'attention,  l'automatisme  mental,  se  manifeste  par  les 
omissions,  Timpossibilité  de  copier,  les  fautes,  substitutions,  transposi- 
tiooit,  additions,  l'incohérence  graphique,  Téchographie,  la  stéréotypie  gra- 
phique, ri  m  pulsion  graphique*. 

Ce^  troubles  s'associent  de  manières  multiples  et  parfois  caractéristiques 
dans  les  diverses  maladies  nerveuses  et  mentales,  et  aux  diverses  périodes 
de  chacune.  G.-R.  d'Allonnes. 

4^.  —  La  confusion  mentale,  par  E.  Rbgis  (Bordeaux).  Annales  tnédico- 
pgychohgiqueSj  9*  série,  t.  Il,  n®  2,  p.  210,  septembre-octobre  1905 
(24  pag«s). 

Signalée  en  France  par  Pinel  et  Esquirol,  réduite  par  Baillarger  à  n'être 
qu'un  degré  de  la  mélancolie,  la  confusion  mentale  disparut  du  cadre  cli- 
DJque  malgré  les  efforts  de  Delasiauve,  Ghaslin,  retrouvant  dans  la  psychia- 
trie allemande  ladistinction  de  la  mélancolie  avec  stupeur  et  de  la  confusion 
mentale,  réimporta  celle-ci  en  France.  L'étude  de  cet  état  psychopathique 
ain«ti  que  colle  du  délire  onirique  et  de  la  démence  précoce,  eut  pour  résul- 
tat d'o rien  1er  la  médecine  mentale  vers  les  théories  des  infections  et  dçs 
aulQ-intoxii^ations.  Ces  trois  états  sont  reliés  entre  eux  par  leur  origine 
probable  el  par  leurs  symptômes  essentiels,  et  l'auteur  les  groupe  sous  le 
nom  de  psychoses  toxiques.  Puis  il  étudie  la  confusion  mentale  sous  ses 
diffcrenles  formes,  typique,  aiguë,  chronique  (démence  précoce).  Elle  peut 
élre  simple  ou  délirante;  il  en  donne  la  définition  suivante:  «  la  confusion 
mentale  est  une  psychose  généralisée  caractérisée  par  une  torpeur,  un 
engnurdissement  toxique  de  l'activité  psychique  supérieure  poussé  parfois 
jusqu'à  la  suspension,  accompagné  ou  non  d'automatisme  onirique  déli- 
rant, avec  réaction  adéquate  de  l'activité  générale  et  des  diverses  fonctions 
de  Torgani'^rne  d.  Pour  l'étiologie,  les  influences  héréditaires  diathésiques 
sont  importantes,  mais  le  rôle  principal  appartient  aux  causes  occasion- 
nelles qui  ^e  résument  dans  l'intoxication  ou  l'infection.  L'apparition  de  la 
confusian  ti^entale  se  fait  au  milieu  d'une  symptomatologie  toxémique  plus 
ou  moin^  nelle.  La  céphalée  et  l'insomnie  en  sont  les  premiers  symptômes. 
Puis  viennent  la  torpeur  cérébrale,  l'obtusion,  la  confusion  d'esprit,  et 
surtout  l'amnésie  rétro-an térograde;  la  perception,  l'aflectivité,  la  person- 
nalité, l'activité  sont  diminuées.  Cependant  un  autre  élément  vient  parfois 
s'ajouter  à  ce  ralentissement  :  c'est  l'activité  onirique,  sous-consciente  ou 
înconscienie,  constituant  quelquefois  un  véritable  délire.  Ce  délire  oni- 
rique est  un  somnambulisme,  un  état  second;  quand  il  cesse  il  est  suivi 
d'une  amnésie  plus  ou  moins  marquée,  mais  laisse  parfois  des  idées  fixes 
post-oniriijiies;  il  peut  être  influencé  par  l'hypnose.  Or  ce  délire  est  le 
délire  type  des  intoxications  et  des  infections  (auto-intoxications,  psychoses 
traumaiique<i,  insolations,  etc.).  C'est,  selon  l'expression  de  Grasset,  un 
type  de  délire  polygonal.  Parmi  les  symptômes  physiques  on  remarque  la 
somnolence,  les  attaques,  l'inégalité  pupillaire,  les  troubles  gastro-intesti- 
naux, circulatoires,  des  sécrétions,  l'amaigrissement,  la  dénutrition.  Cette 
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psychose  semble  être  la  plus  intéressante  quant  à  Tanalyse  chimique  des 
humeurs.  Elle  se  termine  généralement  par  la  guérison  suivie  d'amnésie, 
mais  elle  peut  devenir  chronique  et  verser  dans  la  démence.  Quant  au 
diagnostic,  la  confusion  mentale  est  susceptible  d'être  confondue,  soit  avec 
la  psychaslhénie,  soit  avec  la  mélancolie  avec  stupeur  ou  avec  Télat  d'idiotie 
,  ou  de  démence;  elle  ressemble  encore  davantage  k  la  paralysie  générale  à 
forme  démente.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  difficile  et  même  à  peu  près 
impossible  à  distinguer,  c'est  la  nature  de  l'intoxication,  car  la  psychose 
est  presque  identique  dans  tous  les  cas.  La  confusion  mentale  présente  des 
lésions  du  système  nerveux:  tuméfaction,  déformation,  chromatolysc  avec 
déplacement  nucléaire  des  cellules  de  Fécorce  grise  du  cerveau  ;  mais  ce 
ne  sont  peut-être  là  que  des  lésions  du  processus  toxique  dont  la  psychose 
est  one  des  manifestations.  Pour  ce  qui  est  du  traitement,  il  faut  d'abord 
combattre  la  cause  première,  et  ensuite  R.  préconise  l'alitement,  l'usage 
des  reconstituants  du  système  nerveux,  et  surtout  le  traitement  intellectuel. 

L.-G.  Herbert. 

44.  —  Ij68  diftérentes  hallucinations  de  l'oaXe,  par  Régis.  Journal  de 

médecine  de  Bordeaux,  n®  30,  24  juillet  1904,  p.  542. 

On  peut  classer  ainsi  les  malades  ayant  des  troubles  auditifs,  au  point 
de  vue  des  hallucinations  de  l'ouïe  : 

a).  Ceux  qui  n'ayant  aucune  hallucination  ne  se  préoccupent  pas  de  leur 
surdité. 

b) .  Ceux  qui  s'inquiètent  de  bruits  subjectifs  qui  ne  sont  pas  des  hallu- 
cinations, s'imaginent  qu'on  se  moque  d'eux,  tombent  dans  l'hypocondrie, 
la  misanthropie  et  la  neurasthénie. 

c).  Ceux  qui  ayant  des  hallucinations  unilatérales  (appels,  chants, 
chœurs)  en  ont  conscience  et  ne  s'en  inquiètent  pas. 

d).  Ceux  qui  admettent  la  discussion  de  leur  hallucination  cependant 
inconsciente»  mais  ne  se  reliant  à  aucun  délire. 

e).  Ceux  qui  font  du  délire  et  vont  jusqu'à  la  persécution. 

Ces  hallucinations  sont  unilatérales  ou  bilatérales  et  peuvent  être  plus 
fortes  d'un  côté  que  de  l'autre.  Clément  CHARPEirriER. 

45.  —  IjOS  anomalies  mentales  chez  les  écoliers.  Etude  médico-pédago- 
gique, par  les  D«  J.  Philippe  et  G.  Paul-Bokcour.  1  vol.  in-16.  Félix 
Alcan,  éditeur^  Paris,  1905. 

Les  médecins,  les  éducateurs  et  les  criminalistes  ont  à  se  préoccuper  des 
anomalies  mentales  que  peuvent  présenter  les  écoliers.  Pour  concevoir  les 
traitements  médico-pédagogiques  capables  de  les  modifier  favorablement, 
il  est  indispensable  de  classer  méthodiquement  les  enfants  mentalement 
anormaux  qui  ne  peuvent  profiter  de  l'enseignement  commun,  c'est-à-dire 
ceux  chez  qui  on  trouve  une  constante  impossibilité  d'adaptation. 

Ces  enfants  ont  des  troubles  résultant  d'une  lésion  congénitale  ou  acquise 
du  système  nerveux,  ou  d'un  arrêt  ou  retard  dans  son  développement.  On 

'  peut  les  classer  au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  étiologique  ou 
symptomatologique.  P.  et  P.-B.  laissent  de  côté  l'étude  des  idiots  et  de  tous 

•  ceux  qui  sont   trop  tarés  pour  être  admis  dans  les  écoles  ordinaires;  se 
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\  pUçft5.t  an  p^>iat  de  Toe  social,  ne   coosidérauil  qae  «es  •éiMCio^  tî:..:;^;i4L< 

d'aiioma.te^  mifi<nir<».  c  «l-î-dirc,  capables  de  roicrccir  açftes  ax  Ttit^mt 
ficoiaire«  pas«ace  soaTenl  pénible  da  milieu  familial  an  ib..j>£«  sii*rh&i  so»- 
lajre,  i';^  d.^iingaeDt  les  catégories  soi  Tan  tes  : 

1^  U arriéré  inielUelwl,  Ximtablt  et  fasthéniqw.  —  Cfe«i  ranrâere,  ks 
îêcaXUr*  ihtellectaelles  existent,  mais  sont  seDsibleraent  reUrâoK^  »  s:î^ 
mates  de  dégénérescence  ne  sont  ni  nombreux,  ni  très  proa<>s>»Sv  le  f  br- 
sjqoe  est  bien  déreloppé,  les  sentiments  moraux  existent  mais  c'esit  ma. 
élere  qui  profite  peu  de  l'enseignement,  il  reste  ignorant  ;  fl  es:  facâle- 
ment  curable  dans  la  période  initiale. 

l/instabte  ne  pent  fixer  son  attention  soit  pour  écouter,  soit  p>ur  rèpo&ilre, 
soit  pour  comprendre.  Il  est  mobile,  irascible,  entêté,  indiscipliae  mu  sens 
pathologique  du  mot;  il  garde  ses  tares  après  la  sortie  de  Fècole,  cbaage 
fan«  ces^  de  métier  quand  il  ne  devient  pas  an  véritable  vagabond. 

L*asthénique  présente  de  l'apathie  morbide;  involontairement  paresseux, 
il  e^t  toujours  fatigué,  non  par  un  excès  de  travail,  mais  par  une  fatigue 
congénitale  et  antérieure  à  tout  effort. 

t'  VépiUptique^  fhyêtérique,  —  Souvent  décrite,  Tépilepsie  înfiuitile 
se  voit  sous  deux  formes  spéciales  à  Técole  :  ou  bien  l'écolier  ne  présente 
que  des  paroxysmes  si  atténués  et  si  rapides  qu'ik  passent  souvent  inar 
perçus,  ou  il  présente  des  états  paroxystiques  succédant  à  une  crise  coq- 
vulsive  complète  ou  larvée.  Dans  les  deux  cas,  on  constate  une  obnubila- 
tion  intellectuelle  et  une  forte  diminution  de  Tintelligence,  de  la  mémoire 
et  de  Tattention,  Les  colères  de  cet  écolier  sont  à  redouter;  adulte,  il  peut 
être  un  danger  sociaL 

L'hystérique  à  l'école  demande  une  surveillance  spéciale,  il  peut  réagir 
défavorablement  sur  le  milieu  ou  le  subir  à  son  grand  détriment. 

3<*  Dans  les  états  intermédiaires  ou  subnormaux,  on  trouve  des  types  de 
transition  entre  les  malades  des  catégories  précédentes  ;  le  diagnostic  en 
est  difficile,  tantôt  il  s'agit  de  nerveux  impressionnables,  de  sensitiCs,  d'ir- 
réguliers,  d'excentriques,  d'originaux  ou  de  naïfs.  Souvent  ils  sont  malades 
ou  prêts  à  le  devenir;  ils  peuvent  avoir  des  végétations  adénoïdes  ;  la  ster- 
corémie,  Talbuminurie,  le  diabète  ou  tout  autre  intoxication  chronique 
peuvent  déterminer  des  troubles  mentaux,  reflets  de  Tétat  pathologique. 

Ces  enfants  sont  les  types  de  ceux  qui  peuvent  être  sauvés  de  la  ruine 
intellectuelle  et  morale  et  pour  lesquels  il  faut  faire  le  plus  ;  on  peut 
traiter  aussi  les  autres  catégories,  sans  négliger  d'autre  part  les  écoliers 
atteints  d'anomalies  morales,  ceux  qui,  dès  leur  plus  tendre  enfance  ont 
pris  rhabitude  de  mentir  et  les  arriérés  pédagogiques  qui  sont  avant  tout 
des  ignorants. 

Clément  C&arpemtibr. 

II.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses 

46.  —  Impulsions  migratrices  chez  un  imbécile  (Impulsioni  migrato- 
rie  in  imbécile)  par  Umberto  Nbyroz  (Bologne).  Eivista  sperim.  di  frenia- 
tria,  31  décembre  1904,  p.  779. 

i^^  Histoire  détaillée,  qui,  d'après  N.,  pourrait  servir  de  base  à  une  mono- 
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graphie  sur  la  fugue  phrénaslhénique,  d'un  jeune  imbécile  de  seize  ans 
qui  réussit  à  s*éTader  cinq  fois  en  quatre  ans  de  Tlnstitut  médico-pédago- 
gique de  Bologne,  simplement  pour  voir  beaucoup  de  pays,  et  dont  le 
sang-froid,  Thabileté  et  le  bavardage  pouvaient  masquer  quelque  temps 
aux  yeux  des  profanes,  le  très  réel  déficit  intellectuel. 

D'  Pierre  Roy. 

47.  —  Obserratioii  clinique  sur  un  cas  rare  de  phobie  (Glinical  obser- 
vation on  a  rare  case  of  phobia),  par  le  D'  P.  Timpano.  The  Joum.  of 
menial  pathology,  vol.  VII,  1. 

Le  sujet  étudié  par  T.  ne  présente  aucune  tare  héréditaire.  Après  une 
crise  de  gaslro-entérite  et  pendant  sa  convalescence,  la  malade  fit  une  lec- 
ture, peut-être  trop  prolongée,  qui  amena  des  vomissements.  De  ce  jour 
date  chez  elle  la  peur  des  livres^  des  lettres  et  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  lu  :  le  délire  dure  déjà  depuis  treize  ans. 

Un  seul  cas  se  rapproche  de  celui-ci,  c'est  celui  décrit  par  Battistelli  (et 
dont  il  a  été  rendu  compte  ici-même). 

Chez  la  malade  de  T.  il  y  a  émotivilé  exagérée  accompagnée  d*un  affai- 
blissement de  la  volonté  :  il  y  a  antagonisme  entre  son  désir  de  lire  et  Tim- 
posslbilité  qu'elle  éprouve  à  le  faire.  Si  Ton  distingue  avec  Tauteur  trois 
variétés  de  phobies  :  dégénérative^  neurasthénique  et  psychasthéniquCy  dans 
quel  groupe  convient-il  de  ranger  le  cas  par  lui  étudié  ? 

Étant  donné  la  durée  et  Tabsurdité  du  délire,  il  fait  de  son  cas,  comme  de 
celui  de  Battistelli,  un  cas  de  dégénérescence.  G.  Bos. 

48.  — Le  sens  chromatique  et  lumineux  dans  quelques  maladies  du 
système  nerreux^  par  Ast.  Bbrtozzi.  Annali  di  OUalmologia,  1905, 
fasc.  9-10. 

L'auteur  a  étudié  les  variations  du  sens  chromatique  et  lumineux  chez 
des  malades  de  la  clinique  psychiatrique  de  Florence.  Il  s'est  servi,  pour 
ses  expériences  du  chromatophotomètre  de  Ghibret,  des  laines  de  Holm- 
green  et  de  l'appareil  à  disque  rotatif  de  Guaita.  Les  observations  ont  porté 
sur  53  malades  :  23  cas  d'épilepsie,  13  cas  de  démence  précoce,  6  cas  de 
paralysie  générale,  6  cas  de  neurasthénie  et  5  cas  d'hystérie.  L'auteur 
attache  une  grande  importance  aux  variations  que  subissent  le  sens  lumi- 
neux et  le  sens  chromatique  dans  chacune  de  ces  maladies,  variations  qui 
permettraient  à  elles  seules,  de  distinguer  Tune  de  l'autre,  deux  d'entre 
elles.  Ainsi  le  champ  visuel  pour  les  couleurs  est  rétréci  dans  chacune  des 
maladies  qu'il  a  étudiées,  mais  ce  rétrécissement  présente  des  particularités 
suffisantes  pour  permettre  de  distinguer  le  champ  visuel  d'un  paralytique 
général  de  celui  d'un  neurasthénique  ou  d'un  hystérique.  Voici,  très  résu- 
més, les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Epilepsie  :  rétrécissement  régu- 
lier périphérique  du  champ  visuel  pour  les  couleurs  —  plus  prononcé  pour 
le  bleu  que  pour  le  rouge  dont  le  champ  est  partout  plus  large  que  celui 
des  autres  couleurs.  Sens  chromatique  central  diminué  pour  le  violet,  nor- 
mal pour  le  vert  et  le  rouge  ;  sens  lumineux  légèrement  altéré  même  si 
Tacttité  visuelle  est  normale  ou  supérieure  à  la  normale,  ce  que  Bertozzia  a 
coostalé  six  fois. 
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Dans  la  démence  précoce  le  champ  visuel  pour  les  couleurs  est  toujours 
rélrtictj  principalement  le  rouge  dont  la  limite  présente  de  légères  enco- 
ches ;  le  sens  chromatique  central  est  très  diminué  pour  le  rouge,  un  peu 
moiûs  pour  le  violet  et  normal  pour  le  vert.  Le  sens  lumineux  est, 
en  général,  bien  conservé.  Dans  la  paralysie  générale  on  trouve  un  fort 
rétrécissement  concentrique  pour  chaque  couleur  :  mais  le  sens  lumineux 
et  le  sens  chromatique  central  sont  intacts.  Dans  la  neurasthénie,  les 
limites  des  champs  visuels  pour  les  couleurs  sont  diminuées  et  s'entre- 
croisent fréquemment,  surtout  le  vert  et  le  rouge;  le  sens  chromatique  est 
normal  pour  le  vert,  diminué  pour  le  rouge  et  le  violet;  quant  au  sens 
lumineux  il  est  normal  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Enfin  dans 
l'hysténe,  on  trouve  le  rétrécissement  concentrique  classique  du  champ 
visuel  pour  les  couleurs  ;  le  champ  du  vert  peut  être  plus  large  qu'à  Tétai 
normaL  Le  sens  chromatique  est  diminué  pour  une  ou  toutes  les  couleurs; 
taiin  le  sens  lumineux  est  complètement  normal. 

Jean  Galbzowski. 

49.  —  Hystéro-traumatisme  oculaire  avec  amaurose  totale  et  bilaté- 
rale^  contracture  et  anesthésie  généralisées,  par  Le  Roux.  L'Ophtal- 
mologie provinciale,  octobre  1905. 

Le  Baux  rapporte  le  cas  d'une  femme  de  trente-six  ans  qui  dans  un  acci- 
dent de  chemin  de  fer  au  mois  d'avril  eut  la  tête  projetée  contre  la  por- 
tière qui  vint  la  frapper  sur  le  rebord  orbitaire  inférieur  droit.  Prise  de 
peur  elle  se  sauva,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber  en  syncope.  Le  médecin 
ne  constata  qu'uue  plaie  contuse  à  la  pommette  droite;  en  plus,  la  malade 
se  plaignait  de  violents  maux  de  tête  et  il  y  avait  une  légère  parésie  du 
bras  gauche.  La  parésie  et  la  torpeur  intellectuelle  allèrent  en  s'accen- 
tuant  ;  le  lendemain  la  malade  présentait  du  strabisme  convergent.  Les 
troubles  de  la  vue  s*aggravèrent.  Cinq  jours  après  elle  n'avait  plus  aucune 
perception  lumineuse.  La  malade  donnait  alors  l'impression  d'être  atteinte 
d'une  fracture  du  crâne  avec  compression  du  chiasma.  Trois  semaines 
après  1  accident  il  survint  du  trismus  et  une  contracture  des  membres  et 
du  tronc.  L'examen  de  la  sensibilité  décela  une  anesthésie  complète  et 
générale  de  la  peau,  des  deux  cornées,  du  pharynx.  L'amaurose  était  totale 
et  cependant  le  réflexe  pupillaire  à  la  lumière  était  conservé.  Il  n'y  avait 
aucune  Lésion  au  fond  de  Tœil.  Les  pupilles  étaient  en  myosis.  Abolition 
du  réflexe  palpébral.  Les  mouvements  volontaires  des  yeux  étaient  abolis; 
mais  les  mouvements  réflexes  ou  inconscients  des  yeux  restaient  possibles. 
Au  point  de  vue  psychique,  la  malade  semble  exclusivement  sous  l'im- 
pression de  la  terreur  éprouvée  au  moment  de  son  accident;  dès  qu'elle 
en  parle,  son  visage  prend  un  aspect  terrifié. 

En  résumé,  la  contracture  généralisée  sans  exagération  des  réflexes, 
raneslhésie  totale  et  bilatérale,  l'amaurose  sans  lésion  ophtalmoscopique 
et  avec  conservation  du  réflexe  pupillaire  à  la  lumière,  l'abolition  du 
réflexe  pharyngé  et  en  plus  l'anorexie  sans  troubles  organiques,  font  por- 
ter le  diagnostic  d'hystérie  développée  à  l'occasion  d'un  traumatisme  chez 
une  personne  prédisposée.  Le  traitement  a  été  psychique  :  isolément,  col- 
lyre k  l'eau  distillée,  et  on  persuade  à  la  malade  que  sa  maladie  est  gué- 


ÉTUDES  CLINIQUES  SUR  LES  NÉVROSES  89 

rissable  et  qu'elle  recouvrera  bientôt  la  vue.  Peu  à  peu  la  contracture  a 
diminué  :  le  7  juillet  elle  commence  à  marcher.  Le  i*''^  juillet  elle  distingue 
la  clarté  du  Jour,  et  depuis  ce  jour  la  vue  s'améliore  continuellement.  A  la 
fio  de  juillet  elle  perçoit  les  couleurs  :  l'acuité  de  chaque  œil  est  redevenue 
bonne.  Au  mois  de  septembre  la  malade  marche  facilement  :  il  subsiste  de 
Tanesthésie  aux  quatre  membres  et  à  la  moitié  droite  de  la  face.  Les 
champs  visuels  sont  notablement  rétrécis  et  il  survient  de  temps  en  temps 
de  Tamblyopie  passagère. 

Jean  Galezowski. 

50.  —  Xénoglossie  :  récriture  automatique  en  langues  étrangères, 

par  Ch.  Richet,  Annales  des  sciences  psychiques,  1905,  p.  317-353  (1  ob- 
servation originale). 

Une  dame  de  trente-cinq  ans,  ne  sachant  pas  le  grec,  écrit,  en  grec  mo- 
derne et  ancien,  des  aphorismes  et  des  morceaux  littéraires.  A  diverses 
reprises  elle  a  présenté  des  phénomènes  de  «  clairvoyance  »;  c'est  à  l'état 
de  somnambulisme  ou  de  demi-conscience,  avec  tremblement  convulsif, 
qu'elle  écrit;  au  réveil,  elle  n'a  pas  un  souvenir  net  de  ce  qui  s'est  passé,  et 
elle  s*étonne  toute  la  première  du  grimoire  qu'elle  a  tracé  :  a  Je  n'ai  vu  que 
du  grec,  et  du  grec,  et  ina  main  a  dû  écrire  ce  non-sens  que  je  vous  envoie 
avant  que  j'aie  pu  me  mettre  au  travail...  »  Tous  les  écrits  grecs  de  cette 
dame  se  retrouvent  textuellement  dans  onze  pages  du  dictionnaire  grec 
moderne-français  deByzantios  etCoromélas  et  dans  l'Evangile  selon  Saint- 
Jean.  En  novembre  1899  elle  fut  prise  du  désir  d'apprendre  le  grec,  et  se 
procura  quelques  livres  classiques  qu'elle  mit  dans  un  coin  de  sa  biblio- 
thèque. Elle  dit  avoir  un  souvenir  vague  d'une  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament,  assez  ancienne,  qui  était  dans  sa  famille.  Mais  elle  ne  connaît 
pas  le  dictionnaire  de  Byzantios.  La  facture  des  écrits,  les  fautes,  tout 
semble  indiquer  une  copie  faite  par  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  le  grec. 

«  ...  les  trois  seules  hypothèses  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  on 
puisse  émettre  sont  :  1,  une  fraude  consciente,  astucieuse,  voulue,  prolon- 
gée et  habile;  2,  une  mémoire  inconsciente  de  choses  vues  et  oubliées; 
3,  rinlelligence  d'un  esprit  pénétrant  l'intelligence  de  M"»*  X.  Or  ces  trois 
explications  me  paraissent  toutes  trois  également  absurdes  et  impossibles.  » 
Gh.  li.  les  réfute  l'une  après  l'autre  et  conclut  que  le  fait  demeure  inexpli- 
cable! 

Mais  il  est  une  quatrième  hypothèse  qui  n'est  point  envisagée  :  celle  d'un 
dédoublement  de  la  personnalité.  Une  viesomnambulique  cohérente  alterne 
avec  la  vie  normale;  le  moi  principal  ignore  les  faits  et  gestes  du  moi  para- 
site, et  assiste,  passif  et  étonné,  à  ses  productions.  Celui-ci  s'ingénie  à  pré- 
parer de  pseudo-prodiges,  feuillette  en  cachette  les  livres  et  cahiers  de 
thèmes  grecs  que  M'^^'  X.  croit  en  toute  sincérité  ne  pas  posséder,  choisit, 
gr&ce  au  texte  français  qui  les  accompagne,  collectionne,  apprend  par  cœur 
les  aphorismes,  les  morceaux  de  bravoure  traduits  de  Bernardin-de-Saint- 
Pierre  et  d'Eugène  Sue. 

Pierre  Janet  a  étudié  un  cas  analogue  (Préface  au  livre  de  Grasset  :  Le 
Spiritisme  devant  la  science). 

G.-R.  d'Allomnes. 
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U.     - 


Mer.  de  Médeeime^ 


L  Femm^  de  Tinrt-huii  aj2«.  brsiénqiïe,  miçTEiDeese.  «  Cest  pendant 
tuie  ciîfie  plus  pémi*k  que  d'orduisire,  arec  une  sensation  d'écrasement 
irwitl^  avec  r€&oi  diB&emen:  de§  exlrêmiiès  ct^lb  osées,  que  j'ai  été  frappé, 
«CK  é  tottTCf  du  &oir  ,^  ierr.  .  de  la  me  d'une  loenr  d  une  Tinglaine  de 
i  de  rajon  autour  de  la  tè:e,  dont  la  darté,  d  nue  conlenr  oran- 
t  i'ftHénEnatl  d  inlen^té  rers  la  ^teripikéTîe.  Le  même  phénomène  se  ma- 
L  aatoi^i-  des  deux  main?  dec:»iiTerte5  Lapc^u^  qui  était  ordinaire- 
:  et  mate,  arait  pris  une  teinte  oranrtie.  pins  foncée  que  celle 
.  Cette  coloration  de  la  peaa  arai:  précédé  de  quelqnes  instants 
let  lueoff  esTifonnant  la  té  te  et  les  mains^  a^>  parues  depuis  denx  heores 
atuit  m^n  cibficrralion.  Les  coloraii  jds  de  la  j>eau  et  les  lueurs  ont  cessé 
emrhtQia  deitx  heures  plus  tard,  au  moment  du  Tomissement  habituel...  » 
II-  Femme  'ie  rinçl-cinq  ans.  îl:irraii>es  menf  truelles-  A  la  suite  d'une 
i  oau^c^  par  une  crise  oonnùsire  de  son  enianU,  la  jeune  femme  c  se 
i  airit-re.  en  même  temps  que  la  peau  présenta  un  changement  de 
'  of^nge,  brusque,  qui  me  parut  tout  à  ^t  comparable  à  celui  de  la 
\  précédenle:  en  m^rme  temps  se  produisit  autour  de  la  tête  et  des 
i  «ne  lueur,  de  même  couleur  orange...  Le  phénomène  n'a  duré  que 
qM^qoei  minâtes,  après  lesquelles  le  sujet  a  recA)uvTé  la  parole.  Le  mari 
A'«rajt  jaaiais  tu  un  pareil  spectacle  dans  les  nombreuses  migr^nes  de  sa 
femme..,  « 
liL  Obserrayon  analogue,  mais  de  seconde  main. 

G.-R.   D^ALL03C3aBS. 

Sî.  —  La  névroce  réfolttUoniiaire,  par  Cabasès  et  L.  ILlss,  Préf.  de  Cla- 
ïïHm^  (i  ;,  t  roi.  i2%  xi-540,  Paris,  Soc.  Franc,  dlmprim.  et  de  Librair, 
IfOi  {m  grarures). 

L  Let  iiuiîncls  de  la  fouU.  —  Etude  sur  la  pathologie  mentale  de  la 
fonle  réToSationoaire,  la  c  Grande  Peur  »  contagieuse  qui  soufDa  sur  villes, 
vîilaget  et  campagnes,  la  folie  sadique  des  hordes  assassines  qui  martyri- 
tèreat  et  mutilèrent  la  charmante  princesse  de  Lamballe,  les  fessées 
dfiques. 

IL  Ferêétuteurs  et  persécutés.  —  Le  délire  de  persécution  actif  organise 
le  TrîUuiial  rèrolutionnaire,  et  explique  les  cruautés  des  Fouquier-TioYÎlle, 
det  Etobe^pierre,  des  Carrier;  le  délire  de  persécution  passif  se  manifeste 
par  les  paur|ues,  par  le  mépris  de  la  mort  sons  la  Terreur,  par  le  suicide 
épidémiqne,  par  l'aspiration  au  martyre,  l'altitude  héroïque  des  femmes 
devant  1  echafaud. 

lfI-¥.  Le  vandalisme.  Let  extravagances  de  la  mode.  Le  fanatUme  de  la 
langue.  La  littérature  révolutionnaire.  —  Une  folie  fanatique  sévit,  faite 
d'tmpuisious  iconoclastes,  de  monomanie  du  sacrilège,  de  vertige  de  la 
destructîoD.  La  note  comique  est  donnée  par  les  orateurs  et  journalistes 
citoyens,  par  les  poètes  révolutionnaires,  par  le  théâtre  sans-culottisé,  par 
ki  dames  cotflTées  c  à  la  Nation  v  et  «  aux  charmes  de  la  Liberté  »  (gra- 
vures), par  la  débaptisation  des  rues  et  des  communes,  par  le  calendrier 
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républicain,  par  les  jeux  de  cartes  et  d'échecs  sub7ersifs,  parle  tutoiement 
égali  taire. 

VI.  La  névrose  religieuse.  — L'athéisme  révolutionnaire  fut  toujours  mêlé 
de  mysticisme.  Robespierre  confessa  sa  foi  aux  Jacobins  et  obtint  que  le 
baste  d'HeWétius  qui  décorait  la  salle  des  Girondins,  fut  renversé  et  brisé  : 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  le  premier  des  sans-culottes?  C'est  dans  les  fétes^ 
cérémonies  et  symboles  révolutionnaires  que  le  mysticisme  de  la  foule  se 
doDna  libre  cours.  Sans  parler  du  Culte  de  la  raison,  déjà  la  Fête  de  V Unité 
et  de  V Indivisibilité  de  la  République  (10  août  1793)  est  typique.  Une  arche 
sainte  contenant  les  Tables  des  Droits  de  l'Homme  parcourt  Paris,  et  s'ar- 
rête à  cinq  stations  solennelles.  Les  obsèques  de  Marat  furent  une  apothéose 
où  le  peuple  portait  en  triomphe  le  cadavre,  laissant  apercevoir  la  plaie  mor- 
telle, la  baignoire  de  Marat,  le  billot  où  posait  l'encrier  de  Marat.  Et  ce  sont 
bien  des  mystiques,  ces  femmes  guillottineuses,  flagelleuses,  tyrannicides, 
ces  c  grenadiers  femelles  »  comme  les  appelait  Fabre  d'Ëglantine. 

Conclusion.  —  «  S'il  existe  un  remède  à  la  névrose  révolutionnaire,  c'est 
un  remède  préventif.  Une  fois  déclarée,  elle  résiste  à  tous  les  efforts  en  vue 
de  la  juguler.  Aux  gouvernements  il  appartient  de  prévoir  les  événements, 
de  les  orienter,  si  possible,  d'éteindre  les  ferments  de  haine  et  de  révolte, 
par  l'apparition  d'une  meilleure  justice  sociale,  par  la  réparation  des  ini- 
quités naturelles.  » 

G.-R.  d'Allonnbs. 

53.  —  Rôle  étlologique  de  la  syphilis  dans  les  psychoses,  par  le 
D^*  L.  Marchand  (Blois).  Journal  de  psychiatrie,  mai  1905,  n^'  5. 

Depuis  longtemps,  les  aliénistes  ont  été  amenés  à  grouper  certains  délires 
paraissant  en  rapport  avec  l'infection  syphilitique,  le  fait  même  est  banal  ; 
toute  toxine  introduite  dans  l'organisme  peut  déterminer  la  lésion]  d'un 
organe  quelconque  et  le  cerveau  est  peut-être  l'organe  le  plus  sensible  à  de 
telles  intoxications. 

M.  groupe  dans  un  tableau  les  cas  publiés  de  névroses  déterminées  par 
l'infection  syphilitique.  Sur  23  malades  observés,  14  ont  une  hérédité  dou- 
teuse ou  chargée  et  l'on  voit  déjà  qu'un  cerveau  taré  délirera  sous  l'influence 
de  riafection  syphilitique  plus  facilement  qu'un  cerveau  normal.  L'hérédité 
joue  ici  le  même  r6le  que  dans  les  autres  intoxications. 

Sur  12  cas  dans  lesquels  l'âge  auquel  fut  contractée  la  syphilis  est  nette- 
ment connu,  la  névrose  a  fait  son  apparition  5  fois  dans  la  même  année, 
5  fois  dans  l'année  suivante,  1  fois  deux  ans  après  et  1  fois  trois  ans  après. 
11 7  a  là  un  fait  qui  montre  bien  l'existence  de  relations  étroites  entre  la 
syphilis  et  la  névrose,  a  Toute  syphilis,  qu'elle  soit  bénigne  ou  grave,  peut 
donc  s*accompagner  de  manifestations  mentales  et  ces  dernières  paraissent 
être  d'autant  plus  fréquentes  que  la  syphilis  n'est  pas  traitée. 

Les  principaux  troubles  mentaux  déterminés  par  la  syphilis  sont  la  ma- 
nie, la  mélancolie,  la  stupeur,  le  délire  hallucinatoire,  accompagnés  fré- 
quemment de  céphalalgie,  de  tremblement,  de  troubles  gastro-intestinaux  ! 
d'ailleurs  ce  sont  là  les  caractères  propres  à  toute  névrose  d'origine 
toxique. 

A  côté  des  malades  dont  la  névrose  est  directement  produite  parla  syphi- 
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lU,  il  faaL  placer  ceai  qui  deriennent  aliénés  par  !«  choc  moral  qa'a  pro- 
doii  ea  eux  ta  maladie.  Lasjphiiis  arec  ses  conséquences  peut  conduire  ainsi 
à  ridée  hypochondnaqne,  ou  an  suicide,  dans  certains  cas,  c  des  personnes 
qui  auraieni  une  certaine  prédbposiiion  et  une  culture  intellectuelle  ». 

Jean  Paulhaiï. 

54.  —  Stur  là  njetopliobâe  ehex  les  eaiamts,  par  R.  Sexet.  (Dolorès. 
Rép.  Argenline  ,  Architet  de  Psychologue  n"  i^l6,  février-mars  1905. 

I.  Dana  la  plupart  des  cas,  la  nyctophobie  chez  les  enfants  n*est  qu'une 
phobie  conatérale  secondaire.  Elle  suppose  alors  une  phobie  primitive. 
Ainsi  G.  C,  lerriQé  par  une  histoire  d'assassins,  les  craint  d'abord  jour  et 
nuit.  Putâ  il  pense  que  la  nuit  peut  favoriser  leurs  attentats  et  n*ose  plus 
sortir  le  soir.  Ici  la  peur  de  la  nuit  a  une  origine  intellectuelle. 

C*est  là  le  cas  le  plus  fréquent.  Sur  519  sujets  observes,  S.  a  trouvé 
480  njTCtopbobies  [enfants  de  sept  à  quatorze  ans)  dont  8  présentent  des 
phobies  diurnes  et  nocturnes,  et  472  des  phobies  nocturnes  bien  détermi- 
nées, telles  que  la  peur  des  voleurs,  des  revenants,  des  fantômes.  S.  n'a 
trouvé  aucun  cas  où  la  nvctophobie  ne  fut  liée  à  quelque  autre  phobie. 

S.  en  coQclal  que  la  njctophobie  résulte  d'un  phénomène  d'idéation. 
On  a  peur,  tioti  par  s^entiment,  mais  par  jugement,  parce  que  la  nuit,  Tobs- 
curkè  favori i^e  la  dissimulation  des  malfaiteurs  et  l'apparition  des  halluci- 
natiOQs.  Tous  les  eufants  de  sept  ans  obserrés  présentent  des  phobies  noc- 
turnes. Avec  l'âge  se  développent  de  plus  grandes  aptitudes  pour  la  défense, 
ce  qui  implique  une  plus  grande  conGance  en  soi-même  et  comme  consé- 
quence une  dinituuhon  de  la  peur. 

H,  Dans  les  cas  où  elle  ne  dérive  pas  naturellement  d'une  autre  phobie, 
la  [lyctopEiobie  e^l  une  simple  panophobie  nocturne,  on  n'a  pas  peur  de 
robscuritè  mais  de  tout  ce  que  Tobscurilé  peut  cacher  de  dangereux,  et 
qu'on  ignore  encore. 

La  nycLopbohie  présente  cinq  cas:  1^  Une  sensation  de  dépression.  2^  Une 
suracùîté  auditive,  une  hyperesthésie  généraUsée.  3*  Une  production  de 
phénomènes  etidoptiques  et  endotiques  projetés  à  l'extérieur.  4<>  De  vraies 
hallucLuaijoiis  audiiives  ou  visuelles.  5^  De  Tangoisse. 

NI.  Ce  n'est  donc  pas  en  combattant  directement  la  nyctophobie  qu'on 
arrivera  à  la  dissiper.  Le  père  de  G.  C.  oblige  son  fils  à  aller  seul  au  fond 
de  la  cour  Loules  les  nuits  et  à  dormir  sans  lumière.  Mais  la  peur  loin  de 
disparaître  ai»si  chez  G.  C.  ne  fait  qu'augmenter.  Et  c'est  le  cas  général. 
Au  lieu  de  combaura  la  nyctophobie  elle-même,  il  faut  rechercher  la  pho- 
bie primitive  qui  la  produite  et  combattre  celle-ci. 

Jean  Paulhan. 

55.  —  Les  bourdonnements  d'oreille  ches  les  nenrasthôniques,  par 

A.  PuGUET  [dû  Genève).  Communication  à  la  Société  française  de  prophy- 
laxie, «904. 

Cinq  obseni-ations  ont  permis  d'établir  les  règles  suivantes  : 
l""  Les  bourdonuements  s'atténuent  dans  le  bruit,  augmentent  danâ  le 
silence. 
2<^  Ils  sont  moins  intenses  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  le  matin. 
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Z^  Le  sujet  les  localisent  dans  les  oreilles  ou  dans  la  tête. 
4<^  Ils  peuvent  se  produire  même  quand  l'oreille  est  intacte. 
5<^  On  trouve  d'autres  stigmates  neura.<^thcniques. 

6<*  Ils  disparaissent  sans  aucun  traitement  ototomique,  gr&ce  au  bromure, 
àrélectricité  statique,  à  Thygiène  physique  et  morale. 

Clément  Charpbntibr  . 

56.  —  Un  cas  d'astasie-abasie  associée  avec  l'épilepsie  (À  case  of  asta- 
sia-abasia  associated  with  epilepsy).  Walthbu  II.  Buhlig  (Ohio).  Ameri- 
canjoum.  o/'t/t^ant/y,  juillet  1904,  p.  71. 

Une  femme  de  trente-quatre  ans,  épileptique  indiscutable  et  traitée  comme 
telle  à  l'hôpital  pour  épileptiques  de  TOhio,  a  présenté,  en  dehors  de  ses 
crises  de  mal  comital,  des  crises  convulsives  de  caractère  nettement  hysté- 
rique, avec  stigmates  hypereslhésiques,  moteurs  et  mentaux  de  cette  der- 
nière névrose,  et  astasie-abasie  tout  à  fait  typique.  On  doit  conclure  que  la 
présence  de  l'hystérie  ne  doit  pas  nécessairement  exclure  l'épilepsie  et 
vice-vcrsa. 

D'  Pierre  Roy. 

III.  —  Études  sur  la  Pathogénie  des  troubles  mentaux 

ET    SUR   L*AnATOUIE   PATHOLOGIQUE 

57.  —  Considérations  pathogéniques  sur  le  mutisme  et  le  sitiophobie 
des  déments  précoces,  par  Gabriel  Dromard.  Annales  médico-psycholo- 
giqueê,  9®  série,  t.  II,  n?  3,  p.  374,  novembre-décembre  1905  (19  pages). 

Parmi  les  malades  qui  ne  veulent  ni  s'alimenter,  ni  parler,  un  très  grand 
nombre  sont  des  déments  précoces.  Le  mutisme  et  la  sitiophobie  qui 
s'observent  aussi  bien  chez  les  hébéphréniques  et  les  paranolques  que  chez 
les  catatoniques  sont  généralement  attribués  chez  tous  à  une  même  cause, 
soit  au  négativisme,  soit  à  la  confusion.  D.  fait  ici  Texamen  de  quelques 
malades,  et  montre  combien  le  substratum  psychologique  est  variable  dans 
ces  cas.  Le  refus  d*aliments  et  le  mutisme  peuvent  provenir  : 

1^  D'une  activité  consciente  et  volontaire  raisonnée  (idée  délirante)  ou 
arbitraire  (aolitionisme). 

^  D'une  activité  automatique  secondaire  (attitude  stéréotypée). 

3^  D'une  activité  automatique  primitive  (négativisme). 

4^  D*aae  absence  d'activité  (stupeur  ou  stupidité). 

L.-G.  Herbert. 

58.  —  De  l'absence  de  glucose  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  par 
G.  DuBOS  (Montdevergues).  Annales  médico-psychologiques,  IX<*  série,  t.  II, 
n»  3,  p.  393,  novembre-décembre  1905  (15  pages). 

Depuis  les  expériences  de  Glande  Bernard,  on  croit  généralement  à  la 
présence  du  sucre  dans  le  liquide  céphalo-rachidien.  Gependant,  d'après  les 
expériences  instituées  par  D.,  il  semblerait  que  le  corps  réducteur  de  la 
liqueur  de  Fehling  que,  par  analogie,  on  a  pris  pour  du  glucose,  n'en  est 
pas.  A  première  vue  en  effet,  le  liquide  céphalo-rachidien  se  comporte  vis- 
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à-vis  des  réactifs  de  Trommer  et  de  FehliDg  comme  une  solution  de  glu- 
cose. Mais  si  l'on  pousse  plus  loin  l'investigation,  on  constate  que  la  réduc- 
tion est  très  inconstante,  que  la  réaction  n'est  pas  caractéristique,  et  qu'elle 
est  même  négative  après  élimination  de  substances  réductrices.  D'autres 
procédés  plus  rigoureux  donnent  des  résultats  analogues,  et  les  recherches 
biologiques  viennent  les  confirmer.  En  résumé,  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien contient  un  corps  réducteur  de  la  liqueur  de  Fehiing,  mais  qui  n'est 
pas  du  glucose.  On  a  voulu  y  voir  la  pyrocaléchine.  L'auteur  montre  que 
les  réactions  ne  sont  pas  les  mêmes  que  pour  ce  corps,  mais  sont  identiques 
à  celles  des  produits  xanihiques  qui  possèdent  tous  les  caractères  mis  eo 
évidence  parles  expériences  qui  précèdent. 

L.-G.  Herbert. 


IV.  —  Études  sur  la  Thérapeutique 

59.  —  La  rééducation  d*un  aphasique,  par  Shbfherd  Ivort  Granz. 
The  journal  of  philosophy,  psychology  and  scientific  mëlhods,  26  octo- 
bre 1905,  p.  589-597. 

L'auteur  a  pendant  plusieurs  mois  observé  un  aphasique  et  il  a  tenté  de 
lui  réapprendre  à  parler.  Le  patient  âgé  de  cinquante-sept  aus  avait  eu 
une  attaque  de  paralysie  avant  d'entrer  à  l'hôpital  ;  son  côté  droit  était 
paralysé,  et  il  ne  pouvait  parler.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  paralysie 
disparut,  mais  l'iDcapacité  presque  complète  pour  parler  intelligiblement 
subsistait.  Il  ne  présentait  aucun  trouble  auditif  ou  visuel.  Mais  il  avait  une 
très  faible  capacité  pour  répéter  les  mots  ou  les  phrases. 

L'auteur,  dans  son  essai  de  rééducation  a  suivi  la  marche  suivante  :  il  a 
essayé  de  réapprendre  au  patient  ;  l^'  les  noms  de  dix  couleurs  famillières  et 
des  dix  premiers  nombres  ;  2*^  une  courte  strophe  de  poésie  ;  3<>  le  Pater  nos- 
ter,  à  la  fin  de  ces  expériences,  l'auteur  avait  entrepris  d'apprendre  au 
patient  quelques  mots  allemands  équivalents  à  des  mots  de  l'anglais  usuel. 

Ces  expériences  ont  été  couronnées  de  succès.  Les  résultats  obtenus  indi- 
quent la  facilité  relative  de  la  rééducation  dans  le  cas  d'aphasie  ;  et  encou- 
ragent à  la  tenter  toutes  les  fois  que  l'état  du  patient  le  permet,  à  éviter  le 
danger  du  trop  grand  efTort  mental  ou  physique,  et  d'un  procédé  d'ensei- 
gnement trop  rapide.  Il  semble  que  l'aphasie  due  à  l'embolie,  peut  être 
traitée  plus  activement  que  celle  qui  est  due  à  une  hémorragie  cérébrale. 
Dans  tous  les  cas  où  la  réducalion  est  possible,  quelques  minutes  chaque 
jour,  matin  et  soir,  employées  à  ces  exercices,  produiront  vite  une  amélio- 
ration notable. 

Abel  Rey. 

60.  —  Quelques  réflexions  sur  le  traitement  des  maladies  mentales, 

par  J.  Christian  (Gharenlon).  Annales  médico-psychologiques,  9«  série, 
t.  II,  n^3,  p.  408,  novembre-décembre  1905  (17  pages). 

A  propos  de  l'interprétation  incorrecte  d'une  phrase  écrite  par  lui,  que 
le  plus  souvent  «  l'aliéné  est  un  infirme  et  non  pas  un  malade  ».  G.  se 
défend  de  l'accusation  portée  contre  lui  de  ne  pas  vouloir  soigner  la  folie, 
et  après  avoir  critiqué  certains  moyens  de  traitement  en  usage  de  nos  jours. 
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il  montre  Tutililé  des  asiles  et  de  rancieane  thérapeutique.  Il  regrette  la 
tendance  qui  existe  &  admirer  tout  ce  qui  se  fait  à  l'étranger  et  à  importer 
aussitôt  les  méthodes  étrangères  en  France.  Il  étudie  surtout  les  colonies 
d'aliénés,  dont  il  montre  les  dangers,  et  la  méthode  des  bains  permanents, 
InefÛcaces  et  infiniment  plus  cruels  que  la  cellule  et  la  camisole  de  force. 

L.-C.  Herbert. 

61.  —  Traitement  médico-pédagogique  de  Fidiotie,  par  Bournbvillb. 

XIW  Congrès  des  aliénistes  à  Bruxelles, 

Historique  des  études  sur  l'idiotie,  en  Belgique.  9  observations  d'idiots. 
L'éducation  la  meilleure  pour  les  enfants  arriérés  est  l'éducation  en  commun, 
qui  suscite  l'émulation,  l'imitation,  la  collaboration.  Il  y  a  avantage  à  placer 
an  enfant  malade  entre  deux  enfants  moins  malades  ;  l'éducation  avec  des 
enfants  normaux  est  défectueuse  à  cause  des  moqueries  de  ceux-ci. 

Parmi  les  causes  de  l'idiotie,  il  faut  faire  une  place  aux  émotions  ressen- 
ties par  la  mère  pendant  la  grossesse,  à  la  condition  qu'il  s'agisse  d'émo- 
tions vives,  avec  troubles  physiques  et  intellectuels,  syncopes,  cauchemars, 
obsessions  ;  le  retentissement  sur  le  fœtus  en  est  d'autant  plus  prononcé 

que  la  grossesse  est  moins  avancée. 

G.-R.  d'âllonnbs. 

62.  —  Lli3rpnoti8me  en  Russie.  —  Le  traitement  hypnotique  des 
alcooliques  du  D'  Rybakoff,  par  0.  Orlitzky  (de  Moscou).  Bévue  de 
r hypnotisme j  septembre  1903.  Communie,  à  la  Soc.  d'hypnol.  et  de  psy- 
ehoL 

i^  Historique  des  études  sur  l'hypnotisme  en  Russie,  et  des  applications 
qui  en  ont  été  faites  à  l'alcoolisme,  à  l'obstétrique,  à  l'éducation. 

2^  Rybakoff  divisait  les  alcooliques  en  quatre  catégories  :  alcooliques 
accidentels,  habituels,  dipsomanes,  formes  mélangées.  Il  distinguait  deux 
formes  de  dipsomanie  :  la  dipsomaoie  vraie,  impulsive,  et  la  pseudo-dip- 
somanie,  expression  de  quelque  psychose  cachée  (mélancolie  périodique, 
manie).  U  a  observé  250  hommes  alcooliques  et  a  étudié  leur  hérédité.  Il 
les  a  traités  par  l'hypnotisme  et  a  noté  les  résultats  obtenus. 

G.-R.  d'Allonnes. 

V.  —  Études  Mbdico-lêgalbs  et  Criminologiques 

63.  —  De  la  simulation  des  maladies  mentales  et  nerveuses  chea 
les  enfants;  par  Paul  Moreau  (de  Tours).  Annales  médico-psychologi- 
ques,  IX«  série,  t.  I,  n®  3,  p.  29,  mai-août  1905  (32  pages). 

Cette  étude  établit  par  de  nombreuses  observations  l'existence  souvent 
contestée  de  la  simulation  des  maladies  mentales  par  les  enfants.  On  peut 
faire  deux  groupes,  les  enfants  qui  simulent  dans  un  but  déterminé,  et  les 
héréditaires  qui  le  font  instinctivement.  Quant  aux  motifs,  l'enfant  simule 
tantôt  pour  obtenir  ce  qu'il  désire,  tantôt  par  imitation,  d'autres  fois  pour 
attirer  l'attention,  et  enfln,  quelquefois,  par  ordre.  Pour  ce  qui  est  des  for- 
mes psychiques 'choisies  p'arTenfknt,  l'analyse  permet  de  supposer  trois 
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LES 

TROUBLES  DU  LINGIGE  MUSICAL 

CHEZ  LES  HYSTÉRIQUES 


I.  Concept  général  des  dismusies  hystériques. —  II.  Amusies  hystkbiuues  *. 
Obs.  I.  Amusie  pure  totale  ;  Obs.  II.  Surdité  musicale;  Obs.  III.  ^i^iit^ie 
motrice  combinée  avec  mutisme  ;  Obs.  IV.  Amusie  motrice  combinée ,  avec 
mutisme  ;  Obs.  V.  Amusie  motrice  partielle  combinée  avec  aphasie  [motrice 
complète  ;  Obs.  VI.  Aphémie  instrumentale  pure,  —  IIÎ.  Hypermusik:^  H¥S- 
téhiqces  :  Obs.  VU.  Impulsions  musicales;  Obs.  VIII.  Mélodisation  înco^ir- 
cible  de  la  lecture,  —  IV.  Paramusibs  hystériques  :  Obs.  IX.  Phonophobk* 
totale;  Obs.  X.  Obsession  mélodique  ;  Obs.  XI.  Audition  colorée  ;  Obs.  XII . 
Association  morbide  érotico-musicale ;  Obs.  XIII.  Phobie  musicale  avec  réac- 
tions convulsives;  Obs.  XIV.  Dissonophobie  ;  Obs.  XV.  Association  morbide 
génésico-musicale. 


I.  Concept  général  des  dismusies  hystériques.  —  Nous  essayons 
l'élude  clinique  de  quelques  dismusies  caractérisées  par  une  étiolo- 
gie  commune  que  les  neurologistes  elles  psychologues  n'onlpas  spé- 
cialement signalée  :  les  dismusies  d'origine  hystérique. 

Nous  nous  proposons  de  tracer,  dans  ce  chapitre,  les  grands  traits 
sémiologiques  de  ce  nouveau  groupe  clinique,  en  réunissant  plusieurs 
cas  dont  la  description  suffira  à  donner  une  idée  claire  de  son  ensem- 
ble. Notre  première  observation,  remonte  à  quatre  ans.  Dès  lors 
nous  avons  cherché  des  cas  semblables;  ce  travail  nous  a  été  facilité 
parce  que  nous  nous  sommes  spécialement  consacrés  à  Tétude  de  la 
grande  névrose,  de  ses  stigmates  et  de  ses  accidents. 

Les  aphasies  musicales  ou  amusies,  —  qui  constituent  le  groupe 
clinique  fondamental  des  dismusies,  —  quand  elles  sont  d'origine 
hystérique,  accompagnent  d'autres  accidents  de  la  névrose  et  spé^ 
cialement  le  mutisme  hystérique  :  ce  sont  les  «  amusies  hystériques 
combinées  ».  (Obs.  III et  IV).  D'autres  fois  elles  constituent  une  per- 
Jounial  de  psychologie.  7 


98  JOVRSAL  DE  PSYCHOLOGIE 

turbation  localisée  au  langage  musical,  sans  perturber  les  manifes- 
tations du  langage  ordinaire,  en  aucune  de  ses  formes  :  ce  sont  les 
«  amusies  hystériques  pures  »  ;  nos  trois  observations  cliniques  sont 
les  seules  (obs.  MI-V),  si,  ainsi  que  nous  le  croyons,  nos  renseigne- 
ments bibliographiques  sont  complets. 

Quand  Tamusie  hystérique  alTecte  toutes  les  fonctions  élémentaires 
du  langage  musical,  nous  disons  qu'elle  est  totale;  quand  elle  affecte 
simultanément  plusieurs  fonctions  en  en  respectant  une  autre  ou 
d'autres,  nous  disons  qu'elle  est  multiple;  quand  elle  affecte  seule- 
ment une  de  ces  fonctions  élémentaires,  nous  disons  qu'elle  est  par- 
tielle. Par  rapport  à  l'intensité  de  la  perturbation,  nous  appelons 
complète  toute  amusie  qui  supprime  complètement  la  fonction 
atteinte,  et  incomplète  celle  qui  permet  encore  son  fonctionnement 
imparfait  ou  défectueux. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  faits  cliniques,  il  convient 
de  rappeler  un  caractère  spéciOque  de  tous  les  troubles  hystériques  : 
ce  sont  des  syndromes  fonctionnels  et  non  pas  des  syndromes  ana- 
tomiques.  C'est  ce  qui  arrive  avec  le  hoquet,  le  rire,  la  toux,  le 
mutisme,  etc.,  comme  nous  l'avons  observé  dans  un  autre  ouvrage  ^ 
Les  aphasies  hystériques  ont  ce  même  caractère  de  systématisation 
fonctionnelle;  les  amusies,  qui  sont  des  perturbations  d'une  forme 
spéciale  du  langage,  se  produisent  aussi  avec  les  mêmes  caractères 
quand  elles  sont  d'origine  hystérique. 

Ces  dissociations  pathologiques  ont  une  grande  importance  en 
psychologie  clinique  puisqu'elles  éclairent  l'étude  du  mécanisme  des 
fonctions  normales  du  langage  musical.  Personne  ne  discute  ces 
avantages  de  la  «  méthode  clinique  »;  en  pathologie  nerveuse,  les 
lésions  pathologiques  du  cerveau  et  de  la  moelle  ont  appris  à  con- 
naître la  physiologie  normale  des  centres  nerveux;  de  même  que  les 
études  de  Ribot  et  d'autres  sur  la  pathologie  de  la  personnalité,  de 
la  mémoire  de  la  volonté,  etc.,  ont  contribué  à  l'élucidation  de  leur 
mécanisme  physiologique. 

En  suivant  le  schéma  des  dysphasies  communes,  et  le  schéma  par- 
ticulier de  celles  correspondantes  au  langage  musical,  nous  avons, 
en  premier  lieu,  trois  groupes  de  perturbations  dont  l'origine  peut 
être  hystérique  : 

1^  Amusies  hystériques  (pertes  et  dissociations,  simples  et  com- 
plexes, des  diverses  fonctions  du  langage  musical). 

1.  Ingegnieros  :  «  Los  occidentes  Hisloréciose  ».  Buenos-Aires,  1904. 
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2*  Hypermusies  hystériques,  (exagérations  pathologiques  du  lan- 
gage musical.) 

3«  Paramusies  hystériques  (aberrations  musicales). 

Le  tableau  théorique  des  dismusies  hystériques  serait  le  suivant  : 
nos  observations  cliniques  se  réfèrent  seulement  aux  types  écrits  en 
italiques. 

/  Sensorielle  (  Surdité  musicale  (partielle). 
^(complèle)!.  j  Cécité  musicale  ou  alexie. 
Amusîe  (totale). 

,-      .       ^  Aphémie  musicale  (partielle), 
(comme).  )  ^P^^"^^^  instrumentale (j)artielle). 
'  *  \  Agraphie  musicale. 


Dimusies 
hystériques. 


Hypermusies. 


Baptus  musicale. 
Impulsions  obsessives. 
Mélodisation  incoercible  de  la  lecture. 
Etc. 


Phonophobie. 

Phobie  avec  réactions  convulsives. 
Obsessions  musicales. 
Paramusies.      l  Audition  colorée. 

Associations  morbides. 

Dissonophobie. 

Etc. 

Pour  rendre  plus  claire  Texposition  des  cas  cliniques,  nous  les  séparerons 
en  trois  groupes  spéciaux  :  I.  Âmusies;  II.  Hypermusies;  III.  Paramusies. 


II.  Amusibs  hystériqbs.  —  On  peut  observer  différents  types  clini- 
ques. 

a)  Atnusie  totale.  —  Comprend  toutes  les  formes  du  langage  musi- 
cal (obs.  I.). 

b)  A musie  sensorielle.  —  Sicile  estcomplète  elleassociela  surdité 
(on  ne  comprend  pas  la  musique  entendue),  à  la  cécité  (on  ne  peut 
pas  lire  la  musique).  Elle  peut  être  partielle  et  affectée»  séparément, 
Tauditton  ou  la  lecture.  Chez  les  analphabets  musicaux  il  ne  peut  pas 
y  avoir  d*alexie  musicale;  Tamusie  sensorielle  se  réduit  à  une  sim- 
ple a  surdité  musicale  »  (obs.  II). 

c)  Amusie  motrice.  —  Dans  sa  forme  complète  c'est  l'association 
de  Taphémie  musicale  (perte  du  chant),  avec  Taphémie  instrumen- 
tale (perte  de  Texéculion  instrumentale),   et  Tagraphie  musicale 
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(perte  de  Técritore  musicale);  chez  les  «  analphabets  musicaux  » 
Tamusie  motrice  totale  se  traduit  par  la  simple  perte  du  chant, 
(obs.  m  et  IV.) 

Elle  peut  être  partielle;  le  malade  ne  perd  que  le  chant  (obs.  Y), 
l'exécution  instrumentale  (obs.  VI)  ou  récriture  musicale. 

Les  amnsies  hystériques,  quel  qu'en  soit  le  type  clinique,  peuvent 
se  présenter  de  deux  manières  : 

a)  Amusies  pures.  —  Les  perturbations  se  bornent  au  langage 
musical  et  n'affectent  en  rien  le  langage  ordinaire,  (obs.  I-II-VI.) 

b)  Amusies  combinées.  —  Les  perturbations  du  langage  musical 
s'associent  à  des  perturbations  du  langage  articulé  verbal.  Les  per- 
turbations des  deux  langages  peuvent  être  équivalentes  (obs.  IIMV) 
ou  dissociées  (obs.  V). 

Obs.  I.  Amusie  pure  totale.  —  Nous  rapportons  in  extenso  la  pre- 
mière de  ces  observations  dans  le  but  de  montrer  le  procédé  d'examen 
clinique  suivi  dans  tous  les  cas;  pour  les  autres  observations  nous 
nous  bornerons  à  énoncer  simplement  les  données  qui  se  rapportent 
spécialement  aux  troubles  du  langage  musical. 

Notre  malade  est  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Argentin, 
ayant  commencé  ses  études  de  droit,  célibataire  ;  sa  situation  sociale 
est  très  aisée. 

Son  père,  bien  qu'âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  a  la  réputation 
d'être  érotomane;  c'est  un  politicien  professionnel  et  il  amené  une 
vie  très  accidentée,  sans  jamais  avoir  pu  conquérir  une  position  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Dans  les  autres  manifestations  de  sa  vie, 
c'est  un  type  hypéractif,  mais  d'une  activité  stérile;  voué  à  entre- 
prendre trop  de  choses  sans  avoir  de  succès  en  aucune,  faute 
d'orientation  et  d'équilibre.  Sa  mère  a  un  tempérament  névro-arthri- 
tique sans  avoir  passé  des  maladies  cllniquement  bien  définies; 
dans  sa  famille  on  rencontre  un  oncle  «  matholde  »  et  un  frère 
a  épileptlque  ». 

Le  malade  a  cinq  frères  et  sœur.  Trois  sont  apparemment  nor- 
maux; un  autre  a  des  caractères  psychopathiques  laissant  supposer 
que  c'est  un  dégénéré  héréditaire,  bien  que  non  défini  dans  ses 
manifestations.  Une  sœur  a  des  migraines  et  est  hystérique;  après 
des  rêves  terrifiants  elle  se  réveille  en  sursaut,  la  poitrine  oppressée 
et  une  grande  agitation  cardiaque  (onirisme  hystérique). 

Ses  antécédents  personnels  sont  ceux  propres  à  un  névropathe.  Il 
a  toujours  été  nerveux.  Intellectuellement  il  fut  très  précoce  :  un  de 
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ces  enfants  prodiges  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  familles  tarées  par 
le  névro-arlhritisme. 

Depuis  son  enfance  apparurent  ses  premières  manifestations 
név^ropathiques,  sous  forme  de  rêves  fréquents;  accompagnés  de 
phénomènes  ambulatoires  :  Tenfant  se  levait  endormi  et  se  promenait 
dans  la  maison.  A  Técole  on  le  regardait  comme  un  modèle  dé 
mémoire  pour  le  calcul;  on  lui  faisait  faire  mentalement  des  multi- 
plications et  des  divisions  de  deux  et  trois  chiffres;  il  pouvait^  aussi, 
répéter  des  paragraphes  entiers  de  textes,  après  une  seule  lecture. 
(Ces  renseignements  ayant  été  pris  dans  son  entourage  de  famille,  il 
faut,  —  probablement,  —  faire  la  part  de  l'exagération,  imputable  à 
la  vanité  de  posséder  dans  la  famille  un  exemplaire  d'une  aussi  rare 
précocité. 

k  huit  ans,  il  entra  dans  un  collège,  dirigé  par  des  jésuites,  pour 
compléter  son  instruction  élémentaire.  Il  eut  à  souffrir  de  sérieux 
troubles  émotifs  ;  chaque  fois  que  ses  professeurs  l'appelaient  pour 
réciter  sa  leçon,  X.  était  pris  de  crises  de  timidité  que,  même  mainte- 
nant, il  ne  peut  pas  rappeler  sans  s'émouvoir.  Il  contracta  dans 
l'internat  jésuitique  les  premières  habitudes  de  masturbation,  et  eut 
à  supporter,  de  la  part  de  ses  condisciples,  les  premières  agressions 
sexuelles  qui  l'initièrent  à  la  pédérastie  scolaire. 

L'évolution  psychologique  du  sujet,  pendant  les  années  qui  précè- 
dent et  qui  suivent  sa  puberté,  nous  éclaire  sur  le  «  locus  minoris 
résistentiœ  »  de  son  activité  cérébrale.  La  psychologie  de  la  puberté, 
souvent  oubliée,  est,  cependant,  d'ordinaire  la  clef  de  bien  des  débi- 
lités et  d'anomalies  psychiques  inexplicables  si  on  les  considère  en 
dehors  des  accidents  propres  de  cette  époque  de  la  vie,  qui  émeut  pro- 
fondément toute  l'activité  fonctionnelle  de  l'organisme. 

À  onze  ans,  son  instruction  élémentaire  achevée,  il  sortit  de  Tin- 
temat  des  jésuites,  rempli  de  préjugés,  de  timidité  et  avec  la  lourde 
charge  de  ses  vices  honteux.  Il  commença  alors  ses  études  secondai- 
res; les  deux  premières  années  il  obtint  des  résultats  fort  brillants. 
La  troisième  année  d'études,  —  il  avait  alors  quatorze  ans,  —  son 
esprit  subit  un  profond  changement;  il  devint  un  des  pires  élèves,  sa 
mémoire  perdit  la  lucidité  extraordinaire  qui  la  caractérisait  depuis 
l'enfance,  son  intelligence  se  voila,  son  caractère  se  fit  mélancolique 
et  taciturne. 

Ses  parents  et  ses  professeurs  remarquèrent,  en  s'alarmant,  cette 
obnubilation  de  sa  précoce  intelligence;  ils  ne  pouvaient  juger  s'ils 
se  trouvaient  en   présence   d'une    parenthèse  mentale  transitoire 
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OU  devant  les  prodromes  d'une  décadence  psychique  irrémédiable. 

Mais  cet  état  fut  passager;  un  an  et  demi  après  l'adolescent  revint 
à  sa  lucidité  habituelle.  Le  malade  avoue  que  pendant  cette  crise  il 
redoubla  ses  habitudes  d'onanisme  ;  il  croit  se  rappeler  clairement 
que  sa  sensualité  paraissait  augmenter  h  mesure  que  s'augmentait 
son  obtusion  mentale.  Le  diagnostic  rétrospectif  de  «  psychose 
transitoire  de  la  puberté  »  est  parfaitement  justifié. 

Après  cette  époque,  il  commença  à  souffrir  de  migraines  et  de 
quelques  perturbations  cénesthésiques  mal  déGnies.  À  seize  ans,  il 
eut  sa  première  crise  hystéro-épileptiforme  précédée  par  de  nom- 
breuses absences  psychiques  fugaces,  observées  par  ceux  qui  l'entou- 
raient. À  cette  époque  il  commença  à  manifester  une  prédilection 
pour  les  études  littéraires,  philosophiques  et  musicales  qui  ont  été 
après  sa  préoccupation  principale;  la  musique,  spécialement,  fut 
rabjet  de  ses  veilles  et  il  arriva  à  être  bon  exécutant  et  musicien 
intelligent. 

A  dix-huit  ans,  à  la  suite  d'un  surmenage  psychique,  il  eut  un 
épisode  de  dépression  mélancolique  juvénile,  comme  on  en  voit  sou- 
vent chez  les  dégénérés  et  les  névropathes;  il  fut  pour  cela  interné 
dans  la  Maison  de  Santé  de  Buenos-Aires.  Cet  épisode  pathologique 
dura  trois  mois;  le  malade,  facilement  convaincu  qu'il  était  conva- 
lescent d'une  simple  anémie  cérébrale,  entreprit  un  voyage  en 
Europe,  d'où  il  revint  au  bout  de  neuf  mois  apparemment  guéri. 

Les  absences  psychiques  se  répétaient  avec  fréquence,  ainsi 
que  les  hallucinations  hypnagogiques,  sans  déranger  beaucoup  le 
malade;  par  contre  les  rares  accès  d'hystérie  et  d'hystéro-épilepsie 
le  troublaient  excessivement  et  le  laissèrent  en  un  état  de  grande 
lassitude  et  de  prostration. 

Les  donnéesci-dessus  révèlent  jusqu'à  l'évidence  que  notre  malade 
est  un  dégénéré  mental,  hystérique,  avec  des  accès  hystéro-épilepti- 
formea  et  des  épisodes  psychopaliques  intercourants. 

Le  15  mai  1901,  à  trois  heures  et  quart  de  l'après-midi,  après  un 
copieux  déjeuner,  se  trouvant  en  pleine  digestion,  X...  eut  une  crise 
hys  Lèro-épilep  tique . 

Le  malade  la  décrit  avec  précision;  elle  commence  par  des  pho- 
topsies  et  la  sensation  d'un  corps  étranger  dans  Tépigaslre;  il  est 
obligé  de  s'appuyer  à  un  fauteuil  pour  ne  pas  tomber;  il  lui  paraît 
qu'une  main  puissante  le  serre  à  la  gorge;  il  perd  connaissance. 
L'agitation  convulsive  est  peu  intense;  il  y  a  constriction  des  pouces, 
miction  involontaire,  etc. 
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L'accès  86  passe.  On  transporte  le  malade  dans  son  lit;  une  demi- 
heure  après  il  est  remis  et  ne  se  souvient  plus  de  rien,  depuis  le 
moment  où  il  éprouva  la  sensation  qu'une  main  lui  serrait  le  cou. 
n  se  sent  fatigué;  il  garde  le  lit  le  reste  de  la  journée  et  ne  prend 
que  du  lait  comme  seul  aliment. 

Le  lendemain^  il  se  lève  et  se  livre  h  ses  occupations  habituelles 
sans  rien  remarquer  d'anormal,  si  ce  n'est  la  sensation  de  lassitude 
qu'il  éprouve,  habituellement,  chaque  fois  qu'il  a  passé  par  une  de 
ces  crises  névrosiques. 

Le  soir,  il  se  met  au  piano  pour  faire  un  peu  de  musique  suivant 
son  habitude;  il  reste  immobile  devant  le  piano^  sans  savoir  quoi 
jouer,  il  ne  trouve  rien;  il  paraît  que  «  sa  mémoire  s'était  enfuie  de 
son  cerveau.  »  Il  prend  quelques  partitions  pour  les  exécuter,  mais 
il  ne  se  souvient  plus  de  la  signiGcation  de  la  portée  avec  ses  notes 
et  accidents.  Surpris,  il  essaye  de  rappeler  mentalement  ou  de  siffler 
le  commencement  de  ses  mélodies  préférées.  Impossible  ;  il  a  perdu 
complètement  le  langage  musical,  dans  toutes  ses  formes  d'expres- 
sion. 

Jeune  homme  intelligent  et  instruit,  qui  a  beaucoup  lu  sur  sa 
propre  situation  de  psychopathe  et  d'hystérique,  il  comprit  que  ces 
symptômes  pouvaient  être  la  conséquence  de  sa  crise  récente;  il 
alla  plus  loin  et  il  supposa  qu'ils  devaient  être  transitoires,  sans 
nécessiter  aucun  traitement. 

Pendant  trois  semaines  il  attendit  la  guérison  spontanée  qui  n'ar- 
riva pas.  Le  8  juin  seulement,  d'après  l'indication  d'un  collègue,  il  vint 
nous  consulter. 

A  l'examen  son  état  général  est  en  pleine  misère  physiologique. 
C'est  un  de  ces  sujets  blonds,  sympathiques,  débiles,  d'aspect  préoc- 
cupé et  hyperactif  qui  paraissant  vivre  en  imminence  perpétuelle  de 
consomption,  et  qui  portent  stéréotypée  sur  les  traits  de  leur  physio- 
nomie l'hérédité  névro-arthritique. 

A  l'examen  morphologique  on  constate  :  circonférence  crânienne 
petite  et  dolicocéphalie  très  prononcée;  taille  moyenne;  membres 
supérieurs  trop  longs,  les  doigts  spécialement;  implantation  défec- 
tueuse des  dents,  avec  un  supernuméraire  dans  le  maxillaire  inférieur. 
De  nombreux  stigmates  physiques  de  dégénération. 

Circulation  et  respiration  normales  ;  perturbations  fréquentes  de 
l'appareil  digestif.  Dans  l'appareil  sexuel,  on  constate  une  longueur 
exeessive  du  pénis,  dont  le  gland  est  très  sensiblement  conique;  le 
malade  déclare  que  pendant  l'érection,  il  y  a  torsion  à  droite;  virilité 
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L'exasDea  psyrhî^rie  x-^  rfT*tLe  r^s  ie  pertarbations  de  rinteUi- 
eenee,  de  ra5*ri:^:ê  :a  ie  la  T:>z.:ê* 

Son  cara-rière  ee  s'esî  p«s  o&rtiid-f^  ci  sa  eocdaîte.  (Test  son  état 
mental  oriisaire  ie  t<Tr:paiîJe- 

Mais  le  milaie  ne  e:-3£rr?c.i  arsolxaent  rien  de  la  mnsiqne;  il  ne 
peut  pas  ex^^nîer  et  ne  c^r^rmii  ra:s  !a  sî^ideation  des  sons  gra- 
phiques de  rê»:ri::ire  m^s:*ale:  il  ce  reccncait  ni  ne  eomprend  la 
mnsiqne  exêcaîëe  par  d^asues:  il  ce  pest  pas  se  représenter  menta* 
lement  aneone  phrase  musicale.  Le  maîaie  dit  qnll  entend  la  musi- 
que «  eomme  s'il  entendait  arti::i*«;r  des  mots  en  nne  langue  qui  lui 
serait  inconnue  ».  Il  lui  reste.  se:ilem«nt.  la  notion  du  rythme,  mais 
en  excluant  toute  conn^Iatîon  axec  la  mélodie  ou  rharmonie.  Cest  un 
rythme  de  bruits,  rien  de  plus. 

Le  langage,  soigneusement  examine  dans  ses  au  très  manifestations, 
ne  rérèle  aucune  perturbation.  Il  n>  a  ni  apraxie,  ni  asnimie  ;  on  ne 
rencontre  pas  de  signes  de  dysphonie.  de  dyslalie  on  de  désarthrie. 
On  cherche  en  raîn  le  moindre  srmptôme  de  djsphasie;  il  n'y  a  pas 
de  surdité  verbale»  ni  d'aiexie,  d*aphemie  ou  d^agraphie. 

La  question  essentielle  est  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  maladie  fonc- 
tionnelle, imputable  à  la  nêiTOse.  On  comprend  Timportanee  de  ce 
diagnostic,  le  pronostic,  quoad  cîUzm  ei  quoad  raleimdimem  étant 
fondamentalement  distinct. 

Mais,  il  convient  de  déterminer  avants  le  diagnostic  clinique,  afin 
d'apporter  à  Tétude  du  diagnostic  étiologîque  un  matériel  complet 
de  discussion. 

S'agit-il  d'amusie?  Le  présent  cas,  quel  type  clinique  réalise-t-il? 
La  réponse  à  la  première  demande  est  affirmative  et  s'impose  sans 
discussion.  L'absence  de  toutes  sortes  de  perturbations  aphasiques 
permet  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'amusie  pure. 

Le  type  clinique  de  Tamusie  est  facile  à  spécifier  chez  notre  malade. 
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Pour  les  aphasies,  Ballet  recommande  d'étudier:  i®  compréhension 
de  la  parole  parlée;  2®  compréhension  de  la  parole  écrite  (lecture); 
3*  parole  articulée  volontaire;  4®  écriture  volontaire;  5^  parole 
répétée;  6^  lecture  à  haute  voix;  7^  écriture  sous  dictée  ;  8^  écriture 
copiée. 

Pour  l'examen  de  tous  nos  cas  d'amusie,  nous  avons  adopté  une 
méthode  semblable,  complétée  comme  suit  :  1®  compréhension  de  la 
musique  entendue;  2^ compréhension  de  la  musique  écrite;  3"^  chant 
volontaire;  4*  écriture  de  musique  ;  5®  répétition  d'une  phrase  musi- 
cale; 6*  lecture  musicale  chantée;  7^  écriture  d'une  phrase  musicale 
entendue;  8^  copie  de  musique  écrite;  9^  exécution  instrumentale; 
10^  notion  du  rythme. 

L'investigation  des  neuf  premières  questions  est  négative;  la 
dixième  est  positive  :  le  malade  conserve  la  notion  du  rythme.  Ce 
dernier  fait  s'explique  facilement;  le  rythme  est  antérieur  à  la  cadence 
dans  l'évolution  du  langage  musical;  mais  il  n'est  pas  le  propre  de 
la  musique^  il  lui  est  antérieur.  Les  sociologues  et  les  critiques  d'art 
qui  étudient  ce  point,  savent  que  le  rythme  est  antérieur  à  la  mélo- 
die et  que  dans  l'évolution  de  la  musique  les  premières  manifesta- 
tions consistent  en  bruits  rythmiques.  De  sorte  que  le  rythme  peut 
exister  appliqué  à  des  bruits  et  non  à  des  sons,  indépendamment  de 
toute  cadence  ou  inflexion  mélodique,  qui  est  déjà  une  succession 
de  sons,  et  de  toute  harmonie,  qui  est  une  forme  supérieure  de 
coexistence  de  mélodies  ou  de  combinaison  d'accords.  En  effet,  notre 
malade  nous  dit  qu'en  écoutant  une  musique  très  rythmique  (une 
▼aise  de  Waldieufel,  par  exemple),  il  entend  clairement  une  succes- 
sion de  bruits  rythmiques;  notion  qui  s'atténue  ou  se  perd  en  enten- 
dant une  musique  dont  le  rythme  est  intrinsèquement  lié  aux  éléments 
musicaux  proprement  dits,  à  la  mélodie  et  à  l'harmonie.  (Les  valses 
de  Chopin^  par  exemple.) 

Nous  pouvons  donc  dire  que  c'est  un  cas  (ïamusiepure  totale. 

Les  fonctions  affectées  dans  ce  malade,  ont  disparu  entièrement; 
elles  ne  persistent  pas  en  forme  atténuée  ou  amoindrie.  Il  s'agit 
donc  d'une  amusie  pure  totale  complète. 

a)  L'idée  qu'il  s'agit  d*une  amusie  de  cause  organique  ne  vient  pas 
à  l'esprit  du  clinicien  dans  des  cas  semblables.  Pour  qu'une  lésion 
organique  produise  une  amusie  totale,  elle  devrait  être  très  étendue 
et  très  grave  (Péricncephalite,  méningoencephalite,  ramollissement, 
hémorragie,  méningite  tuberculeuse  en  plaques,  plaque  de  sclé- 
rose, etc).  Il  est  impossible  de  concevoir  qu'aucune  lésion  de  cette 
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bs^lnre  et  d*  c»-il*  eiieiis;:  :a:  w  i»:rti*  à  Tiriônire  une  UDOSie  pure 
tc:^>.  §Aii§  iïiti3>*  d  t.i«i.ci-j*  :  «urr  MauTCts-  çx  JL  iB&xiqiie  entièrement 
liii  îLttrt  de§  FTTLiliiD»  I r::«r»;?  d*  siAmii*  dt  cf* levions, lesquelles 

J>îiii5  k  cît*  d^  C^r*":  ::-  îkx  r::*LJ-X- Z  ^Erit  d'un  parmlytiqne  géné- 
nL  aree  lijatf  le  $.:•!. îliii*  «4  sti5  ijc^fâ*,  initf  ramnsie  n'était  pas 
t/i'tale  et  il  j  rrtî:  d  î.x.r^»  ^T^J'-  ^^^^  5*  la  m&I^ie  de  Caîmeil.  On 
n"a  jamais  Qb^^rré  de  cas  f'az^ix^Se  ri.  -^  ti-tale  causée  par  une  lésion 
orzaLique.  et  en  r»ei:t  î5f rsrçr  qx":-©  ezi  cr^serrera  difficilement. 
5>n  qîie  îaintïle  tolLle  o-raiiir::*  î»::t  impZ'SsilJe  ;  on  sait  qne  les 
af  Lasie*  tc«t^r*  s-mi!  p:*ç5i:le5.  et  rxe  letr  i->:aIisation  est  la  même, 
par  la  pT^^ximitê  de  t >xf  1^:$  ç^t^^r^^,  ec  c:  Mvant  la  cisure  srliienne, 
et  paiç«  qnilî  re^/ivent  loa*  la  Eiêiae  irrriration  rasculaire  de  l'ar- 
tère EriTienDe,  laq^rîle.  dm*  se^  branches  et  dans  son  tronc  pour- 
rait s'oblitérer  on  §e  eass^r,  bicc  «^e  -cela  n'arrÎTe  ordinairement  pas. 
Mai§,  eue  amasie  totale  orsaniq-e  devrait  être  accompagnée,  tout 
ou  moins,  d'aphasie  totale  :  ne  serait  jamais  pare. 

Dani  notre  cas,  l'apparition  de  1  amusie  présente  des  caractères 
qui  permettent  une  claire  interprétation.  Elle  apparaît  tout  à  coup, 
sans  ictos,  dans  une  crise  hystéri  que.  sans  être  accompagnée  d^aucun 
autre  svmpUjme  de  lésion  corticale,  sans  aphasie  d'aucun  type,  en 
un  névropathe  héréditaire  reconnu  hystérique. 

On  pourrait  supposer  une  amusie  d'origine  toxique,  comme  il  y  a 
une  aphasie  urémique,  par  exemple  ;  mais  l'absence  de  symptômes 
d'intoxication  écarte  une  telle  supposition. 

Le  diagnostic  s'impose  d'amusie  pure  totale  complète,  dorigine 
hyitérique. 

Ce  diagnostic  étant  bien  établi,  le  pronostic  devait  être  nécessaire- 
ment bénin.  L'évolution  de  la  maladie  nous  en  a  fourni  la  preuve.  Le 
malade  ne  venait  pas  nous  demander  un  diagnostic  qu'il  soupçon- 
nait déjà;  il  désirait  des  conseils  et  un  traitement. 

Notre  première  préoccupation  a  été  d'améliorer  l'état  général  par 
un  bon  régime  d'alimentation,  du  repos,  de  l'hydrothérapie  tiède  et 
des  injections  de  cacodylate  de  soude  et  de  sérum  Chéron  (en  1901). 

Comme  il  s'agissait  d'un  sujet  qui,  sans  doute,  résisterait  à  la  sug- 
gestion hypnotique  et  auquel  on  ne  pourrait  pas  faire  accepter  des 
suggestions  directes  à  l'état  de  veille,  nous  nous  bornâmes  à  lui  con- 
seiller la  rééducation,  confiant  dans  la  possibilité  de  stimuler  le 
réveil  des  images  des  signes  du  langage  musical  Gxées  dans  les 
névromes  de  ces  centres  cérébraux;  ainsi  pourrait,  peut-être,  en  peu 
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de  temps^  se  reconstituer  tout  le  travail  de  fixation  des  images  sen- 
sitives  et  motrices  antérieurement  accumulé,  par  le  patient  labeur  de 
bien  des  années. 

Les  difficultés  furent  énormes  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
semaines  ;  le  nouvel  apprentissage  du  malade  fut  presque  aussi  diffi- 
cile que  celui  d*un  profane.  Mais^  la  rééducation  augmenta  avec  une 
rapidité  croissante  ;  au  bout  du  premier  mois  il  pouvait  exécuter  des 
choses  qui,  normalement^  exigent  six  mois  d'étude.  A  la  fin  du 
deuxième  mois  ses  progrès  furent  plus  prononcés.  Cinq  mois  après, 
nous  avons  pu  écouter,  presque  intégralement,  son  répertoire  préféré 
de  Bachy  Beethoven,  Listz,  BrahmSj  Mendelssohn,  Chopin. 

La  rééducation  a-t-elle  influé  en  provoquant  ou  en  accélérant  la 
reconstitution  du  langage  musical  ?  Ou  bien,  la  guérison  s'est-elle 
opérée  spontanément,  sans  l'influence  de  la  rééducation?  Nous  cro- 
yons à  cette  influence.  La  rééducation  excite  au  réveil  les  centres 
corticaux,  et  influe  sur  les  névromes  contractés  ou  engourdis;  dans 
notre  malade  la  guérison  n'a  pas  les  caractères  de  formation  de  nou- 
veaux centres,  remplaçant  les  anciens,  mais  c'est  plutôt  la  réhabili- 
tation de  ces  derniers.  Étant  donné  le  parallélisme  que  nous  établis- 
sons dans  un  autre  chapitre  entre  la  pathogénie  de  l'amusie,  de 
l'aphasie,  de  l'anesthésie  et  des  autres  accidents  hystériques,  le 
langage  aurait  pu  réapparaître  totalement,  en  une  seule  fois,  et  non 
pas  lentement,  ainsi  que  cela  arrive  pour  quelques  anesthésies  hysté- 
riques. Mais,  parmi  les  cas  décrits  d'aphasie  hystérique  on  observe 
aussi  cette  réapparition  graduelle  de  la  fonction  perdue,  comme  si 
se  ferait  une  rééducation  accélérée. 

Obs.  II.  Surdité  musicale  (pure,  partielle). —  Malade  de  vingt- 
deux  ans,  mariée,  de  situation  moyenne.  Père  «  très  nerveux»,  mère 
coquette,  deux  frères  très  nerveux.  Elle  a  des  manifestations  hysté- 
riques depuis  l'enfance,  particulièrement  des  crises  d'anxiété  et  des 
terreurs  nocturnes.  A  dix-sept  ans,  elle  eut  des  attaques  de  petite 
hystérie  ;  elle  dit  qu'une  fois,  à  la  suite  d'une  peur,  elle  est  restée 
muette  pendant  vingt-quatre  heures  (mutisme  hystérique).  Le  mariage 
n'a  pas  influé  défavorablement  sur  son  état  nerveux  ;  son  mari  ne 
satisfait  nullement  à  ses  besoins  sexuels. 

Elle  désire  soigner  ses  attaques  de  petite  hystérie  ;  interrogée  sur 
son  anamnésie  elle  nous  raconte  le  fait  suivant  sans  y  attacher  grande 
importance. 

Quelque  temps  avant  de  se  marier,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  jouant 
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éa,3Ê&nn  ^:Ie  ^u  me  ataiine  jy^e^inii?:  le^aiii»  jur»  eîL»  n'a  plas 
jfÊÊOi^  x^air-ruiafli  i^â  !s  m  ^ile  ûuau :  i  **a\ tl  piinr  «îL»,  cii>Biiie  un 
ftniC  te  i^tr^nsrtîrjiL  c  ^nmiiLe  ^  -iile  jinau:  sir  ixl  311100-  n'ajaiit  pas 
ée  snne*  *.  Li  naiStie  [•'^narTna  î^-ii»  lariiniani:**  Ie;oarmêni«  de 
Facaiiiîai:  unis  ^nnnn^  ^le  ^♦maic  iti  nttauîirç  ±1  aas  ûrès  bi€iL,  elle 
m  IBTJT^  jiiîiltMneu;  le  :î±ï  ^sht^i^   Idoa  scnacaa  i^xa  pins  d'an  an  ; 

wioïc  n  -tile  2i&  a*>ac  la:^  jints  m  it.inii^  a.  ijini;  pati  assez  d*oiiîe. 
firiiir*»  !>î*  — ^-»**'>rn.»m>*nr^  liiiia  rrruia  r-tîajdâê  Lw  données  sni- 


Lanti^itî^  ViOa^L  ie  iii^n  ,1^^  :  :^bK>4r-iLrî  rx^Le  était  «  analpha- 

f  antriiiai*»  »^  Sia  LaoïciiÇî  se  rjaia«i«tLi  icaiî  ht  tn>is  fonctions  : 

iaii-::L«:a  *c  ■a^iTiuiia  jiiKniiLiia  :jJe>  La  Leeture  el  récrilare 

II»  ŒiaîlirTaaSliL 

La  !n*iLiia^  r.icLî^rri  Ii»  rxnu:  ^t  I  «îxiîritii'ic  musicales  par  simple 
»ém:>tî  aiT3»rL-.iIr»  :  aLiL*  eZi*  ae  MoirreiLait  et  n^entendait  pas  ce 
qaell*  ea^nU.:  :ki  ; loi^t-  Li  p«»rj»  ut  ^'aaïiiion  mosicale  était  com- 
pile, p*jar  tciîs  lej  ïsLîCrim'îa:*  e*:  :.:x:«  ks  toîi  :  clic  avait  une 
m  sttrdité  tonale  ».  ^j^iai-f  I*§  5^;«f  î*  fi«?  B-;»m5  arons  appelés  «  idiots 
naiîcaiix  ». 

En  somme,  la  foncli  :^  da  canine  des  images  sensorielles  auditives 
était  snpprimée,  restant  les  centres  de  rarûcalation  dn  chant  et  de 
rexécnlion  instrc mentale. 

Le  langage  parlé  n'ent  à  souffrir  d'aucune  perturbation  percep- 
tible. La  prononciation,  l'écrilare,  Taudition  et  la  lecture  des  mois 
étaient  normales. 

Le  caractère  fonctionnel  et  systématisé  de  cette  surdité  musicale  est 
visible;  il  s*agit,  comme  dans  le  cas  précédent,  d'une  amusie  pure, 
c'esl-à-dire,  sans  aphasie.  L*étioIogie  et  l'évolution  correspondent  à 
la  nature  hystérique  dn  trouble. 

Obs.  III.  Amusie  motrice  partielle^  combinée  avec  mutisme.  — 
Nous  avons  étudié  minutieusement  ce  cas  pour  ce  qui  est  du  mutisme^ 
dans  une  autre  monographie  clinique  ;  nous  réunirons  ici  les  don- 
nées qui  se  rapportent  plus  particulièrement  au  langage  verbal  et 
musical. 

Notre  malade  est  une  femme  de  vingt-deux  ans,  Argentine,  de  phy- 
sionomie douce  et  sympathique,  ayant  cette  expression  de  tranquil- 

K  Voir  «  Le  Mutisme  Hystérique  dans  le  livre  :  Les  accidents  hystériques,  déjà 
cité. 
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lité  sereine  fréquente  chez  beaucoup  d'hystériques  à  type  déprimé  : 
des  pliysionomies  vraiment  iconographiques.  Son  père,  vivant,  est 
sain.  Sa  mère  fut  toujours  nerveuse;  elle  soufîre  de  vertiges  et  de 
palpitations  quand  elle  est  contrariée,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  eu 
d'attaques  convulsives  ou  d'évanouissements.  Elle  est  GUe  unique. 

Maladies  propres  de  l'enfance,  sans  intérêt  spécial.  A  huit  ans,  elle 
eut  des  convulsions  pendant  le  sommeil,  attribuées  par  la  malade  à 
des  a  vers  »  ;  ces  convulsions  cessèrent  à  l'âge  de  dix  ans.  La  puberté 
fut  difBcile,  accompagnée  de  migraines,  rachialgies,  asthénie  géné- 
ralisée, vertiges,  cardialgies.  Elle  régla  à  treize  ans,  et  ses  menstrua- 
tions furent  régulières,  chaque  période  étant  précédée  d'accidents 
analogues  à  ceux  indiqués. 

A  vingt  ans,  étant  fiancée,  elle  souffrit  d'amaurose  hjistérique 
transitoire  qui  survint  tout  d'un  coup,  dura  deux  semaines  et  se  guérit 
sans  traitement;  la  malade  se  réveilla  guérie  le  quinzième  jour  de 
son  accident.  A  part  ces  phénomènes,  elle  ne  se  souvient  d'aucune 
autre  manifestation  motrice,  sensilive  ou  psychique  se  rapportant 
directement  à  la  névrose. 

Elle  se  maria  en  mai  1903  ;  onze  mois  après,  elle  eut  un  enfant,  le 
28  mars  1904.  L'accouchement  fut  normal  et  l'enfant  était  sain  ;  la 
nialade  quitta  le  lit  quatre  ou  cinq  jours  après. 

Neuf  jours  après  les  couches,  le  6  avril,  on  réveilla  la  malade  à 
7  heures  du  matin  en  lui  apportant  une  tasse  de  lait.  Elle  tendit  les 
mains  pour  la  recevoir,  mais,  il  lui  fut  impossible  d'articuler  une 
seule  parole  ;  elle  essaya  de  parler  à  la  personne  qui  la  soignait 
sans  y  réussir.  Prise  de  désespoir,  —  surtout  en  voyant  l'expres- 
sion de  saisissement  de  son  interlocutrice,  —  elle  essaya  de  crier, 
d'émettre  un  son  quelconque  ou  un  cri  guttural,  mais  sans  pouvoir 
y  parvenir. 

Elle  se  laissa  tomber  alors  sur  son  lit,  en  versant  la  tasse  sur  les 
couvertures,  et  eut  une  crise  de  pleurs  muets  qui  dura  plus  d'une 
demi-heure.  Le  mari  de  la  malade,  qui  assistait  à  la  scène,  remarqua 
ce  fait  qu'il  s'empressa  de  nous  signaler  :  «  elle  pleurait,  mais  on  ne 
Tentendait  pas  ;  nous  voyions  les  grimaces  et  les  larmes,  sans 
entendre  aucun  cri  ni  aucune  plainte  ». 

On  appela  le  docteur  A.  Izquierda  Brown,  pour  assister  la  malade  ;  il 
diagnostiqua  facilement  le  cas  :  ordonnant  du  bromure  de  potassium, 
à  la  dose  de  4  à  6  grammes  par  jour  et  indiquant  les  règles  de  régime 
et  d'hygiène  nécessaires.  Après  huit  jours  de  bromure  la  malade  avait 
pu  émettre,  une  demi-douzaine  de  fois,  les  monosyllabes  «  oui  o  et 
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«  non  9  ;  résultat  peu  satisfaisant.  C'est  ce  que  jugea  aussi  le  docteur 
Izquierdo  Brown,  qui  nous  envoya  la  malade  avec  ses  antécédents 
cliniques. 

En  bon  état  de  nutrition,  tranquille^  s'étant  accoutumée  à  son 
singulier  cas,  la  malade  ne  traduisait  sa  souffrance  par  aucun  signe 
extérieur.  Elle  n'essaya  pas  de  parler;  elle  laissa  son  mari  nous 
raconter  par  lui-même  ce  qui  s'était  passé,  en  se  bornant  à  ratifier 
ses  paroles  par  une  mimique  médiocrement  expressive. 

Avant  de  signaler  les  résultats  de  l'examen  spécial  du  langage, 
nous  allons  référer  quelques  données  recueillies  à  l'examen  général 
de  ses  fonctions,  spécialement  du  système  nerveux. 

Caractères  descriptifs  normaux  ;  eurythmie  morphologique  at- 
trayante. Cheveux  châtains,  nez  légèrement  retroussé,  dents  régulières 
et  saines,  oreilles  normales,  membres  bien  conformés,  buste  inté- 
ressant; le  ventre  seul,  relâché  parla  grossesse,  se  montre  légère- 
ment bombé  et  anti-esthétique,  contrastant  avec  des  seins  parfaits, 
tendus  par  la  fonction  d'allaitement  récemment  commencée.  Dans 
l'appareil  circulatoire,  aucun  signe  morbide  digne  de  mention;  elle 
a  eu  une  hémorragie  post  partum  qui  l'a  un  peu  anémiée,  lui  laissant 
un  ton  de  pâleur  mate  très  appropriée  à  la  situation.  Les  fonctions 
respiratoires  normales,  bien  que  la  phonation  soit  complètement 
supprimée  :  on  la  dirait  une  malade  sans  larynx.  L'appareil  digestif 
est  normal.  Les  fonctions  génito-urinaires  portent  les  traits  d'une 
couche  récente,  évolutionnée  en  des  conditions  très  favorables. 

Dans  son  système  nerveux  on  constate  une  augmentation  symé- 
trique des  reflets  tendineux.  Tonus  musculaire  normal.  Motililé 
spontanée,  volontaire  et  ordonnée  :  normales.  Kinésie  appropriée  à 
son  sexe,  à  son  âge  et  à  son  accouchement  récent.  Résistance  nor- 
male à  la  fatigue  physique.  II  n'y  a  ni  tremblement,  ni  tic,  spasme 
ou  contractures.  La  sensibilité  générale,  tactile  et  douloureuse  révèle 
une  hémihj/poesthésie  et  hémihypoalgésie  gauche,  avec  perte  du  sens 
stéréognosique  et  conservation  de  la  sensibilité  thermique  et  muscu- 
laire. Anesthésie  pharyngienne  complète. 

Goût  et  odorat  peu  éduqués.  Acuité  auditive  normale.  Mobilité  et 
reflets  pupillaires  normaux  dans  les  deux  yeux.  Perception  un  peu 
confuse  dans  les  premières  heures  de  la  matinée;  la  périmétrie 
révèle  un  rétrécissement  du  champ  visuel  et  une  exactitude  insuffla 
santé  dans  la  distinction  des  couleurs  composées. . 

Etat  mental  excellent.  Conscience  parfaite  de  son  mutisme.  Atten- 
tion soutenue;  perception,  mémoire,  imagination  et  idéation  nor- 


ISGEGNIEROS,  —  LES  TROUBLES  DU  LANGAGE  MUSICAL  111 

maies;  volonté  et  sentimeats  inaltérés.  La  malade  ne  paraîtrait  pas 
Tétre  si  on  ne  l'invitait  pas  à  parler  ou  à  chanter. 

L'examen  du  langage  dans  ses  trois  modes  d'expression  (mimique, 
parlé  et  musical)  dévoile  les  faits  suivants  : 

Langage  mimique  parfaitement  conservé.  La  malade  supplée  par 
des  gestes  à  son  impuissance  à  parler  et  elle  arrive  à  se  faire  com- 
prendre; elle  développe  parce  moyen  d'expression  plus  d'éloquence 
que  cela  n'arrive  d'ordinaire. 

La  phonation  est  complètement  supprimée  ;  la  malade  n'émet  spon- 
tanément aucun  son  laryngien,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  le  faire  si 
elle  le  voulait.  Elle  entend  très  bien  les  mots  qu'on  lui  adresse  et 
répond  par  des  gestes  mimiques;  elle  comprend  ce  qu'on  lui  dit, 
exécute  les  ordres  qu'on  lui  donne,  elle  connaît  les  objets  nommés 
devant  elle;  il  n'y  a  donc  pas  de  surdité  verbale.  La  malade  pratique 
parfaitement  la  lecture  mentale,  reconnaît  et  comprend  toutes  les 
lettres,  syllabes,  mots  et  phrases  qu'elle  lit.  Fait  digne  d'être  signalé  : 
pendant  les  jours  où  elle  n'a  pas  pu  parler,  la  malade  s'adonna 
presque  complètement  à  la  lecture,  ce  qui  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes peu  littéraires;  elle  lit  de  même  les  imprimés,  les  manuscrits 
facilement  compréhensibles,  ne  présentant  aucun  signe  de  cécité 
verbale. 

L'écriture  est  bien  conservée;  elle  s'en  sert  pour  se  faire  com- 
prendre, quand  elle  veut  exprimer  des  idées  abstraites  ou  compli- 
quées, que  la  mimique  ne  peut  pas  traduire;  elle  écrit  spontanément, 
sans  dictée  et  copiant  d'un  manuscrit  ou  d'un  imprimé.  En  somme, 
il  n'y  a  ni  surdité  ni  cécité  verbales  et  pas  d'agraphie. 

L'émission  spontanée  de  la  parole  est  absolument  impossible;  il 
n'y  a  ni  phonation  ni  articulation. 

Elle  ne  peut  pas  répéter  les  mots  qu'elle  entend,  bien  qu'elle  en 
comprenne  absolument  la  signiQcation;  elle  ne  peut  pas  non  plus 
chuchoter  les  phrases,  paroles  ou  syllabes  qu'on  l'invite  à  répéter. 
La  lecture  à  haute  voix  est  impossible,  malgré  que  la  lecture  men- 
tale soit  conservée.  On  doit  signaler  le  caractère  complet  de  cette 
aphasie  motrice  et  sa  localisation  exclusive  à  cette  forme  fonction- 
nelle du  langage;  ces  données  ont  une  grande  valeur  différentielle. 

Par  rapport  au  langage  musical,  nous  observons  que  c'est  une 
maladie  sans  instruction  musicale,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  étudié 
la  musique  et  ne  joue  d'aucun  instrument  :  c'est  une  «  analphabète 
musicale  ».  Dans  son  langage  musical  ne  peuvent  se  produire  que 
deux  troubles  :  l'amusie  sensorielle  véritable  (surdité  musicale]  et 
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ramnsie  motrice  aphêmie  masîeale  ;  ainsi  que  le  langage  parlé  des 
analphabets  il  n'a  que  deux  phases  pathologiques  :  la  surdité  verbale 
el  l'aphémîe.  Le  langage  musical  de  notre  malade  est  dissocié,  cor- 
rétatirement  au  langage  parié  ;  elle  entend  la  musique  et  la  recon- 
naît, pouvant  écrire  le  nom  du  morceau  qu'elle  écoute  si  elle  le  connais- 
sait déjà,  aussi  bien  que  la  lettre  de  la  musique  qu'elle  écoute  quand 
elle  la  connaît.  En  même  temps,  l'aphasie  motrice  musicale  est  com- 
plète. puisqu*il  n'v  apas  de  possibilité  de  phonation  ni  d'articulation 
des  sons;  la  malade  ne  peut  pas  chanter  spontanément  ni  répéter  ce 
qu'elle  entend  chanter  tout  en  le  connaissant  très  bien.  Il  y  a  donc 
«  aphémie  musicale  m,  et  elle  se  présente  avec  le  double  caractère  de 
complète  et  de  Sifstémaiis^^y  caracténs tique  des  perturbations 
motrices  d'origine  hyslêrique. 

Chez  cette  malade  tous  les  centres  des  images  sensorielles  du  lan- 
gage commun  et  du  langage  musical  conservent  leur  intégrité  ;  la 
malade  entend  et  lit  les  mots,  elle  entend  la  musique. 

Les  centres  des  images  motrices  sont  inégalement  affectés.  Il 
eiiste,  du  langage  commun,  les  images  motrices  correspondantes  à 
récriture.  Par  contre,  celles  correspondantes  à  la  parole,  manquent; 
c'est  par  cela,  précisément,  que  le  mutisme  se  distingue  de  la  simple 
aphoute  hystérique,  attendu  que,  dans  celle-ci,  l'articulation  apho- 
ûique  se  conserve  et  que  le  chuchotement  est  possible. 

Les  images  motrices  du  langage  musical  se  bornent  au  chant.  La 
malade  est  «  analphabète  musicale  »  et  elle  n*a  pas  d'images  de 
récriture;  comme  elle  ne  sait  pas  jouer  de  mémoire,  elle  manque 
aussi  du  centre  des  images  motrices  d'exécution  technique.  Dans  ces 
conditions  toute  amusie  motrice  se  borne  à  la  suppression  du  lan- 
gage chanté,  le  seul  existant. 

Cependant,  nous  pouvons  faire  une  induction  de  psychologie  cli- 
nique. Etant  donnée  la  corrélation,  dans  notre  cas,  entre  Taphasie 
motrice  et  Tamusie  motrice,  on  peut  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
amusie  motrice  partielle,  puisque,  de  même  que  récriture  courante 
est  conservée,  on  aurait  conservé  l'écriture  musicale  el  l'exécution 
instrumentale,  si  la  malade  avait  eu  une  éducation  technique,  si  elle 
n'avait  pas  été  «  analphabète  musicale  ». 

Le  traitement  choisi,  ainsi  que  pour  les  autres  accidents  hysté- 
riques, a  été  la  suggestion  hypnotique  et  à  l'état  de  veille.  Nous 
employons  la  technique  suivante,  que  nous  pourrions  appeler  réé- 
ducaîion  de  la  parole  pendant  le  sommeil  hypnotique^  d'accord 
avec  le  traitement  général  de  l'hystérie  indiqué  par  Sollier. 


ISGEGSIEROS.  —  LES  TROUBLES  DU  LANGAGE  MUSICAL  113 

Nous  avons  hypnotisé  la  malade,  en  la  regardant  Gxement  dans  les 
yeux.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes  elle  s'endormit  d'un  som- 
meil peu  profond  ;  nous  lui  ordonnâmes  de  modifier  le  rythme  res- 
piratoire, en  l'accélérant  d'abord,  en  le  retardant  ensuite.  Nous 
l'avons  persuadée  ensuite  que  moyennant  une  légère  friction  au  cou, 
devant  le  larynx,  elle  récupérerait  la  voix  en  faisant  d'intenses  mou- 
vements respiratoires  :  essai  qui  fut  heureux.  Ensuite  nous  lui  fîmes 
répéter  les  cinq  voyelles  que  nous  prononçâmes  à  haute  voix;  après 
elle  répéta  des  syllabes,  des  mots  et  de  courtes  phrases  entières. 
Nous  l'induisîmes,  ensuite,  à  passer  de  la  répétition  à  la  parole 
spontanée,  en  lui  ordonnant  de  répondre  à  des  paroles  faciles,  comme 
par  exemple  son  nom^  son  âge,  sa  nationalité,  etc.  Enfln,  la  malade, 
toujours  en  étathypnotique,  causa  couramment  avec  nous,  et  par  notre 
ordre,  avec  son  propre  mari.  Arrivés  à  ce  point,  nous  fîmes  remarquer 
à  la  malade  qu'elle  parlait  parfaitement  et  qu'étant  réveillée,  elle 
pourrait  continuer  à  parler  aussi  facilement.  En  effet,  après  qu'elle 
fut  réveillée,  la  malade  répondit  couramment  à  nos  demandes,  et  elle 
s'en  alla  en  commentant  avec  son  mari,  la  maladie  même  et  les  effets 
du  traitement. 

Nous  examinâmes  le  langage  musical  et  nous  eûmes  la  preuve  de 
la  disparition  de  l'amusie  motrice  :  la  malade  pouvait  chanter  spon- 
tanément et  répéter  n'importe  quel  air  chanté  en  sa  présence,  si  elle 
le  connaissait. 

Ce  cas  montre  une  complète  corrélation  de  l'amusie  associée  au 
mutisme;  il  a  sufQ  de  la  rééducation  d'une  fonction  pour  rendre 
l'autre  normale. 

Afin  d'éviter  une  rechute,  et  pour  maintenir  la  suggestion,  nous 
prescrivîmes  à  la  malade  vingt  grammes  d'eau  distillée,  à  prendre 
cinq  gouttes  le  matin  et  cinq  le  soir  avec  l'étiquette  «  Poison  ». 
Le  mutisme  ne  se  répéta  pas,  ni  l'amusie  motrice;  comme  seul  trai- 
tement, un  essai  unique  de  reéducation  pendant  le  sommeil  hypno- 
tique a  été  suffisant. 

Obs.  IV.  Amusie  motrice  combinée  avec  hémiplégie  droite  et 
aphasie.  —  Chez  les  malades  d'hémiplégie  droite  causée  par  lésion 
organique  de  l'hémisphère  cérébral  gauche,  les  troubles  du  langage 
commun  s'accompagnent  ordinairement  de  troubles  du  langage 
musical  ;  il  est  de  règle  que  l'amusie  soit  associée  à  l'aphasie.  Les 
cas  de  dissociation  entre  les  deux  formes  du  langage  sont  peu  fré- 
quents, mais  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  exceptionnels.  Nous  en  avons 
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^  :e  se  pn>iait.  Toas  ces  a^ridenU  se  guérissent  à  l'aide  de  la  sug- 
-  r  ioQ  hypaotiqae  ;  le  sojet  est  déjà  édaqné  à  cette  méthode 
thérapeatiqae,  il  est  facilement  hypnotisable  et  guérit  par  suggestion 
verbale;  arec  plus  de  rapidité  si  celle-ci  est  accompagnée  de  manœu- 
vres mécaniques  destinées  à  la  renforcer. 

Quand  le  sujet  Tint  à  nous,  il  présentait  une  hémiplégie  droite 
avec  aphasie,  apparue  il  y  avait  quatre  jours,  à  la  suite  d'un  abcès 
convulsif  épileptiforme.  La  famille  du  malade  nous  donna  les  anté- 
cédents du  cas,  nous  indiqua  le  diagnostic  et  le  traitement  auquel 
le  malade  avait  été  soumis  par  les  médecins  de  Barcelone.  Avant 
do  le  soumettre  à  cette  thérapeutbique,  nous  examinâmes  l'état 
(les  fonctions  de  son  langage  musical  par  rapport  à  T  aphasie 
iiiotrice . 

Le  malade  était  un  «  analphabet  musical  ».  Il  présentait  une  apha- 
sie motrice  multiple;  il  ne  pouvait  ni  parler  ni  écrire;  il  n'avait  pas 
d'aphasie  sensorielle,  puisqu'il  comprenait  la  parole  parlée  et  écrile. 
Ces  symptômes  étaient  accompagnés  d*amusie  motrice  (partielle, 
éUnt  question  d'un  «analphabet»).  La  compréhension  de  la  musique 
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entendue  persistait.  Donc  :  amusie  motrice  combinée  avec  aphasie 
motrice  et  hémiplégie  droite. 

Le  traitement  fut  simple.  Hypnotisation  et  suggestion  verbale  ren- 
forcée par  quelques  massages  de  la  partie  paralysée  ;  il  guérit  simul- 
tanément de  rhémîplégîe,  de  l'aphasie  et  de  l'amusie,  en  une  seule 
séance. 

Cette  amusie  motrice^  comme  nous  avons  dit,  est  fréquente  dans 
les  hémiplégies  hystériques;  on  pourrait  citer  beaucoup  de  cas  sem- 
blables. Elle  est  sans  grande  importance  clinique,  et  nous  en  parlons, 
dans  cette  monographie,  uniquement  pour  mieux  compléter  le  tableau 
général  des  amusies  hystériques. 

Obs.  V.  Amitsie  motrice  partielle  combinée  avec  aphasie  motrice 
complète.  —  L'observation  clinique  suivante  réunit  d'intéressantes 
particularités.  En  premier  lieu^  elle  nous  offre  une  dissociation  des 
diverses  formes  d'expression  motrice  propres  du  langage  musical; 
sont  conservées  l'exécution  instrumentale  et  l'écriture^  mais  la  pho- 
nation articulée  musicale  se  trouve  supprimée.  La  malade  écrit  la 
musique  et  joue  du  piano^  mais  elle  ne  peut  pas  chanter.  En  deuxième 
lieu,  ce  cas  met  en  relief  l'indépendance  entre  les  fonctions  du  lan- 
gage commun  et  celles  du  langage  musical,  puisqu'il  n'existe  pas  de 
parallélisme  exact  entre  les  troubles  fonctionnels  de  l'un  et  de 
l'autre  genre;  à  l'aphasie  motrice  complète  ne  correspond  pas  une 
amusie  motrice  complète,  mais  une  aphémie  partielle.  Elle  corres- 
pond aux  groupes  des  amusies  combinées. 

La  malade  appartient  à  une  famille  de  névropathes,  avec  tendances 
intellectuelles.  Son  père  exerce  une  profession  universitaire,  c'est  un 
homme  très  inconstant  et  d'activité  désorientée.  Sa  mère  est  décédée; 
elle  avait  un  tempérament  très  nerveux  et  toute  l'instabilité  men- 
tale d*une  hystérique,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  eu  d'attaques  convul- 
sives. 

Elle  a  plusieurs  sœurs,  toutes  victimes  de  la  grande  névrose;  une 
d'elles  a  une  biographie  romanesque,  avec  tentatives  d'homicide 
et  de  suicide  par  amour,  épisodes  de  vitriol,  et  autres  aventures 
originales. 

Quoique  âgée  de  dix-sept  ans  seulement,  la  malade  a  un  dévelop- 
pement intellectuel  très  supérieur  à  la  moyenne,  elle  a  une  vaste 
culture  musicale  et  est  pianiste  de  mérite  peu  commun.  Sa  précocité 
sentimentale  est  notable,  ses  crises  affectives  se  caractérisent  par  de 
rinstabilité  et  du  romanticisme.  Ses  antécédents  pathologiques  se 
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bornent  à  des  maladies  propres  de  fenfance,  migraiiies  et  douleurs 
de  earmctëre  Déxralrî  jne:  elïe  a  l:*iis  les  stigmates  mentaux  du  carac- 
tère hvslérique,  reciorcès  et  éingnés  par  les  modèles  que  le  milieu 
domestique  o?re  à  son  imitali >xi. 

A  la  fin  de  19j4,  la  malade  eut  deux  ou  trois  crises  d'excitation 
nerreuse  sans  pheomènes  conmlfifs  ni  délirants.  Quinze  jours 
après*  à  la  suite  de  conlranètes  amoureuses  propres  de  son  &ge  et  de 
ac*n  caractère,  elie  eut  une  séiit  d'attaques  conTulsives  avec  un  léger 
délire  dans  les  interral^es.  Ces  attaques  durèrent  deux  ou  trois  jours; 
quand  elles  cessèrent  la  mzL^ade  entra  dans  un  état  de  complet 
mutisme.  Plusieurs  cor.erues  Font  assistée  se  bornant  à  la  médication 
bromurèe,  dont  les  résultats  furent  absolument  nuls;  la  malade  se 
tronraît  dans  un  état  soporeux  arec  mutisme  complet  et  se  refusait 
à  prendre  aucun  aliment. 

Noiis  Tarons  examinée  quatre  jours  après  avoir  constitué  ce 
tableau  clinique.  Caractères  séméiolo^îques  généraux  propres  de 
ThTStérie.  Voici  les  données  spéciales  qui  se  réfèrent  aux  fonctions 
dulan^ge. 

Mimique  très  diminuée;  c'est  à  peine  si  la  malade  essaye  de  sup- 
pléer par  le  geste  à  la  parole  qui  lui  manque. 

Dissociation  du  langage  articulé.  Les  fonctions  motrices  complète- 
ment supprimées;  il  ny  a  ni  phonation,  ni  articulation  (dansTapho- 
niehyâtériquerarticulation  verbale  persiste  Je  chuchotement;  il  y  a 
a^raphie.  Les  fonctions  sensorielles  sont  conservées;  la  malade 
comprend  les  mots  qu*elie  entend  et  lit  comme  d'habitude.  Donc  : 
agrapbie  motrice  complète. 

Dissociation  du  langage  musical.  Fonctions  sensitives  normales  : 
la  malade  lit  et  entend  la  musique  couramment.  Fonctions  motrices 
dissociées;  la  malade  ne  peut  pas  chanter,  mais  elle  peut  écrire  la 
musique  et  l'exécuter  au  piano.  (Ces  fonctions  sont  moins  parfaites 
que  d'habitude,  mais  ça  se  doit  à  Tétat  mental  et  à  Tasthénie  de  la 
jeune  fille.)  Donc  :  amusie  motrice  partielle. 

Dans  Tensemble,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  amusie 
motrice  partielle,  d'origine  hystérique,  combinée  avec  aphasie 
motrice  complète. 

La  malade  ne  pouvait  ni  parler  ni  écrire;  elle  ne  pouvait  pas  chan- 
ter mais  elle  pouvait  écrire  la  musique  et  jouer  du  piano.  La  disso- 
ciation la  plus  curieuse  est  celle  qui  affecte  les  deux  formes  d'écriture, 
la  verbale  et  la  musicale.  Le  centre  d'images  propres  des  signes 
courants  et  dissocié  de  la  personnalité;  le  centre  d'images  des  signes 
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musicaux  fonctionne  normalement.  Ce  fait  clinique  est  semblable  à  la 
perte  d'un  idiome  et  à  la  conservation  d'un  a«tre,  signalée  par  beau- 
coup d'auteurs  qui  ont  étudié  les  aphasies. 

Nous  avons  appliqué  à  ce  cas  clinique  le  traitement  spéciQque  des 
accidents  hystériques:  la  suggestion.  La  forme  verbale  a  suffi,  appli- 
quée  à  l'état  de  veille,  en  procédant  doucement;  à  aucun  moment  il 
n*a  fallu  recourir  à  la  suggestion  hypnotique. 

Obs.  VI.  Àphémie  instrumenlale  {pure).  —  L'histoire  de  cette 
malade  sera  très  sommaire,  pour  des  raisons  de  discrétion  profes- 
sionnelle. 

C'est  une  jeune  dame,  fille  de  père  très  névropathe;  quelques-uns 
de  ses  frères  sont  aussi  névropathes. 

Antécédents  individuels  parfaitement  hystériques  ;  attaques 
convulsives,  crises  de  rire  paroxystique,  caractère  instable  et  original, 
goûts  singuliers. 

Elle  avait  une  médiocre  éducation  musicale;  elle  jouait  du  piano 
de  mémoire  ainsi  que  par  étude. 

Après  son  premier  enfantement,  peu  laborieux,  elle  perdit  tout  à 
coup  la  mémoire  de  son  exécution  instrumentale. 

Quand  elle  voulut  jouer  du  piano  elle  ne  parvint  pas  à  remuer  les 
doigts  sur  le  clavier. 

Cependant,  elle  chantait  facilement  et  aurait  pu  écrire  parfaite- 
ment la  musique;  elle  comprenait  même  très  bien  la  musique,  elle 
l'entendait  et  la  lisait  avec  son  habituelle  facilité. 

Le  seul  centre  qui  ne  fonctionnait  pas  était  celui  des  images  mo- 
trices d'exécution  technique;  le  centre  du  langage  chanté  et  celui  de 
récriture  musicale,  moteurs  tous  les  deux,  travaillaient  normale- 
ment. Les  centres  d'images  sensorielles  auditives  et  visuelles,  ne 
présentaient  aucun  trouble. 

Le  langage  commun  était  normal  dans  tous  ses  modes  fonctionnels. 
Il  s'agissait  donc,  d'une  amusie  motrice  pure,  sous  la  forme  partielle 
d'apbémie  instrumentale. 

La  perturbation  avait  le  double  caractère  de  fonctionnelle  et  de 
systématisée,  se  bornant  à  la  simple  impossibilité  de  l'exécution 
instrumentale. 

Cette  malade  (de  même  que  celui  de  l'observation  1),  guérit  à  l'aide 
de  la  rééducation,  laquelle  fut,  dans  ce  cas  aussi,  très  rapide.  Peu  de 
mois  après  l'accident,  la  malade  jouait  du  piano  comme  avant  d'avoir 
eu  son  amusie  partielle. 


HB 
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ÏIL  Htpkrmusies  HTSTÉaiQUBS.  —  L'  «  Hypermusie  »,  c'est-à-dire 
rexagération  de  la  faculté  musicale,  est  peu  fréquente  chez  les 
aliénés,  suivant  Iforselli;  nous  ne  savons  pas  qu  elle  ait  été  spécia- 
lement étudiée  chez  les  hystériques.  «On  peut  désigner  par  ce  nom, 
dit41,  la  tendance  excessive  au  chant,  à  siffler,  à  la  modulation 
rythmique  de  la  voix;  ces  signes  ne  révèlent  pas,  d'ordinaire,  une 
augmentation  de  la  capacité  de  percevoir  et  d'entendre  émotivement 
les  sons,  mais  dénotent  une  excitation  anormale  des  centres  psycho- 
moteurs, et  ils  correspondent  au  phénomène  des  impulsions  verbales 
du  tangage  commun.  » 

Les  exagérations  musicales  sont  plus  fréquentes  chez  les  hystéri- 
ques que  chez  les  autres  malades,  mais  elles  ont  rarement  des  pro- 
portions vraiment  pathologiques.  La  tendance  morbide  et  irrésistible 
au  chant  est  d'observation  courante  et  traduit  ordinairement  l'état 
mental  des  malades. 

Dans  la  «  Salle  d'Observation  des  aliénés  b,  chez  une  hystérique 
avec  dt^îre  mystique,  nous  pûmes  observer,  avec  notre  confrère  le 
professeur  De  Yeyga,  une  tendance  irrésistible  à  entonner  des  psau- 
mes religieux  :  elle  passait  toute  la  journée  à  en  chanter.  Une  autre, 
mélajiccvtique,  chantait  à  voix  basse  des  chansons  tristes.  Et  nous 
aTons  vu  beaucoup  d'hystériques,  d'excités  et  de  maniaques,  se  livrer 
à  des  chants  joyeux,  sans  s'interrompre  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le 
désir  de  sommeil.  Cependant,  dans  ces  cas,  les  accidents  mentaux  de 
rhystèrie  empiètent  sur  le  terrain  de  l'aliénation  mentale;  ces  phé- 
nomènes d'hypermusie  correspondent  davantage  à  l'étude  de  la 
folle  hystérique  qu'à  celui  des  accidents  directs  de  la  névrose. 

Far  contre,  les  observations  suivantes  tiennent  dans  les  limites  de 
la  présente  étude. 


Obs.  Vli.  Impulsions  musicales.  —  Jeune  homme  de  trente  ans, 
instruiL  d  éducation  choisie,  naturel  d'Italie,  et  émigré  à  l'Argentine 
depuis  son  enfance.  Mère  très  hystérique,  avec  des  crises  très  fré- 
quentes de  petite  hystérie. 

Le  malade  est  hystérique  et  ses  premières  perturbations  datent  de 
la  puberté  ;  il  a  eu  des  attaques  convulsives,  de  grandes  anesthésies 
cutanées,  et  une  amaurose  hystérique.  A  Texamen,  il  présentait  une 
anesthésie  pharyngienne  et  cornéenne,  ainsi  qu'une  hyperalgésie 
musculaire  généralisée. 

Ces!  un  exécutant  distingue,  ayant  du  goùl  pour  la  composition, 
bien  qu'il  ne  publie  pas  ses  ouvrage. 
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Il  joue  du  piano  pendant  une  heure  ou  deux  tous  les  jours;  il 
préfère  le  faire  de  mémoire  que  d'après  la  partition.  Il  improvise 
souvent  au  piano,  mais  sans  autre  prétention  que  de  se  procurer  un 
plaisir  personnel. 

Ses  impulsions  musicales  se  manifestent  tous  les  huit  ou  quinze 
jours.  D'un  coup  il  est  pris  d'une  crise  impulsive,  quel  que  soit  le 
travail  auquel  il  est  occupé  ;  i)  éprouve  un  besoin  irrésistible  d'im- 
proviser au  piano  et  il  n*a  que  le  temps  de  rentrer  chez  lui  ou  d'aller 
dans  la  maison  amie  la  plus  proche  pour  y  satisfaire  son  désir.  S'il 
ne  donne  pas  carrière  à  son  impulsion  de  composition  (c'est  un  auditif: 
il  compose  en  jouant),  il  entre  dans  un  état  anxieux  qui  se  termine 
infailliblement  par  une  attaque  hystérique  de  forme  convulsive. 

La  caractéristique  de  cette  impulsion  musicale  est  la  tendance 
exclusive  à  la  composition  improvisée. 

Il  ne  joue  jamais  de  musique  déjà  connue.  Le  malade  assure  que 
son  anxiété  ne  serait  pas  satisfaite  s'il  exécutait  ou  s'il  entendait 
une  musique  déjà  écrite  par  d'autres  ou  antérieurement  composée 
par  lui-même. 

Chez  ce  malade,  l'impulsion  musicale  est-elle  une  a  aura  »  de 
Tattaque?  £n  ce  cas,  l'attaque  ne  devrait-elle  pas  être  supprimée  par 
le  fait  de  la  satisfaction  du  désir  de  composer.  Est-elle  un  équivalent 
de  l'attaque?  Non,  puisque,  si  l'impulsion  n'est  pas  satisfaite  l'attaque 
se  produit. 

Le  mécanisme  psychologique  est  plus  complexe,  mais  facilement 
interprétable. 

L'impulsion  musicale  à  son  début,  est  un  simple  désir  de  compo- 
ser de  la  musique;  la  non-satisfaction  du  désir  détermine  son  inten- 
sification et  il  devient  une  idée  fixe  accidentelle;  cette  idée  fixe,  par 
sa  persistance,  devient  obsessive;  en  cette  période,  elle  s'accompagne 
d'an  état  émotif  intense;  cette  émotion  se  convertit  en  état  anxieux; 
la  persistance  de  ce  tonus  psychologique  anormal  détermine  la  pro- 
duction d'une  attaque  hystérique . 

Cette  forme  d'impulsion  musicale,  véritable  impulsion  créatrice, 
rappelle  quelques  phénomènes  consignés  par  Lombroso  et  qu'il  con- 
sidère comme  étant  caractéristiques  de  certaines  formes  d'intelligence 
créatrice  dans  les  hommes  de  génie,  spécialement  la  verve  et  l'ins- 
piration. 

Cette  observation  n'implique  rien  en  faveur  de  la  théorie  épilep- 
tique  du  génie,  soutenu^  par  l'illustre  précurseur  de  la  psychiatrie 
criminelle  moderne,  ni  même  pour  sa  théorie  dégénéralive. 
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Qbs.  Tin.   Mélodisaiion  incoercible  de  la  lecture.  —  Dans  le 
eiiupiièine  Coogrès  întematioDal  de  Psychologie,  qui  eut  lien  à  Rome 
en  1905,  après  qne  nous  eûmes  la  une  eommnnieation  synthétique 
l  sur  les  maladies  da  langage  mosieal,  on  collègue  étranger  nous 

^  transmit  les  données  soiTantes  sur  nn  cas  obserré  par  loi  dans  sa 

i  propre  famille. 

l  «  D  s'agit  d^one  demoiselle  hystérique,  âgée  de  ringt-nenf  ans. 

K  Elle  présente,  babitaellement,  des  phénomènes  d'instabilité  mentale 

f  et  à  plasienrs  époqnes  elle  eot  des  accès  conyolsifis  à  la  snite  d^émo- 

I  tions  intenses.  Elle  fit  des  études  pédagogiques  et  elle  est  professeur; 

l  elle  possède  une  éducation  musicale  complète. 

*  «  A  dix-^iuit  ans,  elle  eut  une  singulière  perturbation  de  la  lecture 

i  ordinaire.  Elle  ayait  coutume  d'étudier  en  lisant  à  haute  Toix;  les 

^  individus  qui  étudient  ainsi  impriment  ordinairement  à  leur  Toix  des 

inflexions  particulières,  que  nous  connaissons  tous^  lesquelles  chan- 
gent la  lecture  en  un  chant  monotone  et  sans  expression. 
■  Afin  de  la  corriger  de  ce  défaut^  on  lui  fit  remarquer  ce  qu'âne 

telle  habitude  avait  de  ridicule,  puisque  ce  n'était  pas  lire  qu'elle 
Taisait,  c'était  chanter.  Depuis  le  moment  de  cette  remarque,  la  jeane 
fille  éprouva  une  tendance,  chaque  fois  plus  irrésistible,  à  chanter 
quand  elle  lisait  ;  au  bout  de  quelques  semaines  l'accentuation  des 
inflexions  fut  tellement  exagérée  qu'il  fallut  lui  défendre  la  lecture. 
«  Le  sujet  de  la  lecture  n'avait  aucune  influence  sur  le  chant, 
qu'elle  lût  un  journal,  une  lettre,  ou  nn  livre  de  physique,  de  littéra- 
ture ou  de  cosmographie.  La  jeune  fille  chantait  à  voix  haute  et  avec 
tontes  les  inflexions  mélodiques  d'une  romance  interminable  et  conti- 
nuellement improvisée. 

a  La  lecture  mentale  n'était  pas  accompagnée  de  chant  mental  ;  cet 
avantage  ne  compensait  cependant  pas,  pour  la  malade,  les  inconvé- 
nients du  trouble  signalé.  La  jeune  fille  avait  un  type  mental  audi- 
tivo-moteur  et  elle  n'apprenait  ses  leçons  qu'en  les  prononçant  à 
voix  haute  et  en  entendant  sa  propre  lecture.  Comme  il  lui  était 
impossible  de  passer  la  journée  en  chantant,  elle  dut  suspendre  toute 
lecture  à  haute  voix  et  interrompre  ses  études  pendant  deux  ans.  La 
guérison  fut  spontanée  ». 

Probablement  ces  tendances  à  mélodiser  la  lecture  ordinaire, 
faibles  au  début,  furent  intensifiées  par  les  récriminations  à  elle 
adressées  dans  le  but  de  corriger  le  défaut.  Depuis,  un  cercle  vicieux 
s'organisa  entre  les  censures  et  les  défauts,  par  un  mécanisme  men* 
tal  fréquent  chez  les  hystériques  et  qui  constitue  leur  esprit  de  con- 
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tradictioa  :  plus  les  autres  lui  adressaient  des  reproches,  ou,  plus 
elle  se  proposait  d'elle-même  de  les  éviter,  et  plus  grave  devenait  sa 
tendance  à  mélodiser  la  lecture.  Ce  processus  est  commun  à  beau- 
coup d'accidents  mentaux,  qui  s'améliorent  par  la  distraction  et 
s'aggravent  en  y  pensant. 

IV.  Paramusies  hystériques.  ^—  Ce  groupe  de  troubles  du  langage 
musical  comprend  les  genres  les  plus  variés  et  les  plus  singuliers  que 
Ton  puisse  imaginer.  Depuis  l'hystérique  mélomane,  qui,  à  chaque 
instant,  se  voit  poursuivi  par  des  souvenirs  musicaux  et  éprouve 
l'obsession  de  les  répéter,  jusqu'à  la  jeune  fille  qui  éprouve  un  plai- 
sir morbide  à  produire  ou  à  écouter  des  sons  inharmonieux^  des 
bruits  violents,  d'âpres  dissonances;  depuis  celui  qui  a  horreur  de 
tous  les  sons  (phonophobie)^  ou  de  certains  instruments  spéciaux 
(pianophobie),  jusqu'aux  hystériques  hypnotisables,  qui  tombent 
en  une  profonde  hypnose  rien  que  par  la  simple  audition  d'un  son 
intense  ou  inattendu  ;  la  perte  de  la  mémoire  tonale  avec  suppression 
de  l'ouïe  musicale  ;  les  associations  morbides  entre  des  sensations 
auditives  et  des  images  visuelles  ou  olfactives^  quand  les  sons  musi- 
caux éveillent  l'image  de  certaines  couleurs  ou  odeurs  ;  la  nécessité 
morbide  de  compléter  un  son  musical  par  d'autres,  suivant  certains 
préceptes  techniques  ;  la  nécessité  déjouer  à  rebours  toutes  les  mélo- 
dies d'une  partition^  etc.,  etc. 

Elles  sont  relativement  communes^  et  méritent  tine  mention  spé- 
ciale, les  associations  morbides  entre  l'émotion  musicale  et  l'instinct 
sexuel  en  ses  diverses  manifestations.  On  sait  que  toute  une  théorie 
générale  tend  à  démontrer  que  l'origine  de  la  musique  doit  se  chercher 
dans  sa  faculté  de  provoquer  des  excitations  sexuelles^  opinion  par- 
tagée par  Nord  au. 

D'autres  auteurs  se  bornent  à  constater  que  les  excitations  musi- 
cales et  les  émotions  génésiques  s'associent  avec  fréquence,  sans 
admettre  une  relation  de  cause  à  effet,  mais  de  simple  coexistence. 
Vaschide  et  Vurpas  concluent  de  même,  en  formulant  un  ingénieux 
syllogisme.  Ils  établissent  comme  prémices,  l'importance  primordiale 
que  possède  l'image  motrice  dans  l'excitation  sexuelle  et  dans  les 
impulsions  génitales  ;  ils  démontrent  ensuite  que  la  musique  agit  sur 
l'organisme  en  provoquant  un  déclanchement  d'images  mentales, 
principalement  d'images  motrices,  qui  se  traduisent  par  unéréthisme 
musculaire  généralisé;  ils  en  déduisent,  avec  logique,  que  la  musique, 
en  sa  qualité  d'excitatrice  d'images  motrices  est  aussi  un  excitant  des 
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fonctions  génitales ^  En  corroborant  cette  opinion,  ils  ont  signalé 
quelques  cas  intéressants,  dans  lesquels  cette  association  atteint  des 
proportions  morbides  systématisées'.  Ces  observations  générales 
acquièrent  un  intérêt  spécial  si  nous  les  appliquons  au  cas  particulier 
des  hystériques.  Ces  malades  réunissent  les  conditions  psycholo- 
giques essentielles  à  la  production  de  phénomènes  semblables. 

Leurs  émotions  et  les  états  représentatifs  correspondants  sont 
intenses;  l'éducation  technique  du  langage  musical  les  rend^yper- 
musiques  et  très  sensibles  à  toutes  sortes  d'excitations  musicales  ; 
ils  ont  des  tendances  à  systématiser  toute  association  morbide;  ils 
possèdent  une  grande  suggestibilité  qui  favorise  cette  systématisa- 
tion. Pour  tous  ces  motifs,  il  est  facile  de  rencontrer,  chez  des  hys- 
tériques, des  faits  semblables  à  ceux  décrits  par  Yaschide  ;  à  titre 
d'exemple  nous  mentionnerons  un  seul  cas,  choisi  entre  les  plus 
caractéristiques  que  nous  connaissons. 

Toutes  ces  formes  d'aberrations  musicales  sont  relativement  com- 
munes à  certains  hystériques,  bien  qu'elles  n'aient  été  l'objet  d'aucune 
monographie  spéciale.  Quiconque  a  une  longue  expérience  clinique 
du  traitement  des  hystériques,  et  est  un  observateur  attentif  de  ces 
subtiles  anormalités  psychologiques,  pourra  se  souvenir  de  bien  des 
cas  de  cette  nature,  tous  différents  et  bien  caractérisés  dans  la  per- 
sonnalité psychologique  de  chaque  malade. 

Yoici^  sommairement  rapportées,  quelques  observations  cliniques. 

Obs.  IX.  Phonophobie  totale.  —  Homme  de  culture  distinguée  et 
de  belle  position  sociale.  Il  a  quarante  ans  et  est  hystérique  depuis 
l'Âge  de  quinze  ans  ;  père  rhumatisant,  mère  aliénée,  deux  frères 
dégénérés  héréditaires.  Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  il  eut  des 
attaques  convulsives  jusqu'à  trente  ans;  depuis  lors  il  n'a  pas  eu 
d'attaques,  mais  sa  nervosité  est  absolue  ;  les  personnes  de  sa  famille 
l'appellent  le  «  chemin  de  fer  »  parce  qu'il  ne  se  tient  jamais  tran- 
quille. 

Il  a  une  bonne  éducation  musicale;  il  a  entendu  beaucoup  de 
musique  et  généralement  très  sélecte,  mais  il  ne  joue  d'aucun  ins- 
trument. 

A  trente-cinq  ans  sa  phonophobie  apparut  de  la  manière  suivante. 

i.  Vaschide  et  Vurpas  :  «  Du  coefficient  sexuel  de  Vimpulsion  musicale  »  (Arch. 
de  Nécrologie)  N»  101  :  1904. 

2.  Vaschide  et  Vurpas  :  «  De  Vexcilalion  sexuelle  dans  rémotion  musicale  » 
(Arch.  d'Anthrop.  Crim.)  Mai  1904. 
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Sa  fille  ainée^  encore  très  jeune,  commença  à  étudier  le  piano,  ce  qui 
est  fastidieux,  même  pour  les  personnes  normales.  Progressivement 
il  prit  en  aversion  la  musique  de  sa  fille  ;  il  se  vit  bientôt  obligé  de 
rester  en  dehors  de  chez  lui  pendant  les  heures  du  gênant  apprentis- 
sage. Mais  cela  ne  lui  suffit  pas.  La  préoccupation  de  ne  pas  entendre 
les  études  de  sa  fille  se  généralisa  avec  rapidité  à  toute  sorte  d*exé- 
cutioQ  musicale  au  piano,  et  il  fut  contraint  de  suspendre  beaucoup 
de  ses  relations  mondaines.  Cette  conduite  augmenta  sa  préoccupa- 
tion à  tel  point  que,  en  peu  de  temps^  n'importe  quelle  musique  lui 
produisait  le  même  effet  ;  il  lui  était  impossible  d'entendre  chanter 
ou  jouer  de  n'importe  quel  instrument.  Finalement,  les  orgues  de 
Barbarie  dans  la  rue,  les  cloches  des  églises,  les  sonnettes  électriques 
des  portes,  les  sifflets  et  les  sirènes  des  établissements  industriels^ 
tout  lui  produisait  un  déplaisir  intense,  un  agacement  invincible. 

La  vie  urbaine  devint  pour  lui  tous  les  jours  plus  difficile;  à 
mesure  que  le  temps  passait,  les  troubles  produits  par  la  musique 
devenaient  plus  sérieux.  Au  commencement  c'était  un  simple  désa- 
grément, ensuite  une  irritation  marquée^  plus  tard  émotion  intense, 
angoisse,  état  anxieux,  etc.,  etc.;  finalement,  dans  des  cas  très  spé- 
ciaux, il  en  arriva  à  s'évanouir,  et,  la  première  fois,  ce  fut  en  voyant 
passer  une  fanfare  qui  exécutait  une  marche. 

Il  s'en  alla  habiter  un  faubourg  de  la  ville,  mais  là  aussi  il  n'était 
pas  tranquille.  Il  y  avait  six  mois  que  sa  phonophobie  avait  com- 
mencé quand  il  se  retira  à  la  campagne,  cherchant,  dans  la  solitude 
d'une  ferme,  la  tranquillité  réparatrice.  En  quelques  mois,  son  état 
général  s'améliora  sensiblement,  et  la  phonophobie  disparut. 

Quant  à  l'influence  de  l'état  physique  sur  les  conditions  psycholo- 
giques, cet  intelligent  malade  eut  une  phrase  heureuse,  digne  d'être 
rappelée,  puisqu'elle  comprenait  toute  la  thérapeutique  du  «c  Mens 
$ana  in  corpore  sano  :  «  J'ai  mis  à  mes  nerfs  une  doublure  de  graisse 
^\  maintenant  je  ne  suis  plus  incommodé  par  rien,  m 

Obs.  X.  Obsession  mélodique.  —  Les  obsessions  mélodiques,  à  un 

petit  degré,  sans  arriver  à  produire  des  troubles  dans  la  conduite,  des 

dérangements  dans  la  vie  du  sujet,  sont  pourtant  fréquents  chez 

tous   les  individus  qui  ont  du  goût  pour  la  musique,  depuis  le 

simple  dilettante  théâtrale,  jusqu'au  concertiste  érudit.  On  trouve 

;  chez  tous  des  obsessions  musicales  plus  intenses  ;  une  note,  une 

-  phrase,  un  thème,  une  composition  entière,  parait  voguer  dans 

j  le  cerveau  du  sujet,  lui  revenant  à  tout  propos  et  hors  de  propos. 
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le  forçant  à  la  répéter  mentalement,  à  la  chanter,  ou  à  la  siffler. 

En  certains  cas  l'obsession  musicale  se  change  en  véritable  cau- 
chemar, elle  persiste  plus  que  d'habitude  et  elle  empêche  le  sujet  de 
livrer  son  activité  mentale  à  aucune  tâche  exigeant  une  attention 
soutenue. 

Une  jeune  créole^  âgée  de  dix-huit  ans,  servante,  souffre  d'attaques 
hystériquesrconvulsives  depuis  la  puberté  et  elle  a  eu  plusieurs  crises 
paroxystiques  de  rire  et  de  larmes.  Elle  fréquente  habituellement  un 
théâtre  de  genre  populaire,  et  a  contracté  pendant  une  représenta- 
tion, la  curieuse  obsession  qui  la  force  à  se  mettre  en  traitement. 

Depuis  trois  mois,  après  avoir  assisté  à  une  représentation  de  la 
pièce  intitulée  «  Bohème  créole  »,  elle  reste  de  longues  heures  sans 
pouvoir  s'endormir,  ce  qui  compromet  beaucoup  sa  santé,  étant 
obligée  de  se  lever  de  bon  matin,  sans  s'être  suffisamment  reposée. 

Dans  ce  spectacle  on  répéta  plusieurs  fois  la  chanson  qui  com- 
mence :  «  Cayo'  al  baile  sinforoso  Paiasanta,  etc.  ».  De  retour  chez 
elle,  la  jeune  fille  ne  put  s'endormir  pendant  deux  ou  trois  heures; 
cet  air  s'étant  «  fourré  dans  sa  tète  »  elle  se  voyait  forcée  à  le  répéter 
mentalement  sans  cesse.  Cette  nuit-là  elle  dormit  très  peu;  le  lende- 
main elle  rappela  plusieurs  fois  le  même  air,  sans  que  cela  eût  pour- 
tant un  caractère  obsessif.  Mais,  en  se  couchant,  en  mettant  la  tête 
sur  l'oreiller,  elle  «  entendait  dans  sa  tête  »  l'air  obsédant,  et  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  le  chanter  mentalement  ou  à  haute 
voix.  Ce  fait  se  répéta  d'innombrables  fois  et  la  jeune  fille  en  était 
d'autant  plus  désespérée  qu'il  lui  était  impossible  d'éviter  la  répéti- 
tion du  refrain  qui  la  poursuivait.  Elle  s'endormit,  enfin,  vaincue 
par  le  sommeil,  après  minuit;  obligée  de  se  lever  à  6  heures  du 
matin,  son  repos  n'avait  pas  été  assez  suffisant. 

À  partir  de  ce  jour,  l'obsession  se  répèle  chaque  fois  qu'elle  va  se 
coucher,  sans  aucune  intermittence.  Pendant  la  journée,  elle  n'en 
est  pas  incommodée  outre  mesure,  à  moins  qu'elle  n'essaye  de  s'en- 
dormir; le  soir,  en  se  mettant  au  lit,  dès  qu'elle  prend  la  position 
horizontale  et  que  sa  tête  s'appuie  sur  l'oreiller,  la  ritournelle  revient 
à  nouveau. 

Le  traitement  fut  très  simple.  Suggestion  verbale  à  l'état  de  veille, 
avec  sulfonal  à  doses  intenses.  Un  gramme  de  la  drogue  avant  de 
se  coucher,  suffit  pour  que  le  sommeil  l'emportât  sur  l'obsession; 
on  diminua  progressivement  la  dose  de  sulfonal,  pour  l'arrêter 
totalement  avant  un  mois,  sans  que  la  malade  eût  à  entendre  l'air 
fatal. 
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Obs.  XI.  Audition  colorée,  —  La  capacilé  d'associer  des  sons  et 
des  couleurs  est  un  phénomène  fréquent  en  pathologie  nerveuse  et 
mentale.  Toute  perception  auditive  suffisamment  forte^  et  même  les 
idées  mnémoniques,  peuvent  éveiller  en  certaines  personnes  une 
image  visuelle  plus  ou  moins  précise  ;  pour  une  même  syllabe  ou  un 
même  mot^  pour  le  même  ton  vocal  et  instrumental,  la  couleur  est 
la  même.  Ce  phénomène  subi  ou  simulé  par  beaucoup  de  littérateurs 
modernistes  (René  Ghil,  Rimbaud,  Poitevin,  etc.),  a  été  attribué  à 
quelques  personnages  de  romans  psychologiques  («  Des  Esseintes  », 
de  Huymans),  et  étudié,  dans  les  deux  cas  par  Nordau.  Chez  les  hys- 
tériques, il  a  été  étudié  par  de  nombreux  auteurs  et  il  a  formé  le 
sujet  d*un  article  spécial  publié  en  1889  par  Binet,  dans  la  Revtie 
Philosophique  de  Ribot. 

Notre  observation  n'est  pas  des  plus  caractéristiques;  notre 
malade  ne  voyait  pas  de  «  tableaux  de  notes  »  ni  n'entendait  de 
«  symphonies  de  couleurs.  »  Mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  inté- 
ressante. 

C'est  une  dame  jeune,  hystérique,  de  goûts  bizarres,  très  portée 
pour  la  musique  et  assez  bonne  pianiste. 

Elle  divise  elle-même  son  répertoire  en  plusieurs  groupes  :  rouge, 
vert,  bleu,  blanc,  etc.  La  division  est  subordonnée  à  l'impression 
visuelle  que  l'audition  produit. 

Le  phénomène  a  commencé  aussitôt  qu'elle  a  appris  à  toucher  du 
piano;  elle  n'en  a  jamais  été  dérangée  ni  pour  exécuter  ni  pour 
entendre.  La  classification  par  couleurs  ne  correspond  pas  strictement 
aux  conditions  techniques  des  pièces  ou  morceaux  classifiés;  le  mou- 
Tement,  le  ton,  le  temps,  la  représentation  psychologique  ne  moti- 
vent pas  une  coloration  fixe.  On  n'observe  dans  l'ensemble  que  trois 
particularités,  parfaitement  physiologiques.  Les  morceaux  de  mou- 
vement tranquille,  ou  qui  suggèrent  des  idées  mélancoliques,  corres- 
pondent généralement  au  bleu  ou  à  ses  composés  ;  les  morceaux  vifs 
ou  gais  se  rapportent  à  la  couleur  rouge  ou  à  ses  dérivés;  les  mor- 
ceaux en  tons  mineurs  sont  placés,  ordinairement  dans  le  groupe  du 
bleu. 

Ce  trouble  des  représentations  mentales,  est  permanent  et 
n'incommode  pas  la  malade;  elle  n'a  jamais  éprouvé  le  besoin  de  se 
soumettre  à  un  traitement  médical,  car  elle  ne  croit  pas  en  tirer 
aucun  avantage. 

Obs.  XII.  Association  morbide  érotico-niusicale.  — Nous  publions 
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k  cas  scÏTuX  f  atssâiiifci.':'^  zm^:  '  i-^ru  s.:re  1&  nii«âqiie  et  Vins- 
tii-d  çéiiuL  îii^x  le*  rj^^-irirM*,.  riis  ii:«ia  av:  la  câjjiia  ettre  beau- 
cc'rp  (Taxlres.  p»>xr  j.li^Jrti:r$  raii^oïi  i^nirxliiTes  :  rinle&sîtê  de 
j'a£fpC»rik.û:-n  êni-5c-ii.x*-:5il*,  >  sai^^!:«±:Te  LLiiniel  que  le  sujet  a 
d'jz^t  à  sa  fT£4ièaAiisiii:i£  izi:nr.if«  I  iiJIifMix  de  TauLdso^festion 
SOT  rc«^rîi«  -dï  proi^sffixs  eî.  ec-f  r,  les  Dici-dia*  ii.:eIieciQel!es  de 
la  malaie  qzd  Izi  p«err>e'.^î£^  i*  nlLler  ex&c^esexkl  i'êroliitioo  de 
ses  f  Leni'^-iraes. 

La  malaie  uzils  a  ^i^s  rc'iâe:.;^^  a  àixie.  ^■£aiai:t  le  V*  Congrès 
Inîeniali:*nal  de  PFvtL:'.:^»  x.u-  It  L*'  Ei:*£ari  Aiiieiûi>o,  chef  de 
cliriTte  i-z  rnfe&sexr  L:nrr;*s:',  à  Tzrii-  Ccst  tae  dame  jeune, 
intelliz^nte,  ias^inûle,  ell*  r»:«si^ie  xie  assez  imiiae  éiccatloa  miiSH 
cale.  Elle  a  des  aai^-^t-i^r.is  hjfCTri^es  r  :ta  it£ri$  et  son  état  men- 
tal est  très  inslaile.  Ses  ê=:-i::-2i$  sexxelLes  c-nl  Ut  jours  été  très 
iii!/ecses:  en  pleine  ;e-n<*5*-  elle  es:  re-re  i^f  ^  p'.^âieiirs  années. 
EUenics  ^a^:-l.:a  elIe-E:èz>e  r:-ri£ir.e  et  Les  saxdfestations  de  son 
aissc^datiin  sctl>^er::rlle.  la  Mc:i,:<ar.t  à  des  ai  us  qa'elle  désire 
ériter  p:ii>-q-"il5êp;d5ei:t  <.>a  phTsi^^e, 

Pea  de  temps  af-rês  5C«n  ve:rraz?^  e..e  était  eccc-re  loin  de  la  tren- 
taine, son  orncisme  rc-rlamiit  Izi^ènessement  les  sattsiaciions 
gênêsîqaes  auxquelles  elle  éi^t  hal:i:::èe;  il  loi  lallait  aToir  recours 
à  des  exei talions  digitales  q:ii  \zi  ciaient  moralement  pénibles  on  à 
des  eorcpressions  intenses  des  eiûsses,  cositinèes  aTec  des  monve- 
ments  comptasses.  Et,  ced.  presq::e  j  :»cmelIemenL  SouTent,  en  tou- 
chant du  piano,  elle  avait  c-tserrê  que.  dans  les  cms  où  il  y  avait 
beaucoup  à  pédaler,  elle  s'excitait  tellement  ce  fait,  explicable  par 
les  mouTements  des  pîeàs,  peut  être  atthb  uê  parfaitement  à  l'état  de 
tension  mnscu!aire  des  membres  inférieurs  pendant  rexécntion  de 
tout  instrument  où  icterrient  la  péiale.  L'intensité  deces  excitations 
n'avait  jamais  été  suffisante  pour  pouvoir  les  comparer  aux  émotions 
sexuelles  complètes,  bien  que,  quelquefois,  U  dame  en  ait  en  satis- 
faction, à  Faide  de  la  technique  indiquée. 

Elle  était  veuve  depuis  un  an  quand  se  prx>duisit  la  première 
manifestation  concrète  de  son  troul-le  actuel.  Elle  jouait  au  piano 
«  TErotique  m  de  Grieg:  le  titre  évoqua  en  elle  les  légères  excitations 
sexuelles  qu'elle  avait  éprouvées  d^autres  fois  en  jouant  du  piano  ; 
elle  se  mit  à  réûéchir  sur  son  excitation  et  en  déduisit  que  cette 
page  musicale  devait  lui  produire  ces  excitations  plus  intenses  que 
n'importe  quelle  autre.  Cette  autosuggestion,  élaborée  avec  insis- 
tance, chaque  fois  qu'elle  jouait  «  TÉrotique  »,  en  arriva  à  détermi- 
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ner  des  associations  morbides  très  intenses.  À  chaque  nouvelle  exé- 
cation  les  excitations  furent  plus  grandes,  jusqu'à  lui  produire,  à  la 
On,  une  satisfaction  sexuelle  complète,  ce  qui  constituait  un  véritable 
«  onanisme  musical  ». 

Depuis  lors,  —  pendant  plusieurs  années  — cette  dame  a  remplacé 
les  autres  procédés  par  des  exécutions  de  «  TErotique  »  au  piano; 
elle  assure  qu'elle  a  gagné  au  change,  aussi  bien  au  point  de  vue 
sexuel  qu'au  point  de  vue  esthétique.  Cette  substitution  n'a  pour  elle 
qu'un  désavantage  :  la  difficulté  de  graduer  l'usage  sans  encourir 
l'abus.  Son  goût  pour  la  musique  est  très  grand  ;  mais,  chaque  fois 
qu*elle  se  met  au  piano,  elle  est  prise  du  désir  de  jouer  a  l'Erotique  »  ; 
sa  détermination  sensée  de  ne  pas  jouer  ce  morceau  plus  d'une  fois 
par  jour  est  fragile;  la  tentation  de  répéter  est  souvent  plus  forte. 
a  Le  piano,  —  dit,  elle-même,  —  on  l'a  toujours  sous  la  main,  c'est 
commode,  c'est  correct;  il  est  de  bon  ton  déjouer  de  la  musique  de 
Grieg.  Tout  concourt  à  favoriser  les  récidives  ».  Ces  abus  la  débilitent 
et  produisent  une  véritable  neurasthénie  sexuelle;  la  malade  nous  a 
consulté  pour  se  guérir  de  cet  état,  en  nous  décrivant  d'autres  détails 
que  nous  omettons,  les  jugeant  superflus. 

La  seule  thérapeutique  raisonnable  consista  à  rééduquer  sa  volonté, 
en  créant  en  même  temps  une  association  inhibitrice  moyennant  des 
soggestions  répétées  à  l'état  de  sommeil  hypnotique  :  chaque  fois 
qu'elle  se  proposait  de  jouer  <c  l'Erotique  »,  sa  main  droite  devenait 
rigide,  rendant  ainsi  l'exécution  impossible.  En  même  temps  nous 
lui  avons  conseillé  de  satisfaire  ses  désirs  sexuels  par  les  moyens 
ordinaires. 

Obs.  XIU.  Phobie  musicale  avec  réactions  convulsives,  —  L'his- 
toire clinique  est  brève  et  triste.  Il  s'agit  d'une  jeune  hystérique  de 
vingt-sept  ans,  célibataire. 

Elle  apprenait  le  violon  et  elle  était  des  meilleures  élèves  dans  un 
Conservatoire  de  musique  de  Montevideo.  A  l'approche  des  examens 
elle  se  prépara  avec  beaucoup  d'assiduité  devant  prendre  part  à  un 
concours.  Le  résultat  lui  fut  défavorable;  en  apprenant  la  fâcheuse 
noavelle  elle  eut  une  attaque  convulsive.  Bien  que  dix  ans  se  soient 
passés  depuis  cette  époque,  elle  a  encore  horreur  du  violon;  chaque 
fois  qa'elle  entend  jouer  de  cet  instrument  elle  estprise  d'une  attaque 
de  forme  convulsive.  Cette  phobie  a  des  conséquences  graves  pour  la 
patiente;  elle  l'a  éloignée  de  toute  vie  mondaine,  rendant  son 
mariage  impossible.  Elle  oblige,  en  outre,  toute  sa  famille  à  vivre 


131  .'ir-L^^r^  J3  p-yri^ic?!:!: 

éatm  id^  iLiLihim  iani^^ti^  it*  :iii!*ia  à  nts  3ft§  MT^iT  de  Tivloaiste  dans 
les  îiLTLna*^ 
Aitioa  ':n^:ji3ittaji  xh  ru  x-iiirx  kîl:*  z'OiZcL^^  mi  ériur  ses  rcac- 

fr  0:aTTl:i,.T*5- 


OlK.  XIT.  £^.j.r: i*: :  )  :: ^  — Cd^ii^  LL-^r^ssaate  obscrrmlioii  de 
m  ybccc^  i»^  i-2i>:(Li:L«M$  >  ^ca^rl^uLL  aa  sncesîecr  Richard  ^Golon, 

Ea  lSr*>.  31»: an:  i  Ex'fiLCé-Ajr'»  ie  £rm'±»>-ço<«nh>iiie  grippale, 
à  FLi»  ^frf  jixxii 'u*Hi<yif  ai*^  JE.  X —  Citl^^ilaîre,  espagn<4,  êUbli 
4iKi  k  paj^  iiçai*  ie  l'icLTi*»  aai'ftes:  il  i-::aît  rnssicien  de  profes- 
MS-  L  ^Tiii  LrLr±  pIi^îL^tor^  triares  ie  Tia^eTilIe  et  il  exerçait 
IPOMW  pr:w*i:s**îîir  i»;  zLuijlî.  ie  Tii:«l:a.  etc.  E  t  a  pea  à  dire  dans 
cette  Li5:.xre  re c^:^ç•^!i:l▼^  s^ir  «es  aaii^ohi»:*  de  Camille  el  indiri- 
éaels  ;  il  siti^ra  d«^  saxiir.  qre  eeiail  «a  sujet  de  tempérament 
ttérrorilii: \^i el  :jt  l1  aT-n: les 5Cixm,ites pcT^*|«cs et mentaox carae- 
tensli  :î::*5  des  L  J^^:ê^{^:Its. 

il  S'jofTraiL  c^z:^  f.i^teors  aimées,  et  jasqn  à  sa  mort,  d*ane 
pertarb^oa  de  l^ànzxse  mx^in&I.  êriiesiment  saseitêe  dans  son 
tempérament  neTrjpalhi  ^ue  p^r  les  luttes  et  les  impressions  de  sa 
rie  profes5iocineIIe.  Cette  pert^iriK&tîon  Toba^a  à  abandonner  ses 
€»ecapations,  repn^sentant  une  TêhtLbIe  cbsession  phobique  causée 
par  toat  ce  qui  pourrait  blesser  sa  sosoepùbilitê  acoustique,  qni  le 
mettait  dans  des  situations  cnrieuses,  presque  aneeJotiqaes. 

Dans  son  exaltation  et  sa  préoccupation  andi tire,  il  en  était  arri?é 
à  rapp«3rter,  habîtaellement  à  des  formes  mosicales  tons  les  broits 
qnHl  entendait  ;  et,  —  jaloux  de  l'harmonie,  —  il  se  sentait  mortifié 
par  ceox  qni  étaient  dissonants,  et  s'appliquait  à  les  résoadre  men- 
talement en  des  combinaisons  ou  des  cadences  qni  les  rendissent 
eoeeïliables  avec  les  préceptes  de  Tharmoaie.  Qaand  il  était  surpris 
par  un  bmit  aussi  inattendu  qu'intense  el  fugace,  comme  par  exem- 
ple le  coup  d'une  arme  à  feu,  le  sil'Ûet  d'une  locomotire,  etc.,  il  se 
bouchait  les  oreilles  ^qu'il  arait,  par  précaution,  toujours  protégées 
par  du  coton),  pris  de  visible  angoisse.  Plus  d*une  fois  le  grincement 
du  rail  d*un  tramwav,  au  passage  des  voitures  à  une  courbe,  lui  avait 
produit  du  vertige  ou  de  la  claudication;  il  passait  le  moins  possible 
dans  les  rues  où  il  y  avait  de  ces  courbes.  Un  jour,41  vint  à  nous 
désolé,  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  de  notre  cabinet  et  nous 
raconta  ce  qui  suit.  Il  venait  de  rendre  visite  à  une  parente  dont  la 
fille  étudiait  le  piano.  La  dame  l'invita  à  écouter  un  morceau  joué 
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par  la  demoiselle  qui  était  sa  filleule  à  lui;  la  jeune  fille^  par  inatten- 
tion, termina  par  un  faux  accord  relatif  qui  exigeait  un  autre  accord 
final  en  ut  majeur  ;  le  malheureux  parrain  de  la  petite  était  parti 
suCToqué  par  cet  accord  relatif  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  sans 
son  complément  harmonique.  Il  fallut  le  conduire  au  salon  contigu 
et  lui  indiquer  un  piano  ;  il  se  précipita  au  clavier,  les  mains  trem- 
blantes, fit  un  accord  sonore  en  ui  majeur  et  émit  un  profond  soupir 
de  satisfaction.  Il  était  guéri  de  son  accès. 

Amateur  passionné  de  Topera  lyrique  et  ayant  ses  entrées  dans 
tous  les  théâtres,  il  n'y  assistait  jamais,  de  crainte  que  quelque  note 
fausse  de  l'orchestre  ou  des  chanteurs  ne  le  frappât  en  plein  théâtre. 
Il  satisfaisait  à  sa  passion  artistique  en  s'enfermanl  dans  sa  man- 
sarde silencieuse  et  en  parcourant  des  yeux  les  pages  impeccables  de 
ses  opéras  préférés. 

Ces  «auditions  visuelles»  lui  procuraient  les  «jouissances  les  plus 
pures».  Dans  les  derniers  temps  il  avait  trouvé  un  moyen  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dissonances^  qu'elles  fussent  de  la  rue  ou  d'ail- 
leurs. Il  portait  dans  la  poche  extérieure  de  son  vêtement^  en  guise 
de  porte-cigares,  un  étui  pourvu  de  petits  sifflets-diapasons  :  aussitôt 
qu'un  son  ou  un  bruit  imparfait  le  surprenait  désagréablement,  il 
prenait  son  étui  de  diapasons,  choisissait  rapidement  celui  du  son 
complémentaire  et  y  sifflait,  en  sauvant  ainsi  la  situation. 

Ce  curieux  névropathe  présentait  une  autre  face  qui,  je  crois,  ne 
concourt  pas  aux  faits  spéciaux  qui  nous  occupent.  C'était  une  exces- 
sive timidité  et  indécision,  même  pour  les  choses  les  plus  insigni- 
fiantes, quand  il  s'imaginait  pouvoir  être  le  moins  du  monde  en  désac- 
cord avec  le  caractère  ouïes  opinions  des  autres  personnes.  A  chaque 
instant  il  croyait  avoir  manqué  de  prévenance,  ou  avoir  été  exigeant 
envers  ses  amis,  et  il  s'empressait  de  s'excuser  mille  fois,  en  témoi- 
gnant de  ses  regrets. 

Avant  de  connaître  sa  dissonophobie,  je  m'exerçais  moi-même  à 
la  composition  musicale;  encore  inexpérimenté,  j'écrivais  des  mélo- 
dies ou  des  valses  remplies  de  fautes  et  m'empressais  de  les  soumettre 
au  jugement  de  mon  ami.  Après  sa  mort,  la  famille  chez  laquelle  il 
habitait,  me  fit  part  des  amertumes  que  j'avais  ainsi  causées  au  mal- 
heureux musicien;  puisqu'il  s'essayait  inutilement  à  arranger  mes 
fautes,  par  d'impossibles  subtilités,  afin  de  ne  pas  m'offenser  en 
modifiant  l'inspiration  originale  (!)  dans  la  correction  de  mes 
essais. 

Par  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  voit  que  le  malade  souffrait 
Journal  de  psychologie.  9 


1»  -OIS.V.II.  DE  P<YCaOLOGlB 

d*aiie  obsession  phcî:::îne,  parfailemcnl  systématisée,  sur  révolution 
de  laquelle  n'oct  isi^aec-é  niTà^,  ni  les  traitements  médicaux. 

Obs.  XV.  ji:i:.:o:".:;i . "1  s^.rtide  çéiusico-musicale.  — Notre  dis- 
tingué confrère  N.  Vanrhiie  à  en  la  coartoisie  de  nous  céder  pour 
ajouter  à  ee  travail  la  sciracte  histoire  clinique. 

X...>  femme,  ùee  de  tresLte^ir:  is  ans,  musicienne  d*inslincl,  ayant 
d*uue  part  des  arù:sie$  marquées  pour  la  musique,  et  d'autre  part 
ayant  re^^u  crte  ei^îlIeIlîe  éducation  musicale.  X...  avait  un  culte 
pour  ta  mu<iq:ie  classiq::e:  Moxart  et  Bach  étaient  ses  favoris. 
Beethoven.  prt:i,r:rale3:ent  dans  ses  symphonies  et  ses  sonates,  était 
pour  er.e  la  source  d\rzî:::?c5  parliculièrement  agréables.  Cepen- 
d^jmt  la  musique  seiiùoieutale  ne  Tintéressait  que  quand  elle  était 
exprimée  sous  en*  f.^r^e  sArMite.  La  musique  de  Grieg,  de  Chopin 
et  surtout  de  Sohuuisiria  lui  ::urcis^t  suffisamment  d'images  pour 
vivre  coittaxe  el.e  iisai:  *  réellement  en  moi-même  ». 

Elle  avait  toujours  remarque  que  la  symphonie  la  plus  simple  et 
quel  quVn  fut  le  moùf.  lui  avai:  toujours  fait  éprouTcr  une  émotion 
as$eA  semblable  à  une  ex:iu!icn  sexuelle,  mais  elle  s'arrêtait  à  un 
jeu  d  iiua^s^  préparant  «  un  eut  qui  devait  s^épanouir  plus  tard  dans 
ttue  jottis$attv>e  réellement  sexuelle.  » 

Ces  quelques  ob^erratious^  ainsi  que  la  connaissance  des  impres- 
sions que  lui  cause  la  musique,  furent  prises  dans  nn  carnet  sur 
lequel  X.««  avait  Taabîtuie  de  temps  à  autre  de  noter  ce  que  la 
musique  lui  faisait  éprouver  et  surtout  d'écrire  le  compte  rendu  de 
se*  observations  musicales  ou  artistiques.  Son  passé  complexe  lui 
ayant  donne  une  certaine  expérience.  X...  nous  retrace  fidèlement 
rUistoire  de  sa  vie.  tlle  nous  apprend  que  le  timbre  de  la  voix  d'un 
homme  a  touj.nirs  e:e  le  seul  élément  qui  puisse  lui  donner  des  émo- 
tions sexuelles.  La  parvie  renfermait  p-.^ur  elle  des  éléments  de 
musique  et  les  sensations  perdues  prov%xiuaient  rémution  qui  accom* 
pa^uait  les  mots  et  durait  pendant  la  conversation.  Une  observation 
intime  au  sujet,  la  connaissance  de  ses  analyses,  portent  à  admettre 
comme  une  nécessite  lexîs'.euce  dun  rapport  particulièrement  intime 
entre  Tcmotion  musicale  et  la  sexua!i;e.  X.„  avait  remarqué  d'une 
manière  constante  que.  chaque  toîs  quelle  entendait  de  la  musique 
pendant  ses  menstru;\:ious.  Tecoulement  sanguin  augmentait  dans 
des  proportions  notables.  En  une  circonstance,  ayant  écouté  de  la 
musique  pendant  huit  jours  consécutifs,  elle  avait  remarqué  ce  fait 
pour  lequel  elle  alla  consulter  un  médecin,  que  ses  menstrues  duré- 
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rent  pendant  quinze  jours;  au  quinzième  jour  Técoulement  était 
encore  très  abondant.  II  est  vrai  que  dans  le  milieu  social  où  elle 
s*était  ensuite  trouvée^  elle  avait  continué  à  entendre  de  temps  à 
autre  de  la  musique. 

Un  état  de  tranquillité  mentale  et  la  cessation  brusque  et  totale  de 
toute  audition  musicale,  le  conseil  de  ne  jamais  parler  de  tout  ce  qui 
concerne  la  musique,  produisirent  la  disparition  des  règles  dans  l'es- 
pace d'un  jour.  Durant  cette  période  d'excitation  musicale,  X...  disait 
aroir  senti  de  vraies  impulsions  sexuelles^  à  tel  point  qu'elle  com- 
mençait à  douter  de  son  intelligence  à  cause  ce  de  la  transformation 
si  brusque,  si  inattendue  et  si  complète  des  sons  et  des  phrases 
mosicales  en  visions  qui  me  rappellent  de  près  oudeloin  dessensations 
sexuelles».  Une  analyse  de  la  vie  menstruelle  de  cette  personne^  si 
l'expression  est  permise,  une  récapitulation  lointaine  de  tous  ses 
souvenirs  permettent  de  constater  qu'il  y  avait  toujours  une  durée 
plus  ou  moins  longue  des  règles,  toutes  les  fois  que,  pendant  ses 
menstruations,  elle  avait  entendu  de  la  musique  plus  ou  moins  assi- 
dûment. Chaque  fois  qu'elle  était  intoxiquée  pour  ainsi  dire,  par  des 
morceaux  de  musique,  la  période  cataméniale  augmentait.  De  toutes 
ces  considérations,  nous  ne  retenons  assurément  que  les  gros  faits 
sans  insister  sur  les  détails,  douteux  comme  toujours,  lorsque  l'on 
veut  reconstituer  une  histoire  pathologique  en  s'en  rapportant  à  la 
mémoire  du  sujet,  privé  que  Ton  est,  dans  ces  circonstances,  d'un 
contrôle  sufflsant. 


1    T_   - .  --:  ^14. 
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i.:---  .^  :--i..-'--T  i:^-  1^^  l±  i^i^n  ti-f  z.lt  If*  iir-: ries  de  James, 
L.hi-it  rnr^  i-w  -tii-  .^..-i.  I»î  .L  ^r  ■r.'i  -Lsi-L'Lre  *l:an  donnée,  de 
^i  -^-i-rj*  :»T!r  :iitr  :  l±  :-:'r:  .i-rt  xjji  i.rzii-.f  *^  ir^^c,  que  les  cri- 
i^ntri  zi^î'i  ^t'^^^  ^t  M.  Lt  T'r:.'i'ïir^^  Frar  ;  :  :  ^-Franck  el  les 
M i-î-TT.: -:•!:*  Zj—i-î^ij^rL-f;*  îtlt- 1*  I*' S: --.er  respectent .  Lescon- 

:i«  i^-ï_..  t'^-^    TT  r'Ti.i'.t-i  :*.*—:;:: a  sont  des  réaclioûs 

:7<n-L.:its  i:i-*.iLt:.:*:r  rLr  irilir^*  c*r.:rlfjre-  rexeitalîon  émo- 
i.i^iLLZLii  :::«i:L-:  Iti:..^.:-  i*  f Lriiizi^nes  physionomîqnes^  mi- 
ZL-  :  ir*,  \^:rrti:x-  L•^^  ;i.il:ix  it  r&Mur  rix-ohenlvers  les  centres  et 
le*  i5r:tr:il  éz:::::Li.r.lr=:rLÎ.  C-ectre  —  périphérie —  centre,  tel 
Lîl  le  iji.i  ézi-L-i^nel  eoïEf 'et;  les  courts  circuits  centre  — centre, 
I ►es ►!  d&z.s  les  émotions  imaginaires,  CS ►!  dans  les  émo- 
tions hallucinatoires,  ne  sont  eax-mémes  rendus  possibles  que  par 
l'existence  et  le  fonctionnement  préalables  du  long  circuit,  intéres- 
sant les  viscères  et  les  membres. 


Mais  cette  partie  de  la  théorie  Lange-Jame-Sergi  que  nous  venons 
de  résumer  comme  ayant  résisté  à  vingt  années  de  discussion  est 
encore  loin  de  constituer  une  théorie  physiologique  complète  de 
l'émotion.  Nous  nous  proposons  de  grouper  ici  un  certain  nombre  de 
données  nouvelles  dont  l'interprétation  peut  jeter  quelque  lumière 
sur  les  deux  étapes^  centrifuge  et  centripète,  dont  Tabou lissement 
est  l'émotion.  On  verra  que  ces  contributions  de  la  physiologie  con- 

i.  Journal  de  Psychologie,  III.  14-25. 
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temporaine  et  de  la  pathologie  mentale  porteraient  à  considérer 
comme  insuffisante  sur  deux  points  et  à  remanier  la  psychologie 
actuelle  de  Témotion  et  des  phénomènes  connexes  : 

1*  Le  rôle  des  phénomènes  sensoriels  et  moteurs  externes  —  sen- 
sations visuelles^  auditives^  tactiles;  mimique,  fonctions  de  relation 
—  dans  les  émotions  n'est  pas  nettement  défini  relativement  au  rôle 
des  sensations  internes  ; 

i^  Une  constante  confusion  règne  chez  tous  les  auteurs  entre  les 
émotions  et  les  inclinations. 

I.  —  PHYSIOLOGIE    DE    LA    MIMIQUE 

La  mimique  est  par  elle-même  inémolive  ei  constitue  une  fonctioii 
indépendante,  dont  V activité  peut  amorcer  les  phénomènes  émotion- 
nels, sans  fournir  à  rémotion  ses  facteurs  composants.  Telle  est  la 
proposition  que  nous  allons  voir  découler  des  découvertes  récentes 
de  Bechterew  et  de  Sherrington. 

i.  —  Bechterew, 

Étudier  la  phase  efférente  du  circuit  émotionnel,  c'est  chercher  à 
démêler  les  mécanismes  de  production  des  réactions  organiques 
émotives.  La  difficulté  est  d'obtenir  artificiellement  ces  réactions, 
soit  isolées,  soit  diversement  groupées,  sans  que  le  cycle  s  achève, 
sans  que  Télape  de  retour  soit  parcourue,  sans  que  rêmolion  ait 
lieu;  car  alors  on  se  retrouverait  en  présence  du  phénomène  total, 
indistinct,  non  analysé.  Aussi  l'étude  de  la  phase  efférente  se  fait-elle 
autant  que  possible  sur  des  sujets  présentant  une  interruption  ana< 
tomique  ou  fonctionnelle  des  voies  afférentes. 

En  provoquant,  par  Télectrisation  directe,  la  contraction  des  divers 
muscles  de  la  face,  soit  isolément,  soit  par  groupes  de  deux  ou  trois, 
Duchenne  (de  Boulogne)  a  essayé  de  déterminer  quel  rôle  revient  k 
chaque  muscle  dans  chaque  expression  physionomique.  Pour  éviter 
les  effets  indirects  des  excitations  douloureuses,  il  opérait  sur  un 
individu  atteint  d'insensibilité  du  visage. 

Appliquant  l'électrisation  non  plus  sur  le  muscle,  mais  plys  en 
amont,  sur  le  tronc  nerveux  avant  sa  ramification  dans  la  muscula- 
ture faciale,  M.  le  D'  G.  Dumas*  a  récemment  montré  qu'en  vertu 
d'une  répartition  toute  mécanique  de  l'excitation,  il  peut  se  produire 
une  expression  définie  et  complexe,  telle  que  le  sourire. 

i.  Série  d'articles  sur  le  Sourire  et  sur  TExpression.  Revue  Philosophique,  Aican, 
1905,  t.  LIX,  LX. 


^ 


Ik^SL'j^,isn  1JI&  11321:  siiï'.jT^  îiKçr'fc  I  ek  aerrevx.  Meynert  a 
Tg^-inn  cassr  ir  xiLli*!  r«ini  dHJT.  isf  senir»  réflexes  et  automatiques 
lisr  ii:^rir  gu.  imon-fn    i«  sxcixaiiLiis  vers  î»  risoêres  cl  les  vais- 

Piis  Trair  -r'i.in.  l*^-^ii£zp?v  i  T^-it  rfixiftencc  d'un  centre  aulo- 
nau^iiut  «ni*2Ti^iir  Lc±r  îîiar-ssiiiiiî^  îL^nràoiiiièes  de  la  physionomie 
-e:  tfe   a  mmiirTif* 

l*r:n. i:eTf^  an*s  mif  Fuin-^siir  ^  jraii giiE k  po^aûer,  enlève Técorcc 
t^e-^^iir-iic  i.  fc^  aTiTTTiiirx  ^rr^m^  rreitDTîilef,  cobayes,  chats.  Pcn- 
nan:  iiisieiEs  joir^  nt  imsifnrs  â£aDiâne&.  il  laisse  ensuite  se  çal- 
Hisr  1  riia:  m  nu*:  ni^tfnLLiiirt-  Ai  i»i»iil  àt  ce  tonps.  les  tractas  ner- 
x=?r3:  zii^^siT^  jvniniiGfirT  rrd  relreiit  récc««e  an  bulbe  et  trans- 
jDt'^dir^  tuifs  if  iirirmiil-  ma:  nryEi^  bxLi»aire$  des  nerCs  moteurs  les 
rri^^Tn-im^s^  jiiit^liiireiiif*  ^  xToiaiLirfi*^  sc  soot  Complètement  atro- 
iiixitiï  *^  ât^i(r£rf.T  ■  rrri:^^..  Iilo^s.  rut  if  5**iDMitrent  Tautopsie  ct  TexameQ 
Tin  m  erreur  Pi 

A  n^-nirfrrr  7  erirt  J  e:  :*--2f  ei  k  i  iilr*  et  ayant  arec  eux  ses  con- 
2i^xjia^  rc-:c«r£*^  fr?:  mt*  jx^as»  cèrèt»rale,  la  couche  optique  ou 
il^rnï^f^  5:x:  Z  jL.tx-r.if  jerss^î  en^L»re  la  production  de  mouve- 
HiîïLt*  pciyçârtiirnniriii^  et  iiiiniqîîes  complexes  et  adaptés.  Chez 
Tai-iiEil  é:ct  Ti-ir^r^e  ^±rei:rî.-e  est  détruite  mais  dont  la  couche  op- 
tL^X'*  es^:  ix'.ir:?-  C3  cî^^rre  la  cc^nsenration  de  la  mimique,  malgré 
la  ptfr^e  ôe  rmlellifen»  et  de  rémotiTilc  consciente.  Les  mauvais 
t^ai:e£I1^a:s  proTn>quent  le  grincement  des  dents,  le  hérissement  des 
P'^iU  oa  des  plumes,  le  redressement  des  oreilles,  c'est-à-dire  les 
manifestations  coordonnées  de  la  colère  et  de  la  douleur,  bien  que 
1  animal  soit  devenu  incapable  d'éprouver  colère  ni  douleur.  Les 
caresses  déterminent  inversement  les  manifestations  de  la  joie  affec- 
tueuse, le  frétillement  de  la  queue  et  le  ronron  chez  le  chat,  bien  que 
l'animal  soit  devenu  incapable  de  ressentir  affection  ni  joie.  Enfin, 
la  plénitude  de  la  vessie  et  du  rectum,  l'inanition  provoquent  les 
manifestations  motrices  du  besoin,  évacuation,  coups  de  bec  sur  le 
sol,  mastication  à  vide,  bien  que  l'animal  soit  maintenant  privé  de 
sensations  conscientes,   tout  aussi  bien  internes  qu'externes.  En 

1.  Sur  les  mouTements  d'expression,  Wratsch  1883;  —  Les  fonctions  des  cou- 
ches optiques,  WJestnik  klin.i.  szud,  psich,^  1885  (en  russe);  —  Le  rôle  de  la 
couche  optique  d'après  des  faits  expérimentaux  et  pathologiques,  Virchow's  Archiv, 
vol.  ex.,  1887;  —  Sur  le  rire  et  le  pleurer  involontaires  dans  les  aflfections  cérébra- 
les. Arch.  f.  Psych.,  1894,  p.  791  ;  —  Le  rire  et  le  pleurer  inextinguibles  (impossibles 
à  retenir)  dans  les  affections  cérébrales,  Arch.  f.  Psych.,  vol.  XXVI,  1894,  p.  791  : 
—  Los  voies  de  conduction  du  cerveau  et  de  la  moelle,  trad.  franc,  par  C.  Bonne  : 
Lyon  et  Paris,  A.  Storck  et  0.  Doin,  1900. 
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l'absence  de  rintelligence  et  de  l'affectivité  subjective,  les  manifes- 
tations physionomiques  et  mimiques  continuent  à  se  produire  cor- 
rectement sous  des  excitations  sensorielles  extérieures  et  sous  des 
excitations  nées  dans  les  profondeurs  de  l'organisme. 

Le  caractère  purement  automatique  de  ces  réactions  mimiques, 
toutes  complexes  et  adaptées  qu'elles  sont,  ne  saurait,  selon  Bech- 
terew,  être  mis  en  doute.  Les  deux  considérations  suivantes  l'éta- 
blissent : 

1^  L'animal  intact  produit  souvent  spontanément  de  telles  manifes- 
tations mimiques,  sans  provocation  sensorielle  ni  viscérale  actuelle, 
par  la  seule  influence  d'images,  d'idées,  de  processus  psychiques.  Au 
contraire,  chez  l'animal  dépouillé  de  ses  hémisphères,  organes  de  l'ac- 
tivité mentale,  les  manifestations  mimiques  ne  se  produisent  jamais 
spontanément,  mais  seulement  en  réplique  à  des  excitations  externes 
et  viscérales  actuelles. 

2^  En  présence  d'une  excitation  externe  ou  viscérale,  les  manifes- 
tations mimiques  appropriées  sont  souvent  réprimées  ou  modifiées 
par  l'animal  intact;  au  contraire,  chez  l'animal  qui  en  est  réduit  à  sa 
couche  optique,  les  réactions  mimiques  répondent  à  point  nommé, 
toujours  les  mêmes  pour  chaque  espèce  d'excitation. 

fiechterew  conclut  que  les  diverses  expressions  physionomiques  et 
mimiques  complexes  sont  régies  par  un  appareil  nerveux  automati- 
que, qui  peut  agir  indépendamment  des  appareils  qui  élaborent  et 
transmettent  l'incitation  volontaire  aux  mêmes  organes  exécuteurs 
périphériques.  Des  manifestations  mimiques  compliquées,  intenses, 
opportunes,  peuvent,  par  suite  d'une  organisation  innée,  se  produire 
automatiquement,  comme  de  véritables  réflexes,  en  conformité  avec 
une  situation  donnée,  malgré  l'absence  de  la  volonté  et  du  sentiment 
subjectif. 

Ces  conclusions  de  Bechterew  ont  été  vérifiées  par  tous  les  expéri- 
mentateurs, chez  l'homme  comme  chez  les  animaux. 

Chez  rhomme,  Huguenin  et  A.  Magnus  ont  montré  que,  dans  cer- 
taines hémiplégies,  la  lésion  des  faisceaux  pyramidaux  qui  vont  de 
l'écorce  au  bulbe  paralyse  les  mouvements  volontaires  de  la  face, 
mais  laisse  subsister,  si  la  couche  optique  est  intacte,  le  jeu  mimique 
automatique  de  ces  mêmes  muscles  faciaux  sur  lesquels  la  volonté 
n'a  plus  de  prise. 

La  contre-épreuve  a  été  fournie  par  Ch.  Bell  et  Stromeyer.  Ces 
auteurs  ont  démontré  que,  si  l'écorce  cérébrale  est  intacte,  la  destruc- 
tion de  la  couche  optique,  chez  l'homme  comme  .chez  l'animal, 
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entraîne  rabolition  de  la  mimique  automatique  et  laisse  subsister 
les  mouTements  roloutaires  de  ces  mêmes  muscles  qui  ne  réagissent 
plus  mécaniquement  aux  excitations. 

Enfin  la  topographie  externe  et  interne  de  ce  centre  automatique 
de  la  mimique  coordonnée  a  pu  être  déjà  défrichée  avec  quelque  pré- 
cision par  Bechterew  et  par  ses  disciples. 

Ce  centre  supérieur  des  réactions  émotives  ne  coïncide  pas  rigou- 
reusement arec  la  couche  optique,  il  comprend  en  outre  certaines 
parties  des  noyaux  lenticulaire  et  caudé.  U  est  décomposable  en  plu- 
sieurs centres  distincts,  dont  chacun  préside  aux  modifications  émo- 
tionnelles d'une  fonction.  Bechterew  et  Mislawsky^  ont  montré  que 
l'excitation  expérimentale  de  la  couche  optique  et  du  globus  pallidus 
pr\^>duit  la  Taso-1^^nstriction  et  l'éléTation  de  la  pression  sanguine; 
que  l'excitation  de  la  région  moyenne  de  la  couche  optique  renforce 
les  mouvements  de  l'intestin  grêle*;  que  l'excitation  de  la  région 
externe  de  la  couche  optique  affaiblit  les  mouvements  de  l'intestin 
grêle;  que  Texcitation  de  la  région  antéro-exteme  provoque  les  con- 
tractions du  grL>s  intestin  et  la  défécation;  que  l'excitation  delà 
région  inféro-interue  au  voisinage  de  la  conmiissure  grise  produit  la 
sécrétion  des  larmes  ;  que  l'excitation  de  la  partie  inférieure  du  noyau 
antérieur  régit  les  contractions  de  ,1a  vessie  ';  que  l'excitation  de  la 
commissure  grise  entraine  le  larmoiement,  la  dilatation  de  la  pupille 
et  la  saillie  du  globe  oculaire;  que  d'autres  parties  du  thalamus 
agissent  sur  les  mouvements  de  l'estomac^  et  sur  ceux  du  cœur*. 

En  résumé,  les  travaux  de  Bechterew  et  de  ses  collaborateurs  ont 
avancé  nos  connaissances  concernant  les  phénomènes  centrifuges 
qui  constituent  la  première  phase  du  cycle  émotionnel.  Il  existe  un 
centre  producteur  des  réactions  émotionnelles  riscérales  et  motrices 
externes.  Le  fonctionnement  de  ce  centre  automatique  supérieur  peut 
être  amorcé  par  une  représentation  consciente,  image,  idée,  impres- 
sion actuelle  intelligemment  élaborée.  U  peut  aussi  être  mis  en  train 
sans  intervention  de  Técorce,  par  des  excitations  élémentaires  non 
élaborées  ou  sensations  brutes,  ou  même  par  la  faradisation  électri- 

i.  Sur  l'influence  de  rècorce  cérébrale  sur  U  pression  sanguine  cl  l'actiTitê  du 
cœup,  Seur,  Centr.,  18S6,  p.  193. 

2.  Sur  rinnerration  centrale  et  périphérique  de  l'intestin,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys., 
phys.  Abth.,  suppl.  18^9,  p.  iii. 

3.  Les  centres  cérébraux  de  la  moiiliié  de  la  vessie,  Seur.  Cêntr.,  1888,  p.  505. 

4.  Sur  la  question  de  l'inncrTation  de  restomac,  Seur.  Ctntr,,  1890,  p.  195. 

5.  Sur  l'influence  de  Técorce  cérébrale,  sur  la  pression  sanguine  et  l'activité  du 
cœur,  Seur.  Centr.,  1886,  p.  193. 
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que.  Enfîn,  ce  mécanisme  complexe  peut  répliquer  aux  excitations 

amorçantes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sans  que  la  seconde  ] 

phase,  centripète,  du  cycle  émotionnel,  se  produise,  sans  que  des  i 

phénomènes  d'affectivité  subjective  viennent  continuer  et  achever  ^ 

les  manifestations  motrices,  soit  que  les  influx  de  retour  se  trouvent  ] 

arrêtés  par  l'interruption  des  voies  afférentes,  soit  que  Tablation  des  i 

centres  récepteurs  affectifs  empêche  ces  influx  d'aboutir  ^  _i 

Sur  la  base  physiologique  des  récentes  découvertes  de  Bechterew 

et  de  ses  continuateurs  concernant  Texistence  d'un  centre  automati-  'i 

que  supérieur  des  expressions  mimiques  coordonnées,  la  voie  est  J 

donc  maintenant  tracée  et  reste  ouverte  à  Tétude  physiologique,  | 

psychologique,  pathologique  de  la  phase  centrifuge  des  phénomènes  j 

émotionnels.  i 

l 

2.  —  SheiTington.  î 

Le  physiologiste  anglais  Sherrington  a  pratiqué  sur  des  chiens 

des  expériences  dont  le  résultat  est  loin  de  cadrer,  en  apparence  tout  ^ 

au  moins,  avec  la  théorie  de  l'émotion  proposée  par  James,  Lange  et  J 

Sergi.  Dans  une  communication  à  la  Société  Royale  de  Londres,  "}> 

Sherrington^  s'est  contenté  de  faire  connaître  ses  recherches  person-  } 

nelles  et  de  poser,  sans  essayer  de  la  résoudre,  la  question  de  leur  i 

interprétation  psychologique.  Comme  cet  important  ouvrage  n'a  été  !i 

jusqu'ici  qu'incomplètement  et  même  inexactement  exposé  en  France,  '^ 

nous  croyons  utile  d'en  donner  un  compte  rendu  détaillé,  et  de  tra-  '^ 

duire  et  citer  intégralement  la  principale  observation  avant  d'en  dis-  J 

eu  ter  la  portée.  j 

Chez  cinq  jeunes  chiens,  Sherrington  a  sectionné  la  moelle  épinière  | 

dans  la  région  cervicale  inférieure.  Une  telle  section  laisse  la  voie  1 

libre  à  la  sortie  et  à  rentrée  de  tout  ce  système  de  nerfs  usuellement  ;t 

embrassé  sous  le  terme  «  système  sympathique  ».  Mais  elle  rompt  ! 

toutes  les  connexions  entre  le  cerveau  et  les  viscères  thoraciques,  j 
abdominaux  et  pelviens,  excepté  celles  qui  existent  par  l'intermé- 
diaire de  certains  nerfs  crâniens.  Elle  isole  en  outre  du  centre  vaso- 
moteur  bulbaire  tous  les  vaisseaux  sanguins,  excepté  quelques  mini- 

1.  M.  SoUier  {Op.  cit.,  p.  119-122),  faisant  allusion  aux  recherches  de  Bechterew 
d'après  le  liTre  de  M.  Jules  Soury  (Le  Système  Nerveux  centrait  p.  1346),  n'indique 
pas  que  le  résultat  essentiel  de  ces  expériences  est  d'établir  l'existence  d'un  centre 
automatique  supérieur  des  expressions  mimiques  coordonnées. 

2.  Experiments  on  the  Value  of  Vascular  and  Viscéral  Factors  for  the  Genesis  of 
Emotion,  Proc.  Roy.  Soc.  Lond.  1900,  t,  66,  p.  390-403  (2  fig.) 
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me*  c:«qi !g xz3 !al£>:«rs  pu  Ia  t  :  îe  <ie$  oeris  crâniens.  La  peau  et  les 
orria**  MMti^rrs  s: ri,  d*ixi*  ks  extrémités  inférieures  jusqu'à 
rêpAR>-  éx^e-si*^:  j.rrTi*  5-*  tixte  •M^mmunication  avec  le  cerveau. 
I>>EC  en  arn^rif  d*  c*  t;T^^aI,  îi§  sc^nt  empêchés  de  contribuer  aux 
prcofrssss  n^Errexx  àt  ^^^::i:'S.  «»>ît  dans  sa  phase  centripète,  soit 
dans  sa  phase  cestrifx^- 

Sar  cliarTin  de  <c«*  ccik«s  ks  c-rserrations  ont  élc  prolongées  pen- 
dant plm^iemrs  Bt>i5  evi^îerxiiî*  à  roj^radon  de  transection;  chez 
aoccQ  m'a  été  di^relt^  ^z?e  Eifi'ii^^atic-fi  quelconque  du  caractère 
éaK>t::aB^.  acsi^  I>is  qxe  Tari£T«sîi«lion.  «  Etudier  l'émotion  chez 
un  anîaai  înfëriexr  B^'es^  p^as  tr^  aisé,  ni  même  chez  un  chien.  Mais 
si  Ton  $e  d-»  a«t  îîraes  c^:  sc^at  mssellement  pris  pour  signifier  plai- 
sir» c>>*enf,  cnù-î*,  c^r:i:,  al:-rs  cm  animaux  les  montrent  iodubita- 
Mement  af  r«  c:ci::ie  ar&st  la  transection  de  la  moelle  épinière 
c^rvioAÎe.  S'il  tc::  c-s  ertesii  :e  cc^aipifuon  qui  le  soigne,  cela  évoque 
eu  lui  la  mèn:e  j.^yeîise  acî.ritê  et  la  même  pose  caressante  de  la 
ttMe  et  des  traits  qaVjtref:'is,  A  Tr^ari  des  amis  et  des  enne- 
mis (^rmi  leurs  cv>mmeasaax  animaux,  ils  manifestent  aussi  nette- 
mout  qM\^uparavaut  leur  a^ev^lion  ou  leur  fureur.  Pour  citer  un 
o\oiuple«  j\^i  vu  la  crainte  vivement  manifestée  par  un  des  chiens,  un 
joiiuo  auioiaUapprvvhè  et  menacé  par  un  pauvre  vieux  singe  Macaque, 
l/iibjiissemeut  de  la  tète,  la  face  efîrayée  et  à  demi  détournée,  les 
oiYiUes  niKtttuescv^utribuaient  à  indiquer  Texistence  d'une  émotion 
HUv'tjti  vivx!'  que  <vUe  que  l  animal  nous  avait  déjà  montrée  avant  que 
ro|H^rAtUva  spinale  u\n\t  été  faite-.  * 

OnxKHX  vrivvx  l,  ^  Jouae  ch.ea.  Tnnsecaoa  de  la  moelle,  dans  la  narcose 
ohlvMAvt\Mi\\^ue  pr\>fvnKie.  iu-^îes^-^us  de  iorîjiae  des  nerfs  phréniques.  Gaé- 
u^sM^  ^hl  UNAumAUvme  et  da  chvV  sr;sjLl  en  six  semaines.  Le  système  circu- 
lvU\»u\^  o^\  e\v  îa  v\v^  ivnîîe  vvir.m;::  .vAU.^a  nerrease  avec  le  centre  vasomo- 
WWK  ;  i^i^v  OvMwsjvu  i\i.  AUvuae  exc^uuoa  de  ce  centre  ne  peut  provoquer 
Mho  moilHlo.iUou  do  U  pi\^:«^sxv^u  ArîeneUe,  Or.  Tarière  fémorale  ayant  été 
iMiAi)  ^\\  ivli^Uv»u  ANxv  uu  iUAUv^mô;re  luscnpteur.  la  pression  artérielle  subit 
\\\\^  A)uM0  hru^^xj^e  ol\Avjuc  fois  v^uo  Tou  fju:  résonner  le  trembleur de  Tappa- 
loil  d  huluv  t^^^iv  K\\\\  A  M^rxi  ^^rxwdQ-mmeQt  à  provoquer  chez  Tanimal  des 
bOhïrtUousi  vloulvMUvu^<>îkx  dAus  lexpU^rAU^n  des  limites  de Tanesthésie cuta- 
MOo  |M\^vUult>  i^^r  Is^  sivUvH^  do  l*  uioelle.  Explication:  c'est  Taltération  de 
U  u^ajihNAhv^M  vjm»  vlut vjuo  t\vis  v|uel  Auimal  a  peur,  produit  mécaniquement 
roU\>t^Hou  slo  La  pu^vxuu^  Aiu ru\Ie  *. 

t,  ty  »♦;  .  |\,  -i^M 

t  i43it>v\  tL»!u»  KwAvd  OUÏ  0\^ii>Uî^èj:Alou:fn;rerisienceQe  TariationsTasculaires 
eu  Uh*^uiv0  du  »\»uMin>  uorvtux  vVuitaI  loui  eniicr.  V.  J,  de  Psychol.  III,  144, 
U    d  A,  ^ 
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Goncluftion  :  un  trouble  de  nature  émotionnelle  est  survenu  chez 
un  animal  après  que  toute  réaction  nerveuse  vasomotrice  a  été  rendue 
impossible,  et  après  que  là  majeure  partie,  de  beaucoup,  de  chaque 
réaction  viscérale  a  aussi  été  empêchée. 

Sur  les  quatre  autres  chiens  auxquels  il  a  fait  subir  la  section  de 
la  moelle,  Sherrington  a  vu,  d'une  manière  absolument  concordante, 
qu'en  dépit  de  l'exclusion  d'un  si  immense  champ  de  réactions  vas- 
culaires,  viscérales,  cutanées  et  motrices,  les  états  émotionnels  de 
colère,  de  plaisir,  de  crainte  et  de  dégoût  étaient  développés,  autant 
qu'on  pouvait  en  juger,  avec  une  intensité  non  diminuée.  «  L'horri- 
pilation  le  long  de  la  crête  du  dos  entre  les  épaules,  accompagnement 
si  usuel  de  la  colère  chez  le  chien,  était  bien  entendu  absente  chez 
ceux-ci,  les  fibres  nerveuses  spinales  pilomotrices  ayant  été  privées 
de  toute  connexion  avec  le  cerveau.  Mais  l'absence  de  cette  réaction 
ne  pouvait  pas  un  seul  instant  masquer  le  trouble  émotionnel  si 
vivement  indiqué  par  les  autres  facteurs  de  l'expression  ^  » 

Sherrington  eut  alors  l'idée  de  pousser  l'épreuve  plus  avant.  Après 
avoir  pratiqué  sur  deux  chiens  la  transection  de  la  moelle  dans  la 
région  cervicale  et  obtenu  la  guérison  du  choc  physiologique,  il 
opéra  en  outre  la  section  des  deux  nerfs  vagues  dans  le  cou.  «Le 
vague  peut  être  regardé  comme  la  grande  unité  viscérale  des  séries 
crâniennes  de  nerfs.  Sa  section  succédant  à  une  transection  spinale 
préthoracique  relègue  dans  le  champ  de  l'insensibilité  l'estomac,  les 
poumons  et  le  cœur,  en  outre  des  autres  viscères  précédemment  ren- 
dus apesthésiques  ^  Gela  limite  ainsi  encore  plus  étroitement  le 
nombre  de  conducteurs  efférents  et  afférents  par  lesquels  le  système 
vasculaire  peut  être  affecté  ^.  » 

Observation  H.  —  a  Parmi  les  animaux  choisis  pour  ces  dernières  obser- 
vations, il  y  en  avait  un  mis  à  part  parce  que  nous  avions  déjà  remarqué 
de  notables  caractéristiques  émotionnelles  dans  sa  conduite  dès  son  arrivée 
au  laboratoire.  C'était  une  chienne  fox-terrier  de  race  mêlée,  avec  une  robe 
plutôt  rude,  blanche  de  couleur.  Elle  était  plus  âgée  que  les  autres  chiens; 
son  âge  exact  ne  nous  est  pas  connu.  Bien  vite,  elle  se  montra  pleine 
d'affection  pour  les  personnes  fréquentant  le  laboratoire,  et  dont  Tune  était 

i.  Op,  d7.,  396. 

2.  A  Par  apesthésiqae  on  entend  non  seulement,  dépourvu  de  sensitivité,  mais  privé 
de  toute  connexion  avec  les  centres  nerveux  nécessaires  à  la  réaction  consciente, 
signification  pour  laqueUe  le  mot  apesthésie  a  été  proposé  par  le  D'  Mott  et  moi- 
même,  dans  ces  Proceedings,  vol.  56,  1895  »  (note  de  Sherrington). 

3.  Op.  cit.,  397. 
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clmr^ùo  (relie  ;  mais  à  l'égard  de  quelques  personnes  et  de  quelques  com- 
mensaux animaux,  elle  donnait  fréquemment  de  violentes  manifestatLOiis 
de  colère.  Ses  explosions  de  fureur  étaient  subites.  L'expression  s*accordait 
bien  avec  la  description  des  symptômes  de  la  fureur  canine  fournie  par 
Darwin  *. 

Oulru  rémission  du  grognement,  a  les  oreilles  sont  rabattues  complète- 
«  mont  on  arrière,  et  la  lèvre  supérieure  est  rétractée  au-dessus  des  dénis, 
ts  particulièrement  des  canines.  »  La  bouche  était  légèrement  ouverte  et 
rolovéo  ;  les  paupières  largement  séparées;  les  pupilles  dilatées.  Le  poil»  le 
long  do  réchine,  cessait  d'être  collé,  depuis  la  tète  jusqu'à  un  point  situé 
plus  eu  arrière  que  la  moitié  du  tronc,  pour  devenir  rude  et  hérissé.  Une 
explosion  particulièrement  violente  de  colère  eut  lieu  une  fois  subitement, 
A  rimprtu'iste*  contre  un  visiteur  qui  venait  d'entrer  avec  moi,  et  n'avait 
jamais  jusqu'alors  visité  la  salle.  Une  transection  spinale  dans  la  région 
oor\ioAU>  f\a  exoculêe  sur  cet  animal  (dans  l'état  de  profonde  anesthésie)* 
LV\am<?n  uUèneui>^ment  pratiqué,  des  mois  après,  à  l'autopsie,  prouva  que 
U  s\Vtivu\  avait  ifu  lieu  à  travers  le  6*  segment  cervical,  à  l'endroit  où  il  se 
ivlu>  au  >\  La  $e(^ration  était  complète,  comme  cela  fut  confirmé  par 
\  ox^m^ru  mior\>^vvpique.  Le  rétablissement,  après  le  traumatisme,  fut 
WApulv^  lu  iutorvAlle  vie  dopivs^ion  des  fonctions  spinales  en  arrière  Je  la 
Iswtou  l\U  ^uui  d  uuo  r^sîAuratioa  graduelle  de  Taclivité  réflexe,  de  la  lem- 
povsiUuv  vu^nniKkoUe,  eïv\  Ls\  sensibilité  superOcielle  et  profonde  fut  irQu- 
>sv  Abs^lu^  ou  >Ani<>iv  de  U  hmito  indiquée  sur  la  peau  par  la  ligne  tracée 
%vu  La  t^iui)  ci  vvutiv  iî^:  î,  diagramme  inférieur).  Les  fléchisseurs  du 
vvudv'^  u  eUiUHU  |Ki^*  jVAi\\ï\seSv  mais  les  extenseurs  Tétaient  complètement* 
Ji  ^^  msHvav^  vjue  le^  oriiCiaes  du  nerf  sensîtif  et  les  origines  du  nerf  moteur 
nIv^  s^xi>^w  uut>s  U**  out  les  unes  et  les  autres  la  même  position  segmentaJe 
.t,\'.\>  U^  UKvi  e  s\«<;vu^re.  0  es:  jvnirvîuoi  le  seul  muscle  encore  sensible  en 
.^u^s^s^  do  U  iv*;u*î\  des  e^vj^ules  fut  le  diaphragme. 

Vv^v  >»'u^  e>î<\v  d  aIsovxAUou  ne  t'a»  decelee  consêquemment  à  celte  lésion, 
Jn^v^x  l^v  ^HvsUu  ,iou  d<^s  eiuoUvntSv  A  eajUi^er  par  la  colère,  par  le  plaisir  ou» 
va  v\\x  .U^  ^^;v\\s\^:u*A  A^*j^r\^jvi^*'.  j^Jir  U  onicte.  Sa  joie  à  rapproche  ou  à 
Uv  \v  0  sU^  vv^u  ^.\;\\  sV.t,  s.jk  i'>.'rdr  Ur^  de  Tiuimsion  d'un  chat  avec  qui  elle 
>'  V'*  0  ^  \^^i^^^  >v  ^<"^  <>a.."î:  ax:>>;.  *::ix\fs  et  complètes  qu'autrefois.  Hais 
'.^..v^.  ^\x  X  »;  >n\x  v-'v.  ix-^x..^  i;f  lur'^/.r.  .<?  h;frss«*raeat  du  poil  le  long  du  Jos 
vo%*\  xio  xs^  ^v  vw  '^,,v.  I^Ar  >Nv  re  L'^  >v:iT  e,x:fn^î  Lien  ouverts,  et  la  pupille 
a  .  '.,^^»K^^v  >\  «.^.sV  A^  ,\jkr\\\v>.'^i,»  ie  la  vvL;fr«-  I>epuis  que  le  cerveau 
v^xs^t.  c  >v  VMv  U  *i\\txvv,  ,',\  :- s  i.rs  i,*>  a;;e.,::e3  des  impulsions  cou- 

:^%*  ,vrx;:x\  Ijl  i>Ia;aùoa  de  la  papille  était 
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troisième  paupière,  était  peu  de  chose,  jusqu'à  décroître  entièrement, 
durant  Téclat  de  fureur  ;  mais  il  nous  sembla  quelquefois  que  durant  Tacccs 
de  colère  la  troisième  paupière  était  un  peu  plus  rétractée  que  dans  sa  con- 
dition parélique  ordinaire. 

Gomme  chez  les  autres  chiens  après  transection  spinale,  de  même  chez 
celui-ci  la  transection  spinale  affaiblit  notablement  la  voix.  Nous  avons 
pensé  que  cela  était  attribuahle  entièrement  à  l'affaiblissement  des  muscles 
respiratoires,  le  seul  muscle  respiratoire  laissé  exempt  de  paralysie  après  la 
transection  étant  le  diaphragme.  L'altération  du  grognement  et  de  l'aboie- 
ment par  Taffaiblissement  et  Thaleine  courte,  le  laissait  aussi  significatif  et 
mordant  qu'autrefois.  A  part  ces  changements  dans  les  facteurs  oculaire  et 
vocal  de  l'expression  faciale  et  respiratoire  de  la  colère,  nous  n'avons  pas 
découvert  la  moindre  défaillance  de  leur  normale  préalable,  dans  aucune 
direction.  On  pouvait  sentir  au  toucher  que  le  battement  du  cœur  était 
altéré,  tantôt  rapide  et  tantôt  lent,  et  que  rarement  il  restait  constant  durant 
la  manifestation  du  courroux.  Je  pensais  pouvoir  sentir  au  toucher  des 
t(  battements  à  intervention  du  vague  »  (vagus  beats),  mais  le  bouleverse- 
ment du  mouvement  respiratoire  rendait  le  jugement  difficile. 

Cent  huit  jours  après  la  transection  spinale,  je  coupai^  dans  l'anesthésic 
chloroformique  profonde,  le  nerf  vague  droit  dans  le  cou,  à  peu  près  au 
niveau  du  cartilage  cricoîde,  et  par  conséquent  bien  au-dessous  de  la 
branche  laryngée  supérieure,  mais  au-dessus  du  laryngé  récurrente  Le 
tronc  sympathique  cervical  est  contenu  chez  le  chien  dans  la  même  gaine 
que  le  vague,  et  ainsi  le  dépresseur  est  une  branche  du  laryngé  supérieur,  et 
tous  trois  sont  coupés  par  la  même  section.  Cette  opération  produisit  de 
curieusement  faibles  résultats  évidents.  11  s'ensuivit  une  différence  faible 
ou  nulle  entre  les  pupilles  ;  la  droite  était  généralement  un  peu  plus  petite. 
Absolument  aucune  différence  ne  pouvait  être  découverte  entre  le  degré  de 
déploiement  des  troisièmes  paupières  droite  et  gauche.  L'ouverture  palpé- 
brale  des  deux  côtés  apparaissait  la  même.  La  position  du  pavillon  de 
l'oreille  des  deux  côtés,  à  droite  et  â  gauche,  semblait  tout  à  fait  similaire. 
La  voix,  après  le  premier  jour  succédant  à  l'opération,  où  elle  semblait 
altérée  qualitativement  d'une  manière  diflicile  à  décrire,  reprit  le  caractère 
qu'elle  avait  eu  depuis  la  transection  spinale.  La  manifestation  d'émotion, 
à  en  juger  par  le  plaisir,  la  colère  et  la  crainte,  indiquait  des  états  émo- 
tionnels aussi  marqués  et  violents  qu'avant.  Le  traumatisme  fut  rapidement 
guéri  en  ce  qui  concerne  la  cicatrisation  de  la  petite  plaie  nécessaire. 

Vingt-huit  jours  après,  le  nerf  vague  gauche  fut  semblablement  coupé 
dans  l'anesthésie  profonde,  et  au  même  niveau  que  le  droit.  Le  nerf  dépres- 
seur  gauche  et  le  tronc  sympathique  gauche  furent  sectionnés  en  même 
temps.  L'examen  ultérieur  à  l'autopsie  prouva  que  ces  divers  nerfs  avaient 
été  tranchés  complètement.  Une  garantie  additionnelle  était  donnée  par 
l'absence  absolue  de  tout  effet  à  la  stimulation  du  bout  distal  de  chacun  de 
ces  quatre  troncs  avant  de  procéder  à  l'autopsie,  c'est-à-dire  trente  et  un 

i.  Pour  comprendre  ces  explications  et  les  suivantes,  consulter,  par  exemple, 
UoTdii,  Fondions  d'innervation,  Paris,  Masson  4902,  les  fig.  128,  p.  323;  135,  p.  348; 
137,  p.  352,  et  aussi  143  p.  362.  Ou  encore  :  Chauveau,  Arloing  et  Lesbre,  Traite 
ifanatomie  comparée  des  animaux  domestiques,  b«  éd.  R.  d'A. 
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jours  après  la  seconde  vagotomie,  alors  qu'une  complète  dégénérescence 
des  nerfs  avait  eu  le  temps  de  se  produire. 

Chez  cet  animal,  le  laryngé  supérieur  était  la  plus  basse  branche  du  vague 
restant  intacte  et  en  connexion  avec  le  cerveau.  Le  laryngé  récurrent  pro- 
cédait du  tronc  du  vague  au-dessous  du  niveau  de  la  section.  Les  résultats 
de  ropération  furent  une  dyspnée  tendant  à  se  transformer  en  attaques 
brèves  et  fréquentes,  mais  qui  souvent  se  calmait  entièrement;  un  certain 
défaut  d  appétit,  mais  Tappétit  fut  recouvré  au  bout  de  sept  jours  ;  un  affai- 
bfissemeDt  et  une  altération  considérables  du  grognement  et  de  Taboie- 
ment,  Vun  et  l'autre  subsistant  cependant  encore,  mais  modifiés.  Les 
altaques  de  djspnée  diminuèrent,  et  au  bout  de  dix  jours  troublèrent  rani- 
mai rarement  et  faiblement.  Nous  commencions  à  penser  qu'il  pouvait 
réchapper  tout  à  fait.  L'animal  sembla  vite  comprendre  quelles  postures 
étaient  tes  moins  gênantes  pour  le  mouvement  respiratoire,  et  cela  eut  pour 
résultat  une  amélioration  marquée  de  sa  santé  et  de  son  état  général. 

Giiez  cet  animal,  le  pouvoir  du  système  nerveux  différait  de  celui  obtenu 
cbes  ceui  soumis  seulement  à  la  transection  spinale,  en  ce  que,  aux  régions 
du  corps  et  aux  organes  tout  à  fait  privés  de  communication  avec  le  cerveau 
et  rendus  anesthésiques  et  incapables  de  contribuer  à  la  réaction  consciente, 
s'ajoutaient  ea  ce  cas  l'estomac  et  la  moitié  inférieure  (?)  de  l'œsophage, 
les  poumons  et  la  moitié  inférieure  (?)  de  la  trachée,  et  enOn  le  cœur  lui- 
même  (Comparez  les  diagrammes,  fig.  2). 

De  dinijuutiou  ou  de  changement  dans  le  caractère  émotif  de  l'animal, 
nous  ne  pûmes  point  découvrir  de  trace.  Ce  qui  suit  illustre  sa  manière  de 
se  comporter  à  cet  égard.  L'approche  du  visiteur  dont  l'entrée,  des  mois 
auparavant,  excitait  une  si  violente  colère,  de  nouveau  provoqua  une  mani- 
festai ion  de  courroux  aussi  significative  que  jadis.  L'expression  était  indu- 
bitable ment  celle  de  la  fureur  agressive.  L'animal  s'appuyait  contre  le  chenil 
et  suivait  chaque  mouvement  de  l'étranger  comme  d'un  adversaire,  gro- 
gnant méchamment  et  aboyant  en  dépit  de  sa  dyspnée  accrue  par  l'exci- 
tation. En  d'aiilres  occasions,  le  chat  avec  qui  elle  n'avait  jamais  été  amie  et 
le  singe  nouveau  venu  dans  le  laboratoire,  s'approchant  trop  près  du  chenil, 
excitèrent  de  semblables  ébuUitions.  Nul  doute  ne  resta  dans  nos  esprits 
que  de  subites  attaques  de  colère  violente  ne  fussent  encore  facilement 
exeitées  che?.  cet  animal.  Elle  se  montrait  chaque  jour  encore  évidemment 
accessible  à  éprouver  le  plaisir  joyeux  et  la  satisfaction  qu'elle  avait  tou- 
jours montrée  à  l'approche  du  gardien,  le  premier  événement  chaque  ma- 
tin,  ou  au  moment  du  repas,  ou  lorsqu'elle  était  caressée  par  lui,  ou  encou- 
ragée par  sa  voix. 

J'avais  soigneusement  empêché  que  Ton  n'éprouvât  préalablement  cet 
animal  au  sujet  du  dégoût  pour  la  viande  de  chien  présentée  comme  nour- 
riture. Après  son  rétablissement  de  la  dernière  opération,  qui  survint  huit 
jours  après,  nous  procédâmes  à  cette  observation.  De  la  viande  lui  était 
donnée  chaque  jour  dans  un  bol  de  lait,  et,  depuis  le  retour  de  son  appétit, 
la  semaine  qui  suivit  la  seconde  vagolomie,  elle  la  saisissait  avec  gourman- 
dise. L'aliment  était  toujours  entièrement  coupé  en  morceaux  un  peu  plus 
gros  que  les  morceaux  de  sucre  employés  pour  le  déjeuner.  C'était  géné- 
ralement de  la  viande  de  cheval,  parfois  de  la  viande  de  bœuf.  Le  dixième 
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jour  après  l'opération  finale,  le  bol  fut  placé  par  le  gardien,  comme  de  cou- 
tume, dans  le  coin  de  la  niche,  avec  du  lait  et  de  la  nourriture,  de  la  même 
manière  que  de  coutume;  mais  la  nourriture  était  de  la  chair] d'un  gros 


Fig.  2.  (d'après  Sherrington).  —  «  Diagramme  indiquant  l'étendue  de  la  partie 
restée  sensible  après  section  de  la  moelle  (fig.  supérieure)  et  section  combinée  de 
la  moelle  et  du  vagosympathique  (fig.  inférieure)  L'étendue  de  la  surface  de  peau 
laissée  sensible  est  délimitée  sur  la  figure  par  une  ligne  continue  (nonpointillée). 
La  limite  de  la  sensibilité  a  profonde  »,  c'est-à-dire  musculaire,  articulaire,  etc., 
correspond  aussi  à  cette  ligne.  Mais  la  limite  où  les  voies  respiratoires  et  alimen- 
taires ont  conserré  de  la  sensibilité  est  indiquée  par  les  contours  pointillés  des 
poumons,  du  cœur  et  de  l'estomac  dans  la  fig.  supérieure,  du  larynx  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage  dans  la  fig.  inférieure.  Les  données  anatomiques 
portent  à  admettre  que  la  trachée  et  l'œsophage  ont  été  dépourvus  de  toute  sensi- 
bilité audelà  de  ces  niveaux.  La  ligne  courbe  en  arrière  de  la  poitrine  indique  le 
diaphragme  comme  le  seul  muscle  en  arrière  des  épaules  gardant  encore  des 
nerfs  centripètes.  » 


chien  tué  dans  le  laboratoire  la  veille.  Notre  animal  se  traina  avidement 
vers  la  pâture  ;  elle  avait  vu  les  autres  chiens  manger  et  était  évidemment 
elle-même  affamée.  Son  museau  avait  déjà  trempé  dans  le  lait,  lorsque 
subitement  elle  parut  y  trouver  quelque  chose  de  mauvais.  Elle  hésita, 
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promena  son  museau  à  la  ronde  au-dessus  du  lait,  fît  une  tentative  pour 
prendre  un  morceau  de  yiande,  mais  avant  de  l'avoir  effectivement  saisi, 
s'arrêta  court  et  s'en  éloigna.  Finalement,  après  quelques  nouveaux  exa- 
mens du  contenu  du  bol  (elle  avait  coutume  de  commencer  Tattaque  de  sa 
nourriture  en  mettant  dehors  et  en  mangeant  les  morceaux  de  viande], 
sans  y  toucher,  elle  s'en  alla  loin  du  bol  et  se  relira  du  côté  opposé  de  la 
cage.  Quelques  minutes  plus  tard,  résultat,  semble-l-il,  de  nos  encoura- 
gements à  goûter  de  nouveau  la  nourriture,  elle  retourna  au  bol.  La  même 
manifestation  hésitante  de  désir  en  conflit  avec  le  dégoût  se  produisit  encore 
une  fois.  Le  bol  fut  alors  enlevé  par  le  gardien,  vidé,  lavé,  et  de  la  viande 
de  cheval  semblablement  préparée  et  placée  dans  du  lait  frais  y  fut  offerte 
à  ranimai.  Encore  une  fois  elle  se  traîna  vers  le  bol  et,  cette  fois,  se  mit  à 
manger  la  viande,  et  eut  vite  fait  de  vider  la  tasse. 

Ce  test  fut  semblablement  appliqué  par  la  suite  en  diverses  occasions  ; 
toujours  avec  le  même  résultat,  si  ce  n'est  que  deux  fois  Tanimal,  après 
mainte  hésitation,  lapa  un  peu  du  lait,  bien  que  de  la  viande  de  chien  y  fût 
immergée.  Nous  avons  vu  occasionnellement  un  chien  normal  se  comporter 
ainsi  ayant  faim.  En  pressant  notre  animal  vers  la  viaude,  on  n'obtint  de 
succès  décisif  en  aucune  occasion  ;  par  les  caresses  on  réussissait  seulement 
à  lui  faire,  pour  ainsi  dire,  réexaminer,  mais  non  toucher  les  morceaux. 
L'impression  faite  sur  nous  tous  par  la  conduite  de  la  chienne  a  été  qu'il 
existait  dans  la  viande  de  chien  quelque  chose  qui  était  répulsif  pour  rani- 
mai et  excitait  en  elle  un  dégoût  insurmontable  dans  la  faim  ordinaire.  Une 
odeur  attachée  à  la  chair  semblait  l'indice  pour  cette  reconnaissance. 

La  crainte  paraissait  clairement  excitable  chez  cet  animal.  Gomme  j«  la 
tenais  dans  mes  bras,  le  gardien,  venant  d'une  autre  salle  dont  la  porte 
était  ouverte,  gronda  la  chienne  d'un  ton  de  vif  reproche.  La  bête  baissa  la 
tête,  détourna  son  regard  de  son  maître  qui  s'avançait,  et  sa  face  sembla 
trahir  l'abattement  et  l'anxiété.  La  respiration  s'altéra  et  devint  inquiète, 
mais  le  pouls  ne  fut  nullement  altéré  en  nombre,  il  le  fut  peut-être  légère- 
ment en  volume. 

Vingt  jours  après  la  dernière  vagotomie,  l'animal  fut  pris  subitement 
d'une  sérieuse  attaque  de  dyspnée  ;  elle  s'en  rétablit,  mais  au  cours  du 
jour  suivant  une  attaque  semblable  eut  lieu.  Craignant  qu'en  notre  absence 
une  telle  attaque  ne  se  reproduisit  et  ne  devînt  fatale,  m'ôtant  la  possibilité 
d'éprouver  l'excitabilité  des  vagues  et  des  sympathiques  et  d'examiner  com- 
plètement les  abolitions  fonctionnelles,  en  conséquence,  le  21'^  jour  après  la 
dernière  vagotomie  et  le  229°  après  la  transection  spinale,  j'immolai  l'ani- 
mal dans  la  narcose  chloroformique  profonde. 

Observation  III.  —  Chien  tout  jeune,  élevé  dans  le  laboratoire.  Manifes- 
tations émotionnelles  suffisantes,  mais  encore  peu  développées.  Transection 
spinale  à  travers  le  V  segment  cervical.  Section  des  vagosympathiques  au- 
dessus  des  deux  branches  laryngées  récurrentes.  Survie  de  l'animal  pen- 
dant 174  jours  à  compter  de  la  transection  spinale.  L'autopsie  prouva  que 
toutes  les  sections  avaient  été  complètes.  L'cmotivilé  n'a  point  paru  dimi- 
nuée. 
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II.    —   THÉORIE   VISCÉRALE  DE  l'ÉMOTION 

Quelle  interprétation  psychologique  comportent  ces  expériences  de 
Sherrington.^ 

Le  physiologiste  anglais  s'ahstient  d'en  donner  une  lui-même.  II 
se  contente  de  remarquer  que  «  ces  observations  expérimentales  ne 
donnent  point  de  support  »  aux  théories  de  James,  Lange  et  Sergi 
sur  la  production  de  Témotion.  «Mais  d*autre  part,  ajoute-t-il,  je  ne 
puis  penser  qu'elles  ouvrent  une  voie  vers  la  théorie  adverse  »,  c'est- 
à-dire  vers  la  conception  spiritualiste  courante.  Et  il  termine  en 
posant  la  question,  sans  entreprendre  de  la  résoudre  :  «  Les  obser- 
vations présentées  ici  modiflent  la  position  de  la  question  à  un  seul 
égard,  elle  rendent,  je  crois,  nécessaire  d'attribuer  à  ces  éléments 
^somatiques]  de  l'émotion  une  autre  signification  que  celle  attribuée 
par  les  auteurs  cités  dans  mon  paragraphe  de  début.  Ce  qu'il  y  a  de 
pittoresque  et  d'incisif  dans  tout  ce  qui  vient  de  la  plume  du  professeur 
James,  rend  persuasif  tout  raisonnement  qu'elle  poursuit.  Ses  cha- 
pitres suggestifs  détournent  d'entreprendre  l'examen  critique  de  sa 
théorie,  examen  que  je  n'ai  fait  qu'incomplètement,  je  tiens  à 
l'avouer.  » 

Un  seul  psychologue,  à  notre  connaissance,  s'est  jusqu'ici  préoc- 
cupé des  expériences  de  Sherrington.  Dans  son  récent  livre  sur  Le 
Mécanisme  des  Émotions  (1905),  M.  le  D'  SoUier  résume  l'observa- 
tion II  ci-dessus  rapportée,  mais  très  sommairement  et,  semble-t-il, 
de  seconde  main  ou  sans  Tavoir  lue  de  près.  En  effet,  M.  SoUier 
oublie,  quoique  Sherrington  ait  bien  soin  de  le  rappeler,  que  le 
vague  et  le  sympathique  s'unissent,  chez  le  chien,  en  un  seul  tronc, 
pendant  un  certain  parcours  *  ;  et  que  ce  sont  les  troncs  vago-sympathi- 
ques  que  Sherrington  a  sectionnés.  Cette  surprenante  erreur  ôte  toute 
portée  à  des  commentaires  qui  débutent  ainsi  :  «  Cette  expérience, 
quoique  fort  intéressante,  n'est  cependant  pas  concluante.  Elle  laisse, 
en  effet,  subsister  tout  le  sympathique,  c'est-à-dire  la  partie  du  sys- 
tème nerveux  qui  transmet  toutes  les  impressions  vasculaires  et 
viscérales^  lesquelles  jouent  précisément  le  rôle  le  plus  important 
dans  les  émotions  2.  » 

Nous  voici  donc  en  présence  d'un  fait  capital,  non  expliqué  par 
l'expérimentateur  qui  l'a  découvert,  et  resté  inaperçu  du  seul  psy- 

4.  Voir  les  figures  de  l'ouvrage  de  Morat,  signalées  ci-dessus. 
i.  Sollier,  Le  Mécanisme  des  Emotions,  Alcan  1905,  p.  118. 
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i:^::iirsipiie  sonc  les  «e!ile§  parties  da  corps  restées  sensibles,  la 
i«^-iioa  rum^LeCâ  ie  .a  moellff  r^ rizière  et  des  deux  vagosympathiques 
r-'ui:  .:î.  Jn;?:?  lîins  l' Insensil: tl^:e  rbsolae  et  définitive,  dans  V  «  apes- 
-^ciie  ».  5«*ion  -e  noc  ie  SiierrLi^ja,  toat  le  reste  des  organes  snper- 
ici-.  1*  K  -rr  i^n^is*  iu.  imer-  ie  la  li^e  des  épanles. 

J&as  ^a  -..nmtini.'-A:..:n  fOT  la  ▼aleoT  dcs  factears  vasculaire  et 
Tisc-n.  ?-.*ir  .a  :;rj^Ui:uca  ie  Tdaroùon,  Sherrington  ne  fait  aucune 
i,...>x-  a  lux  :m^?;uîx  ie  3er:ii:ir;w  et  de  ses  élèves  sur  les  fonctions 
i:..a.  :'-*r>  ie  ar^a.ae  ci.rie.  Or.  il  semble  que  les  découvertes  de 
^^;._a.s.«-^^v  7îi»i^5^a£  rjn'njuer  i  e*:Liirer  celles  de  Sherrington. 

J^ri  T^-  --.  ca'-*<  i-.  "es  :iLi:5  ie  Beciterew,  les  nerfs  sensitifs  qui 
.-. .:.  iî.  d  .'ti^.  it:;^  nu&riesv  ies  articulations,  des  viscères  au  cer- 
.•:  i.i  -vw.  u.aoj?*  Tta»»^^  les  un^raasicos  afférentes  ne  peuvent  plus 
X  ,-.1.^  .u  aue  iinc^ua  .-josowate.  caries  hémisphères  cérébraux 
>^. .  *•.  :-;.:>  jr  i'-i  l'Uî?eac«  ie  toute  émotivité  subjective  cons- 
,.i  u-  i  ,>.u.:^  i^jjaiJ..::xe  ifs  expressions  mimiques  coordonnées 
^  .\  av'îc  -»K*v*  ;  le.  K**  **-ïi  »-*'-i  l*:'jlAire  et  caudé  — est  resté  indemne 
,v  •v-.u  :iK\>»^  i.ac-.î^.»tMei*  T  i:ie  naoiere maintenant  toute  réflexe  et 
»:.  .îtv  a  ^x  t5^  .'v>i'  ^  l'Ms  ,-*a-. lient  à  «ir  sur  un  mécanisme  phy- 
>4v ..  V  ;  -'^  *«^i^  *  J^  4inof:^c  <cii  ."«.actioanement,  à  lui  faire  exécuter 
itAvî.  ux-  »«v^»^  »->  ttciuc^  r^ic.xas  srstematisées qui,  chez  Tanimal 
a./*.-,  >i-  *.^v;u.>aàcat.  i*T*c  jo.vcnpairiement  de  phénomènes  corti- 
;>,\  %!'..:><  1.  ♦'^  rw  *ti  .'^rr'îiii  sarerieur  existait,  et  que  les 
,  V  *:^  -ï^  -"^  N*-;si.viK  i5^i  A  :ii  Li  persistance  d'une  mimique 
.  V  ,•  V  .•  i  V ,  i .  ^/ ^^*  *  «-^  *'^--  .a-iciis.  et  :îii  pourtant  n'est  désormais 
V. ,  v-,-  vt.  »v'  *sx.-  AU  M  t  i-ai  ,'-.tt»j«..':aaei  conscient,  voilà  le  fait  qui 
v>c<  .^    .V 5^   --  ^»'  *  >  *-  -^^•*-*  -'t^î"*-  -^  J^  i^  lumière  duquel  il  faut 


X    .^.^    >xî/---   V    -'** 


,  K.    s>  >-î  ».'î^   -•-•  Si'ii^- -v -*a.  c'est  le  cerveau  qui  est  laissé 
t.  X  .1  ,v>.  >?v    V  ^**:     ».^  v.r^  uc^îxrs  aerreux  reliant  le  cerveau  aux 
s  s%  tx  >.  t  »    ^'»*-  -^'^  ^ '^ ^  V  1  Jt  :. ite  ;errl;jire  reste  en  communica- 


,^-vti   ;,  ttvi^  wrjLi:  et  iatelli^nt  :  diaphragme, 

i .     -^*<^. /v  v-'cx.-^  ies  r.i::es  Je  devant,  c'est-à-dire, 

.  .X      ,  ..     A  i\  x*-^^  -  >  ^-^   **  ^  "  t'*--  ^^^-  mxl^  1  exclusion  de  la 

^  ^.  ,v     .,  X        il  .^^'^<.   ^^  rvvi:',:,*as  il  peut  territoire  mimique 

va\^^"   -^  .►.*>>i.*  :c*r;e  ù:iile«  voix  diaphragmatique, 

u».*  *vv  îK ,.  X  >N>>  .V  A  <^:>s  yar  rjL,':..^a  des  fléchisseurs  du  coude 


/ 
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—  continuent  à  se  produire  de  la  même  manière  que  si  Témotion 
subjective  existait. 

Un  peu  vite  peut-être  Sherrington  en  conclut  que  Témotion  sub- 
jective existe.  Il  n^est  pas  contestable,  dit-il,  que  le  faible  résidu  de 
données  somatiques  venant  encore  de  la  région  indemne  est  insuffi- 
sant à  produire  des  émotions  d'une  intensité  proportionnée  aux  mani- 
festations mimiques  dont  cette  même  région  est  le  siège.  Comme 
d'autre  part  Sherrington  se  refuse  à  dire  que  Témotion  soit  dépourvue 
de  base  somatique,  il  s'abstient  de  conclure  et  ne  sait  plus  que  penser. 

Mais  on  pourrait  peut-être  se  demander  si  les  chiens  de  Sherrington 


Impreasions 
somaliqoes. 
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Mimique. 
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Fig.  3.  —  es.  centres  récepteurs  ;  CF,  centres  mimiques  ;  I,  écorce  cérébrale  ; 
V,  a,  g^  impressions  yisueUes,  auditives,  gustatives,  olfactives. 

ne  nous  mettent  pas  simplement  en  présence  de  la  mimique  coor- 
donnée, adaptée,  et  pourtant  inémolive  que  Bechterew  a  étudiée, 
avec  cette  complication  toutefois,  que  le  cerveau,  privé  des  données 
afférentes  sans  lesquelles  Témotion  ne  se  produit  pas,  continue 
néanmoins  à  influencer,  impassible  mais  actif,  le  mécanisme  mi- 
mique. 

Il  y  a  entre  les  animaux  de  Sherrington  et  ceux  de  Bechterew  une 
différence  :  si  les  voies  somato-corticales  sont  dans  les  deux  cas 
incapables  d'aboutir,  par  contre,  l'écorce  et  les  voies  cortico-thala- 
miques  sont  anéanties  chez  les  sujets  de  Bechterew  et  sont  au  con- 
traire intactes  chez  ceux  de  Sherrington.  La  conséquence  est  une 
différence  d'attitude  considérable  dans  les  démarches  des  animaux 
décérébrés  et  des  animaux  ce  apesthésiés  ».  Chez  les  seconds,  les 
manifestations  mimiques  ne  sont  pas  seulement  déclenchées  par  les 
impressions,  elles  sont  en  oulre  provoquées,  et  même  contenues, 
renforcées,  retouchées  par  Tintervention  des  habitudes  conscientes  et 


Z-iài  i*  îOj  •:  iJ!i^:iz  jrjzr^^r^:  li  .  l^  es  n  tilit  rr^ixsaiieepeodanl 
i.  ir-jçiifr   i ,  i.:rir   2.  rt_ii=!^  rtr-amô  nir^.    &  ^OKu:.:»  V£  mir  battu 

ti  fimiaLî^iiiTii  îTJiLiiiLtf**.  Jirn.  riti  ÎTLjc-M  i  Pistai :-::iri té.  Ses 
liiJ'Jiiiiiis.  se»  jmiir^  tt^t  a..rf^  â«  narre:  *^:iia  smci^x lient  à  pro- 
iîir»  ut±  T^fT'.^r^'Zf*-^  ui^lLç^nmÈSLZ  fcnjfrxa^r&^iDtr:  &i&ptées  aux 

c  Tm»  ::^n:  rî^  laz  T^r^  «:  ^t:  ^rf:^  fcT.-TTxrr  :c^*l  ie  celle  corn- 
x:iiLj::î--i:a-  uii.f  Sj*srr.i^.:.i.  lac  ij,:L'iirfniif3 :  rt&r^f^  BKm  opinion 

l-  If  '^  irrji-r::a-  Sj-  <^liî5î4  ljs$e_  f^  j*  I*'  *'i:i3f;s  X&^tczîe-  • 
Miif  ixi&rirt  Siftirr_i-r-. :a  fi  jf*  :.:s«rrtlixrs  u::tpeîs  il  a  f&it 

iTac  li.:*-irî:t  î*i  rfxi::-;;.!:*  j:  t:  rifft?^  1.  esc  p^^J£  5e  penser  qti% 
c:.:  pi:  ^ir*  :r:.zi:e*  r.ir  ^f  ri  .1  x  A'-ti:  f  ^:éIl:«r^e  et  de  Tolontê 
^liiesiLfiî-^rLtzirf  i^^js  rL*  i  li":zi.i.lj?c=^*  i>ri!e,  dans  la  miiiïïqne 
icf  tiiec*  cz*tr^ts:  il  z;ztz.  rdil.;f  ^es  ^.r^-^t^j  aTiienl  été  privés  à 
^TLt:*  i**  iirjL^**  pnrrent^:;  i^f-:uT«  r*r  :  trcli'Jon  de  presque 
".  :-té*  itzTè  inp«sî;:z«  «•::=Aliq^*5  ^:z^c;f:zle*, 


Llnt^rprètiîiia  p5T!l:.::i£rIq^e  qxe  cr-ia  Teci:>nî  de  proposer  des 
tip-érienses  de  Bechlere-a^  et  de  Siierrin^to:!  iitsl  af^urenteût  qu'une 
^'-fLJeîtîire  en  l'air,  tant  q-*c»a  cpère  sitr  dtî  scjels  animaux,  iota- 
I  ables  de  dire  s'ils  ressentent  on  ne  ressentent  pas  une  émotion,  en 
[^•imc  l^mp'S  qa  ils  agissent  Tolontairement  et  réagissent  mimique- 
dent.  Mais  l'opinion  émise  par  SherringlL^n,  eoEKemant  ta  realité 
d'états  émotionnels  sotjectiCs  Térilables  chei  ses  chiens,  n'est  pas 
moins  eonjecturale,  et  de  pins,  elle  se  bute  à  UQe  énigme. 

Or  notre  hvpolhèse  prend  corps  par  Ij^bsenralÈon  de  personnes 
humaines  atteintes  d'inémolivité  subjective,  mais  restées  intelUgente^, 
volontaires  et  capables  de  réactions  automatiques  normales,  intenses, 
de  la  physionomie  et  de  la  mimique. 

J*ai  publié*  Tobservation  d^une  femme  qui,  par  suite  d'nne  anes- 


1.  Rev,  Philo8.,  Alcan,  décembre  1905,  p.  59i-€i3, 
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ihésie  la  privant  de  certaines  sensations  somatiques,  demeure  frap- 
pée d*inémotivité  complète,  malgré  l'intégrité  des  réactions  mimiques^ 
de  rintelligence,  de  la  volonté  et  des  inclinations.  Si  cette  malade 
avait  été  privée  de  la  parole,  comme  les  sujets  de  Sherrington,  tout 
observateur  aurait  affirmé  sans  hésiter  son  émotivité  intense,  à  n'en 
juger  que  par  les  jeux  de  sa  physionomie,  par  ses  pleurs,  par  la 
tonalité  de  sa  voix,  par  Torientation  de  ses  réactions  volontaires 
comme  de  ses  réactions  automatiques.  C'est  grâce  à  l'introspection 
parlée,  que  nous  avons  pu  recueillir  les  curieuses  déclarations  de  la 
malade  sur  l'absence  de  tout  état  affectif  éprouvé,  au  cours  de  si 
normales  manifestations.  La  réalité  de  cette  inémotivité  a  pu  être 
prouvée,  par  la  concordance  d'un  trouble  très  particulier  de  la  per- 
ception de  la  durée  avec  Tanesthésie  viscérale.  Les  états  affectifs  peu- 
vent être  abolis  chez  un  sujet,  alors  que  la  physionomie  reste  mobile, 
la  voix  chaude  et  vibrante,  le  geste  et  Tattitude  pathétiques,  la  pen- 
sée éveillée,  les  tendances  et  inclinations  tenaces.  Il  y  a  des  inclina- 
tions inémotives  qui  suffisent  à  nous  faire  gesticuler,  grimacer, 
penser,  vouloir,  désirer  et  redouter  sans  émoi. 

La  qualité  intensément  affective  des  sensations  internes  est  un  lieu 
commun  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord.  Sur  l'importance  de  la 
douleur,  du  plaisir,  des  sensations  thermiques,  des  sensations  vis- 
cérales, des  besoins  organiques  comme  éléments  des  émotions, 
les  auteurs  sont  unanimes.  Mais  aucun  n'a  été  amené  à  se  demander 
si  les  sensations  internes  ne  seraient  pas  les  facteurs  uniques  et  spé- 
cifiques du  choc  affectif,  à  l'exclusion  des  données  sensorielles  (vue, 
ouïe),  ainsi  que  des  sensations  résultant  du  jeu  des  muscles  de  rela- 
tion. Or,  telle  est  la  question  que  posent  maintenant  les  expériences 
faites  par  Sherrington  en  1900  et  notre  récente  observation  d'une 
malade  de  Sainte-Anne. 

Les  sensations  somatiques  étant  abolies  alors  que  la  plupart  des 
réactions  et  sensations  mimiques  sont  conservées  et  normales,  il  n'y 
a  plus  d'émotion  subjective  chez  une  femme  capable  de  s'expliquer, 
et  Ton  doit  douter  qu'il  en  ait  été  ressenti  par  les  chiens  du  physiolo- 
giste anglais.  La  donnée  proprement  affective,  dans  toute  émotion, 
parait  être  constituée  seulement  par  des  sensations  viscérales;  quant 
aux  phénomènes  mimiques,  conformément  à  l'opinion  courante  et 
contrairement  à  la  conception  particulière  de  James,  ils  sont,  non 
point  des  facteurs,  mais  l'expression  de  l'émotion. 

La  formule  de  la  production  physiologique  de  l'émotion  et  de  son 


n 
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expression  devrait  dès  lors  être  établie  comme  suit  (comparer  avec  la 
formule  (2)  ci-dessus)^  : 

M 

Réactions 


I ,CF ►NF i-P  =< 


mimiques, 
Exprettion, 


V i^CS >E 

Réaclions  Choc 

viscérales.  émotiouDel 

subjectif. 


Nous  pensons  qu'il  faut  distinguer  Yémotion-choCf  Vémotion" 
iHclination,  Vinclination  inémotive. 

i.  —  V  émotion-choc. 

On  doit  considérer  les  émotions-chocs  comme  des  sensations 
«^^matiques  internes,  seules  données  véritablement  affectives,  et 
:jtv>ur\'o$  possibles  de  représentations  et  de  mouvements  de  relation. 
Sur  io$  ililTôn^ntes  modalités  du  choc  viscéral  émotif,  nous  sommes 
M»o«  rt^useignès.  Emotion  amoureuse,  faim,  soif,  douleur,  angoisse, 
Yvnlà  los  plus  intenses.  Chacune  est  riche  elle-même  de  plusieurs 
xn^rit'K's.  l\i^r  exemple,  parmi  les  formes  d'angoisse  décrites  par 
Kt^Uv)  yv)<»  Vienne"^  ^  citons  Taugoisse  cardiaque,  Tangoisse  respira- 
txniw  r^n^visse  sudorique,  Tangoisse  intestinale  et  vésicale,  le  ver- 

t<^^  vsuuiuolioas  visoêrales  légères  donnent  lien  à  de  simples  bouffées 
vIo  wlwptOv  vW  dvHileur.  d'an^Msse.  Et  voilà  peut-être  à  quoi  se  réduit 
tN^wt  U*"  cUxii'f  atTvvtit.  que  Ton  a  coutume  de  supposer  infini.  De 
m>^u\^^  N^Ui.^  xvix^tA-îuq  sixtes  alphabétiques  suffisent  à  écrire  Tlliade, 
^'1  U\M»  vvu'curs  sîiuple^s^  à  engendrer  toutes  les  nuances,  de 
u\>^m^^  vivi^  U^  joux  si  vertes  de  la  physionomie  humaine  résultent, 
>v\«Uh^  r*  WvHxtrx"^  t'^uoheune  ^de  Boulogne},  de  l'action  d'un,  deux, 
^H  ^'^^^?^  I^NMs  ttvuî^cîcs  jvjir  expr^îssion,  il  semble  que,  de  même,  la 
^y<mm^^  >t\jt  >ùn\iuvs*iTsv;ivy^s  simples  soit  loin  d*être  aussi  immense 
>»\^  N^^^  ^^^t  js^ï\o  À  î  i/>u^ùx;rrv  laat  qu'on  aborde  les  phénomènes  sen- 
^  ^»o^;A,i\  v"u^  'o.>r  t\  rtVvoU  f*usv\>mpîexe,  tant  qu'on  ne  commence 
\^^^  ^v^v  ô.x%NS\,r  ^^,tvuou  e«  i;:>Iittation,  tant  que,  par  delà  les  sys- 
v'»^^'*   >v^,^  nN'v;^^   xÙ"   }^^.^:x>^r;;ôues   siensori-moteurs,    intellectuels. 
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habituels,  volontaires,  sociaux,  par  eux-mêmes  inémotifs  et  pourtant 
actifs,  on  ne  démêle  pas  les  données  proprement  aifectives,  les  chocs 
Yiscéraux. 

2.  —  V  émotion-inclination. 

Si  un  certain  état  viscéral  affectif  est  associé  à  tout  un  système  de 
données  représentatives  et  motrices  externes  organisées,  tenaces^ 
habituelles,  extériorisées  socialement  par  des  expressions  et  par  des 
actes,  voilà  Témotion  au  sens  ordinaire  du  mot,  ou  pour  employer 
une  appellation  plus  précise,  V émotion-inclination.  C'est  le  com- 
plexns  sentimental  non  analysé,  que  M.  W.  James  rattache  en  bloc 
au  complexus  physiologique  non  analysé  et  pris  également  en  bloc, 
sans  se  demander  si,  dans  cet  ensemble  d'éléments  psychologiques 
de  tout  ordre  qu'est  une  émotion  au  sens  vulgaire,  il  n'est  pas  quel- 
ques données  (les  sensations  viscérales)  auxquelles  seules  appartient 
en  propre  le  caractère  affectif,  tout  le  reste  étant  des  forces  par  elles- 
mêmes  inémotives.  En  examinant  une  objection  tirée  du  jeu  pathé- 
tique d'acteurs  impassibles,  M.  W.  James  paraît  avoir,  six  ans  après 
son  article  du  Mind,  envisagé  favorablement,  mais  sans  l'approfon- 
dir, la  conception  que  nous  essayons  de  développer.  Après  avoir  cité 
des  acteurs  émus  par  leur  propre  jeu,  M.  W.  James  écrit  :  <c  L'expli- 
cation de  la  contradiction  entre  acteurs  est  probablement  celle-là 
même  que  ces  citations  suggèrent.  La  partie  viscérale  et  organique^ 
de  l'expression  peut  se  supprimer  chez  certains  hommes,  mais  non 
pas  chez  d'autres,  et  c'est  de  là  que  dépend  probablement  la  partie 
essentielle  de  l'émotion  ressentie.  Coquelin  et  les  autres  acteurs  qui 
restent  froids  intérieurement  peuvent  sans  doute  opérer  complète- 
ment la  dissociation.  »^  Mais  M.  W.  James  ne  s'attarde  pas  à  l'examen 
de  cette  hypothèse,  qu'il  se  contente  de  considérer  en  passant  comme 
vraisemblable  :  il  ne  s'enquiert  pas  des  modifications  profondes 
qu'apporterait  à  son  système  une  démonstration  plausible  de  Tiné- 
motivité  des  sensations  physionomiques  et  mimiques,  et  de  la  spé- 
cificité émotive  des  sensations  viscérales.  L'émotion  reste  à  ses  yeux 
«  un  complexus  particulier  des  sensations  »  ».  Pour  débrouiller  ce 
complexus,  il  n'a  pas  regardé  comme  la  première  de  toutes  les  ques- 
tions celle-ci  :  les  sensations  somatiques  internes  ne  sont-elles  pas 
seules  émotionnelles?  quant  aux  sensations  des  mouvements  expres- 

1.  Souligné  dans  Toriginal. 

2.  La  théorie  de  VEmotion,  Alcan,  1903,  p.  90. 
3.1bid.,  p.  78. 
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sifs,  qui  ne  sont  point  des  conditions  suffisantes  de  Témotion,  en 
sont-elles  seulement  des  conditions  nécessaires? 

3.  —  V inclination  inémotive, 

Si^  du  complexus  sentimental  vulgairement  appelé  émotion,  et  que 
nous  désignerions  plus  Yolontiers  émotion-inclination,  le  noyau 
afTectif  vient  à  disparaître,  soit  pathologiquement,  comme  chez  notre 
malade  de  Sainte-Anne  S  soit  éliminé  normalement  par  l'habitude 
ou  par  toute  autre  condition  produisant  Témoussement  de  l'émotion, 
il  peut  arriver  que^  TafTectivité  une  fois  abolie^  persistent  néanmoins 
les  représentations,  les  mouvements  expressifs  systématisés,  et  que 
ces  forces  continuent  à  fonctionner^  à  engendrer  des  processus  intel- 
lectuels,  des  démarches  actives  :  en  se  dépouillant  de  tout  caractère 
affectif,  l'inclination  peut  ne  rien  perdre  de  sa  puissance. 

L'élimination  de  Tadectivité,  qui  transforme  les  émotions-inclina- 
tions en  inclinations  inémotives,  peut  èlre  produite  par  trois  facteurs 
agissant  isolément  ou  ensemble  :  1  habitude,  rintellectualisation, 
l'insuffisance  des  sensations  viscérales. 

1°  L'émoussement  de  Témolivité  par  Thabitude  s'accompagne  sou- 
vent d'une  persistance^  voire  d'une  tyrannie  croissante  du  besoin, 
par  l'effet  de  la  même  habitude.  Au  plaisir  de  fumer  succède,  chez 
le  fumeur  invétéré,  le  besoin  irrésistible  de  fumer  sans  plaisir.  Avec 
l'habitude,  la  facilité  d'action  s'accroît  et  aussi  l'exigence  d'action, 
tandis  que  Taffectivité  s'élimine. 

2<^  L'intellectualisation  des  sentiments  en  fait  des  inclinations  iné- 
motives. Spencer  a  montré  comment  la  curiosité  désintéressée  et  le 
goût  du  travail  sont  le  fruit  des  sanctions  éducatives  égoïstes  et  égo- 
altruistes,  et  M.  le  professeur  Ribot  explique  de  même  la  genèse  de 
l'attention  réfléchie.  Tu  n'auras  pas  ta  tartine,  puis,  tu  seras  couronné 
de  lauriers,  voilà  les  deux  stades  émotionnels  par  lesquels  nous 
sommes  acheminés  vers  cette  inclination  inémotive  qui,  chez  quel- 
ques-uns, devient  enfin  le  besoin  tyrannique  d'activité  sans  attrait 
affectif. 

3^  L'impuissance  viscérale  affective  a  transformé  en  inclinations 
inémotives  les  émotions-inclinations  de  notre  malade  de  Sainte- 
Anne.  Quoiqu'elle  n'éprouve  plus  pour  son  fils  le  choc  maternel,  pour 
son  mari  le  choc  conjugal,  pour  ses  compagnes  le  choc  amical,  elle 
continue  néanmoins,  mue  par  des  inclinations  inémotives,  à  se  corn- 

1.  Rev.  Philos.,  décembre  1905. 
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porter  en  mère,  en  épouse,  en  amie,  sans  jamais  ressentir  d*émoi.  Il 
est  des  passions  de  tête  très  violentes,  en  Tabsence  des  émotions  qui 
normalement  leur  correspondent  ;  quand  la  capacité  affective  dimi- 
nue, les  passions  peuvent  ne  rien  perdre  de  leur  force  et  même 
s'exaspérer  par  Tinassouvissement.  De  là  les  perversions  des 
impuissants.  Il  y  a  des  passions  inémotives,  délires  d*idées  et  d*actes 
sans  intervention  d'émotions. 

Par  ce  triple  processus,  de  puissantes  inclinations  inémotives  peu- 
vent dériver  des  émotions.  Les  mondains  maugréant  contre  le  monde, 
les  savants  qui  ne  peuvent  quitter  leur  laboratoire  même  quand  ils 
n'y  travaillent  pas,  les  purs  ambitieux  qui  n'attendent  rien  du  pou- 
voir, sont  dirigés  par  des  inclinations  originairement  émotives.  M.  le 
professeur  Pierre  Janet  a  étudié  l'influence  dissolvante  de  l'émotion. 
Chez  les  psychasthéniques,  une  émotion  survenant  détruit  en  un  clin 
d'œil  un  travail  de  suggestion  et  de  persuasion  qui  a  demandé  une 
semaine.  Les  associations  intellectuelles  encore  en  voie  de  formation, 
instables,  péniblement  construites  pièce  à  pièce  s'effondrent  et  tout 
est  à  recommencer.  De  tout  temps  on  a  remarqué  la  puissance  redou- 
table du  sentiment  en  conflit  avec  la  raison  et  la  volonté  systémati- 
ques. Dans  le  calme  de  la  pensée  froide,  nous  nous  faisons  une 
théorie  sur  la  vie,  un  plan  d'existence,  nous  arrêtons  nos  formules. 
Survient  une  commotion  affective,  et  voilà  les  théories  à  vau-l'eau. 
L'émotion,  c'est  la  nature  surgissant  au  beau  milieu  de  nos  artiûces, 
c'est  le  coup  de  vent  qui  éparpille  la  raison  abstraite,  la  volonté  fac- 
tice. Mais  il  n'est  pas  douteux,  d'autre  part,  que  l'émotion  a  aussi  une 
influence  inverse,  agglutinatrice.  Centre  d'association,  elle  engendre 
et  entretient  des  processus  intellectuels  et  actifs,  des  tendances,  des 
passions,  qui  peuvent  ensuite  se  libérer  d'elle,  continuer  à  évoluer 
après  la  disparition  de  leur  contenu  affectif. 

Mais  il  y  a  aussi  des  inclinations  dès  l'origine  inémotives.  Un  cœur 
insensible  n'entraîne  pas  forcément  une  volonté  inerte.  Certains 
sages  stoïciens  étaient  naturellement,  autant  que  systématiquement 
apathiques  au  sens  propre,  c'est-à-dire  incapables  d'émotion,  sans 
s'être  montrés  pour  cela  indolents  ou  inactifs.  Kant  était  foncière- 
ment dépourvu  de  sensibilité  et  considérait  toute  émotion  comme 
pathologique,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  s'adonner  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  spéculation  avec  ténacité  et  vigueur.  Un  certain  nombre 
de  révolutionnaires,  Robespierre,  Fouquier-Tinville,  Carrier  avaient 
une  nature  profondément  inémotive,  en  même  temps  qu'une  volonté 
de  fer  et  qu'une  activité  dévorante.  L'inémotivité  favorise  même 
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Taudace,  la  perséTérance.  Celui  qui  est  inaccessible  à  l'émotion  est 
exempt  de  ees  altematiTes  d'excitation  et  de  dépression  nerveuses 
qui  tiraillent  rémotif.  Rien  n'arrête  ou  ne  fait  trembler  sa  main^  rien 
ne  le  détourne  de  son  implacable  logique.  Si  le  stoïcien  évite  les 
troubles  sentimentaux,  c*estafin  d'assurer  la  tenue  de  sa  volonté; 
répicurien  est  un  apathique  aboulique,  le  stoïcien  un  apathique  éner- 
gique, ami  de  Teffort. 

Les  phénomènes  psychologiques  de  tout  ordre  sont  des  forces 
actives  et  peuvent  se  composer  en  puissantes  inclinations,  mêlées 
ou  non  d*émotions.  L'habitude  est  la  transformation  des  ékits  en 
tendances;  son  acquisition  élimine  la  sensibilité  et  Tintelligence 
sur  quelques  points,  mais  c*est  pour  leur  ouvrir  ailleurs  des  voies 
nouvelles  :  elle  crée  des  besoins  d'action,  d'émotion  et  de  pensée. 
Sous  le  nom  d'association  des  idées  et  sous  celui  d^idées-forces,  les 
représentations  ont  été  étudiées  conune  tendances;  l'influence 
motrice  des  sensations,  des  images,  mise  en  relief  par  les  expériences 
classiques  de  Chevreuil  a  été  étudiée  par  M.  le  D' Féré  '. 

Cest,  pensons-nous,  méconnaître  l'existence  des  inclinations  iné- 
motives, c'est  confondre  l'émotion  et  l'inclination,  c'est  oublier  la 
puissance  de  persistance  et  d'extériorisation  inhérente  à  tous  les 
phénomènes  mentaux,  que  de  vouloir  trouver  à  toute  obsession  une 
origine  émotive.  Rien  n'empêche  qu'à  côté  des  obsessions  émotives 
il  y  ait  des  obsessions  inémotives,  de  source  intellectuelle  ou  active. 
C'est  en  vertu  de  l'identification  inconsciente  et  contestable  de  ces 
deux  processus  psychologiques  bien  distincts  —  l'émotion,  l'inclina- 
tion —  que  M.  le  D*  Marandon  de  MontyeP  expose  comme  des  alter- 
natives exclusives  entre  lesquelles  il  faudrait  choisir  trois  théories 
de  l'obsession  :  1^  l'obsession  a  une  origine  intellectuelle;  2^  elle 
résulte  d'une  maladie  de  la  volonté  (Arnaud)  ;  3^  elle  a  une  origine 
émotive  (Morel,  Janet,  Pitres  et  Régis,  Marandon  de  Montyel).  II 
serait,  pensons^nous,  facile  de  trouver  des  cas  répondant  à  chacune 
de  ces  trois  théories. 

Nous  venons  de  citer  un  certain  nombre  de  cas  normaux  et  patho- 

1.  Rev,  des  Deux  Mondes,  1883  ;  Baguette  dÎTinatoire  etpendole  explorateur,  1854. 

â.  Sensation  et  Moarement,  Alcan,  2«  éd.  :  Trarail  et  plaisir,  Alcan,  1894. 

J'ai  récemment  exposé  une  recherche  du  même  ordre  :  Lecture  de  la  pensée  par  un 
procédé  nouTeau  d'enregistrement  des  contractions  automatiques  de  la  main,  Bullet, 
de  rinslit.  Gén.  PsychoL,  5»  année,  mai-juin  1905,  p.  261-272. 

3.  De  l'obsession  dans  ses  rapports  arec  la  psjchasthénie  émotire,  Bull,  de  la 
Soc.  de  Méd.  ment,  de  Belg.,  arril  1904,  n«  115. 
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logiques  où  le  choc  émotif  et  riaclination  se  trouvent  spontanément 
dissociés,  et  les  expériences  de  Sherrington,  où  ils  paraissent  l'être 
artificiellement.  M.  le  D*"  P.  Sollier  a  essayé  d'opérer  la  dissociation 
par  la  méthode  hypnotique,  non  qu'il  distinguât  nettement  l'inclina- 
tion de  l'émotion,  et  qu'il  se  posât  la  question  de  savoir  si  d'autres 
sensations  que  les  sensations  viscérales  concourent  à  produire  l'émo- 
tion, mais  seulement  pour  démontrer  que  les  sensations  viscérales 
sont  les  plus  affectives.  Sur  ce  procédé  il  importe  de  faire  les  plus 
expresses  réserves.  M.  le  D*"  Sollier  admet  qu'il  a  réalisé  chez  ses 
sujets,  par  suggestion^  tantôt  l'anesthésie  sensori-motrice  externe 
sans  anesthésie  viscérale,  tantôt  l'anesthésie  viscérale  seule,  tantôt 
les  deux  à  la  fois.  Mais  sur  toute  anesthésie  suggérée,  le  doute 
plane.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  comment  les  sujets  compren- 
nent et  comment  ils  exécutent  de  pareils  commandements.  La 
suppression  ou  la  diminution  des  réactions,  l'allure  de  la  respica* 
tion  peuvent  signifier  simplement  que  le  sujet  sait  que  l'on  attend 
de  lui  tel  ou  tel  degré  de  contention  volontaire,  sans  que  véritable- 
ment il  perde  ou  récupère  une  fonction.  Pour  connaître  le  rôle  des 
sensations  internes  dans  les  émotions,  suggérer  l'anesthésie  viscé- 
rale à  des  hystériques  n'est  pas  un  procédé  plus  sûr  que  ne  serait 
cette  suggestion  :  «  Tu  n'as  plus  de  corps  »,  suivie  d'une  étude  sur 
une  vie  mentale  sans  corps.  Il  faut  se  contenter  des  anesthésies 
isolées  ou  associées  qui  se  présentent  spontanément  et  dont  des 
symptômes  concomitants  permettent  de  vérifier  la  réalité.  La  malade 
non  hystérique  que  nous  avons  vue  à  Sainte-Anne  offrait  sous  ce 
rapport  toutes  les  garanties. 

Â  la  condition  de  résister  à  l'attrait  de  la  pseudo-expérimentation, 
les  hystériques  elles-mêmes  peuvent  être  utilisables,  dans  les  cas  où 
leur  anesthésie  viscérale  spontanée,  accompagnée  ou  non  d'autres 
anesthésies,  se  trouve  contrôlée  par  des  phénomènes  concordants. 
Sous  le  nom  d'  «  anorexie  hystérique  »,  c'est  l'anesthésie  viscérale 
que  l'on  a  décrite  de  tous  temps.  M.  le  professeur  Pierre  Janeta  même 
remarqué  que  la  perte  des  sensations  de  la  faim  peut  ne  pas  s'accom- 
pagner du  refus  des  aliments,  et  que  la  volonté  de  manger  et  de  boire 
par  raison  subsiste  parfois;  le  terme  «  anorexie  »  devient  alors 
impropre  :  a  On  sait  que  d'autres  sensations  organiques,  celles  de  la 
faim,  de  la  soif,  du  besoin  d'uriner,  etc.,  peuvent  être  absolument 
perdues.  M...  reste  plusieurs  jours  sans  rien  manger  ni  rien  boire 
et  elle  n'en  éprouve  aucune  incommodité  ;  elle  se  décide  à  manger 
et  à  boire  par  raison,  car  elle  n'est  pas  anorexique,  mais  voici  des 
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i«9  ph#î2iiiiiLttiiâs  a:fiMt;Li  aaaaniafient'  ^mnn»  de:»  déjouées 
K  pûor  had^  pàymi:uj:i:«pii»  pnçre  Les  pàéaonièiies 
Ia  ik^rle  Lan^^JaniiS»  vincLiitiere  an  et:  agraire  Tmllectî- 
nlé  eavBft  ne  r^nlnaat*?  «i^  3ea:§aL.«:cLi  «sâorielLes,  aiotiices, 
i,  «foi  ne  seraieat  p«:>îiLt  aS^:UT?i§  par  eiL»*méin€S,  mais 
Bett  â  Teaii^tioa  p^r  leurs  rapports,  p^  leur  aeciimiila* 
tmi^  le^  désarroi,  leur  îii^iapUl.«:a  :  r^Ufaidrité  aurait  dès  lors  on 
€»i9^t^t  reùUpymmeL  Oi^a  spéiiiii-^e.  Cetut  eoacepdoa  relalioanelle 
ée  Témo/tiûm  ast  aa  focii§  eotnmna  par  la:^TieI  se  rejoîzneiit  ia  théorie 
L— g&-Jiff  et  la  théorie  in  te  LI  et:  te  al  L?  te.  oppo<sêes  superfîcieUemenl. 
SSeloQ  l€a  |i«f€liol->f(ieâ  inteLIet:taaIbte:<.  remotion  est  un  changement 
Mvdaio  apporté  dans  ricteasîté,  dans  la  vitesse,  dans  la  direction 
ém  foiU  de  eon^.ien^e,  il  a  existe  pas  de  données  émotionneiles 
êfémiïqum^  tt  ctti  de  riateracûon  des  représentations  que  les  émo- 
timiê  réiiiiiêûL  Lange  et  James  n'oot  fait  que  restreindre  cette 
maatère  de  ?oir  âox  sensations  corporelles,  lenr  attrihnant  nn  pon- 
TOif  de  relatiûQ  émotionnelle  qa'îls  hésitaient  à  accorder  aux  antres 
reprétenUtioni.  Et  M.  Si^llier  a  profité  de  ce  postulat  conminn  à 
Jimeti  H  aus  iDteElectaaliàtes,  poar  fusionner  on  juxtaposer  les  deux 
do^tfineii  adt^erses  et  dire  que  les  pures  représentations,  phénomènes 
c^r^braijx,  ne  sf>nt  pas  moins  physiologiques  que  les  données  sen- 
iori*motncei  et  sensitives^  et  que  dès  lors  leur  action  réciproque, 
kiutauiii  bien  que  celle  des  sensations,  peut  donner  lieu  à  rémo- 
tion. 

Or,  voici  que  les  faits  semblent  donner  un  démenti  à  la  conception 
rf-^laiionnclle  de  l'émotion,  commune  aux  intellectualistes,  à  M.  W. 
Jamei.  à  M,  Sollier.  Les  sensations  somatiques  internes  sont  la  con- 
dUion  n/:ceii»ajrc  et  suffisante  des  états  affectifs.  En  leur  absence, 

i ,  KLftt  menUl  de»  hjstcriques  ;  les  siigmates  mentaux,  6t-62. 
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les  autres  sensations  et  les  représentations^  quels  que  soient  leurs 
combinaisons  et  leurs  à-coups,  n'arrivent  point  à  engendrer  Témotion. 
L'anesthésie  viscérale  entraîne  Tinémotivité,  alors  même  que  la 
mimique,  les  processus  cognitifs  et  actifs  se  produisent  tels  que  dans 
rémotion.  A  M.  James,  à  M.  Sollier,  àrintellectualisme,  cesfaitscon- 
duisent  à  opposer  une  distinction  de  l'inclination  et  de  Témotion,  et 
une  théorie  viscérale  de  Témotion. 

G.  R.  d*Allonnes. 


X.  B.  —  L*abondance  des  articles  originaux  nous  oblige  à  remettre  au  prochain 
numéro  a  ne  étude  des  docteurs  Marie  et  YioUet  sur  ÏEnvoutement  moderne. 
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1  ±z^T*  i  -LZ.  j-fjiJH-.ri-^  M-  ù.  ue  t*!i;  r«i5  i:m  1&  scissre  sc-il  fragmen- 

L  zTçz-i  re  :x-I  z-zz^i^*  i**  c  fi^is  ::>n:rs  lîe  r-5Trîi:ùopc  normale  » 
-=^^i-.ie5  ii:*_*r.-«f^.»  «:  c:c-ileî?w  i-fiiri^ïr^  «c:r«  rhêrêdité  ou  ala- 
TïSCiC  pfjLT-;  j*  eî  l-iT^Liif  C'Ji  ^I2>t::5si»£  p!iT5c:^x*,  permazieDce  de  la 
p<y^:  z  ^A  . -e,  f  Lecrzièc-»  r-5T:^^^<<  i::r':i5Ci*2:sw  scELZieil  et  <  £uts  obs- 
csrï  i*  p-fjrîil.r.e  az:r=.i>  1  .^  zriTr:s«s  «■:  U  f:I:e  essmlieile,  les 
^»"  '**'^ <:  ie  p^ersc^z-aliiis  d:*±l*s  c«  cxlup  jes  chei  le  même  indi- 

nsa-^:^  *:  l'aruia  a  disiaaœ  de  Sa  K::rl-a:e^  T^rurs  a  disUnce  d'une 
fir^:t  cfztnisatnre  eu  d rrS3 rga rr.^a: r. :e  <cr  la  mauère,  ks  actions  de 
pes^^  a  p»fa5«,  k  me-iiâmiîifgie  i  a:i:eur.  dis-î>,  pnKii  tous  ces  faits 
cccjae  il  ies  troare  cha  bs  personnes  qui  les  ob^errèrtn:  ou  prétendirent 
î»  i:i^.-Ter.  il  ea  d:)a-e  des  expl:^aù::îs  p.am:sl-èr«s,  pais  groupe  ces 
Ljp-:ti7fîs  en  uz^  tiTp.:ûièse  Ê-ale.  rèrl^  et  eipliraiioa  du  système,  à 
sargir  c-eUe  dua  é:rc  suc-^oascient  supérieur  et  ex:en:>risable  qui  se  trou- 
Terait  tu  charua  de  ncos- 

Le  To'.cmc  se  termiae  par  uae  esquisse  diiae  philosophie  idéaliste  d'après 
les  ccriivas  noarelles,  et  ce  dernier  dessein,  guère  plus  ambitieux  que  les 
piréc^i'îa*^  mja*a«  les  tec  lances  de  M.  G.  et  la  distance  où  il  se  tronre 
d'a3«  coa:epiioQ  pra  lente  de  la  psychologie  et  de  ses  limites  actuelles. 

Louis  Thomas. 

^>*  —  LoL  eonscience  et  sonolijet  C oosoioasaess  and  its  object'  par  F. 
â^jU>  New  York  .  The  P<y:io:ojic-2l  ^«rviVic.  t.  XII,  n-  4*  p.  222.  juillet 
VtJ'Z  ,*'5  pages». 

O;  arlî:Ie  a  pour  bat  d'examiaer  ce  qae  l  on  entend  par  cêlat  de  cons- 
cteoce  4,  et  de  chercher  une  formule  qai  exprime  le  rapport  de  Tobjetet  de 
la   c-^tsciencc.   L'aatear  commence  en  niant  la  possibilité   de  la  coqs- 
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cieoce  immédiate  d'un  état  mental.  Il  n'est  possible  d'observer  un 
état  de  conscience  ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent.  La  perception, 
externe  ou  interne,  est  toujours  la  même;  elle  a  toujours  un  objet  actuel; 
cla  conscience  du  passé  n'est  pas  une  concience  passée  ».  A.  s'oppose  éga- 
lement à  ridée  d'identifier  la  conscience  avec  le  sentiment  de  l'efïort.  «  Ni 
rintrospectioo,  ni  l'hypothèse  d'une  conscience  qui  se  connaît  elle-même  ne 
nous  permet  de  supposer  un  état  mental  dans  lequel  la  conscience  n'ait  un 
objet,  et  un  objet  actuel.  »  Il  en  est  de  même  pour  la  sensibilité  et  les  émo- 
tions, comme  le  montre  A.  par  un  exposé  de  la  théorie  de  James.  Que  nous 
ayons  une  image,  une  sensation,  la  perception  d'un  rapport,  —  pour  la 
conscience,  c'est  toujours  un  objet  —  plus  ou  moins  connu  et  provoquant 
des  réactions  plus  ou  moins  faciles  et  bien  définies. 

L.-G.  Herbert. 

67.  —  Mécanisme  de  la  régénération  des  nerfs.  (Mécanisme  de  la 
regeneraciôn  de  los  nervios]  ;  par  S.  Ramon  Cajal.  In  :  Trabajos  del  labo" 
ratorio  de  investigationes  Biologicas  de  la  Universitad  de  Madrid.  T.  IV 
(IX  de  la  Revista  Trimestral)  pages  119-210.  Madrid,  1905. 

L'étude  critique  des  diverses  doctrines  qui  se  rattachent  à  cette  question 
et  l'examen  des  faits  relatifs  à  l'origine  des  fibres  nerveuses  nouvellement 
formées,  examen  et  critique  appuyés  sur  des  observations  personnelles, 
abondantes  et  minutieuses,  conduisent  l'auteur  à  adopter  la  théorie  mono- 
giaique  ou  théorie  de  la  continuité.  Seule  elle  peut,  selon  lui,  donner 
l'explication  complète  de  tous  les  faits  anatomo-pathologiques  concernant 
l'origine,  la  dégénération  et  la  régénération  des  fibres  nerveuses,  et  seule, 
elle  s'harmonise  parfaitement  avec  les  données  que  fournissent  la  physiologie 
et  l'embryogénie  des  neurones.  Quant  aux  prétendues  preuves  du  polygi- 
nisme  présentées  par  Bùngner,  Wieting,  Bethe,  Van  Gehuchten,  elles  sont, 
dit  H.  G.,  le  fruit  de  l'insuffisance  des  méthodes  analytiques  et  d'erreurs 
d'interprétations,  qu'à  coup  sûr  les  expérimentateurs  de  la  première  heure 
avaient  déjà  su  éviter.  » 

Les  principales  données  absolument  inconciliables  avec  le  polygenisme  et 
parfaitement  d'accord  avec  la  doctrine  classique  de  la  continuité  seraient 
les  suivantes  : 

i^  Dans  tontes  les  expériences  de  dislocation,  insection  et  suture  des 
extrémités  du  nerf  coupé,  expériences  faites  à  l'imitation  de  celles  de  Bethe 
ei  Van  Gehuchten,  on  observe  un  courant  nerveux  dont  le  point  de  départ 
est  dans  l'extrémité  centrale,  qui  passe  à  travers  tous  les  obstacles  et  qui 
parvient,  dans  la  majorité  des  cas,  et  avec  un  temps  suffisant,  à  pénétrer  à 
l'intérieur  du  segment  périphérique. 

2P  Les  cordons  de  cellules  de  Schwan(ou  cordons  protoplasmiques)  appa- 
rus à  l'extrémité  périphérique  après  l'interruption  du  courant  nerveux  ne 
produisent  pas,  par  difiérenciation  autogène,  des  fibres  nouvelles,  à  moins 
qu'elles  ne  se  bornent  à  attirer  et  à  rapprocher  les  bords  de  la  cicatrice. 

df>  Dans  ces  cas  plus  simples  de  régénération  nerveuse,  c'est-à-dire,  quand 
les  extrémités  des  fibres  nerveuses  restent  rapprochées,  l'immense  majorité 
des  fibres  nouvelles  du  segment  périphérique  ne  sont  autre  chose  que  la 
prolongation  d'éléments  préexistant  dans  le  segment  central.  Mais  quand 
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raclivité  sexaeLle  chez  la  femme.  En  effet,  chez  les  animaux  des  espèces^supé- 
rieures,  nous  observons  des  faits  analogues.  Et  d'ailleurs,  on  ne  peut  admettre 
que  l'organisation  sociale  se  soit  constituée  en  opposition  avec  un  des  ins- 
tincts fondamentaux  de  Thomme  ;  elle  a  dû  se  modeler  sur  eux  ;  elle  en  est 
bien  plutôt  l'expression  et  la  conséquence  que  le  principe  et  la  condition. 

Or,  celte  intensité  inégale  de  Tappétit  sexuel,  qui  tient  à  la  constitution 
psychologique  même  des  deux  sexes  et  persisteracertainement  à  travers  toutes 
les  réformes  sociales  quelles  qu'elles  soient,  est  la  cause  qu'une  certaine 
quantité  de  désirs  sexuels  resteront  toujours  inassouvis  et  que,  pour  les 
satisfaire  et  égaliser  ainsi  artificiellement  chez  l'homme  et  chez  la  femme 
le  besoin  qu'a  chaque  sexe  de  l'autre,  on  mettra  toujours  en  œuvre  des 
moyens  anormaux  tels  que  le  viol  et  les  diverses  formes  de  la  prostitution 
(parmi  lesquelles  le  mariage).  La  prostitution  montre  ainsi  chez  l'un  des 
deux  sexes  l'existence  d'un  excès  de  besoins  sexuels  qui,-  pour  se  satisfaire, 
doivent  profiter  de  la  misère  ;  elle  est  la  survivance  et  l'équivalent  du  viol 
dans  les  espèces  animales  supérieures  et  dans  l'humanité  primitive.  «  La 
prostitution  —  dit  M.  R.  —  est,  par  conséquent,  une  preuve  évidente  et 
décisive  de  la  chasteté  féminine  »  (p.  381). 

IL  Mais  quand  bien  même  les  désirs  sexuels  seraient  d'égale  intensité 
chez  l'homme  et  chez  la  femme,  la  solution  du  problème  de  l'amour  n'en 
serait  pas  plus  avancée.  S'il  est  vrai  que  dans  l'humanité  primitive,  le  désir 
sexuel  pouvait  être  satisfait  par  un  individu  quelconque  de  l'autre  sexe,  il 
s'est  af&Qé  peu  à  peu  et  spécialisé,  introduisant  une  complexité  et  plus 
dans  le  problème  de  l'amour.  Cette  spécialisation,  accrue  progressivement 
au  cours  de  l'évolution  de  l'humanité,  ne  peut  que  continuer,  de  rendre 
ainsi  de  plus  en  plus  difficile  la  rencontre  et  la  convenance  réciproques  des 
désirs  sexuels  spécialisés.  La  satisfaction  de  ce  désir  trouve  un  nouvel  obs- 
tacle dans  le  besoin  de  fonder  une  famille,  besoin  psychologique,  indépen- 
dant de  l'organisation  sociale.  Car  ces  deux  besoins  qui,  normalement,  ne 
peuvent  trouver  leur  satisfaction  commune  que  d'une  seule  manière  dans 
la  famille,  sont,  sauf  des  cas  exceptionnels,  opposés  l'un  à  l'autre.  A  ces  diffi- 
cultés qu'éprouvent  à  se  rencontrer  deux  désirs  sexuels  spécialisés  s'ajoute 
encore  an  défaut  de  coïncidence  dans  le  temps.  La  durée  de  l'amour  sen- 
suel est  le  plus  souvent  très  brève.  Mais  elle  n'est  jamais  égale  pour  l'un  et 
pour  l'autre  des  amants.  Le  désir  de  l'un  cesse  avant  que  celui  de  l'autre 
Boil  satisfait,  et  de  là  une  source  encore  de  contrainte  ou  de  souffrance,  une 
difficulté  de  plus  qui  aggrave  le  problème  de  l'amour  et  en  recule  d'autant 
la  solution. 

III.  De  plus,  l'amour  sexuel  ne  constitue  pas  tout  l'amour.  Il  s'en  est 
développé  dans  l'espèce  humaine  une  forme  supérieure,  inconnue  non  seu- 
lement aux  espèces  animales  les  plus  élevées,  mais  aussi  à  l'humanité  primi- 
tive :  l'amour- sentiment  et  l'amour  intellectuel,  cause  de  nouveaux  et  plus 
graves  conflits.  Rarement  l'amour-sentiment  trouve  sa  satisfaction  en  même 
temps  que  le  désir  sexuel.  M.  R.  va  même  jusqu'à  soutenir  que  ce  sont 
c  deux  phénomènes  séparés  qui  n'ont  rien  de  commun  »  (p.  387).  C'est  ainsi 
qu*un  attrait  sexuel  très  vif  peut  s'accompagner  de  la  haine  la  plus  violente. 
(Ex.  Baudelaire,  Le  Vampire,  les  Fleurs  du  mal).  Inversement,  il  arrive  le 
pkis  soayent  que  le  désir  physique  n'est  pas  satisfait  par  l'objet  de  l'amour 
Journal  de  psychologie.  il 
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iatellectnel.  Et  cependant  ils  ne  pearent  se  séparer  poar  se  satisfaire  cha- 
can  de  son  côté,  car  tons  deux  ont  été  de  comman,  qu'ils  sont  exclusifs  et 
qu'ils  ont  chacun  pour  objet  la  personnalité  entière,  à  la  fois  physique  et 
intellectuelle  de  Tétre  aimé,  les  denx  formes  de  l'amour  peu  à  peu  différen- 
ciées l'une  de  Tautre  dans  révolution  de  Thumanité  tendant  à  s'exclure  de  plus 
en  plus,  et  M.  R.  indique  les  raisons  psychologiques  de  cet  antagonisme.  Selon 
lui  :  «  L'exercice  en  commun  de  l'activité  intellectuelle,  l'élévation  com- 
mune de  la  pensée  rendent  impossible  et  répugnante  la  recherche  en  com- 
mun de  la  pleine  et  complète  volupté  >  (p.  391).  L'homme  ne  peut  s'aban- 
donner à  la  satisfaction  des  désirs  sexuels  qu'avec  un  être  inférieur  à  lui 
par  l'intelligence.  De  là  une  irréductible  opposition  entre  l'amour  physique 
et  l'amour-sentiment.  Cette  opposition  tient  à  un  phénomène  psychologique 
très  général  :  à  la  difficulté  de  changer,  dans  leur  essence,  les  rapports  qui 
nous  lient  à  une  antre  personne  (ex.  à  passer  dans  des  relations  amicales 
déjà  anciennes  du  «  vous  au  tu  »),  nous  trouvons  une  conséquence  extrême 
de  cette  impossibilité  dans  la  répugnance  invincible  que  suscite  Tidée  de 
l'inceste.  Cette  répugnance  n'est  apparue  que  tard  au  cours  de  l'évolution 
de  l'humanité.  Habituel  dans  la  famille  primitive  dont  il  fut  une  des  condi- 
tions de  développement  (aussi  bien  au  point  de  vue  physiologique  de  la 
sélection  sexuelle  et  de  la  différenciation  des  races  qu'au  point  de  vue  du 
progrès  psychologique],  pourquoi  l'inceste  inspire-t-il  actuellement  à  toute 
conscience  normale  un  sentiment  de  dégoût  profond?  Ce  dégoût  vient  uni- 
quement d'une  difHculté  psychologique  à  changer  l'un  contre  l'autre,  en  les 
appliquant  à  la  même  personne,  deux  ordres  de  rapports  «  hétérogènes, 
antithétiques  >  (p.  394).  Il  n'est  autre  chose  que  la  manifestation  extrême  et 
radicale  —  résultat  d'un  lent  raffinement  intellectuel  —  de  l'immobilité, 
en  ce  cas,  absolue  et  fixée  définitivement  dans  l'espèce,  de  concilier  et  réunir 
sur  un  même  individu  l'amour  des  sens  et  l'amour-sentiment.  Cette  horreor 
de  rinceste  éclaire  donc  d'une  vive  lumière  l'antagonisme  qui  existe  entre 
les  rapports  intellectuels  et  les  rapports  sexuels  et  qui  donne  toujours  à 
a  l'amour-sentiment  greffé  sur  un  amour  sensuel  la  saveur  lointaine  d'un 
a  inceste  »  (ibid.). 

Cette  opposition  entre  les  deux  formes  essentielles  de  Tamour  ira  s'élar- 
gissanl  et  s'accroissanl  avec  les  progrès  du  développement  psychologique 
de  l'homme.  Elle  n'est  qu'en  voie  de  formation.  «  Elle  est  le  dernieranneau 
de  cette  chaîne  d'antinomies,  qui  accroît  sans  cesse  la  complexité  du  pro- 
blème de  l'amour,  depuis  la  dissolution  de  la  primitive  réunion  des  sexes 
dans  le  même  individu  »  (ibid.).  Dans  l'avenir,  elle  donnera  vraisembla- 
blement des  fruits  pins  monstrueux  encore.  La  solution  dernière  du  pro- 
blème, celle  que  M.  R.  offre  à  un  cercle  étroit  d'esprits  peu  nombreux, 
conscients  de  la  disharmonie  et  résolus  à  ch&tier  en  eux-mêmes  l'erreur  de 
la  vie,  c'est  alors  «  l'ascétisme,  la  négation  schopenhauerienne  et  la  volonté 
appliquée  à  l'un  des  instincts  les  plus  puissants  de  l'homme  »  (p.  397). 

Jean  Dagnan. 

69.  —  Précis  de]  Psychiatrie,  par  E.  Régis.  1  volume  de  la  Collection 
Testul.  Paris,  0.  Doiu,  1906. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  l'édifice  des  sciences  médicales  a  été  profondé- 
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ment  bouleversé  et  remanié.  Certaines  parties,  les  plus  solides,  celles  que 
le  patient  travail  de  nos  Maîtres  avait  su  dégager  de  Tamas  des  matériaux 
accessoires  et  d'une  utilisation  incertaine,  sont  demeurées  intactes.  D'autres 
ont  subi  de  telles  modifications  qu'elles  en  sont  à  peine  reconnaissables. 
Enfin,  des  adjonctions,  souvent  considérables,  ont  été  apportées  à  cet  édi- 
fice, qui  se  trouve  ainsi  agrandi,  bien  que,  peut-être,  simplifié  dans  son 
dessin  général. 

Ces  transformations  survenues  dans  la  médecine  générale  se  retrouvent,  à 
on  degré  tout  aussi  marqué,  dans  la  médecine  mentale.  Les  monographies 
comme  les  ouvrages  d^ensemble  publiés  dans  ces  dernières  années,  ne  res- 
semblent guère  aux  traités  antérieurs  ;  le  vocabulaire  lui-même  s*est  singu- 
lièrement modifié. 

Une  preuve  nouvelle  et  pleinement  démonstrative  de  cette  évolution 
nous  est  apportée  par  la  publication  du  Précis  de  Psychiatrie,  du  professeur 
Régis,  de  Bordeaux.  Ce  livre  continue  un  ouvrage  précédent,  du  même 
auteur,  le  Manuel  de  médecine  mentale,  qui  avait  obtenu  le  plus  vif  succès 
et  avait  eu,  en  1892,  une  seconde  édition.  Or,  le  Précis  de  Psychiatrie  n*est 
pas  du  tout  une  troisième  édition,  revue  et  augmentée,  suivant  la  formule, 
du  Manuel  qui  Ta  précédé.  G*est,  en  réalité,  un  ouvrage  tout  nouveau  que 
Tauteur  s'est  trouvé  entraîné  à  écrire.  Et  il  est  nouveau,  non  pas  seulement 
parce  que  son  titre,  son  format,  ses  dimensions  et  son  aspect  sont  changés, 
mais  aussi  et  surtout  parce  que  la  plupart  des  chapitres  en  ont  été  complè- 
tement refondus  et  qu'un  assez  grand  nombre  d'entièrement  neufs  y  ont  été 
ajoutés.  M.  Régis  ne  pouvait  échapper  à  cette  nécessité  de  transformer 
totalement  son  livre,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  l'état  de  nos 
connaissances  psychiatriques  en  1906.  Il  le  pouvait  d*autant  moins  qu'il 
a  été  lui-même  un  des  ouvriers  les  plus  diligents  de  l'œuvre  de  recherches 
scientifiques  qui  imposent  cette  transformation. 

Pour  mener  à  bien  ce  travail  difficile  de  reconstitution  et  de  mise  au 
point,  deux  conditions  étaient  nécessaires  :  une  érudition  très  étendue,  une 
observation  clinique  très  sûre  et  très  variée.  La  substance  des  publications  fran- 
çaises et  étrangères  qui  méritent  l'attention  se  retrouve  condensée  dans  ce 
Précis,  mais  toujours  contrôlée  par  les  observations  et  les  recherches  person- 
nelles de  l'auteur.  On  connaît  la  qualité  et  lenombre  des  travaux  antérieurs  de 
M.  Régis.  Son  attention  s'est  portée  sur  toutes  les  formes  de  maladies  men- 
tales, et  il  a  marqué  toutes  ses  études  d'une  empreinte  vraiment  person- 
nelle. Il  n'hésite  pas  à  se  faire  le  champion  des  idées  nouvelles,  dès  qu'elles 
lui  paraissent  fondées  sur  des  faits  légitimes.  C'est  ainsi  que  M.  Régis  a  été, 
en  France,  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier,  à  soutenir  l'étiologie  syphi- 
litique de  la  Paralysie  générale.  C'est  ainsi  qu'un  des  premiers  encore  il  a 
su  appliquer  à  l'étude  clinique  des  psychoses  la  doctrine  des  auto-intoxica- 
tions et  des  infections.  L'étude  des  rapports  qui  existent  entre  les  toxi- 
infeclions  et  les  troubles  psychiques  a  amené  M.  Régis  à  s'occuper  d'une 
manière  spéciale  «  de  ces  innombrables  psychoses  symptomaiiques  aux- 
quelles le  praticien  a  particulièrement  affaire  et  qu'il  rencontre  sur  sa  route 
pour  ainsi  dire  &  chaque  pas  »  (Préface).  Il  leur  ia  consacré  de  très  nombreux 
articles  de  son  Précis,  passant  en  revue  toutes  les  variétés  d'intoxication  et 
d'infection,  d'origine  endogène  ou  exogène,  à  l'état  aigu  et  à  l'état  chro- 
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nique.  Pour  les  distinguer  par  un  caractère  général  et  d*ordre  pratique  des 
formes  plus  développées  et  plus  graves  qui  s^observent  de  préférence  dans 
les  asiles  d^aliénés.  M.  Régis  a  heureusement  dénommé  les  psychoses  symp- 
tomatiques  ainsi  comprises  psychoses  ou  délires  (Thàpital,  terme  qui  indique 
leur  habituelle  et  rapide  curabilité. 

Il  est  bien  certain  que  les  aJiénistes  en  général  connaissent  mal  et  décri- 
vent peu  ces  formes  délirantes  atténuées,  qui  ne  conduisent  pas  et  qui,  le 
plus  souvent,  ne  doivent  pas  conduire  le  malade  à  Tasile  d^aliénés.  Et  cepen- 
dant, la  connaissance  de  ces  états  est  d'une  importance  extrême  pour  le 
médecin  non  spécialiste,  qui  aura  à  les  observer,  à  les  traiter,  et  qui  ne  doit 
pas  être  exposé  à  confondre  avec  les  grands  délires  les  délires  symptoma- 
tiques  «  de  la  pneumonie,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  grippe,  du  paludisme, 
de  la  variole,  du  shock  traumatique  et  opératoire,  de  l'insolalion,  etc.  ■ 
L*introduclion  des  notions  d'auto-intoxication  et  d*infection  dans  Tétude 
des  maladies  mentales  a  encore  cet  heureux  résultat  de  marquer  plus  nette- 
ment les  rapports,  trop  souvent  méconnus  il  n*y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, entre  la  pathologie  mentale  et  la  pathologie  générale.  La  médecine 
de  l'esprit  est  un  rameau  distinct  mais  non  séparé  du  grand  arbre  de  la 
médecine  générale  ;  détaché  du  tronc  nourricier,  ce  rameau  ne  tarderait 
pas  à  se  dessécher  et  à  périr.  C'est  là  une  conviction  dont  M.  Régis  est 
pénétré  et  qu'il  s'efforce  de  justifier  constamment  par  les  faits. 

Il  serait  plus  qu'inutile  d'entrer  dans  le  détail  .des  différents  chapitres  de 
ce  Précis.  Il  suffira  de  dire  que  Ton  y  retrouve  partout  la  clarté  de  descrip- 
tion et  la  sûreté  clinique  auxquelles  nous  a  habitués  M.  Régis. 

Mais  l'auteur  n'est  pas  seulement  un  clinicien  de  grande  expérience  ;  il 
est  aussi  un  psychologue  averti,  et  il  le  prouve  en  maints  endroits  de  cet 
ouvrage.  Je  rappellerai  notamment  tout  ce  qui  concerne  les  obsessions,  les 
impulsions,  les  idées  fixes,  à  propos  desquelles  nous  retrouvons  —  trop 
brièvement  résumées  peut-être  —  les  idées  que  l'auteur  avait  exposées  dans 
son  livre  publié  en  collaboration  avec  le  professeur  Pitres  ;  —  l'article  con- 
sacré au  délire  onirique,  ou  délire  de  rêve  (on  sait  que  M.  Régis  a  non  seu- 
lement créé  l'appellation  de  délire  onirique,  mais  qu'il  a  aussi  établi,  dans 
une  longue  série  de  recherches,  sa  signification  clinique,  généralement 
acceptée  aujourd'hui  :  le  délire  onirique,  avec  ses  caractères  si  particuliers 
qui  en  font  un  véritable  état  somnambuUquef  un  état  second,  «  devant  être 
considéré  comme  caractéristique  de  toutes  les  intoxications  et  infections»); 
—  la  démence  précoce,  dont  la  psychologie  tourmentée  est  d'un  intérêt  si 
vif;  —  l'étude  sur  l'état  mental  des  régicides,  assimilés  aux  aliénés  mys- 
tiques, etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  la  Psychiatrie  n'est  pas  exclusivement  une 
étude  clinique  et  psychologique,  mais  qu'elle  comporte  encore  des  obliga- 
tions et  des  sanctions  légales  particulières,  l'examen  de  causes  criminelles 
intéressant  des  aliénés,  les  questions  de  Tintemement,  de  la  capacité  civile, 
de  l'interdiction,  etc.  Devant  ces  redoutables  problèmes  que  peut  leur  poser 
tous  les  jours  la  pratique  de  leur  profession,  les  médecins  hésitent  souvent, 
ne  se  sentant  pas  en  mesure  de  les  résoudre  à  leur  honneur  et  dans  le 
double  intérêt,  parfois  opposé,  des  malades  et  de  la  société;  ou  bien,  ils 
n'hésitent  pas  assez,  et  ils  prennent  des  décisions  mal  justifiées  ei  de  nature 
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k  entraîner  les  plas  fâcheuses  conséquences.  Il  est  donc  indispensable  de 
les  renseigner  avec  précision  sur  leurs  devoirs  et  sur  la  portée  de  leur  action 
en  pareille  matière^  de  leur  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  tel  ou  tel  cas. 
C'est  là  l'objet  de  la  troisième  partie  de  Touvrage  de  M.  Régis.  Sous  le  titre 
général  de  Pratique  médicale,  elle  comprend  Tezamen  du  malade  en  vue  du 
diagnostic  d'aliénation;  l'étude  des  divers  moyens  de  traitement,  soit  à 
domicile,  soit  dans  les  établissements  spéciaux  :  les  différents  modes  d*assis- 
tance  qui  sont  applicabless  aux  aliénés  ;  les  formalités  de  Tinternement  ;  la 
législation  avec  toutes  ses  conséquences  pratiques;  les  notions  indispen- 
sables de  droit  criminel,  relativement  à  la  Responsabilité,  et  de  droit  civil, 
relativement  à  la  Capacité  ;  les  règles  de  l'expertise,  avec  une  étude  spéciale 
de  l'expertise  psychiatrique  dans  l'armée;  enfin,  les  nombreuses  applica- 
tions de  la  Médecine  légale,  si  peu  connue  ordinairement  des  médecins  non 
spécialistes. 

Des  exemples  bien  choisis,  des  rapports  médicaux-légaux  tirés  de  la  pra- 
tique de  l'auteur  animent  cet  exposé,  nécessairement  un  peu  ardu;  ils 
montrent  tonte  la  complexité  de  ces  questions,  le  puissant  intérêt  qu'elles 
présentent,  et  ils  fournissent  aux  médecins  inexpérimentés  les  moyens 
d'arriver  aux  solutions  satisfaisantes. 

Deux  tables  alphabétiques,  Tune  des  noms  d'auteurs,  l'autre  des  matières, 
terminent  l'ouvrage  et  facilitent  singulièrement  les  recherches.  C'est  un 
avantage  pratique,  qu'apprécieront  grandement  tous  les  lecteurs. 

le  n'ai  pu  qu'indiquer  bien  incomplètement  ce  que  renferme  ce  livre. 

petit  de  dimensions  mais  gros  de  substance,  et  tout  à  fait  digne  de  la  haute 

situation  scientifique  de  M.  Régis.  Je  suppléerai  à  ce  que  je  n'ai  pas  dit  en 

ajoutant  qu'à  mon  avis  ce  nouveau  Précis  de  Psychiatrie  doit  être  entre  les 

mains  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'intéressent  aux  questions 

de  médecine  mentale* 

F.-L.  Arnaud. 
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70.  —  Contribution  expérimentale  et  statistique  à  l'étude  de  la  mé- 
moire (Gontributo  sperimentale  e  statistico  allô  studio  délia  memoria), 
par  le  D'  Guisbppb  Guigglardi.  In  :  Rivista  sperimentale  di  freniatria 
e  medicina  légale  délie  alienazioni  mentati,  t.  XXXI,  fasc.  IIl-lV, 
pp.  630-636.  Reggio  neirEmilia,  1905. 

La  méthode  employée  par  M.  G.  est  celle  de  Kirpatrick  légèrement  modi- 
fiée. Il  se  sert  de  4  cartons  portant  sur  deux  rangs,  les  2  premiers  10  mots 
désignant  des  choses  concrètes,  le  3®  10  objets  peints  à  l'aquarelle,  et  le  der- 
nier 10  objets  réels.  Chacun  d'eux  est  exposé  pendant  30  secondes  devant 
le  sujet  (le  i^  est  lu  à  haute  voix  par  l'expérimentateur,  le  2*  par  le  sujet) 
qui,  après  une  minute  de  réflexion,  doit  récrire  dans  Tordre  les  10  mots  du 
earlon.  Le  lendemain  on  le  fait  revenir,  sans  l'avoir  averti  de  l'expérience 
à  faire,  on  l'invite  à  écrire  de  nouveau,  sans  revoir  les  cartons,  ce  qu'il  a 
retenu  des  noms  qui  forment  les  4  séries  ;  on  laisse  une  minute  d'intervalle 
entre  chacune  d'elles. 
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K  Eit^UmîM  ^tkiramx.  —  l^*  La  méoioire  Terbak  (mots  enlendas  et  lus) 
&  moins  d'^àsi pleur,  de  préctsioii  et  de  solidité  que  celle  des  images  (objets 
fifnrés  et  réels).  H  en  est  encore  de  mèOMt  pour  Texactitiide  de  la  localisation. 

2^  Four  1»  S  premiers  cartons  le  soureoir  des  mots  eo tendus  (mémoire 
an dj lire;  est  meilknre  qoe  celai  des  mots  lus  (mémoire  Tisaelle)  tandis 
que  sa  localîjaLioti  est  plus  exacte  et  plus  sûre,  le  joor  même  pour  la  mé- 

t  moire  risneUe,  et  le  lendemain  pour  la  mémoire  aaditiTe. 

3<>  Des  deux  derniers  groupes  d'objets  le  sajet  retient  mienx  les  premiers 
et  leurs  positions  relatires,  dans  les  expériences  âdtes  le  joor  même,  alors 
qa  à  dista&ce^  le  lendemain,  on  obsenre  Tinrerse. 

IL  Particularùéâ  relatives  au  sexe.  —  1^  Chez  les  hommes  la  mémoire 
andilire  des  mots  est  meilleure  que  la  mémoire  risnelle,  tandis  que  chez  les 
femmes  on  observe  une  légère  supériorité  de  la  mémoire  TisueUe.  Hais  en 
ce  qui  concerne  la  conserration  du  souTenir,  les  hommes  ont  une  meilleure 
mëoiotre  Tisuelie,  les  femmes  une  meilleure  mémoire  auditiTC.  Quant  à  la 
localisation,  elle  est,  pour  les  deux  sexes,  plus  exacte,  sur  le  moment,  pour 
la  mémoire  risuelle,  et  quelque  temps  après  pour  la  mémoire  aadlUye. 

2»  Oiez  les  femmes  la  3«  règle  générale  subit  une  exception  :  la  supério- 
rile  de  la  mémoire  en  ce  qui  concerne  la  localisation  des  objets  du  3"  carton 
(objets  peint£  à  l'aquarelle)  persiste  même  à  distance. 

IU.  Pariioilarùés  relatives  à  Cage  (3  groupes  :  enfants  jusqu'à  15  ans  — 
hommes  de  15  à  55  —  Tieillards  à  partir  de  55  ans)  :  !<>  La  2«  règle  générale 
établie  sur  1  ob^rration  des  hommes  n'est  pas  exacte  en  ce  qui  concerne 
les  vieillards  et  les  enfants.  Chez  les  premiers  la  mémoire  visuelle  des  mots 
est  supérieure  à  la  mémoire  auditive,  chez  les  seconds  elles  sont  sensible- 
ment égales. 

2^  La  3*"  règle  générale,  en  ce  qui  concerne  le  souvenir  et  la  localisation 
immédiate  n'est  vraie  que  pour  les  hommes.  Chez  les  vieillards,  la  mémoire 
des  objets  réels  l'emporte  sur  celle  des  dessins.  QusLUt  aux  enfants,  s'ils 
soat  frappés  davantage  par  des  objets  réels  que  par  des  Ggures,  ces  derniers 
chez  eux  se  retient  mieux  entre  elles  pour  former  un  tout.  La  2«  partie  de 
la  loi,  relative  à  la  conservation  du  souvenir,  s'applique  aux  3  groupes. 
,  IV.  Particularilés  relatives  à  la  culture  intellecluelle  (2  groupes  :  culture 
élémentaire  et  culture  supérieure)  :  1^  La  2®  loi  se  vérifie  sous  le  rapport  de 
la  coDservatton  du  souvenir  sur  les  sujets  des  deux  groupes,  mais  particu- 
lièrement bien  sur  les  sujets  cultivés.  Mais  la  localisation  à  peu  près  égale- 
ment bonne  pour  les  2  espèces  de  mémoires  chez  les  sujets  cultivés  est,  con- 
formément à  la  règle  2,  nettement  meilleure  pour  la  mémoire  visuelle  chez 
les  iadividus  de  culture  élémentaire. 

2!°  La  3°  règle  générale  est  exacte  pour  les  deux  groupes  en  ce  qui  con- 
cerne k  souvenir  immédiat.  Pour  la  localisation,  les  sujets  cultivés  se  sou- 
viennent beaucoup  mieux  de  Tordre  des  dessins  que  de  celui  des  objets 
réels  ;  tandis  que  chez  les  incultes  qui  s*écartent  en  cela  de  la  loi  générale, 
on  observe  l'inverse.  La  2«  partie  de  cette  règle,  relative  au  souvenir  et  à  la 
localisation  après  un  jour  d'intervalle,  est  vraie  pour  les  deux  groupes,  à 
cela  près  que  Us  sujets  cultivés  localisent  mieux  les  images  peintes  que 

les  objets  réels. 

Jban  Daghan. 
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71.  —  Le  langage.  Essai  sur  la  psychologie  normale  et  psycholo- 
gique de  cette  fonction;  par  le  û'  £.  B.  Lbroy.  (Alcan,  éd.  1905). 

Le  livre  de  M.  L.  ne  soutient  aucune  thèse  :  c'est  une  étude  de  quelques 
questions  relatives  à  la  fonction  du  langage,  étude  faite  par  un  psychologue 
et  un  médecin  en  utilisant  les  données  fournies  par  les  linguistes. 

Que  se  passe-t-il  dans  Tesprit  lorsque  nous  percevons  et  lorsque  nous 
émettons  le  langage?  L'étude  de  ce  double  problème  est  complétée  par 
celle  de  V hallucination  verbale  :  comment  expliquer  que  nous  percevions 
des  paroles  alors  que  personne  ne  parle? 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  les  signes;  il  donne  une  expli- 
cation toute  personnelle  de  la  «  justification  des  émotions  »,  qu'on  fait 
résulter  d'ordinaire  d'une  <  logique  inconsciente  »  (Dumas)  et  qui  provient, 
selon  le  D'  L.  d'une  simple  association  entre  un  état  intellectuel  et  une 
émotion  qui  en  est  le  signe. 

Les  diverses  formes  de  langage  sont  passées  en  revue  :  langages  kinesthé- 
siques,  langages  visuels  mimiques,  dont  celui  des  sourds-muets  n'est  qu'une 
variété.  Dans  l'étude  de  la  perception  extérieure,  l'auteur  adopte  la  distinc- 
tion des  aliénisles  (Séglas)  et  considère  :  1^  la  perception  brute  ;  2^  la  percep- 
tion différenciée;  3^  la  perception  verbale  qui  implique  l'attribution  d'un 
sens  véritable  à  ce  qui  est  perçu  (p.  23). 

Chacun  des  trois  stades  peut  être  étudié  isolément;  pour  le  premier,  la 
maladie  réalise  la  dissociation  et  la  perception  brute  des  signes  du  langage 
est  la  seule  qui  persiste  dans  la  cécité  psychique;  la  perception  différenciée 
se  présente  sans  alliage  dans  la  cécité  verbale  :  surdité  et  cécité  verbales 
sont  ici  l'objet  d'une  excellente  interprétation  psychologique.  Quant  à  la 
perception  verbale  de  la  parole,  elle  n'est  pas  la  résultante  de  perceptions 
isolées,  dont  chacune  correspondrait  à  un  mot,  elle  se  fait  par  groupes,  par 
membres  de  phrases.  Comprendre  la  parole  entendue  n'est  pas  seulement 
une  affaire  d'évocation  d'images,  mais  implique  un  sentiment  de  compréhen- 
sion (p.  93)  fait  des  tendances  diverses  qu'éveillerait  la  perception  de  l'objet 
représenté  par  le  mot. 

La  psychologie  de  la  lecture  est  très  variable;  elle  n'est  pas  la  même  chez 
celui  qui  lit  peu  et  chez  celui  dont  la  lecture  est  l'occupation  habituelle. 
Chez  une  personne,  il  peut  y  avoir  des  variations  suivant  les  langues  ou  les 
conditions  physiologiques. 

Les  expériences  de  Goldscheider  et  Muller,  surtout  celles  de  Erdmann  et 
Dodge  ont  montré  que  le  mot  était  perçu  comme  un  tout. 

La  troisième  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'étude  de  Vémission  du  lan- 
gage; les  images  kinesthésiques  sont  ici  les  plus  importantes  et  les  plus 
indispensables,  aussi  l'auteur  n'admet-il  pas  l'existence  d'une  aphasie 
subcorticale  distincte  de  la  corticale  et  réfute-t-il  la  thèse  Déjerine-Lich- 
iheim  pour  ramener  le  trouble  par  eux  étudié  k  une  paralysie  pseudo- 
bulbaire. 

La  quatrième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  hallucinations 
verbales,  lesquelles  constituent  un  groupe  bien  différencié  puisqu'elles 
donnent  de  l'unité  à  un  délire  spécial  :  la  folie  de  la  persécution.  Quelle  est 
la  nature  du  rapport  entre  le  délire  et  les  hallucinations  qui  le  caracté- 


jonHji.  ùK  FsrcaoLoaa 


ffiMat?  Ceue  deraâère  ^■frtiw  wil«îl  Faslear  à  ébaucher  ane  Ihéorie 

D  rappeik  rxAilaeaoe  récîpr&qve  de  la.  peasêe  sur  la  percepUoQ  (oq  hal- 
lacuaii'^)  ei  de  la  ftrœpûom  de  la  peasée;  fl  cherche  une  hjpothèse  qui 
penaeile  ^exfÀiqmtr  TappanUctt  sûaidUBée  da  délire  et  des  hallacina- 
tiotts.  Lepenécnlé  eit  m  îAdhida  qui  rèafit  «aMnnaianefU  à  la  sensation  : 
à  propos  d'eUe,  il  èroqwt  des  images  qui  différent  de  ce  qaVUes  seraient 
diei  «B  homnK  n<wval,  et,  de  Mâne,  il  réagit  organiquement  d'une 
■MBÎère  spéciale,  asaî  ses  ballari nations  sont-elles  c  celles  qu'on  peut 
attriiiocr  à  une  personne  Tirante.  • 

La  théorie  de  IL  L.  ispliqoe,  il  est  Trai,  qne  nous  Ini  accordions  son 
point  de  départ,  à  saToir  que  chez  le  persécoté  le  trouble  initial  réside 
dans  Tezagération  des  tendances  défensîTes  (p.  257}. 

n  reste  très  juste  que  dans  la  perception,  une  part  très  faible  seulement 
est  consUtuée  par  la  sensation,  dont  le  rôle  est  surtout  éTocateur.  c  La 
perception  Terbale  impliqne  la  préexistence  de  l'idée,  à  laquelle  s'ajoate 
rinflnence  d'une  réaction  totale  de  la  personnalité. 

G.  Bos. 

ni.  —  Les  états  affectifs  et  les  actioics 

72.  —  B61e  des  aensations  internes  dans  les  émotions  et  dans  la 
perception  de  la  durée,  par  Rsvault  d'Allo2«kbs.  Bévue  philosophique, 
décembre  1905,  page  592  (31  pages). 

James  et  Lange  n'ont  pas  attribué  moins  d'importance  aux  sensations 
proTenant  du  jeu  des  muscles  de  relation  qu'aux  sensations  internes  dans 
la  constitution  des  émotions.  L'étude  des  cas  d'anesthésie  générale,  interne 
et  externe,  dont  James  attend  la  confirmation  de  sa  théorie,  ne  permet  pas 
de  discerner  quelle  part  reyicnt  dans  réniotion  aux  sensations  internes  et 
aux  sensations  de  l'expression.  Le  cas  d'anesthésie  partielle,  viscérale,  avec 
conservation  des  mouvements  et  sensations  physionomiques  et  perte  de 
rémotivilé  subjective,  dont  R.  apporte  la  minutieuse  observation,  est  une 
expérience  cruciale  permettant  de  délimiter  la  base  organique  de  l'émotion 
en  la  restreignant  aux  seules  sensations  viscérales;  <  quant  aux  sensations 
de  l'expression,  elles  feraient  partie  de  cette  superstructure  de  représenta- 
tions dont  la  vie  de  relation  enrichit  l'individualité  viscérale.  » 

Alexandrine  n'éprouve  aucune  émotion,  ni  le  chagrin,  ni  l'indignation, 
ni  la  colère,  ni  la  peur,  ni  le  dégoût,  ni  la  pudeur,  dont  pourtant  elle  ne 
manque  jamais  de  donner  normalement  les  signes  objectifs.  Sa  sincérité  ne 
saurait  être  mise  en  doute.  D'autre  part  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  idée  hypo- 
condriaque de  psychasténique,  ni  d'une  idée  fixe  d'hystérique.  —  Ce  n'est 
pas  d'un  processus  intellectuel,  mais  de  l'abolition  des  sensations  viscérales 
que  résulte  chez  la  malade  la  perte  deTémotivilé.  Le  froid  et  le  chaud  sont 
trôs  grossièrement  appréciés.  La  sensibilité  à  la  douleur  par  piqûre  est  à 
peu  près  nulle,  li  y  a  enfin  hypoesthésie  profonde  des  besoins  organiques 
môme  les  plus  grossiers.  —  Elle  a  perdu  le  sentiment  du  temps  en  train  de 
•s'écouler,  conservant  seulement  la  représentation  rationnelle  du  temps. 
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c  La  darée  perçae  par  la  conscieDce,  sur  Texpérience  de  laquelle  M.  Bergson 
a  fondé  toute  une  profonde  métaphysique^  n'est  donc  autre  chose,  remarque 
raatear,  que  la  sensibilité  viscérale.  Indépendamment  des  horloges 
publiques  et  de  notre  montre  personnelle,  nous  avons  une  clepsydre  intime, 
notre  vessie,  ou  plutôt  tout  un  système  d'avertisseurs  chrouomé triques  à 
rythmes  variés,  intestin,  poumon,  cœur,  artères,  o  —  N'éprouvant  ni  fatigue 
ni  délassement,  la  malade  ne  peut  apprécier  ni  la  durée  ni  la  profondeur  du 
sommeil  :  elle  ne  peut  même  savoir  si  elle  a  dormi  autrement  que  par  rai- 
sonnement. 

La  perception  des  mouvements  de  relation,  conservée  chez  elle,  suppose 
celle  de  la  continuité  dans  la  succession.  «  Outre  le  temps  infini,  conçu 
intellectuellement,  et  les  durées  moyennes  vécues  affectivement,  il  paraît 
donc  nécessaire  de  mettre  à  part  une  troisième  fonction  psychique  tempo- 
relle, la  perception  du  rythme  ou  du  mouvement,  ou  mémoire  sensori- 
motrice  immédiate.  »  Cette  perception  des  durées  brèves,  mesurée  au  moyen 
du  métronome,  n'est  qu*affàiblie  chez  Aiexandrine.  —  Les  fonctions 
motrices,  tant  internes  qu'externes,  ainsi  que  la  perception  extérieure,  sont 
peu  troublées.  C'est  donc  bien  de  son  hypoesthésie  interne  que  résulte  la 
perte  de  l'émotivité  :  le  surmenage,  la  grippe  et  le  retour  d'âge  sont  les 
causes  de  cette  hypoesthésie.  —  De  chaque  émotion,  vidée  de  son  contenu 
affectif,  il  lui  reste  un  résidu  d'éléments  sensoriels  et  intellectuels  qui  con- 
tinue à  se  systématiser  et  suffit  à  engendrer  bien  des  actes  :  c'est  l'inclination. 
D'ailleurs  la  malade  Juge  que  ce  mode  d'activité,  dirigée  par  des  impératifs 
catégoriques  vides  d'émotion,  est  un  amoindrissement;  «  mieux  vaudrait 
souffrir  ou  achever  de  mourir.  » 

L.  Dbbricon. 

73.  —  L'avarice  :  essai  de  psychologie  morbide,  par  le  D'  Roques  db 
PiniSAG.  Revue  philosophiqucy  janvier  et  février  1906,  pages  45  et  164 
(62  pages). 

Ce  travail  qui  contient  sept  observations  d'avares  internés  est  une  étude 
clinique  de  l'avarice.  L'auteur  étudiera  ultérieurement  le  mécanisme  du 
développement  de  cette  passion  morbide.  Il  examine  successivement  chez 
Tavare  la  connaissance,  le  sentiment  et  la  conduite.  —  Les  éléments  de  la 
connaissance  ne  sont  pas  altérés  :  un  accès  délirant,  tel  que  celui  d'Harpagon 
▼olé,  n'a  jamais  été  observé  chez  les  avares  internés.  Les  maladies  mentales 
qui  allèrent  les  fonctions  élémentaires  transforment  secondairement  l'ava- 
rice :  l'avare  dément  perd  la  notion  de  valeur  et  devient  simple  collection- 
neur. Par  contre  les  fonctions  d'élaboration  sont  entamées.  Il  y  a  défaut 
d'imagination,  restriction  de  l'étendue  du  jugement  qui,  soit  qu'il  s'exerce 
sar  le  sujet  lui-même,  soit  sur  ses  intérêts,  soit  sur  autrui,  est  sujet  à  des  ^ 

erreurs  systématisées  :  l'avare  ne  se  considère  pas  comme  anormal;  étant 
incapable  de  sacrifier  un  peu  pour  gagner  beaucoup,  il  sert  mal  son  intérêt  ; 
profondémentég.oîste,iljuge  les  gens  à  sa  mesure  et  sa  sympathie  s'adresse 
aux  seuls  gens  économes.  Il  est  enfin  incapable  de  concevoir  des  notions 
générales.  -*  Les  sentiments  altruistes  sont  presque  totalement  absents. 
L'égoisme  est  perverti  :  par  suite  de  l'exaltation  exclusive  de  l'amour  de  la 
propriété,  les  autres  instincts,  y  compris  celui  de  conservation,  sont  atro- 


pcu«s.  %taiXiauMa  \es  pcrv^mias  saot  nroBCHC  mr-n^&w  à  la  santé  de 
l'avare,  irtot  jà,  fia.  <st  pea  acu7^  Bdi4SLa  i  Ea  vie  par  Ti^ns^t  4e  Tarçent. 
li  œ  se  ioioiiie  ^amaisi.  le  sfBicîiiKxi£  •!«  IlbiaaeiEZ'.  s»;i:  p«fsoasiel,  sait 
bni.i>j>î.  •^'^oi^^itîcâmea:  a:naiiiê.  est  remsiaoé  par  la  "vkslji^  S>b  a^KMr  de 
la  pr  >pnete  est  i  la.  S^is  ieaia^irfflffp.  inau*rûH  ec  iiLj^x>7fie. —  Bkb  qa'aBÎiiié 
par  aa  feu '^aieai  La:<«Lie.  l  ^Tsre  a  e»c  jamais  n  ifl&p«i]^àf  :  S  a'esl  pas  non 
pi*»  sazj*at*«^r. na a uf  &3n:§  se»  rapports  avec  ^  iDpja<ie  ex&erîcsr  les  rêac- 
tif'^as  diiûtikHTe»  prîtLiOLuiifiZL:  :  mais  iaos  Le  eerr&f  êcrtyct  oc  il  se  cantonne, 
il  «e  cn>G;r»  tjraoal ^ti».  Daas  la  z<ïscioa  Je  ses  htess^  il  ininit*slf  one  hor- 
renr  d  i  tthijyt  la^nase.  oœ  arersi-ja  pr':f«>a«le  p<:ar  les  spêralaiions  hardies, 
far  crain'^  di  ri*«|-ie.  il  saii  e-r.ier  :a<za  cooâit  avec  les  loi».  Sa  condoite 
n'en  tu  pas  hloios  auisihîi»  â  la  so«:Âdcé  et  à  sa  fiuiiLe.  aniani  qa'â  hû 
Même.  L.  DMMiimnr- 


74.  —  La  dowlewi  p^vqae,  par  Gcmuks  Casubl,  BiUwikèqme  eomiem- 
pormne d^t  wkéfUcime et  dd xeikce*^ XL,  ldO&,ParÎ5« G. Jaofacs ;i28pa^es). 

Cet  cavrage  est  précédé  d'aoe  préface  de  G.  Sord  qni,  après  aToIr  parle 
de  la  p^Tch'^logie  phraologiqae  en  général  et  des  théories  de  Lange  et  de 
Ribot  sor  Les  éraoûons,  Toît  dans  la  doolenr  c  le  point  de  contact  entre  les 
domaines  de  Tesprit  et  de  la  matière  ».  Pals  il  étodie  les  différents  mojens 
que  les  hommes  ont  ioTentés  pour  comhattre  la  doolenr,  et  ayant  passé  en 
reme  lextase  préparée  par  Tascétisme,  Fenthonsiasme  provenant  de 
rîTiesse,  ramoar,  les  sports,  il  croit  troorer  dans  l'art  le  résumé  de 
toutes  ces  ressources,  le  bonheur  que  les  poètes  attribuent  aux  dienx  de 
rOljmpe. 

Après  une  introduction  traitant  de  Tétat  actuel  de  la  psychologie  physio- 
logique en  général,  C.  passe  à  Tétude  de  la  douleur  ellenoiéme.  Il  est  impos- 
sible de  la  déûnir  mais  on  peut  chercher  à  la  caractériser  par  ses  signes  et 
fes  effets  et  i  en  déterminer  les  causes.  Le  premier  problème  qui  se  pose 
consiste  à  se  demander  si  la  douleur  doit  être  considérée  comme  un  sens 
spécial,  on  si  elle  n*est  qu'une  exagération  ou  une  modification  des  autres 
sensations.  Si  Ton  étudie  la  sensibilité  cutanée  on  distingue  la  sensation  de 
contact,  la  sensation  de  température,  et  la  sensation  de  douleur.  Or,  cha- 
cune de  ces  espèces  de  sensibilité  peut  disparaître  isolément;  ne  seraient- 
elles  donc  pas  liées  &  l'existence  d'appareils  récepteurs  spéciaux  et  de 
conducteurs  distincts  ?  Blix  et  après  lui  Goldscheider  semblent  aToir  dis- 
tingué sur  la  peau  des  points  de  contact,  des  points  de  chaleur  et  de  froid, 
et  enfln  des  points  de  douleur,  chacun  de  ces  points  répondant  toujours 
par  une  même  sensation  à  des  excitations  de  qualité  et  de  quantité  diffé- 
rentes. Le  nombre  des  points  de  douleur  serait  d*en?iron  cent  par  centi- 
mètre carré.  On  constate  d'ailleurs  dans  certaines  anesthésies  périphériques 
la  dissociation  et  la  disparition  successive  des  différents  modes  de  sensibi- 
lité. Mais  la  douleur  peut  être  provoquée  par  Texcitation  d*un  nerf 
sensible  en  un  point  quelconque  de  son  trajet.  N'y  aurait-il  donc  pas  de 
flbres  spéciales  destinées  à  la  conduction  de  ces  impressions.  Wundt,  Ribot, 
la  plupart  des  psychologues  se  prononcent  contre  cette  hypothèse.  Cepen- 
dant les  sensations  douloureuses  ne  se  distinguent  pas  selon  la  nature  de 
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Texcitant.  t.a  douleur  est  toujours  identique.  De  plus,  elle  arrive  brust^uc-  1 

ment  à  la  conscience,  et  remplace  la  sensation  tactile.  D'ailleurs  le  plaisir 
ou  la  douleur  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  sensations.  Gertaiûes  I 

régions  très  sensibles  à  la  douleur  le  sont  peu  aux  impressions  tactiles,  sur  *< 

lesquelles  les  sensations  douloureuses  relardent  toujours.  Pour  ce  qui  est  i 

de  la  moelle,  à  l'hypothèse  de  la  conductibilité  indifférente  s'oppose   une  I 

théorie  qui  accorde  à  la  substance  grise  médullaire  une  influence  prépondé- 
rante dans  la  conduction  de  la  douleur.  Quant  aux  centres,  Texistence  de 
maladies  qui  séparent  les  hémisphères  de  leurs  connexions  mésenccpha- 
liques  fait  conclure  que  la  sensation  est  une  fonction  décentres  supérieurs.  ' 

L'anesthésie  par  le  chloroforme,  Téther,  la  morphine,  démontre  d'ailleurs  •« 

que  la  douleur  est  une  fonction  hémisphérale.    Il  semble  probable  qu'il  y  | 

ait  pour  la  douleur  un  centre  spécial  unilatéral,  qui  serait  situé  datis  la 
sphère  sensitivo-motrice. 

Les  excitants  les  plus  variés  étant  susceptibles  de  déterminer  une  souf- 
france, il  s'agit  de  trouver  en  eux  une  propriété  commune  capable  d'impres- 
sionner les  organes  de  la  douleur;  en  effet  l'expérience  nous  montre  que 
c*est  leur  grande  puissance  qui  rend  les  différentes  excitations  aptes  à 
impressionner  les  fibres  doloriûques.  Pour  les  excitations  qui  sont  au-des- 
sous du  seuil  de  la  douleur,  elles  détermineront  une  sensation  pénible  si 
elles  sont  suffisamment  rapprochées,  a  La  latence  d'une  excitation  dans  les 
centres  a  une  durée  proportionnelle  à  l'intensité  de  cette  excitation,  d'où 
il  faut  conclure  que  le  nombre  des  excitations  nécessaires  pour  amener 
une  douleur  est  inversement  proportionnel  à  leur  intensité  et  à  leur  fré- 
quence. B 

L'intégrité  des  centres  est  la  condition  nécessaire  de  la  sensation,  qui 
doit  encore  être  a  assimilée  »  par  la  couscience.  L'irritabilité  des  neaiones 
doloriûques  varie  peu  à  l'état  normal,  mais  à  l'état  pathologique  elle  peut 
être  exaltée  ou  diminuée  et  abolie.  C'est  ainsi  qu'on  a  des  anesthésies  et 
des  byperesthésies  centrales  ou  périphériques  sous  Tinfluence  de  certains 
agents  (cocaïne,  etc.]  et  de  lésions  destructives.  On  remarque  aussi  Je 
retard  de  la  perception,  la  fusion  des  sensations,  et  plus  rarement  la  polyes- 
Ihésie.  La  douleur  est  toujours  extériorisée,  et  c'est  probablement  à  une 
extériorisation  défectueuse  qu'il  faut  attribuer  les  synalgies. 

Toute  sensation  laissant  un  résidu,  les  douleurs  peuvent  revivre  par  le 
souvenir,  surgissant  soit  par  l'effet  de  la  volonté,  soit  par  un  événement 
actuel  mais  subjectif,  soit  sans  stimulation  apparente,  (algies  centrale^]. 

C.  passe  ensuite  k  la  technique  des  expériences  sur  la  sensibilité  k  la 
douleur.  Il  étudie  la  topographie  dolorifique,  l'asymétrie  dolorifique  (a&u- 
sihilité  à  la  douleur  plus  accentuée  à  gauche  qu'à  droite),  les  variations  de 
la  sensibilité  à  la  douleur  suivant  l'âge  et  le  sexe,  suivant  les  espèces,  la 
race  (insensibilité  des  animaux  [inférieurs,  des  sauvages,  des  idiots),  Tin- 
fluence  de  la  fatigue  intellectuelle  (hypoalgésie),  l'influence  de  la  volonié. 

Il  traite  ensuite  des  caractères  propres  de  la  sensation  douloureuse;  le 
retard  sur  les  sensations  thermiques  et  de  contact,  l'irradiation,  la  durée, 
rintermittence;  puis  les  modifications  coïncidentes  organiques  et  exprès- 
sionnelles  :  troubles  cardiaques,  variations  du  pouls  et  de  la  tension  arté- 
rielle, troubles  respiratoires,  action  sur  les  sécrétions,  troubles  de  la  diges- 
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et  &  b  ■Btntîaa,  éimmwTMm.  ém  fe  *,A*kM  aHaHile,  castnctioBs 
■■iriif  iiiTrj"firtTffiTrTrTrTnnTTnrTTrTrTrrlir  nricT'-T^  ■ifmTi  T|nr  iiiiiin 
ée  la  d^ofear  (expcesaiMB  ie  réaciiaiL  ^ie  par«l7sr,cxpcc»Boas  Mrliagrf^ 
et  da^desr  et  âe  seotuBents  di^osi.  A  oe  «jet  ï  nppeCe  la  tWorie  înld- 
leetmalistett  Ka  tlieone  piLT^Lasii^iK  4es  cflHUtaas,  ci  opfMse  à  la  seconde 
la  €ntitjae  «ie  F r.  Franck,  aaas  toiifHiif  acDepCcr  njpKhêse  de  celu^. 
L'^aateor  rappelle  les  di^rentcs  das&âcaJLioas  piiiinihlr<  de  la  doidevr, 
!■  nnt  fat  eanse,  le  s^se,  oa  ies  fidr^cs,  et  il  tgtmimt  ses  oanage  par  on 
dbapttre  car  la  wwimia  btalcsi'pie  de  la  doak«r,  qui  est  «■  essai  dTexplka- 
xà&m  iaaliste.  L.-C.  Hmaor. 


la  iloil<i«i  fhjiMfi  •  Le  împroaCe  vaseoian  dei  doI<»re  fi»co,  —  perla 
psteologxa  sperûBeatale  e  per  la  sesKïoûca  délia  âaiolazioBe]  par  le 
IK  Gdask  Coixco.  Extrait  des  :  Amm^i  di  Xewrotofùi.  23*  année. 
Fase.  ITT.  4d  pages,  Xaples  19Q5. 

L'aatear  a  été  amené  par  Fêtode  de  deax  malades  se  plaignant  d^anes- 
thésîe  dn  bras  ganche  consécatîTe  à  an  traamatisBM,  à  rechercher  les 
preoTes  objectires  de  la  dooleor  phjsiqne  dans  les  tracés  sphjgmogra- 
phiqoesy  preares  ayant  nœ  Taieor  soentifiqne  et  pratique  suffisante  poor 
qœ  leor  emploi  fat  posaihie  en  médecine  légale.  Il  s*gissait  de  rechercher 
n,  dans  les  tracés  spbjgmographiqiies  on  pooTait  déterminer  des  partico- 
larités  propres  anx  réacUons  Tascolaires  daes  à  la  donlenr  phjsiqne,  et  net- 
tement distinctes  de  celles  que  Ton  obtient  si  lacilement  an  moyen  des 
excitants  physiqœs  et  psychiques  les  plus  fariés.  Les  25  obserrations  que 
publie  M.  €.  accompagnées  de  nombreux  traités  sphygmographiqoes  Font 
conduit  anx  principales  conclusions  suiTantes: 

a)  La  rapidité  et  Fintensité  de  la  réaction  vasculaire  n*ont  aucun  rap- 
port détermioé  arec  l'intensité  de  la  douleur,  an  contraire,  elles  se  main- 
tiennent dans  une  certaine  proportion  constante  pour  on  même  sujeU 

6)  En  générai  les  modifications  raso-motrices,  s*obserrent  mieux  sur 
deux  êériet  de  pulsations  que  sur  deux  pulsations  consécotiTes. 

c)  Il  iCy  a  pas  de  réaction  vateulaire  propre  à  la  douleur.  U  arrive 
cependant  que,  pour  un  même  sujet,  à  une  même  excitation  douloureuse 
succède  toujours  la  même  réaction.  Non  seulement  les  excitations  brusques 
(comme  Tavait  montré  F.  Franck)  produisent  des  effets  divers  sur  le  même 
sujet  suivant  les  différentes  régions  da  corps;  mais  encore  celles  qui  sont 
contlnoes  et  augmentent  progressivement  d'intensité.  En  général  les  effets 
sont  plos  rapides  et  pins  considérables  qnand  Texcilation  est  produite  sur 
le  membre  directement  relié  au  sphygmographe. 

d)  Le  système  et  la  fréquence  du  pouls  sont  les  caractères  qui  se  modi- 
fient le  moins,  même  sous  Tinfluence  d'une  douleur  physique  répétée  et 
Intense.  Parfois  on  observe  un  ralentissement  initial  qui  peut  coïncider 
avec  de  la  vaso-dilatation.  Quand  le  pouls  est  plus  intense  et  plus  rapide  il 
montre  plus  de  paresse  dans  les  réactions  vaso-motrices  dues  à  la  douleur 
physique,  comme  aussi  aux  troubles  émotifs. 

e)  Chez  les  sujets  qui  présentent  habituellement  de  Tinégalité  qualitative 
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et  quantitative  du  pouls,  Tinfluence  des  impressions  douloureuses  est  plus 
rapide  et  plus  intense. 

/)  Les  diverses  émotions  désagréables  (peur,  inquiétude,  attente,  sur- 
prise, etc.)  donnant  des  réactions  dont  les  différences  qualitatives  ne  sont 
pas  appréciables.  La  vaso-constriction  causée  par  une  douleur  physique 
persistante  est  presque  toujours  plus  continue,  plus  uniforme  et  plus 
durable,  que  celle,  toujours  très  inégale  que  produisent  les  étals  émotifs. 
Au  cours  d'un  trouble  vasculaire  d'origine  émotive  on  peut  presque  toujours 
noter  Tintervenlion  d'une  douleur  physique. 

.  g)  Les  recherches  comparatives  faites  sur  un  même  sujet  montrent  que 
Teffort  pour  dissimuler  la  perception  douloureuse  peut  alors  seulement 
retarder  dans  le  réflexe  vasculaire  la  période  de  vaso-constriction,  qui 
cependant  peut  se  produire  ensuite  avec  plus  d'intimité. 

Quant  à  Tétat  psychologique  du  sujet  qui  simule  rinsensibililé,  ou  qui, 
à  la  demande  de  l'expérimentateur  résiste  à  la  douleur,  il  résulte  des 
observations  de  M.  G.  —  et  chacun  peut  vérifier  la  justesse  de  cette 
remarque  —  que  la  plupart  des  sujets  interrogés  par  lui  maintiennent  avec 
énergie  leur  attention  ùxée  sur  le  point  où  doit  porter  l'excitation  doulou- 
reuse tandis  qu'ils  fixent  du  regard  un  détail  particulier  du  mur  ou  des 
objets  placés  devant  eux. 

Enfin  dans  les  cas  d'anesthésie  et  d'hypoesthésie  localisée,  lorsqu'on 
soupçonne  la  simulation  M.  G. conseille  remploi  des  procédés  suivants: 

i^  Expérience  :  recueillir  une  série  de  sphygmogrammes  du  côté  sain. 

2*  Expérience  :  faire  quatre  ou  cinq  piqûres  d'épingle,  d'une  durée 
de  vingt  à  trente  secondes,  d'une  intensité  graduée,  dans  la  région  pré- 
sumée malade. 

3^  Expérience  :  recueillir  une  série  de  sphygmogrammes  du  côté  présumé 
malade. 

4*  Expérience  :  répéter  sur  le  même  côté  les  piqûres  de  l'expérience  2. 

5^  Expérience  :  faire  les  mêmes  piqûres  sur  la  région  saine. 

6**  Expérience  :  recueillir  de  nouveau  des  sphygmogrammes  sur  le  côté 
sain,  faire  comparativement  des  piqûres  sur  les  deux  côtés. 

Le  tracé  du  phthismographe  peut  être  encore  un  utile  complément  de 
cette  recherche,  les  phénomènes  de  vaso-constriction  s'y  montrant  plus 
onlformes  que  dans  le  traité  sphygmographique. 

Jean  Dagnan 

76.  —  Des  rapports  du  sentiment  aTec  la  discrimination  et  la 
eonception  (The  relation  of  feeling  to  discrimination  and  conception)  ; 
par  Kate  Gordon.  (The  journal  of  philos,  pscyhoL,  18  identifie  methodt, 
TolII,no23. 

L'auteur  considère  le  sentiment,  non  comme  accompagnement  de  la 
sensation,  mais  comme  le  fond  commun  à  deux  sensations,  quelles  qu'elles 
soient.  Le  sentiment  serait  ainsi  Vêlement  psychologique  par  excellence  : 
c'est  un  état  d'indétermination,  son  contenu  est  homogène.  A  l'appui  de 
cette  thèse,  M^^^  G.  oppose  l'un  à  l'autre  le  «  sentiment  qu'on  a  de  pouvoir 
jouer  un  morceau  de  musique  »,  et  le  c  jugement  qui  permet  d'affirmer 
qu'en  le  peot.  » 


n 


If  fi'"M  1.  sri^ie  ^t  Innis^  gn:y.-ir;'nrg  ex  wvûim^ul  w  h.  AcrÔBiia- 

r»ia*iiia  ls  tJ^t^'-ics  *  -s  js  ^r  *g3<g-iia»T  Ji"  f «c-:«¥er  desx  impres- 
âi.ns  c:&«si<=!^.  !..£(  ii^xs  :ntgri=?  le  Si:^  s  âf  J^ma  smr  la  conscience 
Di  Ttsrtrmfnt^r  *,,r.L  '^^^'^ÊÊm'iL  jxsaûhsa^is^  lojK  îft  iisorÛDiiution,  il j 
»  HL  •  aea  •  s  in  t  ::=ia.  »  '  imsi^ua  t  ;îfi*rcBe  iwr;  :«rs  «  pour  »  qnei- 
Fie  :3iiÂ«i  «  auLT?  a  Bizisv  •*'"«^   1^  r.iafUCTMDgxi  se  2i^  da  seati  an  dai- 

Le  ssirrnTtfic  i»?i:.  tu??  rmsiitfr?  rimiBsiir  ab:y-a  de  coatiôle  sur  la 
ûss^nimauiiiz.  1  rtsmeii:  ijfrr.if  ^esx.':  L^  mayas,  esrrre  dcsx  extrêmes  : 
«B.  tiâ^miz^iicic.  3«ir  ^^^nr-Tii»,  1IL  jiisK  L  m.  -c^rt.  2ri<c5  «lioas  guidés  par 
me  {ïain:4jn  i4âK  le^  C  Bos. 


ihiCHAiaL  &!?«r   lÂL-L-f^TVitiimt,  jaaTÎer   1906, 


•-* 


La  îtiîLL-L.ia  û»  .'fiP-r:  5iiiais;  7«ir  js  jàT^-iûix-s-tes  lea  ianoe  énergique 
ft  Ttizi-n— ji-x  »*^-  itr^iLSiia  ta  jl  p:-.- ?  r»:i.^  ê:j«  e  .ir^  en  y  faisant  rcn- 
îr^r  --:  is  j*î  zk^  Le  r.a  jrbnuia  itESTLAr^  iko»  if^îre>  —  B.  admet  sans 
■etc^-Fi-^L'ia  ^  iîrfs*  II*  J  iir-rJtf  itir-^à-n-rDe  i?  !&  peiceptîoa  de  Teffort. 
Oî'îi»  î«îc--  ^  i-xtoftta.:*  ie  r^.if  >Brr;:^»:a?  L  £u:  écarter  les  sensations 
ïc<:t»lixi  ifS  ssrr'iire^  itlii^  .^.r**^  :  ^  rrozrccsKra  d'cne  articulation  dn 
ii-r:  «s  sl:j<£!i  ^t  2*u.ir5^  À*  £3iMir!i:>xi:  '..ia*iae&i  :ae phalange  à  Tantre  ne 
jr>i3e  a-bm^e  «nâai.-:a  i~ff  :et.  f.-fa  ri»?  rexi^ceaof  de  sensations  proTe- 
màzl  &SS  B-as^rùs  erx-abfsns  se  sci.:  ms  ixTnisefEiblabSe,  les  sensations 
a>KCi::suve  i±r«5:rt  rî^iltfîii  str::«:  issrrs»:  rsexercêesparles  muscles 
et^:£ri:3SKX7  ^  :.:«&»  s-: xs-^areatsw  —  Lk  ar^^uaents  de  Goldscheider 
ooarersaz:  7*11*1^^.»  i'^^e  «easau :i  <»r.f  ;^t  ie nesistanoe,  distincte  de  la 
sea$aii>a  i?  pi:.i«.  =ie  s>:::  pas  i^^fJ5:  E-  na  oh-ieaa  ancna  rêsoltat  ai 
répêu::!  les  ex}per>^?»  de  Grlisch^.ier.  P^;:r  Isi,  la  sensation  de  résis- 
tance est  lue  seasatija  co=:p^'*xe  c^=ipre=aat  nae  sensation  de  pression 
et  oae  seasaU>a  d^elT^rt.  —  L'appl:cau>a  da  prûidpe  diaprés  leqnd  les 
m3aTements  d'ex  pressa  >a  se  rappi^rtenî  sonren:  à  des  objets  imaginaires 
permet  de  réd  jire  i>3'>n  iii:eLec:ad  i  Teffort  mascalaire,  contrairement  à 
la  th^âe  soateaoe  par  James  et  Fouillée.  —  Dans  la  question  du  rôle  da 
sentiment  de  TefTort  dans  la  distinction  dn  moi  et  dn  monde  extérienr, 
Maine  de  Biroo  a  c<jafonia  différence  et  extériorité.  Le  sentiment  de  Teffort 
nous  permet  de  nous  distinguer  des  objets  qoi  nous  entourent,  mais,  nais- 
sant d'an  contact  qui  intéresse  d'ailleors  la  sensibilité  profonde,  il  ne  sau- 
rait noos  fournir  la  notion  d'extériorité.  L.  Bdugos. 

IV. PSTCHOLOGIS  DAKS  SKS  EAPPORTS  ATBC  LA  LcCGUISnOUK,  L^HlSTODK, 

LA   SCIKXCB  DBS   RZUGIOXS,    LA  MoRALI  ET   LA   SoCIOLOGa 

78*  —  La  pédagogie  de  Fhistoire  [(The  pedagogy  of  historj),  par 
G.  Staxlxt  Hall.  The  Pedagoeical  Seminary,  t.  XII,  n<>  3,  p.  339,  sep- 
tembre 1905  (11  pages). 

L*aotear  critique  renseignement  de  rhistoire  tel  qa*0  se  pratique  actuel- 
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lement  dans  les  établissements  d*instruction  secondaire  aux  Etats-Unis.  Il 
admet  Tutilité  des  méthodes  scientifiques,  mais  selon  lui  la  loi  des  rapports 
de  cause  à  effet,  la  statistique,  les  conditions  physiques  et  géographiques 
d*un  peuple,  sont  des  éludes  qui  conviennent  surtout  &  l'enseignement  supé- 
rieur. La  critique  historique  n'est  pas  davantage  ce  qu'il  faut  d  des  enfants  : 
il  ne  sera  pas  non  plus  très  utile  de  faire  de  Thistoire  une  école  de  socio- 
logie et  de  civisme.  Quant  à  se  servir  de  celte  étude  pour  donner  à  la  jeu- 
nesse des  aperçus  plus  vastes  sur  toutes  choses,  pour  lui  montrer  le  déve- 
loppement dans  le  temps  de  la  littérature  et  des  sciences,  pour  lui  faire 
comprendre  ce  qu'elle  hérite  du  passé,  c'est  là  une  t&che  fort  difficile  et  peu 
satisfaisante.  Aussi  pour  H.  le  but  de  l'enseignement  de  l'histoire  est-il 
antre.  Sans  négliger  les  autres  considérations,  ce  qu'il  importe  le  plus  c'est 
de  faire  ressortir  le  côté  moral.  Les  faits  portent  en  eux  une  signification 
morale  qui  sera  facilement  comprise.  L'adolescent  est  avant  tout  enthou- 
siaste, facile  k  émouvoir  ;  il  s'agit  donc  de  lui  présenter  des  modèles  qui 
exciteront  son  admiration,  de  lui  faire  connaître  des  héros  qu'il  voudra 
imiter,  et  d'autre  part  les  tristes  résultats  de  mauvaises  actions.  Aussi  l'his- 
toire pour  lui  ne  doit-elle  être  ni  une  liste  aride  de  faits,  ni  une  savante 
étude  ethnographique  et  sociologique,  mais  un  tissu  de  belles  actions  d'où 
il  pourra  lui-même  tirer  une  leçon  morale,  d'autant  mieux  qu'on  aura  soin 
de  ne  pas  la  lui  faire. 

L.-G.  Hbrbbrt. 

79.   —  Les  Prophètes  Juifs,  par    M.    le   D'  Binbt-Samglb,   Dujarric 
et  C»«,  1905,  un  volume  in-i8,  3  fr.  50. 

Interpréter  les  textes  touchant  les  prophètes  à  l'aide  de  faits  cliniques  et 
d'une  théorie  pathologique,  telle  est  la  méthode  de  cette  étude. 

La  théorie  semble  liée  à  celle  de  ramaebolsme  des  neurones.  —  Les  pro- 
phètes sont  des  mystiques,  variété  de  dégénérés.  La  dégénérescence  parait 
une  forme  de  l'hérédité,  celle  d'un  organisme  qui,  sous  l'influence  d'une 
cause  pathogène,  l'alcoolisme  en  particulier,  n'accomplit  pas  le  cycle  de 
toutes  ses  différenciations  spécifiques.  Or,  la  différenciation  de  la  cellule, 
fonction  directe  de  l'âge  est  en  raison  inverse  de  sa  contractilité.  Tout  neu- 
rone jeune  ou  arrêté  dans  son  développement  reste  donc  très  mobile,  très 
contractible.  Il  s'y  produit  sans  cesse  des  ruptures  de  contiguïté,  de  cou- 
rant. Il  est  très  capable  d'être  suggestionné.  C'est  l'état  nerveux  des  pro- 
phètes. 

Le  texte  biblique  adopté  est  la  traduction  de  Ledrain  (Lemerre  1886) 
interprétée  le  plus  souvent  dans  l'esprit  de  Spinoza  (Traité  théologico-poli- 
iique  et  de  Reuss  (Les  Prophètes  1876). 

Voici  les  conclusions.  Le  milieu  prophétique  est  de  préférence  tout  pays 
montagneux  partant  isolé;  tout  pays  de  vignes,  partant  propre  à  l'alcoo" 
lisme;  tout  pays  de  pèlerinages,  partant  foyer  de  suggestion.  —  De  là  une 
dégénérescence  mystique  héritée  directement  ou  transformation  de  celle 
des  ancêtres  :  originalité,  criminalité,  débilité  mentale,  monstruosité.  — 
Cette  dégénérescence  mentale  n'implique  pas  nécessairement  celle  du  corps, 
car  le  cerveau  est  l'une  des  dernières  formations  organiques  :  il  peut  être 
arrêté  dans  son  développement  alors  que  tous  les  autres  organes  ont  par- 


^ 


co«ra  le  cpitt  ie  Icir  rr>  .:.  :ï-  Le  prsobè^le  pe«t  wrc  très  Tienx  tout  eo 
re&ii:) :  lifrè «ax  m  >&^  ire»  iz.!  >»pûes  SK^esûres.  Aiiisi  ses  idées  religieases 
v>^i  Ka  M^i^jryçfj^yryzj^^  etiîà:^!^  qi'il  ci>Qç>il  soas  formes  dlmages 
ki»3crâmioiRS  ¥îs«-eùss  sar&cat  peri^ks,  de  rêves  et  iotecses.  De  là  sod 
ériire  ^r . -lÉcmioiiianiq-aeea  if-pî:  pariois  de  belies  lueurs  d'imagination 
et  à'm^  ji  «ce  prau^ae.  —  S>a  aSectÎTiLê  est  fute  d'égolsme^  effet  d'un 
^^ni^iiM  ^  rè»»iaaoe  Yiuk.  d'ors^al,  frvit  de  sa  manie,  de  tristesse  et 
de  tiai^e  eaf  ses  orçanes  f^:xii  >aaeai  maL  La  plapart  des  prophètes  et  des 
Bv^ii^aes  soat  des  a3.o-iau>xl-^^>es,  beaaooap  par  leor  continence.  — 
Liof-énorîie  xfêLraie.  la  Ck:-3'^«£:Li*^  des  nenroacs»  1  etroîtesse  du  champ 
ia;elkcloek  leslirre  à  i  imp^ilsica  e:  iear  coalêfe  m  ponToir  suggestif  con- 
tl-i:rfml^>,  qoi.  joiat  à  kor  Kcepiiviu  te^epalhiqve  assure  leur  domination 

E.  GÂSTKRoa. 


iO-  —  Priaie^et  de  iwvale nttMfilVi  par  AnoLm  Là^oMiT.  1  toL  in-^ 
4e  la  Biiioikéq^e  de  pkîla$o^^\èe  comiewÊpormime^  Paris,  F.  Alcan,  1906, 
S  francs- 

Dai»  ce  Tgîome,  qui  est  comme  le  couronnement  d'une  série  de  traraux 
fsr  rècoQùmie  poliuqae  et  la  piiilosophie  sociale,  M.  Landry  s'est  appliqué 
i  traiter  le  problème  pratique  foaiamentaL 

ToQt  d^ai-ord,  il  s'attache  à  montrer  que  ce  problème  existe,  et  qu'il  ne 
saaiaii  éLre  èladé,  à  Tencoalre  des  Écoles  contemporaines  qui  le  nient,  ou 
qui  du  moias  le  suppriment.  11  combat  par  exemple  ceux  qui  proscnrent 
rètude  de  la  morale  et  ne  Teole&t  admettre  qu'une  science  des  mœurs,  aTec 
m  art  pratique  qui  en  découlera  :  car  la  science  des  moeurs,  dit-il,  ne  sau- 
rait par  elléHnéme  nous  appr^uire  quelles  fins  derra  poursuirre  cet  art 
prati^^ae  doat  on  nous  parle.  Et  il  combat  de  même  ceux  pour  qui  la  seule 
t4cbe  de  La  morale  est  de  déterminer  dans  quelle  direction  éToluent  les 
idées  morales  des  hommes.  Mais  s*il  se  pose  en  adrersaire  du  c  sociolo- 
gisme  *  et  du  c  naturalisme  »,  s*il  croit  à  la  nécessité  et  à  la  possibilité 
d'édifier  une  morale  rationnelle,  s'il  conserre  un  sens  à  la  notion  du  deroir 
il  rejette  de  la  façon  la  plus  catégorique  le  c  moralisme  m  qui  donne  au 
«  commandement  »  moral  on  ne  sait  quelle  autorité  mystérieuse  et  trans- 
cendante. Le  devoir,  pour  lui,  existe  par  cela  même  que  nous  sommes  des 
ètre^  m^onables  et  que  nous  éprouTons,  en  conséquence,  le  besoin  de 
j usurier  et  d'uniiier  notre  conduite.  Mats  il  n'a  de  sens  qu'autant  qu'on  le 
rapporte  â  Tinfluence  réelle,  effectlTe  de  la  raison  sur  nos  actes. 

Le  problème  moral  ayant  été  dé6ni  de  la  sorte,  et  les  conditions  aux- 
quelles  la  solution  du  problème  derra  satisfaire  ayant  été  dégagées.  M.  Lan- 
dry adopte  comme  principe  moral  le  principe  utilitaire.  Mais  ce  faisant,  il 
s'écarte  sur  deux  points  de  la  plus  haute  importance  de  l'utilitarisme  anglais. 
Premîèremeot,  il  n'a  garde  d'invoquer  à  l'appui  de  son  choix  la  thèse 
depuis  luDgtemps  ruinée  de  1*  c  hédonisme  psychologique  »  ;  il  ne  son- 
lienl  pas  i\iie  l'homme  cherche  toujours  le  plaisir,  il  soutient  qu'il  le 
cherche  uécessairement,  quand  il  agit  d'une  façon  réfléchie  et  ration- 
neUe>  Demiànement,  il  lèfe  la  difficulté,  ou  les  utilitaires  classîq«es  ont 
toua  écbooé^  du  passage  de  l'utilité  indiriduelle  à  l'utilité  géncnie,  en 
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montrant  que  la  raison,  à  qui  il  appartient  de  résoudre  le  problème  moral, 
ne  saurait  pas  plus  attacher  de  valeur  à  la  considération  des  individualités 
différentes  qu'à  celle  des  différents  moments  du  temps  et  il  lui  semble  que 
e^est  Tobsession  de  l'idée  traditionnelle  de  V  <  obligation  »  et  Tillusion  con- 
sècative  qui  consiste  à  attendre  de  la  morale  plus  que  ce  qu^elle  peut  donner, 
qui  ont  jeté  les  utilitaires  classiques  dans  toutes  ces  erreurs  et  ces  contra- 
élctions  qu'on  a  à  leur  reprocher. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  doctrine  que  M.  Landry  nous  pré- 
sente. On  lira  encore  avec  intérêt,  dans  son  livre,  quantité  de  discussions, 
sur  la  liberté,  sur  la  possibilité  du  calcul  utilitaire,  etc.,  dont  nous  ne  pou- 
TOUS  point  parler  ici. 

L'ouvrage  de  M.  Landry  se  termine  par  des  remarques  sur  l'application 
du  principe  moral.  L'auteur  insiste,  entre  autres  choses,  sur  ce  point,  que 
de  ce  principe  on  ne  peut  aucunement  tirer,  contrairement  à  ce  que  tant 
d'auteurs  ont  cru,  la  conduite  à  suivre  dans  les  diverses  circonstances  de  la 
vie  ;  il  établit  que  c'est  aux  sciences,  particulièrement  à  la  physiologie,  à  la 
psychologie  et  à  la  sociologie,  de  diriger  l'application  du  principe  moral 
suprême. 

Par  la  cohérence  et  la  rigueur  de  la  construction,  par  la  netteté,  la  pré- 
cision scrupuleuses  de  la  pensée  et  de  l'expression,  l'ouvrage  de  M.  Landry, 
qui,  sans  doute  ne  manquera  pas  d'être  discuté,  s'imposera  du  moins  k 
l'attention  et  à  l'estime  du  monde  philosophique.  R. 

81.  —  La  justice  et  l'expansion  de  la  vie,  par  J.  Novicow,  1  vol.  in-S^, 
400  pages.  Alcan,  éditeur,  1905. 

Au  point  de  vue  individuel,  l'activité  organique  de  l'homme  est  limitée 
par  l'injustice  qui  se  retrouve  partout,  par  le  sort  qui  lui  est  fait  par  l'or- 
ganisation politique  et  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme.  De  même, 
au  point  de  vue  international,  toute  limitation  de  droit  est  une  limitation 
des  facultés,  toute  injustice  est  une  mutilation. 

Arrivée  au  terme  de  son  évolution  biologique,  l'humanité  étant  organisée, 
la  justice  régnera  et  l'espèce  humaine  sera  intellectuellement  aussi  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  qu'elle  est  actuellement  supérieure  au 
singe  :  la  justice  est  ainsi  la  condition  nécessaire  des  groupements  humains, 
elle  favorise  l'expansion  biologigue  et  psychologique  de  la  vie  que  l'injus- 
tice réfrénait  ;  elle  favorise  aussi  l'évolution  biologique  des  espèces  par  la 
survivance  des  plus  aptes,  l'élévation  plus  rapide  des  mieux  doués  au 
détriment  des  moins  doués. 

Ces  idées  sont  développées  dans  la  première  partie  intitulée  :  «  Théories 
du  présent  v.  Dans  la  seconde,  «  Théories  du  passé  »,  le  livre  I  traite  de 
l'empirisme,  cause  du  vice,  du  crime,  de  tous  les  maux,  parce  qu'il  a 
engendré  l'erreur,  état  pathologique  du  cerveau,  maladie  organique,  sus- 
ceptible de  se  guérir;  une  des  plus  grandes  erreurs  sociales  est  la  spolia- 
tion dont  la  conquête  territoriale  est  une  forme.  L'étroitesse  de  l'horizon 
nental  a  empêché  rétablissement  de  la  justice  universelle,  parce  que  d'elle 
dérive  l'hypnotisation  de  la  défensive,  le  fétichisme  de  la  force  et  la  défiance 
du  droit.  Il  faut  ajouter  aussi  parmi  les  causes  d'erreurs,  toutes  dues  A 
Journal  de  psychologie.  12 
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Tignorance,  les  revendications  faites  contre  le  droit  an  nom  da  spiritoa- 
liimo  et  de  la  morale. 

Le  livre  II  est  une  critique  consacrée  à  une  erreor,  non  plus  élaborée  par 
des  théoriciens,  ni  transmise  traditionnellement  par  des  générations,  mais 
formulée  et  propagée  par  des  adeptes  de  la  science.  (Test  le  Darwinisme^ 
d*apréa  lequel  le  massacre  serait  le  point  de  départ  des  formes  supérieures 
<lo  rassociation  humaine  et  la  condition  même  du  progrès.  N.  critique  vio- 
lemment ces  principes  qui  furent  appliqués  à  la  psychologie,  à  la  biologie 
et  il  la  sociologie  parce  qu'on  croyait,  par  eux,  abandonner  les  spéculations 
Huhjeelives  et  rejeter  déflnitivement  le  joug  d*une  divinité  capricieuse  :  or 
ef>i(e  théorie  n'a  pas  vu  qu'il  y  a  des  êtres  capables  de  s'associer  et  d'autres 
iuca|>ables  ;  elle  a  confondu  les  luttes  biologiques  et  les  luttes  sociales,  les 
(^i(»  |>aihologiques  et  les  faits  normaux,  les  faits  d'association  et  de  disso- 
oialion^  et  surtout  les  faits  biologiques  et  psychologiques.  D'une  façon 
l^^nl^rale«  on  peut  dire  que  le  Darwinisme  provient  d'une  série  d'obser- 
Vj^li\>n  su|>eH)oiene,  de  généralisations  b&tives,  de  comparaisons  inexactes, 
\W  TM<M  «ubjeclives  et  d>rreurs  de  méthode. 

tV^«i  uu<»  de»  déviations  les  plus  étonnantes  de  l'esprit  scientifique  qui  a 
r^Manli^  1^  d<>v<^loppement  de  la  science  et  en  particulier  de  la  sociologie. 
IVlvinM'Wtv^  dfj»  Cf^tle  erreur,  elle  peut  organiser  l'humanité  d'après  ce  prin- 
oi)v^>  v^u  U  ^«t  \H\n(y>nne  aux  lois  biologiques  que  la  vie  ait  pour  but,  non  la 
d^AiinioiÙMi  d<»  $a  Tie«  mais  sa  conservation  par  l'association,  qui  peut  lui 

dsMMtii^r  »^mI  M>n  maximum  d'intensité. 

Clément  Ghaupestier. 

^t  L#  Mcr«  «a  AIHqiM  •!  en  Amérique  (The  Negro  in  Africa  and 
A^u^tinnO^  |vàr  6v  ^ANUKY  Halu  Tke  PedagagiecU  Seminary,  t.  XII,  n»  3, 
1^  ^t^\V  î^|M<^(iilMr*  l>K^  ^19  pages). 

\Vt  ^Hk  î^  vl^Ttt  d^^WrvI  le  n^inre  cbei  lui  en  Afrique  ;  il  montre  les  traits 

%\xxvsi^iu^  vW  ^>5i  c^rijbMtW^  nmairtiMilioii  vive,  l'émotivité  très  grande,  la 

^v'viv\>vxa\^  U  iUv>4itr^  te^^uilt»  <^  qu'il  est  devenu  sous  Finfloence  de  l'escla- 

>\\^'  ^^  vl>A»  s^.î^^t  dtiT^^fy^U  pub  skMis  celle  de  rémancipation.  Les  mar- 

s'^>i^^^sH  ^i>«s^^vw^  »v:xb^iit  f^ti  u^ii^  siMie  de  sélection  artificielle,  choisissant 

v^^.^^5  <A^v^  vsvw»>V  î*wt  i;K!itt>i«5  je¥i»ns  grmnds,  beaux  et  forts  pour  les 

vs**  *^^<*>.v^^  v-^  VwK^rt^^ty':  l><c^r*^ee  fil  des  travailleurs  habiles,  la  tcm- 

^svv\.KVv  K>  Uvtxvt^'.  ^  crtj^ -*^^  i«  maître,  réfrénaient  leurs  instincts  violents. 

Vh  s'vt>\i  î!t;^;  t  sHw^*,K^^tl^»a  *<fc  a  ^îI  ie*  paresseiax  ;  la  paresse,  l'alcoolisme, 

^  \  >x,vv>^N^  *sv\ys^  u\Vi  ^ï^xxnV:*^  câfce«  e«x«  les  coadwseiit  au  crime,  le  vol,  le 

vu.^^wt^  <^4  xt^^iv^;  t^  xtci  It  iKsfi^ia^  des  rotoes  (aa  moins  an  cinquième 

^v*«  >^  xA>s^  ^^îK-^  XK^t  *<Kvc>^  cvHBipi>^tïer  la  psTcbologîe  des  nègres  de 

^  V»v^tv^uw  ^  tVv^irv^<^>2**w*»?<tî  tWTjt  m^<>ie  de  cette  popalatioa  rend  le  pro- 

!v  v\*>^v  ,tvr^  V*  Avvv  ^M^  ^^jtfix?  i^tt;^KSuiîio>  p**:*»^*?  ceyîtale.  Booker  Washing- 

i,.v  4  x.^,s^^^^^^  ti^  >,\K*vN'î**uv£it  Jktii  K^iîK*  et  ie*  aoirs  s«r  le  temle  industrie 

^  \v  .à;  A  A  lè.^  iM^^  itvs#ri8i«fe  %\f<£:t>ct  v^T»  Ws  c«mms  libcff«les,  mais  leur 

ci^xy. ^x^H  vKnv  ^  i^^ h^  <^  <,N^:^>r«rc  ett  etfcx  le^  «fvilitiès  ^«i  le«r  sont  Data- 

vv-  <  ^  V  wv^    MN^^^  i«;^  ^  ^^Jt  uiMv  ^«f^  ivrii;^  ie  kt  ■was»|iw  et  ée  la  parole,  et 

vu  >À■\s^À^^»v^wN^*,  ^NS«ar»>tcMJ>i^tî'  itf  -ïfc  xtsf  reù.cte«»e^ 
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I.  —  Etudes  guniqubs  sur  les  maladies  mentales 

83.  —  IjOS  enfants  légèrement  anormaux  (Leicht  abnorme  Kinder),  par 
B.  Thomas,  Illenau.  Allgemetne  Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  t.  LXn,/aso, 
4,  4905,  p.  510-537. 

L'auteur  entend  par  c  enfance  »  une  période  de  la  vie  très  nettement 
déterminée,  s'étendant  de  la  naissance  à  la  puberté,  sans  tenir  compte  de 
Fige  auquel  cette  dernière  survient.  En  dehors  des  infirmités  psychiques 
graves  et  incurables  comme  Tidiotie  et  le  crétinisme,  un  certain  nombre 
d'afTections  mentales  peuvent  se  montrer  au  cours  de  Tenfance.  T.  passe  en 
revue  les  principales. 

La  neurasthénie  cérébrale^  décrite  par  Emminghaus  chez  les  enfants  sous 
le  nom  de  nénrote  du  cerveau  (Neurose  des  Grosshirns)  se  manifeste  par  un 
affaiblissement  de  Inactivité  psychique,  des  modifications  de  l'humeur  et 
divers  troubles  périphériques.  Elle  est  toujours  sous  la  dépendance  de  deux 
facteurs,  l'hérédité  psychopathique  et  le  surmenage.  Elle  se  complique 
souvent  d'obsessions  et  de  phobies,  qui  peuvent  prendre  les  caractères  les 
pins  variés.  A  côté  des  obsessions  et  impulsions  doivent  être  rangés  les  tics 
qui  se  présentent  parfois  sous  la  forme  de  la  maladie  des  tics  et  s'accom- 
pagnent souvent  de  distraction  pathologique. 

Les  rêves  morbides  sont  étudiés  par  l'auteur  avec  quelques  détails.  Le 
somnambulisme  est,  comme  on  sait,  très  fréquent  chez  les  enfants.  On  peut 
dire  qu'il  est  presque  normal.  Plus  importante  est  l'influence  que  le  rêve 
exerce  sur  la  vie  psychique  de  l'enfant  à  l'état  de  veille.  Il  n'est  pas  douteux, 
notamment,  que  certains  récits  imaginaires  (pseudo-logia  phantastica)  de 
l'enfance  aient  une  origine  onirique.  A  rapprocher  du  rêve  sont  les  fugues 
auxquelles  les  enfants  se  livrent  parfois  et  qui  résultent  d'une  activité  psy* 
chique  automatique  et  morbide. 

T.  étudie  ensuite  V hystérie  infantile  qu'il  considère  comme  très  fréquente 
et  comme  pouvant  survenir  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  même  chez  le  nour- 
risson. Les  convulsions  qui  se  montrent  à  l'époque  de  la  dentition  sont 
souvent  d'origine  hystérique.  L'hystérie  infantile  est  dans  bien  des  cas  mo* 
nosymptomatique,  ce  qui  en  rend  le  diagnostic  difficile.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  qu'elle  peut  se  combiner  avec  d'autres  névroses. 

Après  avoir  donné  une  description  sommaire  de  la  chorée  et  de  la  folie 
morale  infantiles,  T.  termine  par  quelques  considérations  d'ordre  prophy- 
lactique et  thérapeutique.  Il  recommande  notamment  la  nomioation  pour 
chaque  école  d*un  médecin  ayant  des  connaissances  spéciales  en  psychiatrie 
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infantile  et  rinsULolioa  d*êubI»setBe&ts  ■Kdie«>-pédagogiqiics,  de  préfé- 
rence attaché»  au  asiles  d'aliénés. 

IK  J.  Roccp  K  FimsÂC. 


84.  —  CoBtzibotûm  à  rétode  de  la  peraiiofa  périodiqM  C^or  Lehre 
Ton  den  periodis^rh^n  Paranoïa),  parMôsaxôLua.  Osaabrûck,  AUgeaÊeime 
Zeùsekrift  fur  PtychiiUrie,  t.  LXU,  fasc.  4,  1905,  p.  S3»-5€7. 

T.  discote,  à  propos  d*one  obserration  très  détaillée  qu'il  rapporte,  la 
question  de  la  parancHa  périodique,  on  forme  paranoïaque  de  la  folie  pério- 
dique. On  sait  que  cette  aliection  n'est  pas  acceptée  par  tons  les  auteurs. 
Elle  est  niée  notamment  par  Krâpelin.  L'obserration  de  T.  paraît  assez 
probante.  Il  s'a^t  d'un  homme  qui,  depuis  plusieurs  années,  présente  des 
accès  d'aliénation  passagers,  de  durée  à  peu  près  égale,  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  périodes  de  santé  parfaite  et  de  même  durée.  Les  troubles 
émotioDoels,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  manie  et  dans  la  dépres- 
sion mélancolique,  sont  beaucoup  moins  accusés  que  les  troubles  intellec- 
tuels. Ces  derniers  se  manifestent  sons  la  forme  d'un  délire  systématisé  de 
persécution,  accompagné  d'hallucinations  très  actires.  La  systématisation 
est  assez  étroite  pour  qu'on  obserrateur  non  préTenu  puisse  se  croire  en 
présence  d'une  paranoïa  chronique.  Depuis  un  certain  temps,  les  phases 
paranoïaques  tendent  à  prendre  de  l'extensiou  aux  dépens  des  périodes  de 
santé.  De  plus,  le  délire  évolue  et  présente  un  caractère  eztensif,  de  sorte 
qu'on  peut  se  demander  si  cette  paranoïa  périodique  ne  se  terminera  pas 
en  une  paranoïa  chronique  vulgaire. 

Toujours  à  propos  de  l'observation  qu'il  rapporte,  l'auteur  étudie  l'étio- 
logie  de  la  folie  périodique.  Selon  lui,  i  côté  du  facteur  hérédité^  U  faut 
faire  une  large  place  aux  lésions  cérébrales  circonscrites,  qui  reconnaissent 
elles-mêmes  pour  cause  soit  une  affection  cérébrale  datant  de  l'enfance, 
soit  un  traumatisme.  Sur  une  statistique  comprenant  56  cas,  il  n'a  pas 
trouvé  moins  de  13  traumatismes  cr&niens.  Enûn  il  semble  que,  dans  cer- 
tains cas,  les  excès  alcooliques  puissent  jouer  on  rôle,  ditBcile  i  déterminer 
il  est  vrai.  Dans  l'observation  qui  fait  l'objet  de  Tarticle,  le  premier  accès 
parait  être  dans  une  certaine  mesure  sous  la  dépendance  d'excès  alcooliques 
et,  d'ailleurs,  les  symptômes  observés  rappelaient  de  très  près  ceux  de  l'al- 
coolisme subaigu. 

D'  J.   ROGUBS  DE  FURSAG. 

85.  —  Contribution  à  la  psychologie  du  symptôme  de  raccentaation 
rythmique  chez  les  aliénés  (Zur  Psychologie  des  Symptoms  der  ryth- 
mischen  Betonuug  bei  Geisteskranken),  par  Fausbr,  Stuttgart,  AUgemeine 
ZeiUchrift  fur  Psychiatrie,  t.  LXII,  fasc.  5-6, 1905,  p.  687-694. 

'  Le  phénomène  de  l'accentuation  rythmique,  comme  on  sait,  consiste  en 
ce  que  le  sujet  appuie  sans  raison  sur  certains  mots  ou  certaines  syllabes 
et  cela  en  se  conformant  à  un  certain  rythme.  On  le  rencontre  surtout  chez 
les  catatoniques  où  il  s'associe  souvent  k  l'incohérence  et  i  la  verbigération. 
F.  montre  que  la  forme  rythmée  est  très  fréquente  dans  les  manifestations 
de  notre  vie  psychique.  Quand  nous  écoutons  battre  un  métronome,  nous 
avons  généralement  l'impression  qne  l'un  des  coups  est  frappé  plus  fort  que 
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l'autre.  C'est  là  une  forme  très  simple  de  raccentuation  rythmée.  Le  tra- 
▼ail  en  cadence,  tel  qu'il  se  pratique  dans  certaines  professions,  la  danse, 
ne  sont  que  des  formes  d'accentuation  rythmée.  Enfin  Tiofluence  de  raccen- 
tuation rythmée  est  particulièrement  nette  dans  la  musique. 

Dans  le  langage  ordinaire,  cette  tendance  naturelle  à  donner  au  discours 
la  forme  rythmée  est  yoilée  parle  fait  que,  Téiément  le  plus  important  étant 
ici  le  sens,  Fhomme  conscient  et  normal  accentue  les  mois  plus  ou  moins, 
non  d'après  un  rythme  quelconque,  mais  d*après  leur  sens  et  le  rôle  plus 
ou  moins  important  qu'ils  jouent  dans  la  phrase.  L'attention  volontaire 
constitue  pour  lui  une  garantie  contre  la  tendance  naturelle  adonner  à  son 
activité  (dans  le  cas  particulier  à  ses  paroles),  un  caractère  rythmé.  Mais 
que  l'attention  faiblisse,  que  le  pouvoir  de  contrôle  diminue  et  la  tendance 
à  l'accentuation  rythmée  reparaîtra.  Cest  précisément  ce  qui  se  produit 
dans  la  démence  précoce  où  l'automatisme  prédomine  sur  l'activité  cons- 
ciente et  volontaire.  L'accentuation  rythmée  constitue  donc  au  même  titre 
que  la  stéréotypie,  le  négativisme»  la  suggeslibilité  morbide,  une  manifes- 
tation d'automatisme  pathologique. 

D'  J.  Bogues  de  FuasAc. 

86.  —  Mélancolie  et  Dépression  (Melancholie  und  Dépression],  par 
THALBiTzsa,  Àarhus  (Danemark),  Allgemeine  Zeilschrifl  fur  Psychiatrie, 
t.  LXll,  fasc.  5-6,  p.  775-786. 

Tout  ce  travail  est  destiné  à  montrer  que  la  mélancolie  pure  (mélancolie 
d'involution),  telle  que  l'admet  encore  Kr&pelin,  n'existe  pas  et  que  tous 
les  cas  étiquetés  ainsi  appartiennent  en  fait  à  la  folie  maniaque  dépressive. 
U  n'existe  pour  T.  aucun  argument  pas  plus  clinique  qu'éiiologique  permet- 
tant de  distinguer  une  mélancolie  d'involution  d'un  accès  mélancolique  de 
folie  maniaque  dépressive  et  on  peut  appliquer  à  cette  mélancolie  essen- 
tielle, mutadis  mutandis,  ce  que  Krapelin  a  dit  de  la  manie  essentielle, 
c  Jusqu'à  maintenant,  déclare  cet  auteur,  on  s'est  efforcé  de  trouver  entre 
la  manie  simple  et  la  manie  périodique  des  différences  d'ordre  symptoma- 
lique,  mais  toujours  en  vain,  parce  que  la  limite  tracée  entre  les  deux  est 
purement  conventionnelle  et  ignorée  de  la  nature.  »  Et  T.,  de  son  côté  : 
c  Jusqu'à  maintenant,  on  s'est  efforcé  de  trouver  entre  la  mélancolie  (mé- 
lancolie essentielle,  d'involution)  et  la  dépression  mélancolique  périodique 
des  différences  d'ordre  symptomatique,  mais  toujours  en  vain,  parce  que  la 
limite  tracée  entre  les  deux  est  purement  conventionnelle  et  ignorée  de  la 
nature.  » 

Aux  termes  mêmes  de  sa  définition,  la  mélancolie  d'involution  telle  que 
l'admet  Krapelin,  comprend  :  i^  les  cas  désignés  autrefois  sous  le  nom 
de  mélancolie  anxieuse  ;  2^  les  états  de  dépression  sénile  ;  Z^  le  délire 
dépressif. 

La  mélancolie  anxieuse,  pour  T.,  appartient  incontestablement  à  la  folie 
maniaque  dépressive,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Les  états  de  dépres- 
sion sénile  appartiennent  aussi  en  grande  partie  à  cette  affection.  Cepen- 
dant il  est  possible  qu'un  certain  nombre  de  cas  de  dépression  sénile  res- 
sortissent  à  d'autres  maladies.  Mais  ce  nombre  doit  être  très  restreint  et 
rien  n'autorise  à  donner  à  ces  cas  le  nom  de  mélancolie.  Quant  aux  délires 
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éèpnêsih  f^pcesKrer  Wa^jirsiir  .  ik  mt  sasnûeflit  noo  plus  èlre  rangés 
4a^  ia  £:Lk  KaoïA^se  •ieçresÈiv.  Mus  ûs  Mni  io«t  am&i  mal  désignés  soos 
rel>^ibeUe  ic»^.ax:«^>lje.  Ea  eff±c  oa  «i:it  ectendre  par  mélancolie  an  étal 
^aih'jl^^i^^e  cd  domines.:  les  trcch>s  cmotioaneb  el  s*opposant  exacte- 
■çAI  a  la  mazje.  Or,  daiks  W  '±-t.^r^  depffc&si/,  le  trouble  fondamental  est 
^oféR  lareL^ctoiel  et  coc  d'orire  émoucnn^L  La  tristesse  morbide  est  noo 
pas  pncoiiire,  mais  secca  iaire  aox  iiees  délirantes  et  aux  hallacinations. 
Le  m^A  m-^Un^roL^  est  d:Dc  dans  ce  cas  absolument  impropre.  —  En  résumé 
de  ta  n^^aocoLe  essenueJte,  il  ne  doit  rien  rester,  et  c'est  là  one  pseado 
entité  à  rajcr  da  c^dre  nosographiqae. 

D*  J.  RO6CBS  DB  FURSAC. 


K*  —  CoBlribvtkaa  à  Tétade  des  Sfi^^i*»  laentale»  (ContribnUon 
lA  tbe  stadj  of  mental  impoiscs]  ;  par  M.  VAScmna  et  P.  MECicisa  {The 
JomiÊÊd  ofmten:al  palkùU^,  toL  5,  n«  4-5). 

Les  aoteors  étudient  on  cas  de  migraine  ophtalmique  avec  scotome 
itittliiUnt  et  fugues  nombreoses.  Les  troubles  ont  commencé,  chez  le  sujet, 
à  Tâgê  de  trente-huit  ans:  la  première  attaque  a  été  précédée  d*une  impres- 
sion de  lumière  rouge,  aTeuglant  Fœil  gancbe.  Une  impulsion  irrésistible 
pousse  un  jour  le  malade  à  s'embarquer  pour  Xew-Tork,  cette  fugue  est  sui- 
vie d  autres  pendant  lesquelles  le  sujet  a  le  sentiment  de  «  ne  pas  exister  ■, 
et  dort  Tingt-quatre  heurts,  parfois  quarante-buit  heures  de  suite.  Le  IK  Bal- 
let diagnostique  un  cas  de  «  pérambulation  hystérique  »;  les  crises  débu- 
tent par  des  obseuûnu  qui  sont  transformées  ensuite  en  KaUueinalions. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  le  rôle  de  Tanaljse  mentale  dans  les 
troubles  psychiques,  ici  encore  la  conscience  joue  un  rôle  important  dans 
les  constructions  mentales  morbides,  car  le  scotome  n*est  qu'une  construc- 
tion psychologique. 

C.  Bos. 

6S—  La  nature  des  Démenées,  par  le  D'  A.  Mahib.  La  Revue  des  Idées^ 
15  décembre  1905,  p.  920  à  944. 

On  peut  déûnir  la  démence  une  désagrégation  définitive  et  irrémédiable 
de  la  mentalité,  expression  psychologique  d*un  substratum  organique 
inéluctable.  Dans  toutes  les  espèces  de  démences,  sénile,  précoce,  paraly- 
tique, hébéphréoîque,  catatonique,  paranoîdes,  etc.,  on  retrouve  comme 
caraetère  principal  raflaiblissement  intellectuel  définitif. 

La  psychologie  expérimentale,  d*après  M.,  permet  seulement  d'attester 
1  existence  d'un  étal  démentiel,  mais  non  d'en  apprécier  le  degré  et  la 
Yarlété;  et  encore  faut-il  prendre  de  minutieuses  précautions  pour  ne  pas 
confondre  cetétatavec  ceux  analogues  de  la  confusion  mentale,  des  intoxica- 
lions,  eic.  Des  mesures  précises  doivent  être  faites,  au  point  de  vue  quantitatif, 
sur  le  degré  de  ratlenlion  et  sur  la  conservation  des  états  psychiques 
(mémoire);  au  point  de  vue  qualitatif,  ces  réactions  doivent  être  considé- 
rées dans  leur  tonalité  affective  selon  l'état  émotionnel  de  peine  ou  de 
plaisir  qai  les  accompagne  ainsi  que  dans  leur  tendance  à  l'objectivatisn 
Bensitive  ou  motrice. 

Le  chronomètre  de  d'Arsonval  a  été  employé  par  M.  pour  mesurer  l'attea- 
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iioa  chez  les  normaux  et  loa  malades  :  ses  chiffres  sont  les  moyennes  d'an 
moins  dix  temps  de  réactions,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  peu  car  d'aalres  auteurs 
n*ont  point  osé  tirer  de  conclusions  de  courbes  établies  d*après  moins  de  trois 
ou  quatre  cents  mesures. 

Les  tests  permettent  de  compléter  l'examen  psychologique  :  on  pose  des 
questions  sur  Tàge,  l'origine,  la  naissance,  sur  les  notions  les  plus  élémen- 
taires de  la  géographie  et  de  l'arithmétique;  on  recherche  si  le  sujet  sait 
exactement  pourquoi  il  est  à  Tasile,  quand  il  y  est  venu,  s'il  localise  exac- 
tement les  circonstances  qui  l'y  ont  amené.  Pois  il  faut  prendre  des  choses 
de  plus  en  plus  complexes  cependant  particulières;  on  connaîtra  la  profes- 
sion, le  salaire,  l'état  de  mariage. 

Au  cours  de  ces  interrogatoires  on  peut  établir  les  antécédents  primor- 
diaux de  la  personnalité,  tels  que  les  dédoublements  de  pensée,  les  rôles  de 
négation  qui  s'étendent  à  la  famille,  aux  amis,  aux  objets  mêmes.  Des 
troubles  de  la  perception  sont  souvent  liés  à  des  altérations  multiples  de 
l'organisme.  Généralement  les  réactions  sont  toutes  ralenties,  cependant 
quelquefois  Thyperesthésie,  Thyperacousie  précèdent  la  démence;  la  vision 
mentale  peut  disparaître;  tous  les  troubles  possibles,  aphasie,  symbolisme, 
déjà  TU,  etc.,  peuvent  se  manifester. 

11  est  remarquable  que  l'automatisme  professionnel  persiste  souvent 
âYec  une  telle  perfection  que  le  dément  reste  un  travailleur  acharné,  de 
même  qu'il  peut  se  distraire  en  d'interminables  parties  de  jeu  de  cartes  ou 
d'échecs. 

D'une  façon  générale  les  réactions  motrices  s'abolissent  progressivement, 
les  fonctions  organiques  s'exécutent  normalement  au  début  :  le  dément 
mange  bien,  dort  beaucoup  dans  une  période  de  rémission  qui  précède  et 
laisse  prévoir  souvent  la  maladie  définitive  k  brève  échéance. 

II.  indique  les  théories  de  Marinesco,  Mierzejeweki,  Lubimoff,  Roktitansky, 
JolTroyet  Klippel  et  les  résume  en  disant  que  :  «  le  substratum  organique  de 
la  démence  est  l'altération  de  l'atome  psychique  appelé  neurone,  lésé  d'abjrd 
et  essentiellement  dans  ses  expansions  den  tri  tiques,  d'où  isolement  et 
autonomie  cellulaire  (rupture  consécutive  des  associations  psychiques) .» 
Tandis  que  chez  le  normal  des  connexions  unissent  entre  eux  les  divers 
territoires  corticaux  et  leurs  éléments  composants,  dans  la  démence  il  y  a 
perte  des  coordinations  d'actions  conjuguées  entre  les  neurones  de  l'axe 
cérébro-spinal,  siège  des  phénomènes  neuro-psychiques  centripètes  et  cen- 
trifuges :  l'examen  psychologique  décèle  des  lacunes  qui  reposent  sur  des 
lésions  et  non  sur  un  simple  arrêt  de  fonctionnement  et  ne  sauraient  donc 

se  réparer  entièrement. 

Clément  Charpentier. 

89.  —  Considérations  sur  la  pathogenèse  de  quelques  psychoses 
toxiques  à  propos  d'unoas  de  psychose  ohloraUque.  (Considerazioni 
sulla  patogenesi  di  alcune  psicosi  tcssiche  a  proposito  di  un  caso  di 
psicosi  doralica)  par  le  D'  Ugo  Cerlbtti.  In  :  Annali  deW  Islituto  psi- 
chiadrieo  délia  B.  Università  di  Botm.  Vol.  IV,  pp.  91-117,  Rome  1905. 

Le  cas  de  psychose  choralique  relaté  par  M.  C.  est  celui  d'un  prêtre  catho- 
lique &gé  de  soixante-quatre  ans  qui  souffrait  d'insomnies  depuis  treize  ans, 
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ks  tmÊBàtA'JKL:  vae  Itan^inL  ne  zâikB*2  3  Bnmmtes  par  joar).  Vers  le  milieu 
de  i¥K,  k  1»  saut  f  ^bEBumûs  ■linailnÉfr  et  4e  rafiublîssemeiit  qui  en 
wisKLVJë^  L  «IST&  SI  nciDo  Ae  via  — jngv'akn  trëi  fûble  —  jusqu'à  2  litres 
^■r^iPBr.  Ux  sm»  cL'*îmL  wpra  wfiMieat  des  fcaliacâitioDS  audilÎTesde 
i  isjcnesK  es  ibcdkxi::.  àes  xEieiprêTitiua*-  et  des  couTictioiis  déli- 

ôf  pirBêcmmB  Kcxçpeljss  se  lanachûcat  la  crainte  d'être  arrêté  et 
dtB  iàoa  de  smniàe.  Ex  «nir  icBfs.  gseSques  signes  physiques  appunreot: 
-^iiii  \i9  seaJie.  m'M^i'i  tm\  ii  des  ■!  iiihii  ii  iaiëriens,  signe  de  Bomberg. 
CcBft  aa  Riâe  m  LoaMe  zsè&i^^tL^saïl  dont  la  mèoMMre,  le  raîsonnementi 
ri|£i:ade  aa  caknl  son:  iora  oc^nserpÊs.  A  TasOe  ces  symptômes  dispa- 

opHjH  ni  II*  ca  csnq  bcûs,  par  la  sappressîoD  de  l*alcool  et  da 


C  iaiisie  parâcaLljumLal  sar  ce  £ût  qae  Fasage  da  chloral  doruit 
asaêes  a'a  caasê  aacaa  troable  psychique,  l'organisme  étaot  pour 
aîasi  dire  aiBp:ê  aa  ps4s«a,  eft  qne  ces  troubles  n*ool  commencé  qu'après 
rxBlcrvBKtJoB  d^aa  n^arc^  açcal  i&xtqae:  FalcooL  Selon  lui,  dans  la  plupart 
des  cas  de  pFrrhckses  toxj^ae»  —  et  il  cite  à  Tappui  de  son  opinioQ  on 
Mrtaîa  noichre  d'oitAciiaur^s  de  EiriL.  de  Pidion,  de  Sciamanna,  où  les 
iaflaeaoa  comifioécs  da  chkwal.  de  Falcool  et  de  la  morphine  ont  été 
signala  —  Oa  amaît  ainsi  affaire  à  Faction  de  S  ou  parfois  3  sabst&oees 
distinctes  et  les  troubles  psychiques  devraient  être  rapportés  à  la  dernièie. 
Cette  distinction  est  daiilenrs  pla:ôt  théorique  que  pratique,  étaot  donnée 
llmpossibiliié  de  distiopier  par  les  symptômes  psychologiques  dont  elles 
s'accompagnent,  les  direrses  intoxications.  Doit-on,  de  cette  impossibilité 
coadnre  à  aae  similitude  telle  entre  ces  psychoses  toxiques  —  d*origiQ^ 
externe  et  même  infectieuse  —  que  Fou  puisse  les  réunir  en  une  même  classe 
dont  la  symptomatologie  unifiée  se  définirait  :  un  «  état  de  rêve  •,  on  an 
c  onirisme  hallucioatoire  »,  —  ainsi  que  Font  touIu  faire  Pichon,  Régis, 
RoahinoYitch.  Ce  n*est  pas  Farâ  de  M.  C  à  qui  il  semble  difficile  d'admettre 
que  Fon  puisse  faire  rentrer  dans  ce  groupe  ainsi  conçu  les  délires  systéma- 
tisés aigus,  du  point  de  rue  symptomatologique  beaucoup  plus  voisins  de 
la  paranoïa,  et  dans  lesqueb  —  comme  par  exemple  dans  Fobserration 
présente  —  les  symptômes  de  confusion  mentale  et  d'effervescence  baliacir 
natoire  caractéristique  et  Fétat  de  rêve  manquent  complètement. 

Jean  Dagkan. 

90.  ~  I>e  qoèlqaea  types  de  mentalité  mlérienre.  (Su  alcuni  Tipi  di 
menUlità  infcriore),  par  le  D'  Sahtb  m  Sauctis,  In,  :  AnnaH  deW  Wî- 
tuto  psyehiatrico  délia  Univenita  di  Roma,  vol.  IV,  p.  53-75. 

1.  Déterminaiion  du  type  de  débilité  mentale.  —  1"  Type.  Lldioi,  Ce  type 
est  caractérisé  par  Tobnubilation  générale  de  la  conscieDce,  l^iosaflisancedes 
données  sensorielles;  la  faiblesse  de  Fattention,  de  la  perception  et  de  la 
mémoire;  une  extrême  pauvreté  d'imagination;  une  incapacité  absolue 
d'abstraire,  de  généraliser,  de  raisonner;  l'absence  des  notions  du  temps 
et  d'espace;  le  rire  peu  fréquent,  et  brusque,  ou  stériotypé  et  înexpressif; 
aucun  goût  pour  le  jeu  et  particulièrement  pour  les  jeux  collectifs;  un  lan- 
gage très  rudimentaire  :  L'idiot  est  un  vrai  solitaire. 
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M.  S.  compare  cette  mentalité  à  celle  d'un  sujet  privé  des  sens  principaux  : 
la  Yue  et  Touïe  (Ex  :  Laura  Bridgman  et  Hélène  Keller  avant  leur  éducation. 

^  Type.  L' imbécile,  —  Rapidité  des  perceptions  qui  restent  pourtant 
incomplètes  et  sont  mal  élaborées;  mobilité  de  i*attention;  mémoire  faible 
et  partielle;  grande  pauvreté  logique;  peu  d*imagi nation  et  beaucoup  de 
Tersalilité;  crédulité;  perversion  des  émotions,  vanité,  tendance  à  mentir, 
érotisme;  immoralité;  souvent  cruauté.  Rire  peu  en  rapport  avec  sa  cause, 
tendance  à  l'irritation.  Enfin,  Timbécile  est  réfractaire  à  tout  travail  disci- 
pliné; instable  et  impulsif. 

3*  Type.  Mentalité héboido^hrénique  ou  démentielle,  ou  mieux  vésanique,  — 
La  mobilité  de  Tattention  caractérise  le  type.  Les  perceptions  et  la  mémoire 
sont  normales;  incohérence  dans  Timagination  et  dans  les  sentiments; 
déreloppement  suffisant  des  notions  de  temps  et  d'espace;  esprit  de  con- 
tradiction, tendance  à  parler  seul.  Instabilité  générale;  langage  souvent 
incohérent.  Ce  troisième  type  se  distingue  des  deux  autres  par  la  nature  de 
Fattention  de  la  perception,  de  la  mémoire,  des  sentiments,  du  caractère 
et  par  le  développement  plus  considérable  de  l'imagination,  de  la  faculté 
logique  du  langage. 

A  ces  trois  types  assez  généralement  distingués,  M.  S.  propose  d'ajouter 
les  denx  suivants  : 

4*  Type,  Mentalité  épileptoîde.  —  Elle  est  caractérisée  non  pas  bien 
entendu  par  des  attaques,  mais  par  la  variété  d'intelligence  et  de  caractère 
qne  l'on  observe  d'ordinaire  chez  les  épileptiques.  Ce  type  se  rencontre  fré- 
quemment parmi  les  débiles  qui,  dans  l'enfance,  ont  eu  des  convulsions  ;  les 
symptômes  qu'ils  présentent  sont  les  suivants  :  Attention  normale,  percep- 
tion lente,  mémoire  très  faible;  humeur  mobile;  fréquentes  explosions  de 
gaieté  ou  de  mauvaise  humeur,  ou  de  colère;  impulsions  à  des  actes  de 
brutalité;  esprit  vindicatif;  égoïsme;  voracité;  tendances  à  l'ivrognerie  et 
au  vagabondage.  Langage  normal. 

5*  Type  :  Mentalité  infantile.  —  Elle  est  caractérisée  par  les  signes  sui- 
yants:  Attention  faible  ;  mémoire  normale;  pouvoir  d'abstraire  très  limité; 
idées  d'espace  et  de  temps  très  imparfaites;  logique  infantile;  par  suite  du 
manque  d'expériences  les  conséquences  vont  toujours  plus  loin  que  ne  le  per- 
mettent les  prémisses;  tendance  très  marquée  à  l'imitation;  dans  certains 
cas  esprit  de  contradiction,  goût  très  vif  pour  le  jeu;  humeur,  attitudes, 
gestes,  expressions,  rire,  normaux.  Langage  imparfaitement  développé; 
défaut  de  prononciation.  Ces  malades  sont  en  outre  affectueux,  timides, 
dociles,  rusés,  curieux,  collectionneurs  de  menus  objets,  etc.  Seuls  parmi 
les  débiles  ceux  qui  appartiennent  &  ce  dernier  type  peuvent  être  améliorés 
par  l'éducation. 

II.  Détermination  du  degré  de  débilité  mentale.  Les  débiles  peuvent 
encore  être  classés  d'après  le  degré  de  leur  débilité  indépendamment 
du  type  qu'ils  présentent.  Pour  cette  deuxième  partie  du  diagnostic  M.  S. 
donne  un  grand  nombre  de  règles,  indique  quelques  expériences  et  dresse 
plusieurs  interrogatoires  minutieux  et  détaillés  dont  les  questions,  de  diffi- 
culté croissante,  permettent  de  préciser  l'état  des  différentes  fonctions  psy- 
chiques du  sujet. 

Jean  Dagxan. 
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91.  —  Formes  peu  oommones  de  paramnésie  chez  deux  jeunes  gens, 

(Forme  poco  comuDi  di  paramnesia  ia  due  giovauelli),  par  A.  Lessaitre, 
la  :  Htvista  di  Psicologia  applicala  alla  Pedagogia  ed  alla  Psicopatologia, 
!•*  anaée.  N<>  6  pp.  398-410,  oclobre-novembre  1905,  Bologne. 

I.  Le  «  déjà-articulé  ».  —  Seloa  M.  L.  il  existerait  peut-être  un  rapport 
eatre  le  type  visuel  moteur  du  langage  intérieur,  d'une  part,  et  d'autre  part 
le  somoambulisme  et  la  paramnésie.  Sur  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
M.  L.  n'en  a  trouvé  que  trois  appartenant  à  ce  type  et  tous  trois  ont  pré- 
senté du  somnambulisme  soit  habituel,  soit  passager,  mais  toujours  suivi  de 
phénomènes  de  paramnésie.  Le  sujet  dont  l'observation  est  rapportée  ici, 
est  de  ces  derniers.  Agé  de  treize  ans,  intelligent,  de  physionomie  expres- 
sive, il  est  sujet  à  des  troubles  de  l'attention  et  s'endort  facilement 
d'un  sommeil  hypnotique  en  Gzant  du  regard  une  personne  ou  un  objet. 
Sa  mémoire  visuelle  est  très  remarquable,  sa  mémoire  auditive  médiocre. 
Il  présente  aussi  des  phénomènes  d'audition  colorée  (il  voit  a  jaune,  t  blanc, 
^  rouge^  M  vertV  Entin,  il  est  très  fréquemment  sujet  à  des  rêves  qui  se 
répi^tent.  Ces  n^ves  se  rapportent  à  une  époque  très  éloignée  que  l'enfant  ne 
peut  déterminer  avec  précision.  Au  réveil  il  n'éprouve  que  l'impression 
désagréable  d  avoir  fait  deux  ou  plusieurs  fois  un  même  rêve,  absolumeni 
ii4eH:i^H<  ^ians  tous  ses  moindres  déiaiU\  mais  il  est  incapable  de  dire  A 
quelle  époque  a  eu  lieu  le  premier  si  c*est  ou  non  dans- la  même  nuit,  c'est 
U  d'ailleurs  une  question  qu'il  ne  s*est  jamais  posée. 

l>e  ees  songes  répétés  M.  L,  rapproche  une  autre  paramnésie  habituelle 
au  même  sujet.  Quand  je  prononce  certaines  phrases,  dit-il,  quand  je 
re^H^nds  à  certaines  questions  qu'on  me  pose,  je  ressens  une  sorte  de  secousse 
et  yai  la  C\uiYiction  d  avoir  déjà  dit  la  même  phrase,  d'avoir  donné  déjà  la 
même  re|H^us««  nue  ou  plusieurs  fois,  »  Ce  n*est  pas  du  son  des  paroles 
^uM  emelx  c'est  de  Tarticulation  même  que  lui  vient  cette  impression.  (A  ce 
|M\i|Kk^  Tauteur  cite  le  cas  d  un  autn?  jeune  homme  de  dix-sept  ans  affecté 
4\Aue  Iv^ruie  de  paramnésie  motrice  qui  portait  non  sur  la  parole  mais  sur 
W  ^\ite^)  C'est  p^^urquvxt  M.  L.  crvùt  devoir  lui  donner  le  nom  spécial  d'tm- 
^Y^viv^t  ^  Ui;  4-^.»tK>.V«  par  opposition  au  tfijla-oii  et  au  déjà-tiUendu. 
Ilai«  lui  même  recvuinai;  qu'il  e:^  difticile  de  la  distinguer  de  Timpressiou 
de  Uv/^  y*'«.v'»M\,  1  mter^al.e  entr«  1  instant  où  un  mot  est  prononcé  et  celui 
s^Ct  il  e«t  euK^udu  e;aut  imp\>ssi^Ie  à  apprécier. 

IWux  Ï^U^i  tcudeut,  |K^ur  l'auteur  à  attribuer  une  cause  commune  aux 
Wxvsi  w^vtvvii  et  au  phcu^xmètte  de  àt^é-mnicmU^  qui  se  rattacheraient  au 
»imi4UAmbuU>jme.  Quand  se  prWuit  ceue  dernière  impression  :  i^^Lesmotsont 
^VUV  le  si\|et.  uue  luteu^tequi  va  eu  décroissant.  2*11  ne  se  souvient  plus  de 
e^  v^u  \1  Vicat  de  d«):i»  i  au^^aut  pr>h>rdent.  M.  L.  en  oondat  à  la  répétition 
iwUv^  du  iv\e  e4  dc^c^  ^»^rvi>es  prvuoact^fs^  au  moins  soos  le  rapport  de  leur 
vsMits'UU^  t'V  d  foude  a^.»^i  soa  e^p^cauoa  desdeuix  phénomènes  sur  l'état 
dedi^t^siic«u'ut\vN(ueu;c!xc.:  l  euùu;e%$e:^ieadancesandédonhlementdelaper' 
siv^uuAu;^.  IVau»  Wvx  Ka^«.jka;>  y^Oi^  $eul  ilirucolementaieflient  sa  pensée  (en  pré- 
^miNAut  s^e^  U\va.x  s'u  W^  rv^vu:>e$  quil  dcvim  £ùre  àrécole,  par  ex.)  dis- 
iv>Ait^  il  U  ^iWi^«;  4  iit^wt.e  v\^ii  saos  s  en  rendre  oompte  ;  mais  sa 
auWv^^'veMsV  vv^>)ev\ecai;  le^  souYeair  duo^  mMuve.^eiits  d^articnlatton  pour 
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les  restituer  plus  tarda  la  conscieDce  normale,  sousTinflûence  de  Témolion, 
alors  que  dans  une  conversation  ou  à  l'école,  Tenfant  répondaot  à  une 
interrogation  prononcerait  réellement  la  phrase  en  question.  —  De  même 
les  rêves  répétés  s'expliqueraient  par  des  périodes  alternatives  de  veille  et 
de  sommeil  se  succédant  assez  rapidement. 

Enfin,  selon  M.  L.  pour  guérir  le  sujet  de  ces  paramnésies,  il  suffirait  de 
lui  donner  l'explication  naturelle  du  phénomèoe. 

H.  Un  cas  de  paramnésie  avec  renversement  des  images,  —  Il  s'agit  encore 
d'un  enfant  de  treize  ans,  bien  portant,  vif,  intelligent,  très  bon  visuel,  et 
pour  le  langage  intérieur  appartenant  au  type  visuel-moteur.  Il  se  sert  éga- 
lement pour  penser  de  schèmes  symboliques  et  présente  de  nombreux  et 
curieux  phénomènes  de  synopsie.  Quand  il  pense  au  mot  «  blanchisserie  » 
il  voit  le  mot  écrit  et  surchargé  de  figures  géométriques  colorées  et  bril- 
lantes. Il  se  représente  Tannée  comme  un  cercle  rouge  vif  de  60  à  80  centi- 
mètres de  diamètre  dans  lequel  sont  inscrits  les  noms  des  mois,  une  croix 
verte  indique  lemois  et  la  date.  Au  piano  les  no  tes  basses  lui  paraissent  plus 
foncées  que  les  notes  élevées.  Parfois,  en  parlant  il  lui  semble  que  sa  voix 
est  devenue  identique  à  celle  du  maître  ou  d'un  de  ses  camarades.  Il  écrit 
peu  volontiers,  parle  facilement  et  marque  une  grande  répugnance  pour 
le  dessin  et  la  géographie. 

La  paramnésie  de  ce  sujet  consiste  en  rêves  qui  se  vérifient  au  bout  d'un 
temps  variable  de  un  à  troisjours,  et  qui  produisent  au  moment  où  le  sujet 
reconnaît  la  vision  d'une  des  nuits  précédentes  une  émotion  de  surprise  qui 
peut  être  assez  intense  pour  produire  une  violente  secousse.  Le  contenu  de  ces 
rêves  est  en  général  très  simple  et  consiste  en  une  vision  qui  est  ensuite  retrou- 
vée et  reconnue  dans  tous  ses  détails.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  ces 
rêves,  c'est  que  les  images  visuelles  dont  il  s'agit  y  apparaissent  toujours 
Ttwoersées, 

II.  L.  devant  la  difficulté  d'expliquer  avec  certitude  ce  renversement  des 
images,  propose  à  titre  d'hypothèse  l'interprétation  suivante;  «  on  pourrait 
admettre,  dit-il,  que  chez  ce  sujet  les  perceptions  subsconscientes  ou  un 
groupe  particulier  de  ces  perceptions  seraient  reliées  directement  à  l'écorce 
cérébrale  sans  subir  de  croisement.  »  Ce  fait  pourrait  se  produire  par  suite 
d'un  trouble  analogue  à  celui  qui  cause  le  vertige  épileptique  et  l'hypothèse 
de  M.  L.  ainsi  que  ce  dernier  rapprochement  trouveraient  leur  justification 
dans  le  fait  que  le  sujet  en  question  aurait  eu  un  oncle  interné  dans  un 
asile  pour  la  fréquence  de  ses  crises  d'épilepsie. 

Jean  Dagmak. 

92.  —  Étude  sur  la  démence  précoce  (A  study  of  dementia  praecox),  par 
d'OasAY  Ubcht  (The  journal  ofnerv,  8,  mental  disease  vol.  32,  nov.i905). 

L'auteur  passe  en  revue  la  littérature  de  la  question  depuis  le  manuel  de 
Heinroth  (1818)  jusqu'à  la  Psychiatrie  de  Krœpelin,  11  adopte  la  division  de 
celui-ci  et  étudie  séparément  trois  formes  de  dégénérescence  psychique  : 
i^  la  démence  précoce  (l'hébéphrénie  de  Hecker)  ;  2P  la  Kalatonxe  (de  Kahl- 
baum)  ;  3^  la  Paranoïa, 

Le  terme  de  démence  précoce  a  été  employé  pour  la  première  fois  par 
Morel  en  français,  par  Pick  en  latin.  Les  symptômes  de  la  maladie  sont  si 
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dÎYtrs  qtt*ils  reDdenl  one  déûailion  presque  impossible,  toutes  les  formes 
ottl  cela  de  commao  qoVUes  se  terniiDeat  par  un  affaiblissemeot  de  l'esprit. 
Ua  tiail  Garaclêrtsiiqae  de  cette  affection  mentale,  c'est  la  dissociation  corn- 
plèle  entre  la  mémoire  et  le  jugement.  Les  idées  sont  sans  lien  entre  elles 
vSpnsafhafUgkeit\  la  coaversaUon  détient  incohérente,  enfin  on  constate 
de  la  «  Ytfrbi^^Nratioa  »»  c*esl-à-dire  une  répétition  continuelle  des  mêmes 
UMis  —  el  da  «  nê^tiTîsae  »»  c'est-à-dire  une  tendance  de  la  part  do  sujet 
4  fé!tt»ler  et  à  contredire.  Bten  que  la  dépression  soit  l'état  ordinaire  des 
maluvle^.  ciHUL-ci  peuvent  présenter  des  accès  couTulsifs  et  épileptiformes  : 
CrarfKttu  e^me  4  1$  p.  iOO  la  proportion  de  ces  cas. 

L  1^  r£ifd<p\réniÊ.  —  Cesl  Hecker  qui  a  créé  ce  terme  pour  désigner 

un  ir^HtKt»  mental  snrTenaal  lors  de  la  puberté  ;  mais  Krvpelin  ne  consi- 

ijbk^  l^v'NfpJtTTfaitf  qne  comme  nne  Tariété  de  démence  précoce.  L'hérédité 

en  ee^  l<e  focueuc  principal,  c^eslen  tons  cas  une  psychose  d'origine  endogène. 

,Jt«wnr-ï  CBos, 

U.  —  ÊTin»>  cLCd^nB»  sra  les  Nâmosis 


^  —  Dn  U  pK|i.kMtliinle  :  SQnsInlkm  de  aom  entité  dôûque  par 
nn  <i«»  ^fS^c-io^.WfiM  c  î:»  cu^rctil  ttUùif  iUmstmied  4y  a  cofc],  par 

t  $<n>Mji  ,U ' 

V«r  ^;v't  <sui.<t  par  l  aaîenr  était  co^sidéfé  tantôt  comme  hjstériqne, 
t4(itt;\H  cv'ntttt^  tt5fum$;^ea:^*jte  jitsqti^i  ce  qoe  Jmmti  ait  reconnu  dans  le  ma- 
lsi9J^ «n  (N^>c^^J)Ltfa;«(ni^.  U  s a^i  don  homme^  médecin  héréditairement 
t<ar^  N<ai  j^  V<t^*.«Ht»i^^  pre:s«a:e  i*aa:re  tronhle  qne  la  continuelle  tN^- 
•*We  Jk^  :t  >rvrtf  thte^  4  Ua  h«iu:enr  de  sa  tichie.  A  U  snite  d'une  attaque  d'in- 
■lgNH>«Mk  â  tKN^i  >  coa'.rvùe  de»  moaveuaents  mnscnlaires  des  quatre 
uhHtt*>tvsx  ^  iv^ut::^  :$it  ao:^  «$t  L3L3W0LJ2iê  an  lîc.  Cependant  Fétat  mental 
%4  iv«^c  ^\vx»«  c«t;  tif  UMiiifeie  II:  e<  $':a:stnti:.  Sa  pamiysîe  est  d'origine 
^>v^>>«(mv  ^k  >t  *i>fra  $ao^  i«;vt:tt  ;v^<i:)e  Isa  m  d!t  sujet  :  celuFci  sait  fortbien 
>t<*  *î  ,VM.t'^»:  ^..^  M^a^vir  «*  nrascies  *  i  violait,  mais  il  faai  semble  que 
^v  '^^l  vKN»vH^^«^r  it.Mîtîutom:  In  ca^t;al  le  vjîoa:e  qu'il  sent  chei  lui  très 
:vsv  iv«:t«    \i  .xM^  a  ^\  ,m  ^i«^^^a^lilc  ^a  parL^suf.  de  retonabcr  daas  Fétat  de 

vV  ^ui  1  X.  t^tix^  ;v  M^Tte^  itt  ^î\ui  i*4a  ^fscern^ue»  c'est  qne  le  «jet  apai^ 
!\.  ^sHvM.  ,\M>».'vAfvv  ^v^  >v*tt  ^v4;  H  ^tt*^tt  3L  a  p*j  besoin  d'attirer soaatten- 
.ivH*  >*â4    tx  jL.iv«tKi.ic^  i\i  S  ,jr*Ri<fui.tt  wor  .es  lui  âtire  ieioannîr. 

U  M(  hV^i.wk  vv  >>/tttaw  4iM  ^r*if  i  ^iamîttt  4i  Jt  onm parai lun  est  très  jmte. 


^      iiui>»J»i»vià<^aim^mwmniiunlMiitaaknrtn.:Astndjofthe 
,.K*,v,,x  o  i^tnn,  X.  V.,  V  ^.  7.  i^J»  3a«nîaùce  l*».  .Kpa^es). 


C  v«.vsw««    K^  H>  ^^*\Ki  hte^  ivierntitnïr  Ie$  causes  pai:àaiftW(|nB  ] 
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-On    dit  que  les  moayemeDts  de  Tenfant  atteinl  de  chorée  ne  sont  pas 
ceordonnés,  péchant  par  excès,  et  ne  sont  pas  qualitativement  adaptés  à 
lear  bat.  P.  fait  yoir  qu*au  point  de  vue  biologique  ces  mouvements  ne 
sont  pas  incoordonnés;  il  y  a  seulement  retour  à  un  type  qui  était  parfai- 
tement bien  adaptée  un  état  antérieur  du  développement  de  Tindividu  et 
de  la  race.  Il  démontre  ensuite  que  dans  les  cas  de  chorée  on  peut  produire 
artificiellement  de  tels  mouvements,  qu'ils  se  produisent  toujours  lorsqu'on 
essaye  de  faire  fonctionner  des  systèmes  moteurs  supérieurs  et  plus  com- 
plexes, qu'ils  sont  mesurables  et  s'exagèrent  en  raison  de  la  complexité 
croissante  de  Tacte  ébauché.  Enfin  ce  fait  semble  appuyer  Texistence  d'une 
hiérarchie  motrice  dans  laquelle  les  mouvements  complexes  se  composent 
de  mouvements  plus  simples,  et  prouver  que  dans  la  chorée  il  y  a  inhibi- 
tion du  fonctionnement  des  systèmes  moteurs  supérieurs,  ayant  pour  résul- 
tat des  mouvements  «  de  dérivation  »  (Janet),  mouvements  primitifs,  simples 
et  fixes,  qui,  à  une  étape  peu  avancée  du  développement  ont  été  les  éléments 
dont  les  types  supérieurs  se  sont  formés  et  dans  lesquels  ceux-ci  se  résolvent 
de  nouveau  sous  l'influence  de  certaines  conditions  pathologiques. 

L.-G.  Hbrbbrt. 

III.  —  Études  Mbdigo-lbgales  bt  Criminologiques 

95.—  IjS  psychisme  inférieur  et  la  responsabilité,  par  le  D'  Grasset. 
Revue  de  Philosophie  du  1^  octobre  1905. 

Après  avoir  constaté  que  la  plupart  des  philosophes  évolutionnistes  et 
positivistes  contemporains  sont  déterministes  (Schopenhauer,  Spencer,  Le 
Dantec,  Duprat,  Pierre  Laffitte,  Bûchner,  Jean  Weber,  Albert*  Baye t),  le 
D'  Grasset  distingue  la  responsabilité  morale,  relevant  de  la  philosophie,  et 
la  responsabilité  médicale,  relevant  des  experts  légistes.  Est  responsable 
médicalement,  selon  le  D' G.,  tout  sujet  dont  les  centres  nerveux  sont  assez 
sains  pour  qu'il  puisse  juger  avec  lucidité  les  mobiles  et  motifs  de  ses  actes. 
Est  irresponsable  tout  sujet  dont  le  polygone  n'est  pas  en  rapport  normal 
avec  les  centres  supérieurs,  c'est-à-dire  tout  sujet  dont  les  psychismes  infé- 
rieur et  supérieur  ne  sont  plus  en  relations  régulières. 

Le  D' G.  critique  la  thèse  de  Bernheim  et  de  l'Ecole  de  Nancy,  qui,  n'éta- 
blissant aucune  distinction  entre  les  différents  neurones  psychiques,  confon- 
dent tous  les  actes  des  névrosés  et  des  mentaux  dans  une  commune  irres- 
ponsabilité. En  réalité,  il  faut  distinguer  entre  les  différents  neurones 
psychiques,  dont  quelques-uns  seulement  entraînent,  dans  leurs  lésions, 
rirresponsabilité  ;  il  convient  aussi  de  dissocier  les  maladits  psychiques, 
qui  n*enlralnent  pas,  et  les  maladies  mentales,  qui  entraînent  l'irresponsa- 
bilité. Ainsi  rAypno/i^tie  complet,  dont  tout  le  polygone  supérieur  est  désa- 
grégé et  remplacé  par  le  polygone  de  l'hypnotiseur,  est  irresponsable 
(art.  60  du  Code  pénal);  mais  celui  qui  est  capable  de  résister  à  la  sugges- 
tion, celui  qui  se  fait  sciemment  hypnotiser  pour  être  certain  de  son 
acquittement,  ne  sont  plus  irresponsables.  Vhyslérique,  de  même,  est  res- 
ponsable quand  les  centres  supérieurs  ne  sont  pas  atteints,  et  irrespon- 
sable quand  les  centres  supérieurs  le  sont  ;  mais  il  n*est  pas  toujours  et  en 
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ioQte  circonstance  irresponsable,  comme  le  prétend  TBcole  de  la  Salpè- 
trière.  En  réalité,  chez  Thystérique,  comme  chez  le  somnambule,  qui  agis- 
sent par  imitation,  contagion,  saggestion,  la  responsabilité  est,  la  plupart 
du  temps,  atténuée,  sans  être  nulle.  Chez  VépiUptique,  le  choréique  simple^ 
la  responsabilité  est  très  atténuée  entre  et  nulle  pendant  les  crises,  surtout 
chez  le  premier.  Dans  la  folie  ehoréique  et  toutes  les  maladies  mentales,  la 
responsabilité  est  nulle.  Le  neurasthénique  est  tout  à  fait  responsable,  au 
contraire.  Les  lésions  de  l'éeorce  corticale  entraînent  rirresponsabilité, 
selon  que  les  centres  lésés  sont  organiques  ou  psychiques  ;  l'hémiplégique 
ou  Taphasique,  par  exemple,  est  responsable,  mais  non  le  paralytique 
général.  Pour  les  désagrégés  incomplets,  selon  le  mot  du  D'  G.  (enfants, 
médiums,  passionnels,  auteurs  de  crimes  politiques,  c  grégaires  •),  les 
centres  supérieurs,  sans  être  atteints,  ne  correspondent  plus  avec  le  poly- 
gone, entraîné  par  toutes  les  suggestions  :  la  responsabilité,  très  atténuée, 
n*est  point  tout  à  fait  nulle  pourtant. 

En  résumé,  le  D' G.  proteste  contre  les  récentes  théories  crimînalistes  et 
psychologiques  qui,  trop  facilement,  assureraient  en  bloc  Timpunité  aux 
malades  nenreux  et  mentaux  de  toute  catégorie  :  il  fait  de  la  responsabilité 
une  question  d'éralualion,  de  dosage  et  de  nuances. 

Jean  Dibtz. 

96.  —  Recherches  expérimentales  relatives  à  cette  question  : 
peut-on  établir  expérimentalement  qu'un  indlTidu  a  connaissance 
de  certains  faits,  indépendamment  de  tout  aveu  de  sa  part  ?  (Expe- 
mentelle  Untersuchungen  zur  Tatbeslands  diagnostic),  par  Max  Wbrt- 
HBiMBB,  Prague,  Archiv  fur  diegesamte  Psychologie,  t.  VI,  fasc.  1-2, 1905, 
p.  59:131. 

Soit  un  vol  commis  dans  une  yilla.  Plusieurs  individus  sont  arrêtés 
comme  suspects.  Ils  nient  et  prétendent  n*avoir  aucune  connaissance  de  la 
villa  en  question.  Peut-on  découvrir  une  méthode  expérimentale  permet- 
tant de  se  rendre  compte  s'ils  sont  sincères  ? 

Celle  que  propose  W.  est  fondée  sur  les  associations  d'idées  provoquées 
expérimentalement.  On  sait  en  quoi  consiste  le  procédé.  L'expérimentateur 
prononce  un  mot  et  le  sujet  réagit  en  énonçant  immédiatement  le  premier 
mot  qui  lui  vient  à  Tesprit.  Des  multiples  expériences  auxquelles  s'est  livré 
W.  nous  retiendrons  seulement  celles  qui  sont  essenlielles. 

Deux  listes  de  mots  sont  établies,  Tune  A,  comprenant  des  mots  se  rap- 
portant à  des  faits  inconnus  du  sujet,  l'autre  B,  se  rapportant  k  des  faits 
qui  lui  sont  connus  mais  qu'il  feint  d'ignorer.  Les  résultats  sont  à  consi- 
dérer :  a.  au  point  de  vue  du  temps  et  b,  au  point  de  vue  de  la  qualité. 

a.  Au  point  de  vue  du  temps,  le  temps  de  réaction,  c*est-à-dire  le  temps 
qui  s'écoule  entre  l'instant  où  l'expérimentateur  a  prononcé  le  mot  «  d'ex- 
citation 9  et  celui  où  le  sujet  énonce  le  mot  évoqué  à  sa  conscience  est 
notablement  plus  long  pour  les  mots  de  la  liste  B.  que  pour  ceux  de  la  liste 
A,  et  peut  atteindre  parfois  jusqu'à  3  secondes.  Le  fait  lient  à  ce  que,  préoc- 
cupé de  ne  pas  se  trahir,  le  sujet  ne  donne  pas  le  premier  mot  qui  lui  vient 
à  l'esprit,  mais  s'efforce  de  trouver  l'association  qui  lui  parait  le  moins 
compromettante. 
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6.  Au  point  de  vae  qualitatif,  il  arrive  assez  souvent  que,  pour  les  mots 
de  la  liste  A,  en  dépit  de  tout  le  mal  que  le  sujet  se  donne  pour  éviter  toute 
association  pouvant  paraître  suspecte,  le  mot  a  de  réaction  »  a  trait  à  Ten- 
semble  d*objets  ou  de  faits  qu'il  feint  d'ignorer.  D'autre  part,  quand  le  mot 
évoqué  ne  parait  pas  se  rapporter,  à  cet  ensemble,  il  a  souvent  un  caractère 
anormal.  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  Tassociation  est  assez  souvent 
absurbe,  ou  fondée  exclusivement  sur  une  assonance,  ou  en  quelque  sorte 
stéréotypée,  le  même  mot  revenant  à  des  excitations  différentes.  Enfin,  il 
est  intéressant  de  remarquer  que,  toujours  pour  la  série  B,  plus  la  réaction 
se  rapproche  de  ce  que  l'on  observe  normalement,  plus  le  temps  de  réaction 
est  considérable  :  ce  qui  semble  démontrer  que  le  sujet  n'arrive  à  trouver 
une  association  indifférente  et  non  susceptible  de  le  compromettre  qu'au 
prix  d'un  effort  plus  prolongé. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  W.  a  demandé  &  ses  sujets  de  noter 
aussi  exactement  que  possible  les  impressions  subjectives  qu'ils  ont  éprou- 
vées à  propos  de  chaque  réaction  de  la  série  B.  Leurs  réponses  ont  été 
d'une  façon  générale  :  i®  le  premier  mot  qui  se  présente  à  l'esprit  se  rap- 
porte dans  la  plupart  des  cas  à  l'ensemble  de  faits  dont  le  sujet  veut  simuler 
l'ignorance  ;  29  le  mot  s'accompagne  souvent  d'une  image  visuelle  ; 
39  l'image  du  mot  détermine  une  impulsion  à  prononcer  ce  mot  et  parfois 
même  le  mot  est  efîectivement  prononcé,  d'une  façon  toute  mécanique,  en 
quelque  sorte  malgré  le  sujet  ;  4*  le  plus  souvent  le  mot  compromettant  est 
repoussé  et  remplacé  par  un  autre,  tantôt  immédiatement,  tantôt  après  un 
certain  temps  de  recherche.  Certains  sujets  accusent  &  ce  propos  une  sen- 
sation très  particulière  de  «  vide  »  dans  la  conscience,  consécutive  à  la  dis- 
parition du  mot  compromettant  et  ne  laissant  subsister  qu'une  pénible 
impression  de  tension  psychique. 

D'  J.   ROOUBS   DB  FURSAG. 

IV.  —  Études  sur  les  phénomènes  dits  Supranormaux 

97.  —  La  métapsychique,  par  Charles  Richet.  Proceedings,  of  society  for 
Psychical  Research,  avril  1905,  p.  2-50. 

Le  professeur  Charles  Richet  donne  à  une  science  nouvelle  qui  étudie  les 
faits  appelés  jusqu'à  présent  «  occultes  »,  aspiriliques  »  ou  «  psychiques  », 
tous  termes  «  impropres  ou  incomplets  »,  le  nom  de  métapsychique;  et  il 
établit  le  contenu  de  cette  science. 

•  Il  passe  en  revue  les  difTérents  ordres  de  phénomènes  métapsychiques  : 
phénomènes  objectifs  et  phénomènes  subjectifs.  Dans  les  premiers  il  dis- 
tingue 4  catégories  : 

i®  Les  phénomènes  mécaniques  (raps,  déplacements  d'objets,  écriture 
directe,  lévitation,  vibrations  vocales, etc.). 

2*  Les  phénomènes  lumineux. 

3^  Les  transports  d'objets  à  distance  ou  les  apports. 

3®  Les  autres  phénomènes  objectifs  (odeurs,  action  des  passes  magnétiques). 

Pour  tous  ces  phénomènes  le  D'  Richet  réclame  une  observation  plus 
minutieuse  et  plus  scientifique.  Il  croit  à  leur  réalité,  en  principe,  mais 
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Il  y  a,  dit  M.  Richet^  sàranent  4  ce  sujet  «ne  «  théorie  ï  •  que  nous  ne 
préTojoQj  pas  encore,  mais  qae  larenir  rerekra  ei  dont  Tétude  conscien- 
cieuse et  perséréTanie  dei  phénomènes  uons  rapprochera  sans  cesse. 

Àbel  Bbt. 


Lt  pr^pnéimft-$érani  :  Félix  Aicav. 
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SENTIMENT  DU  MYSTERE 

CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


Beaucoup  d'aliénés  appartenant  aux  catégories  les  plus  disparates 
croient  vivre  en  plein  mystère,  dans  une  perpétuelle  et  universelle 
fantasmagorie.  Les  illusions,  les  hallucinations,  en  se  mêlant  à  la 
réalité,  donnent  Timpression,  pour  peu  qu'il  reste  quelque  mémoire 
et  quelque  capacité  de  comparaison  sinon  de  contrôle»  que  gens, 
animaux,  objets,  événements,  mots  sont  des  énigmes  compliquées, 
dont  il  ne  faut  point  jouer  à  la  légère,  des  pièges,  des  mystifications, 
des  symboles.  Tout  visage  est  un  masque  cachant  un  personnage 
secret,  et  les  données  les  plus  futiles  auraient  besoin  d*ètre  déchiffrées. 
Pour  peu  qu'il  ait  quelque  conscience  du  dérangement  de  ses  facultés 
et  du  changement  survenu  en  lui,  la  propre  personnalité  du  malade 
devient  pour  lui  un  mystère,  centre  de  cet  univers  de  mystères.  A 
côté  des  délirants  qui  ont  achevé  et  arrêté  leur  système  —  les  fous 
qui  savent,  qui  ont  trouvé,  —  il  y  a  ceux  qui  sont  à  la  période  d'acti- 
vité, en  train  de  construire  leur  délire  :  les  fous  qui  cherchent,  qui 
essaient  des  hypothèses.  Le  sentiment  morbide  du  mystère  est  la 
source  intarissable  de  leurs  interprétations  délirantes,  et  c*est  pour 
se  délivrer  de  l'inquiétude  de  l'inexpliqué  qu'ils  systématisent,  selon 
leurs  moyens,  ces  interprétations  en  un  ensemble  plus  ou  moins 
cohérent. 

Nous  avons  tous,  nous  les  normaux,  le  sentiment  du  mystère,  et, 
suivant  notre  culture,  le  tourment  de  l'inconnu.  Mais  nous  avons 
aussi  et  d'abord  le  discernement  du  réel,  la  perception  ou  la  divi- 
nation sinon  adéquate,  du  moins  pratiquement  suffisante,  des  choses 
naturelles  et  des  choses  humaines.  Notre  notion  des  lois  physiques 
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nous  oriente  parmi  les  phénomènes^  noos  suggère  des  attentes  qui 
ne  sont  pas  déçues;  notre  notion  des  lois  psychologiques  nous  per- 
met la  sociabilité  ;  nous  savons  que  les  hommes  ne  sont  pas  toujours 
fourbes,  comédiens,  que  la  simplicité,  la  véracité,  Terreur  naïve 
existent,  nous  ne  compliquons  pas  trop  la  Tie.  Restent  les  grands 
problèmes,  les  arcanes  de  la  science  et  de  la  philosophie  :  mais  sur 
notre  sentiment  normal  de  Tinconnu,  nous  n'échafaudons  que 
des  métaphysiques,  systèmes  théoriques,  qui  nous  laissent  les  mains 
libres  pour  la  science  positive  et  pour  la  vie  positive. 

Il  est  anormal  que  le  sentiment  du  mystère  ne  soit  pas  ainsi  loca- 
lisé, exclu  du  domaine  pratique  et  qu'il  se  répande  sur  toutes  choses. 
Dans  la  folie  du  doute,  les  questions  succèdent  aux  questions  ;  à 
perte  de  vue  l'esprit  se  livre  à  cette  gageure,  de  former  à  propos  de 
tout  et  de  rien  mille  conjectures,  d'envisager  sans  trêve  les  éventua- 
lités les  plus  improbables.  Le  douteur  est  un  pur  spéculatif,  il  s'en 
tient  à  l'interrogation,  il  écarte  d'avance  toute  réponse,  il  s'abstient 
d'opter  pour  une  alternative  plutôt  que  pour  toute  autre.  Chez  le  déli- 
rant systématique  actif,  le  doute  morbide  est  orienté  et  aboutit.  Des 
inclinations  personnelles  puissantes,  la  méfiance,  l'orgueil,  dirigent 
l'interrogation  et  dictent  la  réponse.  Tandis  que  le  douteur  reste 
dans  le  mystère  et  s'y  perd,  le  systématique  organise  le  mystère 
jusqu'à  la  formation  de  convictions  morbides  capables  de  produire 
des  actes,  jusqu'à  l'irruption  de  la  fantaisie  dans  la  conduite  ;  ilbâlit 
peu  à  peu  une  fausse  conception  du  monde,  de  la  société,  de  soi- 
même,  assez  puissante  pour  entraîner  des  propos,  des  lettres,  des 
démarches,  des  violences. 

L'absence  totale  d'intelligence,  et  d'autre  part  la  lucidité  intacte, 
écartent  le  tourment  morbide  de  l'inconnu.  Imbéciles  et  déments 
vivent  sans  comprendre  ni  chercher  à  comprendre.  De  leur  côté, 
certains  malades  mentaux  intelligents,  trouvent  le  moyen  de  con* 
server,  en  dépit  de  troubles  caractérisés,  une  interprétation  cor- 
recte des  choses,  des  gens  et  d'eux-mêmes,  et  d'échapper  au  désarroi 
investigateur,  à  l'inquiétude  interrogative,  source  de  délire.  Nous 
avons  pu  causer  avec  un  célèbre  morphinomane,  homme  d'une 
culture  scientifique  distinguée,  qui,  pendant  sa  longue  carrière  psy- 
chopathique,  a  eu  mille  hallucinations  vives,  cohérentes,  tenaces. 
Un  jour  qu'il  s'était  administré  une  injection  formidable,  il  vit  sur  la 
porte  d'un  café  un  ami  qui  l'appelait.  Ils  s'attablent,  causent  long- 
temps. Enfin  le  garçon  survient,  réclamant  le  prix  des  consomma- 
tions. Notre  homme  voit  qu'il  est  seul,  qu'il  vient  d'être  halluciné.  Il  a 
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résisté  à  des  doses  de  toxiques  inouïes,  il  n'est  pas  devenu  un  aliéné  ; 
dans  les  intervalles  de  Tivresse  opiacée,  toujours  il  s'est  repris  et 
jugé.  La  malade  Alexandrine  ^  qui  a  perdu  l'émotivité  et  la  perception 
affective  de  la  durée  par  suite  d'anesthésie  viscérale,  n'est  pas  non 
plus  une  aliénée,  elle  se  contente  sagement  de  ce  qu'il  lui  reste  de 
perceptions,  comme  un  amputé  qui  réussit  encore  à  marcher;  elle  se 
tire  d'affaire  comme  elle  peut,  elle  fait  artificiellement,  par  volonté, 
ce  qu'autrefois  elle  faisait  naturellement,  par  sentiment;  elle  n'est 
pas  assaillie  par  le  besoin  de  s'expliquer  à  tout  prix  ce  qu'en  elle 
elle  ne  peut  comprendre,  elle  a  échappé  à  ce  vertige  d'investigation 
qui  du  mystère  fait  sortir  le  délire. 

Chez  la  plupart  des  diminués,  chez  les  demi-lucides,  chez  les  demi- 
intelligents,  l'incompréhension  du  monde  et  de  soi-même  se  présente 
non  sous  la  forme  d'un  aveu  d'incompréhension,  mais  sous  celle  d'une  'l 

prétention  à  comprendre.  Il  y  a  des  aveugles-nés  qui  ne  se  taisent 
pas  sur  la  lumière  et  sur  les  couleurs,  mais  formulent  des  définitions 
et  se  prétendent  informés  quand  même.  Lorsqu'un  esprit  troublé 
devient  impuissant  à  organiser  ses  impressions  externes  et  internes 
correctement,  il  les  organise  alors  incorrectement  plutôt  que  pas 
du  tout.  L'intelligence,  tant  qu'il  en  reste  une  lueur,  s'efforce  à 
expliquer,  et  elle  accepte  plutôt  l'absurde  systématique,  que  de 
s'avouer  vaincue  et  d'accepter  l'incohérent.  On  peut  assister  à  ce 
travail  de  construction  morbide  inquiète,  surprendre  ce  simulacre 
de  méthode,  les  derniers  soubresauts  delà  logique  aux  abois. 

Pour  observer  la  formation  des  processus  délirants  chez  un  agité, 
chez  un  mystique,  chez  un  persécuté,  il  faut  démêler  ce  qu'il  reste  en 
cet  aliéné  de  la  personne  normale  qu'il  était.  On  peut  prendre  sur  le 
vif  la  collaboration  des  restes  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  avec 
les  phénomènes  automatiques  d'hallucination,  d'excitation,  de 
dépression.  Il  suffit  de  choisir  des  malades  qui  n'aient  point  encore 
arrêté  leurs  formules  définitivement,  qui  ne  soient  pas  encore  cris- 
tallisés dans  leur  délire,  qui  soient  encore  en  voie  de  recherche,  qui 
n  aient  pas  trouvé  une  réponse  ou  des  réponses  à  tous  les  problèmes 
mystérieux  qui  leur  semblent  pulluler  sous  leurs  pas.  Si  avec  cette 
préoccupation  l'on  converse  avec  des  mystiques,  des  persécutés,  et, 
dans  la  mesure  où  quelques  propos  à  bâtons  rompus  sont  possibles, 
avec  des  excités-maniaques,  on  est  frappé  de  ce  fait,  que  dans  la 
trame  du  délire,  la  réflexion  volontaire  intervient  à  tout  instant. 


-d 


196  JOUnSAL  DE  FSrCBOLOGiE 

Trop  soQTent  les  grands  mystiques  oat  été  confondus,  et  même 
comparés,  arec  les  mjstiqnes  d'asile.  Toatefois  qaelqnes-nns  de  ces 
derniers  ont  Toala,  cherché,  artificiellement  obtenu  lenrs  visions  et 
lears  extases,  en  réinTcntant  des  procédés  qa'il  est  impossible  de  ne 
pas  rapprocher  de  la  discipline  ascétique  des  saints.  Sar  nne  dizaine 
de  mystiques  d'asile  de  notre  connaissance,  nous  en  avons  rencontré 
un  chez  qui  cet  effort  de  la  volonté  vers  le  délire  et  de  la  pensée  vers 
la  déraison  était  en  quelque  sorte  touchant.  Jeûnes,  insomnies,  age- 
nouillements dans  la  rue,  exercices  de  fixation  de  Tattention,  rien 
n'avait  réussi  encore  à  lui  procurer  de  nettes  hallucinations.  Il  n*avait 
abouti  qu'à  se  rendre  anémique  et  à  se  faire  conduire  au  Dépôt,  puis 
à  l'Asile. 

Dans  la  première  phase  du  délire  de  persécution,  les  interprétations 
délirantes  ne  sont  d'abord  émises  qu'avec  un  coefficient  de  doute,  un 
point  d*interrogaUon  ;  ce  sont  des  conjectures  que  le  méfiant  formule 
et  sur  lesquelles  il  fait  souvent  des  réserves  expresses.  Osten  accu- 
mulant de  persévérantes  et  méthodiques  recherches,  qu'il  établira 
progressivement  son  système  inébranlable  et  absurde. 

Enfin,  frappez  sur  l'épaule  du  furieux  excentrique  en  train  de 
pousser  des  cris  et  de  se  démener  violemment  :  parfois  il  s'arrête  tout 
à  coup,  fixe  sur  vous  un  regard  redevenu  intelligent,  et  avoue,  pen- 
dant quelques  secondes,  qu'entraîné  par  une  agitation  organique,  il 
y  mettait  toutefois  un  peu  du  sien,  montait  sa  pensée  et  son  action 
à  l'unisson.  Et  si  l'on  aborde  cet  excité-maniaque  dans  un  moment 
de  calme  relatif,  on  réussit  à  rompre  de  temps  en  temps  le  torrent  de 
ses  associations  d'idées  décousues  et  rapides,  de  ses  calembours, 
saillies,  citations  littéraires  ou  historiques,  injures;  on  saisit,  entre 
deux  fugues,  une  demi-minute  de  conversation  suivie,  posée,  où  se 
révèle  la  raison  d*ètre  de  beaucoup  de  ses  paroles  et  actes  déconcer- 
tants :  les  mots,  mais  aussi  les  objets,  les  personnes  sont  pour  lui 
des  devinettes.  Il  entre  dans  ce  jeu  de  mystifications,  et  comme  il  se 
met  facilement  en  train,  et  ne  veut  pas  rester  à  court,  il  donne  la 
réplique  à  mille  questions  saugrenues  et  obscures  que  tous  les  êtres 
à  la  fois  lui  posent. 

Troubles  physiologiques,  troubles  de  la  connaissance  des  choses 
et  des  hommes,  conscience  vague  de  ces  processus  anormaux,  voilà 
les  matériaux  du  sentiment  morbide  du  mystère;  conservation  du 
raisonnement,  en  voilà  le  facteur  actif.  Selon  la  valeur  relative  de 
ces  diverses  composantes,  selon  son  désarroi  physio-psychologique, 
selon  la  conscience  qu'il  en  a,  selon  la  faculté  ratiocinante  qu'il  lui 
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reste,  le  malade  est  simplement  submergé  dans  un  océan  confus  où 
il  ne  se  débat  que  faiblement,  ou  au  contraire  il  réagit,  il  interprète, 
il  induit»  il  découpe  dans  ce  chaos  quelques  aperçus  redoutables, 
comiques»  gracieux,  et  s'il  peut  il  l'organise,  il  en  crée  un  monde  de 
rêve  architecture,  monumental,  absurde. 

Voici  le  défilé  de  quelques  malades.  Chez  les  uns,  le  mystère  donne 
l'assaut  à  la  raison.  Chez  d'autres,  en  cherchant  à  déchiffrer  le  mys- 
tère, le  raisonnement  lui-même  contribue  à  bannir  la  raison. 

Observation  I.  —  Cécile,  vingt-trois  ans.  Confusion  mentale^  étai 
de  demi-rive.  Douleurs  dans  la  tête.  Désorientation.  Conscience  de 
son  ohnubilaiion  inlellecluelle.  Hallucinations,  idées  de  petsècu- 
lion  ei  de  grandeur^  extases  mystiques. 

La  malade  reste  immobile,  les  bras  croisés,  les  sourcils  froncés,  la 
physionomie  concentrée.  Elle  cherche,  elle  fait  effort  pour  renouer 
ses  idéesy  pour  dissiper  l'obscurité  dont  elle  se  sent  envahie.  Voici 
longtemps  qu'elle  se  plaint  de  ne  pas  comprendre,  d'être  entourée  de 
choses  vagues,  inquiétantes.  Elle  compose  ses  gestes  et  cherche  ses 
mots;  sa  conversation,  difficile  à  provoquer  et  à  suivre,  est  affec- 
tée :  «  Je  n'en  disconviens  pas  ;  toutefois,  à  son  égard  comme  au 
mien...' 

D.  Ainaez-vous  vos  enfants? 

H.  La  question. . .  étant  ainsi  exprimée.. .,  je  ne  comprends  pas... 
la  façon  dont  les  choses  sont  dites,  d 

En  donnant  cette  réponse,  la  malade  penche  la  tète,  fronce  les 
sourcils  comme  en  un  effort  pénible,  ne  trouvant  ses  mots  qu'un  à 
un,  lentement. 

a  Les  mots,  dit-elle,  sont  changés;  on  ne  sait  pas  ce  qu'ils  signi- 
fient. }»  Sa  parole  est  inarticulée  et  comme  vagissante. 

Difficilement  on  réussit  à  obtenir  plus  d'une  proposition  à  la  fois. 
Et  voici  un  échantillon  de  ce  que  dit  Cécile  mise  en  train  : 

6 /tfvrter  1905.  ce  J'ai  entendu...  dire  par  cette  personne,  que, 
quand  on  est. . .  préoccupé  d'un  cas  particulier,  tel  que  celui-ci,  on 
a  peine  à  se  défaire  des  commissionnaires,  des  commissionnaires  du 
commerce,  car  dans  le  commerce,  ne  traitant  aucun  traité,  on  a 
peine  à  s'établir.  Dans  ce  cas-là,  moi  je  m'établirais. 

—  Que  dites-vous  ?  les  mots  correspondent-ils  bien  à  vos  idées? 

—  Le  mieux,  je  crois  que  ce  serait  de  me  taire. 

—  Pourquoi? 

—  A  moins  que  quelque  autre  personne  puisse  répondre  en  mon 
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nom.  Et  comme  je  sais  la  réponse  définitiTe,  parce  qii*î1  y  a  peut^tre 
qaelqn*on  ici  qui  poisse  répondre,  décider  en  conjiaissaQce,  moi  y 
songer,  c*est  nal. 

—  Je  ne  Toas  comprends  pas. 

—  Si  j'avais  la...  liberté,  me  trouvant  on  à  la  TÎUe  d'En,  senrante, 
on  chez  une  personne  qui  est  dans  le  commerce^  je  pourraîs  répon- 
dre à  remploi  qae  j'ai  dans  le  senrice,  ou  répondre  conforaiéinent  à 
l'argent  que  j'ai  touché,  ce  serait  un  cas  de  nêee^sité.  Pour  me 
déranger,  je  me  dérangerais,  mais  je  ne  vois  pas  du  tout,  du  tout> 

—  Que  dites-TOUs  ? 

—  Je  ne  suis  pas  destinée  pour  être  dans  un  emploi  que  quelqu'un 
pourrait  me  proposer.  C'est  une  question  à  discuter. 

—  Voulez-vous,  nous  allons  essayer  une  petite  expérîeDce,  Voici 
un  objet  que  je  vous  montre  (un  crayon).  ComiDeQt  appelez-vous 
cela? 

—  Refusé  (Elle  se  détourne). 

—  Et  ceci?  (une  cigarette  allumée). 

—  Oh!  c'est  plas  puissant  que.. .  Je  crois  que  l'atmosphère  pourra 
répondre  en  mon  nom. 

—  Et  ceci?  (un  carnet). 

—  C'est  un  block-notes. 

—  Ceci?  (lorgnon). 

—  ...  de  me  retirer. 

—  Comment? 

—  De  me  retirer. 

—  Et  ceci?  (dé  à  coudre,  pris  au  doigt  d'une  autre  malade), 

—  C*estle  travail. 

—  Comment  s'appelle  ceci?  (un  banc  du  jardin). 

—  Ah,  c'est  en  dehors  de  la  question.  Ce  serait  celui-là,  îà-bas 
(elle  regarde  un  autre  banc),  celui-là,  là-bas,  Tinconnu. . . 

—  Ceci?  (boite  d'allumettes,  que  je  secoue  et  ouvre), 

—  C'est  l'indirecte  et  la  contre. 

—  Quoi? 

—  L'indirecte  et  la  contre.  La  contre,  c'est  refOgie. 

—  Et  ceci?  (une  montre). 

—  Ah  t  ce  sont  peut-être  des  damiers. . .  qui  est  la  réponse  à  la 
cigarette. 

—  Ceci  ?  (Billet  de  banque). 

—  Une  frappe.  La  Monnaie . 

—  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  :  un  billet  de  100  francs  ? 
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—  Peut-être. 

—  Et  ceci?  (pièces  de  10  francs).  Qu'est-ce? 

—  Caisse  nationale  d'épargne. 

—  Ceci?  (porte-monnaie  en  marocain). 

—  Le  Maroc. 

—  Ceci?  (son  mouchoir) . 

—  L'effet  d'usage. 

—  Expliquez. 

—  C'est  méthodique. 

—  Ceci?  (papier  bleu). 

—  La  couleur,  celle  qui  nous  sépare  entre  l'immensité.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  21  juin  1905,  la  malade  est  dans  la 
cour,  debout  au  pied  d*un  arbre.  Son  abord  est  devenu  plus  facile  et 
elle  parle  davantage.  Je  la  prie  de  venir  près  de  l'arbre  voisin,  pour 
éviter  le  soleil.  Elle  se  met  en  marche,  mais  en  route  s'arrête, 
regarde  alternativement  les  deux  arbres,  hésitante.  Il  sufQt  de  répé- 
ter ma  prière  pour  qu'elle  achève  de  me  suivre.  Son  arrêt  n'était 
point  une  résistance,  mais  à  un  moment  donné,  elle  a  cessé  de  son- 
ger à  l'arbre  indiqué,  et  l'idée  de  Tarbre  quitté  est  devenue  un  ins- 
tant triomphante.  La  malade  ne  me  reconnaît  pas  et  parait  n'avoir 
sur  son  état  mental  en  janvier  dernier  que  des  souvenirs  fort  confus. 
Elle  arrive  à  donner  quelques  explications,  entrecoupées  par  des 
fugues  de  son  attention.  Elle  sait  qu'elle  a  un  mari. 

«  Voulez-vous  le  voir? 

—  Ah  I  non  I  » 

Elle  ne  semble  point  avoir  de  raisons  de  ne  pas  vouloir  voir  son 
mari,  sa  réponse  parait  être  une  simple  et  automatique  réaction 
négative  à  la  question. 

Elle  explique  assez  bien,  pressée  par  l'interrogation  et  ramenée 
sans  cesse  au  sujet,  qu'elle  est  en  communication  avec  «  les  Esprits  ». 
Elle  a  des  a  visions  o.  Sur  l'aspect  de  ces  visions,  la  forme,  le  vête- 
ment, le  visage  des  personnages,  elle  ne  peut  donner  aucun  détail. 
Tantôt  elle  dit  que  ces  visions  sont  imaginaires,  dans  son  esprit, 
tantôt  elle  se  contredit  et  les  déclare  réelles,  extérieures.  Ce  sont 
«  des  personnages  puissants  »  ;  ils  lui  parlent.  Il  est  malaisé  de 
débrouiller  de  quelle  nature  est  cette  parole.  Elle  ne  refuse  pas  de 
répéter  ce  que  disent  les  voix,  mais  ne  réussit  (fas  à  le  faire.  Jamais 
elles  ne  lui  disent  de  a  choses  offensantes».  Elles  lui  ont  fait  souvent 
des  commandements,  lui  ont  ordonné  n  d'être  méchante  »,  de  casser 
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des  vitres.  Ses  mains  et  ses  avant-bras  portent  de  profondes  et  récen- 
tes cicatrices.  Si  on  lui  demande  ses  mains,  la  malade  les  donne  avec 
hésitation.  Elle  désigne  après  un  long  moment  de  recherche  quelle 
est  sa  main  droite  et  sa  gauche.  Si  Ton  imprime  à  ses  membres  des 
mouvements  divers,  on  ne  rencontre  pas  de  résistance.  Si  Ton  fixe 
ses  bras  dans  une  position  définie,  elle  les  laisse  ainsi,  interrogeant 
du  regard,  et  au  bout  d'un  instant  les  laisse  retomber,  en  demandant 
si  on  le  lui  permet.  Son  langage  est  toujours  lent,  elle  cherche  ses 
mots  et  articule  peu  nettement.  Elle  parle  de  ses  «  méninges  »  poar 
désigner  son  intelligence,  se  demandant  si  elles  ne  sont  pas  troublées. 
Elle  emploie  dans  un  sens  mystérieux  l'expression  «  le  lointain.  » 

Confusion  mentale;  docilité;  encore  quelques  traces  d'hésitations 
négativistes;  capacité  d'attention  et  de  liaison  intelligente  des  idées 
augmentée;  quelques  souvenirs  cohérents  passablement  exprimés. 

En  novembre  1905,  l'état  de  la  malade  empira.  Le  chaos  mouvant 
où  elle  se  débattait  sembla  s'obscurcir,  se  déchirer  d'hallucinations 
plus  éclatantes  et  plus  confuses,  et  dans  une  sorte  d'exaltation  mys- 
tique incohérente,  très  belle,  en  chantant,  elle  mourut. 

Observation  II.  — Armanda,  cinquante-neuf  ans.  — Excitation 
maniaque.  Illusions  et  hallucinations.  Flux  (Tidées  et  de  paroles. 
Déclamation,  mimique  exagérée.  Citations,  calembours j  cris, 
injures.  Idées  délirantes  de  persécution  et  de  grandeur.  Insociabi- 
lité. 

Cette  malade  présente  un  début  d'organisation,  très  fragmentaire, 
du  mystère  universel  où  elle  croit  se  mouvoir.  Au  début  de  sa 
seconde  crise  d'excitation  maniaque,  en  1903,  elle  était  encore  en 
plein  inconnu.  Le  regretté  D'  P.  Roy  a  recueilli  à  cette  époque 
quelques-uns  de  ses  propos  :  «  Je  cherche.  Mystère!  Si  je  savais,  je 
ne  chercherais  pas.  Ariane  1...  Quel  labyrinthe I...  Ah  1  voilà  donc  le 
tableau  que  je  cherchais  tant...  Mazerolles!  Quel  sacré  mystère. 
Coucou,  Ah!  le  voilà!  C'est  moi,  ma  colombe...  C'est  à  vous  qui  êtes 
jeune  de  trouver  le  soleil...  A  force  de  travailler,  on  arrivera.  Que 
c'est  aride,  la  science,  mais  comme  c'est  beaul  quand  on  y  a  goûté, 
on  ne  peut  s'en  séparer,  même  quand  on  perd  un  peu  la  tète  (Regar- 
dant les  tableaux  et  tous  les  objets  de  la  pièce  :)  Je  cherche.  Je 
cherche  le  pour  et  le  contre.  Une  espèce  de  chaos.  Je  n'ai  rien  trouvé 
de  mieux  que  l'amour.  J'ai  créé  la  folie.  Le  rouet  de  Marguerite.  Et 
puis,  vous  ferez  mieux  que  n'ont  fait  vos  pères... 
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Nul  ne  voudrait  mourir, 
Nul  ne  voudrait  renaître, 
Et  nous  barouillons  tous 
Avant  de  le  connaître.  » 

Trois  anâ  ont  passé.  Aucune  amélioration  n*est  survenue.  Très  vio- 
lente, la  malade  ne  se  laisse  approcher  par  personne.  Théâtralement 
drapée  dans  sa  jupe  retroussée,  son  visage  sculptural  encadré  de 
son  fichu  blanc  disposé  en  pschent  égyptien,  elle  joue  la  comédie 
pour  d'invisibles  auditeurs^  elle  leur  dit  des  morceaux  de  Voltaire, 
dont  elle  eut  toujours  le  culte,  elle  invective  d'imaginaires  ennemis, 
elle  émiette  son  pain  aux  oiseaux,  donne  son  déjeuner  aux  chats, 
parle  aux  objets  inanimés.  Depuis  longtemps,  il  n*a  pas  été  possible 
de  l'interroger.  Le  26  janvier  1906,  je  réussis  à  Temmener  et  à  cau- 
ser. 

Elle  se  laisse  arracher  les  principaux  détails  de  sa  biographie.  Son 
père,  cordonnier,  est  mort  quand  elle  avait  quinze  ans;  elle  a  vécu 
avec  sa  mère  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans.  A  la  mort  de  son  père, 
elle  a  commencé  à  apprendre  le  métier  de  coloriste  en  menus  et 
images.  Elle  a  vécu  de  son  pinceau  jusqu'à  1'  «  enlèvement  »  qui  l'a 
amenée  à  l'Asile.  Tous  ces  faits  sont  exacts. 

«  J'ai  été  enlevée  en  1899,  le  2  juillet  à  mon  avis,  pour  être  mise  à 
Vaucluse.  On  m'a  mise  en  léthargie  près  d'un  mois,  et  j'ai  reçu  pas 
mal  de  coups  de  cleis  des  infirmières,  jalouses  parce  que  j'étais  trop 
gentille.  J'ai  pensé  comme  Voltaire,  mon  père  spirituel  : 

Quand,  sans  cuirasse  et  sans  épée 
Sur  ma  carcasse  constipée 
Je  vis  briller  vingt  glaives  nus, 
Je  dois  le  dire  à  votre  gloire, 
Vous  me  fîtes  venir  la  foire  : 
Vous  me  deviez  des  torche-culs. 

C'est  une  épigramme  de  Voltaire  dans  les  Pyrrhoniana.  On  avait 
menacé  Voltaire  de  vingt  glaives  s'il  prononçait  son  discours  à  l'Aca- 
démie française.  Il  y  alla  quand  même  et  parla  sur  l'Aventure  de  la 
Mémoire.  Mnémosyne  en  colère  se  retire  des  hommes  :  voilà  tout  en 
désordre  ;  les  domestiques  se  mettent  les  pots-de-chambre  sur  la 
tète,  les  dames  couchent  avec  les  valets,  les  maîtres  ne  savent  plus 
ce  qu'ils  font,  et  la  Mémoire  rit.  Ses  filles,  les  neuf  Muses,  demandent 
grâce  :  elles  aiment  les  hommes. 

Voltaire  est  allé  faire  ce  discours  en  habit  rouge,  brodé  d'or,  l'épée 
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au  côté.  Il  était  roi,  il  était  Louis  XV,  je  devine  que  Voilai re  était 
Louis  XV.  N*afBrmez  pas,  fe  me  trompe  peut-être.  Nous  ferons  des 
recherches  au  couTcnt  de  Sénonnès.  Je  sais  aussi,  celaj^en  suis  sûre, 
que  Voltaire  était  également  pape,  sous  le  nom  de  Rézionico.  Je  crois 
bien  en  être  sûre.  Et  il  était  représenté  par  te  cardinal  de  Beroy.  Il 
s'est  fait  représenter  en  Italie  par  le  cardinal  de  Benay,  qu'il  appelait 
c  la  grosse  Babet  »  par  allusion  à  ses  mœurs,  car  Beroy  appartenait 
àTOrdre,  comme  on  disait  alors,  des  a  GhcTalÈers  de  la  Manchette.  »> 

Ici  la  malade  s'interrompt,  se  tourne  à  droite,  et  crie  : 

c  —  Perdue,  perdue,  oui,  messieurs!  » 

Ck>mme  elle  se  dispose  à  reprendre  ses  précédeots  propos,  je 
m'enquiers  de  cette  interruption, 

«  J'ai  entendu  là  a  Perdue!  »  ou  :  a  Foutue  !  at.  Par  Vmr  ambiant, 
j'entends  la  personne  sur  laquelle  on  a  mis  un  écho.  Les  mèdecios 
disent  :  «  Encore  une  de  foutue  !  »  Car  on  a  i^olé  les  échos  en  France, 
en  détruisant  les  montagnes.  Des  échos  volés,  on  a  fait  des  cylindres 
de  phonographe.  » 

Comme  j'ai  pour  un  moment  sa  confiance,  elle  veut  biea  me  parler 
de  ses  amis,  les  animaux. 

a  II  y  a  ici  une  chatte,  une  sphynxe.  Elle  me  regarde,  me  fait  des 
signes,  passe  sa  patte  sur  sa  figure  de  chinoise  comme  ceci,  pour  me 
désigner  quelque  femme  d'ici  et  me  faire  entendre  :  ^  Elle  est  simple 
d'esprit,  celle-là.  »  La  chatte  remue  une  oreille,  La  gauche  pour 
signifier  «  homme,  côlé  homme  x>  et  l'autre  «  côte  femme  ^.  Car  il  y 
a  une  lutte  entre  les  sexes,  et  en  ce  moment,  ta  chatte  défend  les 
m&les,  son  matou.  A  la  Chambre  des  Amputés,  comme  je  lesappellc, 
il  y  a  une  droite  et  une  gauche  :  la  chatte  est  dressée  comme  si  elle 
avait  été  à  la  Chambre.  Elle  pose,  imaginez-vous,  pour  la  photogra- 
phie. Elle  fait  mille  mines,  imite  des  personnages  :  la  femme  condam- 
née au  lit,  comme  on  faisait  à  la  cour;  la  femme  coqueUe,  elc. 

Je  lui  donne  des  cadeaux  quand  elle  m'instruit.  Je  lui  ai  donné  une 
vieille  chaise  dépaiUée  que  j'ai  chez  moi.  Quand  nous  serons  libret) 
toutes  les  deux,  elle  viendra  la  chercher  avec  son  matou.  Je  lui  monte 
peu  à  peu  son  ménage.  Je  lui  ai  donné  aussi  un  rideau  que  je  ferai 
dans  le  devant  d'une  vieille  robe.  Quand  cette  chatte  est  accouchée, 
on  l'a  martyrisée  en  lui  donnant  un  tapis  rude  qui  lui  piquait  les 
tétés,  et  du  varech  qui  empêchait  les  petits  de  téter;  on  les  lui  a 
tués,  ses  petits.  Moi,  j'ai  retiré  mon  tablier  propre,  je  le  lui  ai  ins- 
tallé, et  j'ai  retiré  le  varech.  Cette  robe  où  je  taillerai  un  rideau  est 
bleue.  Les  couleurs  sont  très  importantes.  Il  faut  toujours  se  méfier. 


i 
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ne  pas  8*en  laisser  conter  des  grises.  J'ai  remarqué  que  le  hleu  lui 
faisait  du  bien^  à  l'époque  où  on  la  mettait  sous  le  rayon  criminel. 
Je  TOUS  expliquerai  cela  une  autre  fois.  On  ne  le  fait  plus,  depuis 
qu'elle  est  nouveau  rayon.  Troisièmement  je  lui  ai  donné  un  rideau 
neuf,  car  elle  est  coquette.  La  race  féline  a  écrit  mes  promesses,  et 
les  oiseaux  ont  écrit.  Quatrièmement  je  lui  ai  donné  un  vieux  rideau. 
Ces  deux  derniers  sont  blancs:  c'est  très  important.  Cinquièmement 
une  natte  de  Cbine,  que  j'ai  achetée  treize  sous,  et  qui  en  vaut  dix- 
neuf,  au  cardinal  Fescb,  rue  Lafayette,  le  jour  de  l'enterrement  de 
M.  Emile  Zola.  J'en  ai  acheté  trois,  une  sera  pour  elle.  Sixièmement 
une  boite  que  j'ai  inventée,  un  cartonnier.  Je  le  ferai  exécuter  par  un 
bomme  que  je  connais,  M.  C.  B.,  contremaître  cartonnier,  car  il  a 
fait  son  devoir  dans  la  guerre  actuelle,  la  lutte  pour  la  vie.  EnQn,  la 
chatte  a  gagné  deux  pots  de  fleurs.  Elle  gagne  tout  cela  enm'inslrui- 
saot;  chaque  fois  qu'elle  m'instruit,  je  la  paye.  Souvent  je  lui  réca- 
pilule  l'inventaire  de  mes  dons.  Mais  les  bêtes  sont  comme  les 
enfants,  il  ne  faut  oublier  aucune  promesse.  Un  jour,  j'ai  omis  les 
deux  pots.  Alors,  pour  me  les  rappeler,  elle  est  allée  faire  le  simula- 
cre de  pisser  sur  le  rond  de  la  prise  d*eau,  comme  pour  me  dire  :  Tu 
oublies  les  deux  pots  par  moi  gagnés,  un  pour  moi,  un  pour  mon 
maton.  Car  elle  tient  à  garder  ses  excréments. 

a  On  leur  a  ordonné,  à  tous  deux,  de  me  sauter  dessus.  Ils  ne  l'ont 
pas  fait.  Un  jour,  en  colère,  je  l'ai  frappée,  elle  et  sa  belle-sœur.  Car 
elle  a  une  belle-sœur,  cette  chatte.  Si  le  matou  avait  été  là,  je  l'aurais 
frappé  aussi.  J'étais  en  colère  que  cette  sphynxa  si  fine  ne  m'eût  pas 
avertie,  elle  si  spirituelle.  On  met  autour  de  moi  des  bêtes  pour  me 
défendre.  Elles  sont  chargées  d'écouter  les  voleurs  et  les  voleuses 
d'ici. 

<c  La  première  fois  que  je  suis  descendue  sur  la  terrasse,  j'apportais 
la  moitié  ou  les- trois-quarts  de  ma  portion  dans  du  pain,  pensant 
trouver  des  bêtes.  En  effet  un  chat  et  sa  sœur  se  sont  présentés. 
Est-ce  bien  sa  sœur?  il  faudra  que  je  le  demande  à  la  chatte.  C'est 
peut-être  sa  mère.  En  tout  cas,  elle  est  en  même  temps  sa  maîtresse. 
Il  m'a  fait  voir  cela.  On  l'y  oblige,  mais  il  veut  maintenant  que  cela 
cesse,  il  ne  veut  ni  bigamie,  ni  polygamie,  ni  divorce,  il  veut  devenir 
fidèle  à  sa  compagne.  Il  veut  légitimer,  il  veut  l'acte  de  naissance  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants...  —  Foutue,  oui.  Messieurs!  (s'écrie-t-elle 
en  se  penchant  à  droite.  Puis  elle  reprend  :  )  On  leur  a  caché  les 
livres  sacrés,  et  on  les  a  fourvoyés.  Voilà  l'œuvre  de  la  Chambre  des 
Amputés,  dits  députés,  ancien  corps  législatif.  » 
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GM&ttdiêe,  U  Balaie,  debooL  se  mel  à  pousser  des  cris  terribles. 
EUe  ex(;  Ufee  e&s^iie  qiïe  c*esl  poar  être  entendae  an  Palais>Bourbon. 
Elle  s'est  laissée  al.er  et  matla  à  de  eonrts  moments  de  rire  franc 
et  de  eocâaoce  :  i 'irx>cie  et  la  menace  sont  son  état  habituel. 

Denx  jours  p.xs  tarJ,  je  me  heurte  à  unTÎsage  hargneux.  Elle  ne 
Teut  plas  m'in«tr&ire  kit  Vollaîre  et  sur  les  bètes.  Elle  regrette  de 
m'aroir  i:zx.è  cne  poîziiee  de  mains.  On  me  fait  jouer  ici  un  bien 
vilaîn  nlîe, 

OwsaxTirs.x  lll.  —  Es±er,  qsarante-ceuf  ans.  —  Dégénérescence 
me%:*^:e.  Bi*<'L^'*%ir.:%s  le  ro%le.  Dtlire  Sjpiiémaiisé  en  parité  dou- 
tée -  fer»f-rai2i:%s^  — f'^z^f^usns.  çrandemrs. 

En  sa  as.  de;:e  mjilaie  viect  de  construire  tout  un  système.  Envi- 
r.^=.r^>(  ce  3iys:ere«  e.Ie  a  e^>^è  arec  ce  char4  un  monde,  où  le  bien  et 
le  mal  se  cc=abia:îfi;t  et  s'èq^ùIitrenL  L^œnrre  n*est  point  terminée, 
îl  ne$te  dc$  ej^pliraùcns  ôvuleuses  ou  incomplètes,  il  nait  des  énig- 
me* c:5T\f  !!l^s- 

ATan:  I  e^r'.c^sîon  de  la  psychose.  !a  malade  aTuit  un  caractère  diCB* 
ci  le.  meâânt.  Elle  a  toujours  èlcà^né  ses  parents. 

En  U>ùâ,  se  (•rvsiuîsent  des  troubles.  Eile  écrit  à  un  monsieur  des 
ietln»  ètruifess  s^imacinant  sans  fondement  qull  veut  l'épouser, 
Elie  se  sent  macne:isèe  par  lui:  il  lui  parie  de  loin  à  l'oreille  par 
1  ictermeiiasre  ùa  ma£i2^a>me.  E'.le  prend  en  aTersion  son  fils,  qui  a 
cher.:he  à  lui  expliquer  que  ce  sont  là  des  phénomènes  psychologi- 
ques. 

Cesl  à  f*ar<£r  de  mars  1^6  quVn  peut  parier  d'une  véritable  mais* 
die  ttienu>.  IV  mars  à  Je^y^mbre^  TèTolution  en  est  rapide,  et  voici 
les  prîncïjMtles  ^;a]vs  de  la  c<>urbe  décrite. 

^  1^  IV  mars  l;Vi5  à  ;u:IIet  I^i5.  dèreloppemenl  simultané  des  idées 
de  ^nmnieur^  preteniic^ns  matrimoniales*  nobiliaires;  et  des  idées  de 
persev'ution.  maxue;isœe.  h <>stilîtê  ambiante. 

Sou  pry'Iendant  ia^a^iiiiaire  la  suc^^eslionne.  Elle  lui  écrit  :  c  Je 
renonce  à  comprendre  >  motif  qui  lut  qu'à  fonce  d*ètre  suggestion- 
née, ma^^eù^ee.  ie  ce  sais  plus  maintenant  ce  que  Je  fais.  Je  vous 
serais  très  reconnaissante  de  TouKir  bien  me  l'expliquer  franchement  ; 
peut-être  la  dernière  îetlie  que  je  tous  ai  écrite  vous  a-t>elle  froissée 
vMo\  je  lai  refreltee  presque  aussitôt  partie,  mais  j'étais  en  proie  à 
un  véritable  désespoir  ne  sachant  si  mon  fils,  par  son  habitude 
bitarre,  ne  cherchait  pas  à  me  faiie  passer  pour  folle  et  j^avais  oublié 
un  moment  la  joie  qui  m'avait  envahie  à  Fidèe  que  m'avait  (sic)  fait 
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croire  les  quelques  mots  dits  par  vous  quand  je  vous  ai  vu  et  après 
avoir  longtemps  réfléchi,  oubliant  la  distance  qui  nous...  » 

Celle  lettre  est  ioachevée.  On  peut  conjecturer  que  la  malade 
daignait  accorder  sa  main  princière. 

Renonçant  aux  discussions  avec  son  fils,  à  qui  son  oncle  et  ses 
camarades  doivent  monter  la  tète,  elle  s*enrerme  dans  le  mutisme, 
elle  ne  sort  plus  que  pour  des  investigations  et  des  démarches,  elle 
surveîlte,  par  la  fenêtre,  la  maison  d'en  face^  où  elle  croit  avoir 
reconnu  le  chef  hiérarchique  de  son  fils^  venu  pour  l'espionner.  Elle 
se  sent  en  pays  ennemi.  Elle  voudrait  s'expatrier,  recommencer  ses 
voyagea  de  gouvernante-institutrice.  Elle  fait  venir  ses  vêtements 
d'Angleterre.  Les  Français  n'aiment  pas  les  nobles.  Or  elle  est  noble, 
elle  signe  de  B...  de  L...  ayant  arrangé  son  nom  déjeune  Olle  et  de 
divorcée. 

S^  De  juillet  à  novembre  1905  s'accomplit  la  systématisation  du 
double  délire  de  grandeur  et  de  persécution. 

L'excitation  morbide  s'accroît.  La  malade  parle  et  rit  seule  la 
nuit.  Elle  considère  son  pseudo-prétendant  comme  un  persécuteur^ 
elle  veut  briser  un  portrait  de  son  fils  fait  par  lui.  Les  voisins  redou- 
blent d'inlrjgues.  Elle  a  vu  des  papiers  de  famille  lui  appartenant, 
dans  les  mains  de  la  propriétaire.  La  nuit,  on  fait  des  signaux  t  son 
fils  avec  des  lumières. 

Elle  active  ses  démarches-  Elle  ne  cesse  de  consulter  le  Bottin  pour 
écrire  à  des  personnages  influents.  Elle  organise  la  défense.  Le  con- 
sul d'Angleterre  est  son  protecteur  tout  désigné.  Des  hallucinations 
et  des  illusions  Tassailtent  :  elle  entend  des  sonneries  de  cloches,  le 
carillon  de  Notre-Dame  à  minuit^  des  roulements  de  tambour,  le 
bruit  d*une  voiture  qui  vient  la  chercher  dans  la  nuit  pour  la  porter 
au  consulat  d'Angleterre  V  Parmi  ses  anciens  élèves,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'étrangers  qui  pourraient  aussi  la  défendre.  Elle  a  un  oncle 
docteur.  Très  indirectement  elle  peut  se  considérer  comme  liée  avec 
le  sénateur  B...  et  le  député  Le  H...  Elle  a  des  ancêtres,  et  les  nobles 
prendront  en  main  la  cause  d'une  des  leurs.  Mais  ses  principaux  cham- 
pions sont  les  Anglais,  et  sans  doute  les  Américains. 

«  Depuis  deruièrement.  Je  ne  dépends  plus  que  de  l'ambassade 
d'Angleterre.  On  a  découvert  tout  d'un  coup  —  il  y  avait  déjà  des 
papiers  au  nom  de  B...  —  que  mon  arrière-grand'mère était  une  prin* 
cesse  Charlotte  élevée  à  la  cour  de  Londres.  Quand  on  a  découvert 

1.  La  pEapari  ûfn  renseignements  précédents  sur  cette  malade  sont  puisés  danâ 
Us  noies  pdse»  p^r  M.  le  D^  Vurpas,  chef  de  clinique. 
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ceci,  voyant  la  situation  où  la  fortune  m^avait  fait  lomber,  oq  s'est 
dit  :  Il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  écrasée  sous  Tironie;  on  s'est  dit: 
Celle-ci,  nous  tâcherons  qu'elle  soit  selon  le  rang.  Dans  T aristocra- 
tie,—  ceci,  c'est  rhonneur  qui  l'exige, —  si  vous  descendez  d'une 
princesse,  vous  avez  droit  à  de  certains  honneurs. 

Dans  les  bureaux  de  poste,  j'ai  vu  des  papiers  sigaificatlfs,  où  est 
écrit  «  Utilité  publique  ».  Un  jour,  j'écrivais  à  mon  oncle  le  docteur. 
J'avais  signé  de  B...,  pour  lui  montrer  de  qui  je  descends.  Alors  j'ai 
vu  tomber  des  papiers  tout  autour  de  moi.  Des  gens  se  succédaient 
au  guichet  du  télégraphe.  Ils  avaient  l'air  anglais.  C'est  inouï  ce 
qu*il  y  a  d'Anglais  à  Paris.  Et  ils  envoyaient  des  télégrammes  sur 
Londres.  Sous  mes  yeux^  ils  arrachaient  les  papiers  du  dlslributeur 
automatique,  ils  y  écrivaient  «  Utilité  publique  m  pour  signifier  i  Va 
chez  M.  Lépine  te  faire  reconnaître,  te  faire  reconnaître  d'utilité 
publique.  Moi,  pauvre  petite  femme,  déjà  très  émolionnce  d'être 
regardée  par  tout  le  monde,  je  me  rappelle  une  jolie  petite  fille qd 
me  regardait  d'un  air  anglais,  une  petite  Anglaise  qui  me  regardait 
avec  cœur.  Cest  beau,  Monsieur!  les  Anglais  me  font  comprendre  : 
Nous  te  reconnaissons  pour  nôtre,  quoique  pauvre  et  pas  jolie. 
C'était  un  devoir  d'honneur  pour  le  roi,  sans  doute.  J'ai  lu  autrefois 
un  livre  où  c'était  le  devoir  d'un  roi  de  protéger  up  représentant 
de  l'Histoire  trouvé  sur  son  chemin  :  «  Je  te  couvre  de  mon  man- 
teau. » 

Ne  dites  pas  que  je  suis  impératrice,  ni  altesse,  ni  rien.  Je  suis  ce 
que  le  roi  voudra.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  petite  instilutrice.  Tout 
ce  que  j'ai,  c'est  mon  éducation.  Le  roi  Edouard  est  très  bon,  il  m'a 
protégée,  j'étais  sous  sa  protection  directe.  J'étais  pour  aller  chercher 
à  l'ambassade  la  bague  de  protection  directe  :  mon  fils  aîné  m'eu  a 
empêchée,  par  haine  de  la  noblesse  et  par  jalousie.  Un  ennemi  des 
nobles  a  jeté  mon  ûls  dans  le  parti  opposé. 

Mes  intentions  étaient  les  suivantes  :  faire  deux  petits  vicomtes  de 
mes  fils.  J'avais  droit  à  un  titre.  Je  voulais  faire  quitter  à  mes  enfanta 
le  nom  de  L...  et  leur  faire  reprendre  le  nom  de  de  B...  Je  voulais 
demander  au  roi  d'Angleterre,  par  l'ambassade,  deux  Litres  p&ur 
eux. 

Je  devine  que  mon  fils,  sans  doute  dirigé  par  un  ennemi  des  nobles 
et  qui  savait  l'histoire,  a  intrigué.  Est-ce  dans  son  bureau,  je  ne  sais  - 
on  l'a  poussé  à  me  parler  grossièrement  pour  m'humilier.  Us  se  âoot 
entendus  pour  m'atavier. 

—  Atavier? 
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—  Oui,  atavier  sigoitie  entamer.  Cela  vient  d'alavismei  qui  indique 
une  personne  un  peu  malade  dont  les  idées  ne  sont  pas  très  nettes. 

Je  pensais  certainement  plus  au  bonheur  de  mes  (îis  qu'à  moi.  Je 
pensais  qu'établie  en  Angleterre  avec  un  nom^  je  pourrais  faire  de  . 
mon  fils  un  ingénieur.  Je  n'ambitionne  pas  de  devenir  impératrice 
ni  reine,  on  est  bien  malheureux  sur  le  trône. 

Mon  arrière-grand-père  a  passé  la  frontière  et  s*est  réfugié  en 
France.  It  a  eu  la  main  coupée  à  la  Tour  de  Londres,  Les  marquis 
de  B...  remontent  très  haut,  du  côté  français  jusqu'à  Robert  de  Cler- 
mont,  et  du  côté  anglais  très  haut  aussi.  Je  pourrais  avoir  aussi  des 
fleurs  de  lis.  Une  princesse  Charlotte^  élevée  en  cour  de  Londres,  a 
été  enlevée,  je  crois  —  je  n'en  suis  pas  sûre —  parle  marquis  deB..., 
mon  arrière-grand-père,  qui  a  eu  la  main  coupée  en  Tour  de  Londres, 
lis  ont  eu  deux  enfants,  dont  Tun  est  mort.  L'autre  a  passé  la  fron- 
tière,  et  c  est  mon  grand-père. 

Leurs  biens  avaient  été  confisqués,  car  le  mnrquia  de  B,,.,  des- 
cendant des  Buckingbam  et  des  Stuarts^  avait,  je  croîs^  prétendu  à  la 
couronne  et  comploté.  Mon  grand-père  passa  la  frontière  enfant,  et 
on  avait  fait  en  sorte  qu'il  ignore  cette  histoire.  Tous  les  papiers  ou 
la  plupart  ont  été  à  la  mairie  du  XIV%  car  on  suit  la  piste  des  familles 
importantes. 

Je  ne  suis  pas  impératrice.  Mais  logiquement^  si  je  n'avais  pas  été 
spoliée,  je  serais  princesse.  C'est  à  cause  de  cela  que  je  suis  perse- 
cutée  en  France,  Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  la  France,  mais  on  n*y 
aime  pas  les  nobles.  Pourtant  on  devrait  avoir  plus  d'égards  pour 
moi  qui,  comme  institutrice,  ai  élevé  des  milliers  d'enfants  fran- 
çais. 

Maintenant,  je  ne  dépends  plus  de  ma  famille.  Je  dépends  de  la 
race  anglaise.  Cette  sympathie  anglaise  qui  a  éclaté  était  magui- 
tique. 

—  Était-elle  en  rapport  avec  V  «  entente  cordiale  »? 

—  On  a  dû  certainement^  à  l'ambassade,  me  réclamer  bien  des 
fois  instamment.  Y  a-t-il  eu  à  ce  sujet  des  difficultés  entre  la  France 
et  rAngleterreî  je  n'en  sais  rien  et  n'y  suis  pour  rien.  Depuis  que  je 
suis  ici,  pour  que  l'Angleterre  n'ait  pas  de  difflcuUés  avec  la  France, 
je  me  suis  abstenue  d'écrire  officiellement  à  l'ambassade,  j'ai  écrit 
seulement  à  ma  famille  et  à  une  amie  de  faire  des  dé  marches  à  lam- 
bassade,  et  j'en  ai  prié  simplement  M.  Yurpas.  Ce  n'est  que  derniè- 
rement que  j*ai  écrit  à  l'ambassade,  quand  j'ai  pentâé  que  les  diffj* 
cultes  diplomatiques,  s'il  y  en  a  eu,  sont  terminées.  » 
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9^  Depuis  FiDlemement  (NoTembre  1905),  le  mystère  et  le  délire 
t  explicatif  eontinaeiU  à  exister  et  à  s'aeeroitre. 

Voici  la  seène  de  l'entrée  à  Sainte-Anne  : 

ffUn  matin,  je  devais  me  rendre  à  Tambassade.  Ah!  monsienr, 
Tons  m'avez  appelée  ironiqnement  impératrice,  eh  bien,  comme 
altesse  royale  on  impériale  je  n'allais  y  demander  qne  dn  trayail, 
des  élères.  Une  voitare  s'arrête  ;  nn  monsienr  se  présente,  et  me  dit 
qn'il  Tient  me  chercher  an  nom  de  l'ambassadeor.  Il  était  laid  et  Tnl- 
gaire.  Il  m'a  refosé  sa  carte.  Moi,  la  fille  d'nn  légionnaire,  médecin- 
major  ayant  fait  la  campage  d'Afrique,  être  enlevée  comme  cela! 
Mon  fils  même  m'a  poussée  dans  la  voiture.  J'ai  crié  :  ô  mon  oncle  ! 
mon  oncle! 

c  La  veille,  j'étais  allée  Toir  M.  Lépine  pour  le  supplier  de  faire 
cesser  les  fantasmagories  dont  on  me  poursuivait,  comme  on  le  fait 
ici  encore,  et  cette  surveillance  intolérable.  Voyez  cette  pauvre  prin- 
cesse royale  d'occasion,  qui  ne  savait  même  pas  qu'elle  l'était,  tenue 
maintenant  au  secret  comme  une  criminelle!  » 

Elle  pleure  :  «  Au  jour  de  l'an,  je  n'ai  pas  reçu  un  seul  souhait  » . 
Elle  s'excuse  sans  cesse  de  sa  tenue,  elle  a  honte  de  sa  robe. 

«  Je  ne  comprends  rien  à  la  politique.  Peut-être  la  France  est-elle 
mal  avec  TAngleterre,  et  voilà  pourquoi  ou  me  retient.  Mais  les 
Anglais  sont  si  bons  pour  moi  que  je  ne  peux  pas  ne  pas  les  aimer. 
Mon  père  a  sauvé  autrefois  huit  personnes  sur  un  navire  américain 
en  flammes;  les  Américains  sont  de  race  anglaise  ;  ils  doivent  aussi 

^  être  pour  moi». 

l  C'est  un  syllogisme  très  classique.  Interrogée  sur  ses  a  fantasma- 

I  gories  »,  la  malade  distingue  entre  celles  qui  sont  des  persécutions, 

[  et  d'autres  qu'elle  prend  en  bonne  part  : 

\  a  Gela  a  commencé,  expose-t-elle  d*un  ton  courroucé,  il  y  a  un  an. 

On  s'est  servi  du  magnétisme  à  mon  égard.  Je  n'en  parlerai  pas  par 
respect  pour  mon  oncle  qui  est  docteur,  et  pour  moi  qui  suis  une 
honnête  femme.  On  a  dit  là-dessus  que  j'ai  des  ce  hallucinations  »,  je 
n'en  parlerai  pas. 

Le  reste  sont  des  plaisanteries,  ajoute-t-elle  en  riant,  le  baptême 
d'une  cloche,  la  médaille  du  pape.  J'entends  les  mêmes  roulements 
que  chez  moi  ;  je  ne  sais  si  c'est  pour  moi  ;  je  pense  que  oui  :  c'est 
pour  se  moquer  de  moi,  pour  me  tourner  en  ridicule  comme  si  je  vou- 
lais être  impératrice  :  cela  me  fait  prendre  la  France  en  horreur. 
J'ai  tenu  entre  mes  mains  une  médaille  italienne  où  ma  figure  est 
représentée.  Je  ne  me  crois  pas  un  personnage  pour  cela,  c'est  seule- 
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ment  un  acte  de  bonté  ou  de  pitié.  Je  vous  raconterai  une  autre  fois 
(ton  maniéré  :)  que  des  lettres  de  moi  ont  voltigé  un  peu  partout. 

—  Vous  parliez  du  baptême  d'une  cloche? 

—  Oui.  (Riant  comme  d'une  bonne  plaisanterie  :)  On  imitait  la 
cérémonie  des  épreuves  que  l'on  fait  subir^  en  Angleterre,  pendant 
UQ  an  aux  personnes  qui  doivent  être  comtesses.  Ce  sont  des  espèces 
de  brimades  préparatoires  :  on  ouvrait  et  fermait  les  contrevents^  on 
faisait  des  bruits  dans  la  cheminée.  Je  ne  me  plains  pas  de  tout  cela, 
c'était  par  gentillesse.  De  même  on  a  fait  le  baptême  d*une  cloche  : 
j'ai  entendu  le  carillon  de  Notre-Dame  de  mon  lit,  la  nuit.  On  écoutait 
aussi  ce  que  je  disais  pour  le  rapporter  (elle  dit  cela  en  riant),  m&îs 
bienveillamment.  Puis  la  police  s'en  est  mêlée  (elle  ne  rit  plus,  elle 
est  irritée)  ;  monsieur,  j'ai  une  plainte  grave  à  déposer.  Dans  la  salle, 
les  personnes  qui  sont  là  (à  la  clinique)  écrivent  à  l'ambassade.  Elles 
se  moquent  de  moi.  On  m'appelle  B...  tout  court,  et  encore  en  écor- 
chant  mon  nom^  ou  même  <cma  petite»!  Moi,  je  n'aime  pas  ces 
familiarités-là.  J'ai  été  élevée  dans  une  famille  de  docteurs.  Et  puis  on 
me  fait  entendre  des  roulements  moqueurs,  comme  des  roulements 
de  voiture,  qui  ont  l'air  de  dire  :  Ah!  elle  veut  être  comtesse,  on 
l'écrasera,  la  comtesse.  Car  j'avais  songé  à  prendre  le  titre  de  Com- 
tesse anglaise,  comtesse  Inglesi,  je  ne  sais  pas  prononcer.  Est-ce  la 
préfecture  de  police,  qui  fait  cela?  je  ne  sais.  Hier,  je  me  suis  récla- 
mée du  prince  de  Galles  :  maintenant  je  n'ose  plus,  je  voudrais  être 
ao  fond  d'un  puits.  Peut-être  les  infirmières  sont-elles  payées  en 
dessous  pour  m'enuuyer.  La  surveillante  n'a  pas  été  bonne,  elle  me 
traitait  au  début  comme  un  chien,  comme  une  folle  :  on  voulait 
me  couper  les  ongles.  » 


Malgré  ses  contradictions,  ses  hésitations,  ses  revirements,  malgré 
sadébilitémentalemanifestée  par  laniaiseriedeses  prétentions,  Ténor- 
mité  de  ses  erreurs  et  aussi  la  fatigue  rapide  au  cours  de  l'interroga- 
toire, malgré  l'assaut  dissociant  des  hallucinations,  notre  dernière 
malade,  armée  de  rigoureux  syllogismes,  organise  sa  défaite,  systé- 
matise l'absurde,  relève  le  défi  jeté  à  la  raison  par  le  tintamarre  de 
ses  sensations  troublées,  par  son  orgueil  et  sa  méfiance  exacerbéi^  ; 
et  à  l'illogisme  qui  de  toutes  parts  l'enserre,  c'est  par  de  la  logique 
qu'elle  répond,  de  cette  logique  toute  formelle,  non  ajustée  à  la  réa- 
lité positive,  qui  est  la  caricature  de  la  raison.  Quand  le  rêve  fait 
Jooroal  de  psychologie.  1  ^ 
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irmptîoQ  daas  le  donné,  et  que  commence  une  sarabande  où  Tirréel 
et  le  réel  fraternisent,  quand  le  monde  eKtérîeur  et  le  moi  se  désot^ 
ganisent^  voilà  ce  qu'avee  de  la  logique  on  réussit  à  faire.  Notre 
comtesse  anglaise  façonne  hardiment  son  chef-d'œuvre.  !>éj^  soa 
idéal  fait  craquer  son  individualité;  déjà  ce  n'est qu  accidentellement 
qu'elle  fut  une  pauvre  institutrice.  Elle  a  conscience  de  ne  plus 
relever  de  sa  famille,  mais  d'une  collecli^lté  puissante,  elle  est  une 
force  impersonnelle,  les  petits  événements  qui  la  concernent,  le  bon- 
jour que  vous  lui  dites,  ont  une  importance  internationale,  elle  est 
un  symbole  vivant,  une  incarnation  de  quelr^ue  chose  de  mystérieux 
et  d'immense,  a  un  représentant  de  l'histoire  a.  Une  de  ses  compa- 
gnes de  salle  pousse  l'idéalisme  jusqu'à  reconnaître  dans  révénement 
du  jour  sa  propre  aventure.  L'affaire  Dreyfus,  la  guerre  anglo-boer- 
furent  à  ses  yeux  des  comédies  destinées  à  représenter  ses  démêlés 
avec  son  libraire,  et  elle  nia  la  guerre  russo-japonaise,  convaincue 
que  les  journaux  avaient  imaginé  ce  subterfuge  pour  exposer  à 
mots  couverts  sa  lutte  homérique  avec  les  inOrmiëres  qui  la  soignent. 
Plus  modestement,  la  comtesse  anglaise  ne  pense  ni  que  la  confé- 
rence d'Algésiras  soit  un  mythe  auquel  on  feiut  de  croire  pour  la 
mystifier,  ni  que  ce  soit  spécialement  pour  elle  que  les  re présentants 
dss  puissances  se  sont  assemblés  :  elle  se  contente  d'admettre  que  sa 
détention  arbitraire  par  la  race  française  est  seulement  Vuu  des 
points  litigieux  débattus  par  eux  à  huis-clos. 

Notre  seconde  malade  est  plus  modeste  encore.  Elle  n'a  pas  inter- 
nationalisé ou  nationalisé  son  délire,  et  pour  se  donner  du  champ, 
pour  élargir  les  limites  de  son  individualité,  elle  s'est  contentée 
d'être  la  Glle  spirituelle  de  Voltaire,  et  de  vivre^  avec  ses  bêtes,  des 
fables  gracieuses.  En  présence  du  mystère  du  monde  bouleversé  et 
du  moi  désemparé,  chacun  taille  son  délire  à  la  mesure  de  sa  sophîs* 
tique.  Notre  première  malade,  une  Ophélie,  se  contenta  d'ouvrir  des 
yeux  très  bleus,  étonnés,  et  de  sussurer  des  vocables  exquis  et  sans 
suite.  Le  mystère  surgit  et  envahit  toutes  choses  r  la  réacllon  per^ 
sonnelle  le  poétise,  le  dramatise,  le  métaphysique. 

G.  R.  d'Allonkbs* 


L'ENVOUTEMENT  MODERNE 

SES  RAPPORTS  AVEC  L^ALIÉNATION  MENTALE 


L*on  est  accoutumé  à  considérer  l'«  envoûtement  »  comme  une 
erreur  des  temps  passés,  un  souvenir  d'époques  superslilieuses,  une 
pratique  depuis  longtemps  déjk  reléguée  parmi  les  curiosités  archaï- 
ques. Et  nous  pensions  ainsi.  Aussi,  fûmes-nous  surpris,  au  sujet 
d*iia  jeune  aliéné  întermittenl,  d'apprendre,  par  le  père  de  ce 
malade,  que  la  crise  d'excitation  maniaque  actuelle  et  les  antérieures, 
étaient  le  résuitat  d*un  eavoûlement. 

Les  renseignements  fantaisistes  que  ce  père  nous  donna  dénotaient 
uae  remarquable  crédulité.  A  vrai  dire,  nous  pensâmes  plutiït,  en 
présence  de  cet  homme^  à  un  mfTtt^s-Aa^ônsgrosBiërement  ridiculisé 
qu'à  un  délirant  tranquille,  comme  il  en  vaque  tant  dans  le  monde. 
Nous  nous  elTorcâmes  d'obtenir  de  lui  le  plus  de  renseignements 
possibles  au  sujet  de  n  renvoûtement  »  prétendu,  en  même  temps  que 
noos  nous  documentions  sur  la  question. 

Nous  constatâmes,  au  cours  de  nos  recherches  que  Tenvoùtement 
est  encore  actuellement  pratiqué  et  dans  nos  campagnes  et  dans 
Paris  ménae.  Il  a,  de  plus^  été  Tobjet,  de  la  part  de  personnages 
connus  dans  le  monde  spirite,  de  recherches  expérimentales  d'appa- 
rence scientitiquai  et  les  résultats  de  ces  expériences  ont  fait  admet- 
tre renvoûtement,  comme  un  article  de  foi,  par  les  adeptes  des 
sciences  occultes, 

La  lecture  des  auteurs  qui  ont  traité  la  question  édifie  en  même 
temps  sur  l'histoire  de  l'envoûtement,  le  détail  de  ses  pratiques,  tes 
remèdes  à  y  apporter,  son  martyrologe,  et  noua  nous  sommes  faci- 
lement documentés  sur  la  question. 

Malheureusement,  entre  temps,  le  malade  objet  de  nos  recherches 
fut  transféré  dans  un  autre  asile,  et  nous  perdîmes  de  vue  ses  parents. 


n 
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11  manque  donc  répilogne  à  notre  histoire,  épilogue  qui  eot  donné  le 
fin  mot  de  cette  &£Eûfe  d>nToàtement  et  aurait  probablemeat  été 
édifiante  an  sujet  de  la  psychologie  féminine  et  de  la  a  physiologie 
du  mariage  »,  comme  dit  Baixac,  en  même  temps  qu'au  sujet  des 
pratiques  actuelles  de  l'enTontemenL 

Nous  hésitions  à  publier  cette  obsenration,  mais  les  recherches 
faites  sur  le  sujet  nous  ont  paru  assez  intéressantes  et  complètes 
pour  mériter  d'être  publiées  ;  d*autre  part,  Thistoire  de  notre 
«  envoûté  B  elle-méaie  présentait  un  intérêt  particulier  :  histoire  d*UDe 
contagion  délirante  chez  un  intermittent,  contagion  serrant  de  point 
de  départ  au  délire  présenté  par  le  malade  pendant  ses  crises  d'exci- 
tation maniaque. 


L'enYOûtement  semble  un  Testige  et  une  sunrÎYance  des  anciennes 
croyances  zoanthropiques  et  anthropomorphiques  primitives  mé- 
langées. 

La  croyance  aux  mutations  d'àmes  de  l'espèce  humaine  aux  espèces 
animales  conduisait  à  la  possibilité  d'attirer  par  maléfice  tout  ou 
partie  de  la  personnalité  ancienne  dans  un  corps  d'animal  que  l'on 
torturait  ;  de  même  que  Ton  admettait  le  passage  de  Tàroe  humaine 
|.  en  un  corps  de  loup,  de  chien,  de  porc;  des  compagnons  d'Ulysse 

^  aux  cynanthropes  antiques  et  aux  loups  garons  du  moyen  âge,  on 

voit  persister  ou  renaître  périodiquement  ces  croyances.  De  là  à 
croire  qu'on  peut  attirer  et  fixer  une  âme  en  un  objet  inerte  ou 
façonné  à  Timage  du  corps  humain»  racine  de  mandragon  ou  poupée 
plus  ou  moins  ressemblante  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  baptême  chrétien 
de  l'objet  permet  de  donner  à  cette  identification  imaginaire  plus  de 
vraisemblance  en  y  mêlant  le  sacrilège  obligatoire  à  toute  sorcellerie 
caractérisée  ;  tout  retour  offensif  d'une  croyance  désuète  ne  doit-il 
pas  s'accompagner  d'une  atteinte  à  la  religion  rivale  qui  l'a  supplan- 
tée ;  aussi  la  religion  du  Diable  bénéficie- t-el le  de  tous  les  anciens 
rites  sans  nombre  des  religions  abandonnées. 

L'envoûtement  est  donc  essentiellement  la  reproduction  en  effigie 
de  ce  qu'on  veut  voir  arriver  en  réalité.  Cette  manœuvre  remonte  à 
une  antiquité  lointaine,  tout  à  fait  aux  confins  de  la  préhistoire.  On 
en  trouve  la  description  dans  le  livre  le  plus  ancien  de  l'Inde,  le 
Rig-Vedaj  écrit  en  langue  sanscrite,  et  qui  est  la  religion  de  nos 
ancêtres  les  Âryas.  On  ignore  la  date  précise  où  ce  livre  a  été  écrit. 
Selon  M.  Bergaigne,  la  religion  védique  comportait  des  cérémonies,  ou 
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plutôt  des  sacriQces  qui  avaient  pour  objet  d*assurer  le  maintien  de 
Tordre  naturel  du  moade,  de  provoquer  des  phénomènes  météorolo- 
giques, et  surtout  la  pluie*. 

Pour  faire  pleuvoir,  les  Aryas  aiTOsaient  la  terre.  Et  ce  n*étaît 
déjà  pas  si  ridicule  au  point  de  vue  des  résultats,  s'ils  avaient  soin 
de  verser  l'eau  «  envoùteuse  »  sur  les  légumes. 

En  Egypte^  en  Assyrie,  Tenvoûtement  était  déjà  un  procédé  plus 
précis  dans  son  but  et  dans  les  moyens  employés.  On  trouve  la  trace 
d'attentats  h  distance  contre  les  hommes  dans  les  litanies  impréca- 
loiresdes  prêtres  de  Ninive,  qui  appelaient  la  vengeance  des  divinités 
contre  les  sorciers  qui  usaient  de  Tenvoûtement  dans  un  but  nuisible 
et  y  joignaient  le  mauvais  œiP. 

Eu  Grèce»  nous  trouvons  la  même  croyance.  On  connaît  la  réputa- 
tion des  sorcières  de  Thessalie,  qui  causaient  une  mort  lente  en  per- 
forant chaque  jour  avec  une  aiguille  Timage  en  cire  de  la  personne  à 
qui  elles  voulaient  nuire.  Platon  (Lois,  liv.  IX)  parle  aussi  de  Ten- 
voùtement  ;  en  même  temps  qu'il  regrette  de  voir  ses  concitoyens 
être  la  proie  de  ces  superstitions,  il  demande  la  peine  de  mort  pour 
les  sorciers  qui  en  usent. 

A  Rome,  même  croyance.  Ovide  dit  : 

cr  Elle  jette  des  sorts  sur  les  absents  et  façonne  des  images  de  cire, 
et  plante  des  aiguilles  acérées  dans  le  cœur  des  malheureux.  i> 
{Héroide&.  Ep.  VI,  Uypsipile). 

Et  Horace; 

a  11  y  avait  aussi  une  poupée  de  laine  et  une  poupée  de  cire.  Celle 
de  laine,  plus  grande^  semblait  devoir  châtier  l'autre  ;  celle  de  cire  se 
tenait  en  posture  suppliante,  comme  prête  à  recevoir  une  mort 
misérable  »,  (Livre  I,  Sal.  VIII). 

En  387.  l'empereur  Constance  condamne  au  bûcher  ceux  qui  :  a  de 
loin  font  mourir  leurs  ennemis.  » 

Mais  Tépoque  ou  Tenvoûtement  fut  le  plus  une  pratique  èi  la  fois 
courante  et  réprouvée  est  le  moyen  âge.  Épouvantant  les  foules 
superslïlieusea,  faisant  trembler  jusqu'aux  rois,  redouté  et  excom- 
munié par  1  Église  comme  sacrilège,  l'envoûtement,  tout  à  fait  à 
l'ordre  du  jour  nécessite  des  ordonnances  royales  qui    le    con- 


i.  Vmson.  Lfs  religians  acluêlleê,  p.  53. 
ï.  Voici  le  6»  verset  de  c«i  litanies  : 

■  Celui  qui  forge  rimage^  celai  qui  enchante,  la  face  malfaisante,  Va&Û  maffalsiuit, 
la  IhwTt  malfaisante..,  u 
«  Eipnt  da  Ciel  ïouTiens-l-en,  Esprit  de  la  terre,  soaTiens-t-en.  » 


j 
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damnent  ^  Il  atteint,  ou  s'efforce  d*atteindre  de  hauts  person- 
nages et  cause  la  mort,  par  réaction,  des  prétendus  sorciers  préten- 
dument coupables. 

C*est  ainsi  que  Enguerrand  de  Marigny,  poursuivi  pour  faux 
monnayage,  fut  en  réalité  pendu  pour  crime  de  sorcellerie.  Il  avait 
voulu,  de  concert  avec  le  sorcier  Paviot,  envoûter  Louis  X,  son  oncle 
Charles  de  Valois  et  d'autres  seigneurs  (Chronique  de  Saint-Denis). 

En  1317,  les  magiciens  ^Jacques  dit  Brabançon  et  Jean  d'Amant, 
essayent  d'envoûter  le  pape  Jean  XXII  et  plusieurs  cardinaux  (Bibl. 
arch.  hist.  du  Tarn-et-Garonne,  t.  IV,  2«  semestre,  1876)". 

En  1332,  on  intenta  un  procès  à  Robert  d'Artois  qui  aurait  tenté 
d'envoûter  son  cousin  Philippe  VI  de  Valois  [Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux^  20  janvier  1893). 

En  1347,  un  procès  semblable  fut  intenté  à  un  prêtre  sorcier, 
Pépin,  qui^  sur  les  instigations  du  seigneur  d'Apcher,  a  tenté  d'en- 
voûter l'évèque  de  Mende  (Edmond  Falguerolles.  Vn  envoûtement  en 
Gévaudan  en  Vannée  1347.  Nîmes,  1892). 

Des  sorcières  de  Moravie  furent  brûlées  pour  avoir,  sur  les  insti- 
gations des  grands  du  pays,  tenté  d'envoûter  Dufas,  roi  d'Ecosse,  et 
avoir,  par  ces  manœuvres,  déterminé  chez  lui  une  maladie  de  lan- 
gueur (Boece). 

Le  procès  du  sire  de  Giac,  intenté  à  Dun  en  1427,  par  le  conné- 
table de  Richemond,  accusait  le  favori  de  Charles  VII  de  s'attacher 
le  roi  par  envoultement  d'amour  et  de  s'être  débarrassé  de  sa  pre- 
mière femme  par  envoultement  de  haine  et  poison.  La  torture  lui  6t 
avouer  le  sortilège  et  même  convenir  d'avoir  en  échange  vendu  sa 
main  au  diable.  Aussi  fut-il  jeté  à  l'Auron  et  son  poing  maudit  coupé 
au  préalable. 

En  1574,  Cosme  Ruggieri  fut  torturé  et  condamné  aux  galères  pour 
avoir  fondu  une  médaille  où  Catherine  de  Médicis  était  représentée 
toute  nue  au  milieu  des  constellations  d'Aries  et  de  Taurus,  le  nom 
d'EbuUe  Asmodée  sur  sa  tête,  ayant  un  dard  dans  une  main,  on 
cœur  dans  l'autre,  et  dans  l'exergue  le  nom  d'Oxiel  {Dict.  Deckambre 
art.  Sorcellerie,  III*  série,  t.  X,  p.  470). 

Les  prêtres  ligueurs,  pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise,  pei^ 

1.  Ces  ordonnances  sont  les  suiyantes  : 

742. .. .      Ordonnance  de  Chilpéric  III. 
1560. . . .      Ordonnance  de  Charles  IX. 
1569....      Ëdit d'Henri  III. 

1628 Ordonnance  de  Louis  XIII. 

1 672 Ordonnance  de  Louis  XIV. 
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çaienl,  pendant  la  messe,  le  cœur  de  deux  flgurines  représentant 
Henri  111  et  le  roi  de  Navarre,  espérant  ainsi  leur  donner  la  mort 
{Journal  de  VEioilé). 

En  lo78,  le  sorcier  Sutincton  fut  trouvé  porteur  de  trois  images  de 
cire  destinées  k  envoûter  la  reine  d'Angleterre  (Bodin). 

Boraons'là  celte  suite  de  citations  qui  permettent  de  comprendre 
combien  Fenvoiïtement  était  une  pratique  redoutée  par  les  gens  les 
plus  instruits  et  les  plus  haut  placés. 


A  ces  époques,  Tenvoûtement  nécessitait  des  pratiques  diverses 
que  nous  allons  indiquer  maintenant  et  qui  se  sont  d'ailleurs  con- 
servées dans  les  antres  des  petits  sorciers  d'aujourd'hui.  Nous  résu- 
merons beaucoup  ce  sujet  qui  pourrait  être  démesurément  long, 
comme  un  grimoire. 

Il  y  a  deux  sortes  d'envoûtements  :  l'envoûtement  d'amour  et 
renvoûlement  de  haine  ^ 

Uenvoùtement  d'amour  se  fait  dans  le  but  d'attirer  ou  de  conserver 
rafTeclion  d*uûe  personne,  ou  bien  de  rendre  l'envoûté  aimable  et 
désirable  par  toutes  les  femmes.  Très  répandu,  mais  moins  grave  au 
sujet  des  conséquences  tant  pour  la  personne  visée  que  pour  le 
sorcier  lui-même,  il  s'entoure  de  formules  moins  terrifiantes  que 
renvûûlement  de  haine.  Parfois  très  aisé  à  pratiquer  :  Brûler,  avec 
cinq  des  siens,  trois  cheveux  de  la  personne  aimée  en  disant:  Ure^ 
sancte  spiritus,  renés  noslros  et  cor  nostrum,  domine^  Amen.  Cet 
envoûtement  d'amour  peut  être  extrêmement  compliqué  :  «  Le  pre- 
mier vendredi  après  la  nouvelle  lune,  prendre  une  coupe  de  cristal, 
y  verser  de  Thuilede  lis  blanc  (?),  étendre  sa  main  sur  cette  coupe  en 
récitant  le  psaume  :  Confltebor  iihi,  domine^  quoniam  audisti... 
terminer  en  invoquant  l'ange  Anaêl  et  en  prononçant  le  nom  de  la 
personne  aimée.  Plonger  alors,  dans  l'huile,  un  morceau  de  cyprès 
sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  l'ange.  Garder  l'huile  pour  oindre  ses 
sourcils  et  attacher  le  cyprès  à  son  bras  droit.  Toucher  la  personne 
de  sa  main  droite,  et  l'amour  lui  viendra  pour  vous.  » 

Ces  envoûtements  d'amour  ne  sont  pas  infaillibles.  Contre  eux  il 
existe  des  contre- envoûtements,  simples,  ceux-là,  puisqu'il  suffit  à 
la  jeune  fîlle  :  «  de  cracher  trois  fois  dans  leur  sein  »  ou  bien,  pre- 


i,  ftéc«EDTiicBt  OQ  ft  ÎDTenté  renToùiement  de  justice,  découTeri  par  M.  Péladan. 
H.  Dio^cspe  [On  peut  envoûitr,  p.  28)  le  croit  très  rare  I 
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•aal  m  Umr  cfifttr  à  éoBL  Baûtt,  4e  passer  par  U  tétinière  tt  ptr 
Sa  mnmAt  dpoi'jt.  m 

L'eoTQ^'jsmkeni  et  îmne  est  «e  pSos  grave,  on  le  pratique  de  ditenea 
fa^oas: 

Par  la  fi^rûe^  :  iiip-  en  cire  (nerge  oa  eommane,  mIod 
réiai  phjBi&!ogi|«e  4e  la  perMmse.,  fomdme  à  la  ressemblance  de  la 
perMMMie  visée,  et  daas  laquelle  oa  aara  ûaeorporé  des  reliques  de 
celte  personne  cherewu  denU«  rognâtes  d'ongles).  Selon  le  rite 
ehoisi,  cette  figurine  est  Tonée  anx  mânes  infernales,  ou  à  Tange 
AnaëU  on  bien  reçoit  tons  les  sacrements  qn*a  reçu  l'enyoûté.  Puis 
le  sorcier  larde  U  région  prêeoniîale  de  la  figurine  de  coups  d*ai- 
goilles  et  la  fait  fondre  pen  à  peu.  La  personne enTOÛlée  doit  mourir 
de  langnear. 

Par  le  crapaud  :  L'animal  est  choisi  du  même  sexe  que  la  per- 
sonne risée,  on  le  baptise  de  ses  prénoms.  On  lui  fait  avaler  une 
hostie  consacrée  sur  laquelle  le  sorcier  a  prononcé  des  paroles  d  exé- 
cration. On  enveloppe  le  crapaud  dans  «des  objets  magnétisés»,  on  le 
lie  avec  les  cheveux  de  la  personne,  sur  lesquels  le  sorcier  a  d'abord 
craché,  on  le  tue  d'un  coup  de  couteau,  on  lui  enlève  le  cœur  qu'on 
transperce  journellement  avec  des  aiguilles.  Bientôt  l'envoûté  meurt 
d'an  mal  inconnu. 

Le  cœur  de  crapaud  peut  être  aussi  remplacé  par  un  cœur  de  veau 
et  de  mouton,  ou  bien  celui  d'un  poulet. 

On  peut  aussi  enterrer  le  crapaud,  tout  vivant,  devant  la  porte  de 
son  ennemi. 

Telles  étaient  les  principales  coutumes  employées  autrefois  parles 
sorciers  experts  dans  l'art  des  envoûtements.  On  peut  considérer 
comme  une  sorte  d'envoûtement  de  transition  rempoisonnement  des 
animaux  par  l'arsenic  :  [porc  ou  truie  dont  le  cadavre  en  putréfac- 
tion fournissait  le  liquide  à  dessécher  pour  administrer  à  la  personne 
à  faire  disparaître  (Les  poisons  des  Borgia).] 

Quelle  était  la  composition  du  poison  des  Borgia,  dont  on  a  tant 
parlé,  et  comment  la  préparait-on?  M.  le  D'  Marc  Robert  fournit, 
d'après  Garelli,  médecin  de  Charles  VI,  les  plus  circonstanciés  rensei- 
gnements. On  prenait  un  porc  ou  de  préférence  une  truie  sur  le  point 
de  mettre  bas;  on  lui  administrait  de  l'arsenic  à  dose  suffisante  pour 
provoquer  la  mort  ou  Tavortement;  quand  l'animal  était  mort,  on 


L  La  flgoriae,  comme  le  crapaud,  conatitae  ce  oue  lea  sorcien  appeUent  le  velt 
(fuUus). 
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iaî  ouvrait  le  ventre,  on  saupoudrait  d'acide  arséoieux  sea  organes 
abdominaux,  et  on  attendait  que  la  putréfaction  fût  complète.  Les 
liquides  qui  s'écoulaient  étaient  concentrés  par  évaporation  ûl  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche.  Que  ce  poison  fût  d*une  extrême  vio- 
lence^ à  cela  rien  d'étonnant  puisqu'à  Faction  de  Facide  arâénleux 
il  adjoignait  celle  de  toutes  les  ptomaïnea  engendrées  par  la  putré- 
faction (BuiL  thér,). 


Beaucoup  plus  récemment,  renvoûtement  a  été  le  fond  du  délire 
de  Viutraâ  et  de  l'abbé  BouUan.  Ces  cas  classiques  firent  grand 
tapage,  le  dernier  surtout^  dans  la  presse  politiquei  qui  s'accorda  le 
ridicule  d'attribuer  réellement  la  mort  de  Boullan,  survenue  en  1893, 
à  un  eavoûtement.  Mais  ici  nous  arrivons  à  la  période  contempo- 
raine» nous  touchons  aux  idées  actuelles  sur  renvoûtement. 

Nous  allons  en  parler  maintenant. 

Nous  passons»  par-dessus  les  envoûteurs  en  petite  boutique, 
tenanciers  de  secrets  anciens  et  mêlant  lenvoùtement  par  les 
cierges,  le  cœur  de  veau  et  la  colombe,  au  marc  de  café  et  aux 
lignes  de  la  main.  Sans  parler  de  la  modeste  envoùteuse  du  quartier 
des  Ilaltas,  du  professeur  d'envoûtement  (Papus.  Peut-on  envoûter, 
1893,  p-  22  et  29,  publié  chez  Ghacornac),  ni  même  de  «  plus  d'une 
vieille  sibylle  à  la  porte  de  laquelle  stationnent  des  équipages 
magniHques,  et  que  viennent  interroger  avec  anxiété  les  personnes 
les  plu$  aisées  de  la  capitale  »  (Macario,  Ami,  med.  p^yck.,  1843, 
t.  I,  p,  443)j  noua  irons  demander  aux  spiriles  et  aux  occultistes 
leurs  secrets  et  leurs  théories. 

Il  semble  en  effet  qu'à  une  époque  scientifique  comme  la 
nâtre,  &euls  ont  chance  d*agir  longuement  sur  l'esprit  des  foules 
ceux  qui  emploient  des  méthodes  scientifiques,  et  dédaignant  les 
grimoires  archaïques  et  les  formules  surannées,  s'entourent  de  preu- 
ves expérimentales  et  s'appuient  sur  des  autorités  indiscutées. 

Ce«t  ce  que  les  spirites  et  les  occultistes  dont  nous  parlons  n'ont 
pas  manqué  de  faire,  lîs  ont  pris  comme  bases  de  leurs  études  sur 
renvoûtement  les  expériences  de  Charcot  sur  l'hypnotisme  et  l'étude 
des  trois  états  de  l'hypnose:  léthargie,  catalepsie,  somnambulisme. 
Ces  trois  états  de  l'hypnose  sont  transformes  Tun  en  l'autre,  ils 
sont  comme  les  degrés  de  Thypnose,  le  premier  conduisant  au 
second  et  le  second  au  troisième,  par  gradation  ascendante.  Cela 
étant  admis  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  un  quatrième,  un  cin- 
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«  <!>:  Li.^xr  &  LLxiLedt  k  i«£r£  ie  U  ma^êlisalioa  du  sujet.  » 
Ct  fiLiaz.:.  L  a  &i;.r::i.-^i.:±  lliJLzx  Berreiix  normalemenî  eoQtena 
,«--^  lei  r.'trri  z«irrl;  1^  r*-»  ix  5-J*L  el  qui,  mormalemeni,  s'anrêle 
a  Là  ff^^.-  Jxi^^L'i  £iLkr«  -itic-ritr  1*  têzument  cutané  et  créer 
a-.:-^r  i^  $^^^:  xa  c  r^ii*^  i'^r^=e::ce  ».  Les  excitations  mécaniques 
fc.»i:Li".*$  iài4  ce  ii.a=.p  i*ir.f  ::esce  sont  ressenties  par  le  sujet, 
c  L"t:*r:i-«  de  «  cLkiiz  d'Li5aecce  augmente  arec  le  degré  de 

Si  iass  ce  cLksip  i'i:.^=ecre  on  place  «  certaines  substances 
ai:i-3rt«ai:t  cet  aze:::  p:^r  ]e  renrorer  ensuite  par  rayonnement,  »  on 
o:>'Ject  crie  courre:^:-:!  de  cet  iiiâux  nerreux  sur  une  matière.  Cha- 
que a^ilvn  mêcaiiiq::e  désormais  pri>duite  sur  cette  matière,  sera 
resseniie  par  ie  s -jet. 

Des  expériences  très  p->sitiTes  Caites  à  ce  sujet  par  Albert  de  Rochas 
soat  consi^êes  par  M.  JoIéauJ-Barral  dans  les  numéros  de  la  Jus- 
iice  du  16  mars  et  du  i  aoât  IS9Î. 

Qui  ne  verrait  là,  comme  de  Rochas  Ta  tu  lui-même,  la  reconsti- 
tution du  «  Tolt  V  dans  la  m  matière  influencée,  m  et  de  TenYOÛte- 
ment  dans  toutes  ces  expériences  ?  Cétait,  somme  toute,  Tenyoûte- 
ment  scientifiquement  démontré  et  restitué  à  sa  TOgue  d'autrefois. 

Chacun  le  comprit  ainsi  et  put  bientôt  user  de  ces  nouvelles  acqui- 
sitions. Les  expériences  de  de  Rochas  eurent  lieu  en  .1892.  En  1893, 
mourut  Tex-abbé  Roullan,  laissant  un  testament  d'exécration  contre 
les  Rose-Croix'  à  TenToûtement  de  qui  il  attribuait  sa  mort.  La 
presse  politique  s'empara  de  ce  fait  divers,  parla  dans  le  même  sens 
que  BouUan  et  appuya  ses  dires  sur  les  expériences  de  de  Rochas. 
Aucune  des  discussions  surgies  alors  dans  les  grands  quotidiens  ne 
prête  d'intérêt  au  sujet  que  nous  traitons,  mais  outre  qu'elles  mon- 
trent le  degré  d'  m  emballement  »  du  public  pour  des  choses  dont 
l'exacte  connaissance  lui  échappe,  elles  suscitèrent  l'apparition 
d'une  brochure  de  Papus  :  Peut-on  envoûter?  (1893)  qui,  en  défen- 
dant les  Rose-Croix,  posa  la  question  sur  son  véritable  terrain. 

A  vrai  dire,  cette  amusante  petite  brochure  intéresse  surtout  par 
sa  partie  anecdotique.  Elle  contient  une  grosse  erreur.  Papus  ne 
voyant  en  l'abbé  Boullan  qu'un  vilain  monsieur  dégoûtant  et  non  le 
délirant  persécuté  et  halluciné  qu'il  était  réellement.  Mais  elle  éta- 

i.  Société  d*occaitistes  dirigée  par  SUnisUs  de  QoaiU  et  qui  «Tait  fortement 
malmené  l'abbé  BouUan  an  sujet  de  ses  théories. 
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blît  une  fois  de  pluâ  la  nécessité  d'une  hypnose  préfilâbïe  pour 
influencer  le  volt  (p.  19).  Cette  brochure  constituait  d'aîlleurs  uni- 
quement une  quesUon,  Papus  résumait  les  documents  du  procès  et 
priait  le  public  de  conclure  d'après  eui. 

Ce  fui  un  occuUiste,  Marius  Decrespe,  qui  conclut  dans  une 
n  lettre  ouverte  au  maître  Papus  »  :  On  peut  envoûter  «  indique  une 
aflirmation^  et,  cette  afflrmalion  Tauteur  l'appuie  :  1®  Sur  (c  la  cons- 
tance des  Lradilions  se  rapportant  à  Tenvoûtement  qui  sufûrait  pres- 
que à  faire  supposer  qne,  suivant  la  locution  populaire,  il  y  a  quel- 
que chose  »  (p.  17);  2"*  Sur  les  expériences  de  de  Rochas,  et  sur 
celles,  curieusement  interprétées,  de  Bourru  et  Burot  ï  3"  Sur  un 
argument  analogistique  fourni  par  Tauteur  lui-même.  Cet  argument 
i!QDsisEe  en  une  comparaison^  louablement  imaginée,  de  !a  vie 
humaine  avec  une  balance  (levier  du  premier  genre)  et  de  Tenvoûte- 
ment  avec  un  levier  du  deuxième  ou  du  troisième  genre.  Pour  éviter 
la  surcharge,  nous  ne  publierons  pas  tout  au  long  cet  irrésumable 
argument^  qui  n'a  d'ailleurs  pas  l'intérêt  d'une  démonstration,  et 
qui  s'appuie  sur  la  division,  chère  aux  spiriles  et  oecullistes,  de 
l'être  humain  en  trois  parties  :  l'esprit,  le  corps  et  l'âme,  ou  corps 
astral,  ou  péris  prit,  ou  aérosome,  etc. . . 

Quoiqull  en  soit,  l'envoûtement,  ainsi  établi  sur  des  bases  d'ap- 
parence scientifique,  opère  en  ce  moment  une  renaissance.  Limitée 
juâqu^è  présent  dans  le  milieu  des  spirites  et  occultistes,  la  croyance 
ai  envoûtement  peut  envahir  le  grand  public,  ainsi  qu'elle  Ta  déjà 
fait  en  1893.  Nous  ne  croyons  pas  cette  croyance  sans  danger.  De 
même  que  nous  le  disions  à  propos  des  folies  spirites  S  ces  croyan- 
ces «  peuvent  contribuer  à  précipiter  les  individus  dans  la  voie  des 
psycba^t bénies  dégénénilives  jusqu'alors  latentes.  »  C'est  à  la  foule 
des  prédisposés  que  nous  pensons  ici,  et  c'est  à  leur  sujet  que  nous 
faisons  des  réserves. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  résumons  ici  une 
observation  personnelle  de  J.  Renaud  (La  sorcellerie,  p.  32iâ)  où  des 
troubles  hystériques  se  manifestèrent  sous  l'influence  des  menaces 
d'uti  sorcier. 

OsâEBVATioN  I.  —  Maria  C...,  vingt-deux  ans,  domestique,  —  Fille 
d'un  père  bègue,  mort  d*une  maladie  de  cœur;  sœur  d'une  rachilique  ; 
Maria  n'a  jamais  été  souiîrante,  sauf  une  rougeole  déjà  très  ancienne. 

1.  Marî«  et  VioUel,  SplriUsme  et  folie.  Journal  de  psychologie  normale  et  patho- 
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j—iiL-mU  l'iTir  9ïrr:i^  ^a:^m  ul  jînm  m.  jiur  k  icisr  del«  prendre  ses 
«ii^ii^  ^.  u*  tt  ±'rr^!sr  B^oâ  i  mxTt  imr  jimrDf  n^x^le  pteds  dos.  A  la 
maià±  ut  reLt±  i  .riHaiicfrif.  ii  ^»^imf  sir^tf?  j&  i^rm^gi  de  lai  jeter  an 
men  LSn-r^-  itt  -^  Tir^at-**f  ^  ot  il  Tsnr-Hicrt  î»c»^4Dêe  d'ui  ebien 
imr  Sir-iL  iir  iiiâfiiin*  i*  jonr  nt^nif  £  une  «nse  kjrstérîqae  suiTie 
inis  -es  jFiir^  i  li  iir*?n>f  it-xr-t-  ih  niœpttiHf  crises.  En  oatre.  Maria 
«ic  fiîs^  soi^n^mir^  iteiiiaiiii  if!<>aiiii^  jf^  «Kr-:»£r  lai  apparaissait  et 
ja  ^^aiiLi^  Titi^  j±«  laiiii^uii^  m:  irjhhgg:  ii^re&t  d'aôs  qee  Maria 
«car  ^xf  f  -îaiCinLiiDttt  > 

-Lfî*  îT-is-c*  11*  if-r^iii  in  FD?  jic^rx m.  »wcàer  d^aa  Tillage  Toisio 
vu:  mn.  ùf-rHii:  ji.  gjt:  .ti  rtt .  it  nj-y^arr  :rasf»uttwtuïi  da  eceiir  da 
ifTEiiiHîr  *ir-!:r2»-   rfirfif^îiL^   par  xm   rrsaîr  ^  moatoo,    aTec  des 

^Z*£*  ETif-f*  rpi-jurfoii  &£  i«îic  c  la  iD:«i§  à  la  saite  d^ane  noareUe 
rŒi5i#L:r»  6*  ÏLTjt  rr^r  «iit  sittràii^  sî^ràer.  Elles  mt  gaêrirent  qa'au 
^r:  ô*  jr«i:r?  il»:-^  l  irianiîaKa.:  ctii?  ex  a&je  d'aliénés. 

L*u:5  f:»  r:t5_  :a  -r:.  i  i^f-^oieail  k*  crues  krslêriqaes  succéder 
aax  »f:ï,E!î**  ft  f.:«r*i>f'T.  -îC  s  laxi.^-FtrçesiîZ'fi  d'enToàteaDOitcoDlre- 
kialL&rièe  ex«x-.*  pLr  tr  ?:e:rea.rt-iIie«<»L 

CNKazTATii<s  11.  —  G.  M ri&£t  ^  ca  ans,  eaployé  de  com- 

S&icte-Aime  :  30  juin  1904. 
3  laterDemenU.      Ti.Iejaif  :  Sjcillet  19G4. 

;  Charentoa  :  11  octobre  19(V4. 

Ce  malade  est  on  p^>^ii5pot<ê  à  stiemate  phjsîqae  et  psychique. 
Atcc  on  déreloppement  niOTen  de  l'instruction  générale,  il  a  subi 
Tinfiaence  d'an  milieu  familial  taré  du  côté  paternel  snrtout,  si  Ton 
en  jage  par  la  lettre  que  nous  citerons  plus  loin;  à  la  puberté  s'est 
révélée  la  moindre  résistance  mentale  et  sont  écloses  des  bouffées 
délirantes  polvmorphes  à  Toccasion  d*un  état  infectueux  surajouté 
(grippe;. 

Les  certiOcats  développés  sont  significatifs  :  Dégénérescence  men- 
tale, excitation  maniaque  confusion  mentale,  délire  polymorphe  mys- 
tico-poli  tique,  etc. 

L'interrogatoire  à  Tentrée  montre  une  prédominance  de  préoccu- 
pations ambitieuses  et  de  persécution  à  teinte  mystico-politique. 

11  a  étudié  les  sciences  occultes,  il  est  poète,  il  est  royaliste,  est 
des  trois  ordres,  chevalier  de  l'action  et  de  Tapostolat,  etc. .. 
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Les  francâ-maçonâ  le  poursuive  al,  il  les  entend  raisonner  contre 
lui  à  Papus  et  à  Ibe  de  NudieUi  tiQ  prêtre  défroqué  surtout  le  pour- 
suit et  Tenvoùite,  etc. . . 

A.  P,  —  Le  premier  accès  détirant,  s'est  déclaré  en  1904  (blennor* 
rhagie  entre  temps,  que  le  malade  et  la  famille  altribuentà  un  sort)» 
A.  H.  — Mère  nerveuse,  père  débile,  crédule  el  délirant. 
Un  frère  mort  k  vingt-qualre  ans,  de  tuberculose,  un  cadet,  mort  à 
vingt-cinq  ans,  subitement;  ces  deux  décès  sont  attribués  àrenToul- 
Ument  parla  famille  interrogée  et  le  père  se  décèle  un  délirant  actif 
mieux  systématisé  qui  semble  avoir  fait  avec  le  malade  un  délire 
combiné  ;  le  délire  de  l'ascendant  semble  avoir  inïlué  sur  la  couleur 
de  celui  du  ûls  et  lui  avoir  donné  son  orientation  (envoùUement), 
c'est  un  délire  communiqué  passif  greffé  sur  une  prédisposition 
héréditaire  commune. 

Le  malade  a  eu  la  rougeole  à  trois  ans  1/i.  —  Blésite,  asymétrie 
faciale,  hernie  inguinale  droite. 

Il  y  a  deux  ans,  grippe  infectieuse  :  (un  peu  de  délire  pendant  la 
période  fébrile), 

ri  y  a  un  an  environ  déclare  à  ses  parents  qu'il  vient  d'aller  sur  la 
tombe  de  son  frère  ou  il  a  entendu  une  voix  lui  dire  d'aller  accomplir 
une  mission  à  Bourges^  pays  de  ses  parents! . 

Devenu  très  irritable  (affectueux  autrefois)  ne  supportait  plus 
aucune  contradiction.  —  Depuis  six  semaines  voulait  se  marier  avec 
toutes  les  personnes  qu*il  rencontrait  —  allumait  des  cierges  dans 
sa  chambre  pour  prier  et  se  préparer  à  se  marier  (ne  buvait  pas), 

Blennorrhagie  il  y  a  trois  semaines,  le  malade  prétend  que  celle-ci 
provient  de  manoeuvres  d'envoùïtement  et  s'est  déclarée  spontané- 
ment; il  s'enestaperi^u  à  l'inflammation  du  prépuce.  (Parle  avec  volu- 
bilité el  s'excite  au  cours  de  l'interrogatoire).  Il  est  Français,  royaliste 
et  catholique  convaincu,  divagations  ambitieuses  frivoles  de  nature 
erotique  et  mystîco-poUliques  mélangées.  Il  a  fréquenté,  dit-il,  une 
demoiselle  illustre,  parente  à  une  famille  qui  date  de  1100,  Se  plaint 
d'être  congestionné  de  ta  tète  par  le  surmenage^  en  même  temps 
que  parM"*Cliampin,  modiste,  avec  laquelle  il  a  attrapé  la  chaude- 
piase,  à  la  même  époque  (c'est  le  résultat  d'une  maladie  artificielle^ 
car  cette  personne  est  au-dessus  de  tout  soupçon), 

11  est  d'ailleurs  persécuté  par  les  francs-maçons  «  c'est  au  Très 
Haut  à  les  juger  j>  on  a  essayé  par  d'autres  envoùltements  de  rendre 
fou  son  père,  d'enrager  un  de  ses  frères,  d'en  empoisonner  un  autre, 
et  de  lui  prendre  âon  intelligencQ.  Il  est  envoûUé  par  un  prêtre 
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défroqué  et  une  sorcière.  Il  a  su  comprendre  seul  les  expériences 
de  Papus.  Gonuait  la  duchesse  d'Uzës  et  saint  Fiacre  à  qui  il  va 
abaisser  les  idées.  Il  est  poète^  a  adressé  à  sa  mère  des  vers  pleins 
de  forces  et  de  talent.... 

La  famille  s'était  intéressée  à  la  mère  d'un  jeune  séminariste, 
La  mère  était  femme  de  journée;  lui  lors  de  ses  sorties  se  vantait 
d'étudier  Toccultisme  de  façon  à  faire  du  mal  à  beaucoup  de  gens 
(la  moitié  de  la  ville  de  Bourges,  disait-il,  était  en  sa  puissance). 

Il  venait  en  l'absence  du  père  de  famille  et  terrorisait  les  siens, 
ajoute  qu'il  cherchait  à  la  détourner^  la  mère  du  malade,  de  ses 
devoirs  avec  des  tours  de  cartes  et  autres  manœuvres. 

Dans  les  derniers  temps  les  rapports  conjugaux  ont  été  par  lui 
rendus  momentanément  impossibles.  Douleurs  de  la  famille,  perle 
de  position  du  mari  (aiguillettes  nouées).  Ensuite,  perle  d'argent, 
perte  de  place  et  perle  de  santé  des  divers  membres  de  la  famille  et 
même  de  leurs  animaux  domestiques.  Jamais  reavoùUement  n'a 
donné  de  crises  nerveuses  à  la  femme. 

Le  supérieur^  saisi  d'une  plainte  a  dit  que  le  séminariste  n'était 
pas  coupable;  ensuite,  cependant  il  l'a  chassé  du  séminaire.  Le 
père  afûrme  qu'on  s'est  servi  d'un  médium  en  la  personne  de 
son  fils  par  l'envoûltement  magnétique. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  dit  : 

«  Paris,  le  lû  octobre  IWi. 

((  Monsieur  le  Docteur^ 

«  En  réponse  à  la  demande  que  vous  m'avez  faîte,  lors  de  notre 
entretien  au  sujet  de  mon  fils  —  je  m'empresse  de  voua  fournir 
quelques  renseignements  de  nature  à  vous  éclairer  sur  les  agis- 
sements dont  nous  sommes  poursuivis  depuis  plusieurs  années. 

«  En  1895,  il  s'est  présenté  à  notre  domicile  un  jeune  séminarisle 
du  diocèse  de  Bourges  (Cher)  que  nous  avions  connu  autrefois  ainsi 
que  sa  famille.  Après  avoir  réfléchi  et  sachant  que  ce  dernier  s'occu- 
pait beaucoup  de  sciences  secrètes  dans  le  but  de  faire  le  mal;  sur 
ma  recommandation  très  formelle,  la  botine  lui  refusa  entrée  dans 
ma  maison  malgré  que  celui-ci  insista  plusieurs  fois.  A  peine  fut*il 
parti,  que  toutes  les  chaises  de  l'appartement  furent  renversées.  Les 
jours  suivants,  la  batterie  de  cuisine  se  trouva  déposée  à  terre  con- 
tre la  porte,  puis  des  coups  résonnèrent  dans  toutes  les  portes.  Ces 
choses  abominables  se  renouvelèrent  à  chaque  instant,  ce  qui  jeta 
parmi  nous  la  plus  grande  consternation,  Entre  autre,  ma  femme 
se  trouvant  à  travailler  près  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  quand  sou- 
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ilaia  un  coup  de  fusil  dont  on  n'a  jamais  su  la  provenance,  vint  briser 
un  carreau  de  ladite  fenêtre  et  qui  par  miracle  ri*atteînt  pas  ma 
femme,  qui  en  garda  une  forte  émotion.  Une  enquête  faite  aussitôt 
dans  rimmeuble  n'amena  aucun  résultat. 

G  A  la  suite  de  tous  ces  tristes  événements,  je  me  suis  empressé 
d'en  rendre  compte  immédiatement  sm  supérieur  du  séminaire  de 
Bourges  dans  le  but  de  faire  admonester  ce  singulier  séminariste, 
qui  peu  de  temps  après  fut  congédié  de  rétablissement. 

ff  Ce  dernier,  pour  se  venger,  adressa  à  ma  femme  une  lettre  des 
plus  injurieuses,  depuis,  cet  individu  s'est  marié  en  se  fixant  à  Paris> 
naturellement  tout  en  continuant  contre  noua  ses  manœuvres  dia- 
boliques. Pour  cela,  il  s'assura  le  concours  d'une  personne  que  nous 
connaissions,  comme  usant  des  mêmes  procédés.  11  n'y  a  pas  d*épreu- 
ves,  soit  en  maladies  de  toutes  sortes^  perte  d'argent,  de  position  et 
la  mort  même  que  nous  ayons  eu  à  souffrir.  Du  reste  il  y  aura  bien* 
tôt  trois  ans,  j'ai  perdu  mon  Ois  aîné  âgé  de  vingt-quatre  ans,  k  la 
suite  d'une  maladie  de  langueur,  malgré  les  soins  assidus  de  plu- 
sieurs grands  médecins.  Après  cette  perte  si  cruelle,  mon  jeune 
fîïs  Slarcel  (actuellement  à  Villejuif)  de  son  naturel  très  nerveux, 
mais  n  ayant  jamais  eu  de  troubles  cérébraux,  eut  des  nuits  suc- 
cessives très  agitées,  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  prendre  le  moin- 
dre sommeil,  tout  en  souffrant  de  violents  maux  de  tête  qui  nous 
effrayèrent  beaucoup.  Malheureusement  pour  nous,  cette  triste  situa- 
tion s'aggrava  de  jour  en  jour  et  le  pauvre  enfant  se  trouva  dans 
UQ  tel  état  alarmant,  que  je  dus  le  faire  interner  aussitôt  sur  Tordre 
de  mon  médecin. 

La  mère  du  malade  se  déroba  à  tout  interrogatoire  direct  et  parait 
avoir  eu  recours  au  contre-envoûltement.  Voici  sa  dernière  lettre  ; 

a  Comme  suite  à  la  visite  que  mon  mari  a  eu  le  plaisir  de  vous 
faire  mardi  dernier,  j'ai  le  regret  de  vous  annoncer  qu'étant  indis- 
posée, il  me  sera  impossible  de  me  rendre  èi  votre  bureau,  pour  vous 
entretenir  de  l'affaire  qui  nous  concerne.  Du  reste,  je  ne  pourrais 
pas  vous  eu  dire  plus  long  d'une  façon  aussi  détaillée  r^ue  vous  l'a 
fait  mon  mari.  Tout  en  vous  remerciant  Êincèrement  de  liDlérêt  que 
vous  nous  avez  porté  jusqu'à  ce  jour  et  de  votre  désir  de  remédier  à 
ces  douloureux  incidents,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître, 
qu'une  personne  s'occupant  spécialement  de  ces  sortes  de  Ëciences, 
a  bien  voulu  depuis  quelques  mois,  nous  offrir  son  concours  très  effi- 
cace, surtout  en  ce  qui  concerne  mon  QIs  Marcel  qui  se  trouve  très 
bien  «  hors  de  danger.  »  (Décédé  de  tuberculose  depuis.) 
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m  ËnconséqaeQee,  monsieur  le  Doelear^je  Tousserais  biea  obligée 
de  dêtmire  les  rapports  oa  écrits,  qae  toqs  aariez  pa  faire  à  ce  sujet 
et  considérer  ootre  requête  près  de  toqs  comme  oon  aTcniie. 

m  Je  Toas  prie  d*agréer,  monsieur  le  Docleor,  aTcc  mes  sincères 
remerciements,  Thommage  de  mon  profond  respect  (janvier  1905). 

OfiSESTÀTiO!!  m.  —  Les  milieux  urbains  ne  sont  pas  les  seuls  à 
pâlir  de  celte  reriviscence  superstitieuse.  Nos  campagnes  offrent 
encore  des  exemples  fréquents  de  leur  sunrivance  vivace. 

Uae  malade  que  nous  avons  observée  eut,  il  y  a  trente  ans,  à  l'&ge 
de  vingt-huit  ans,  une  maladie  bizarre  (crampes  d*estomac,  pendant 
plusieurs  années,  vomissements,  etc.) . 

A  cette  époque  elle  comprit  qu'elle  était  travaillée  avec  des  clous, 
lur  des  cœurs  de  bosufs,  aussi  avait-elle  Testomac  croisé. 

Elle  désigna  bientôt  son  persécuteur  un  nommé  Nicolas.  C*est  à  la 
suite  de  ses  manœuvres  occultes  qu*elle  resta  dix  ans  sans  enfants, 
puis  eut  un  accouchement  difGcile  il  y  a  vingt  ans  dans  le  momenl 
de  la  procédure,  dit-elle  (procès  de  mitoyenneté  à  cette  date,  perte 
progressive  de  15.000  francs,  en  procès),  le  procès  fut  perdu  (manie 
processive  probable). 

Elle  alla  se  plaindre  à  l'archevêque  qui  lui  ôta  son  mal  pour  six 
aDB(contre-envoûllemeQt,  par  suggestion).  Mais  à  la  mort  dudit  arche- 
vêque a  ça  reprit  ily  a  huitaas  ».  Elle  alla  l'année  suivante  en  pèleri- 
nage à  Saînle-Solange  et  elle  fut  soulagée,  mais  ça  recommença  bien- 
tôt après,  elle  était  obligée  de  retourner  chaque  année  à  Sainte- 
Solange  (autosuggestion  d'arrêt). 

Elle  a  cinquante-huit  ans,  mariée  à  dix-huit  ans,  mère  à  vingt- 
luiît  d'un  enfantmâle  mort,  à  la  quarante-neuvième  année  de  la  mère. 

il  y  a  neuf  ans  qu*on  lui  a  fait  cela  (soupçon  d'envoûtement  moiv 
tel  Bur  l'enfant). 

Les  persécuteurs  étaient  des  parents,  qui  pour  hériter  d'elle  la 
faisaient  envoûlter  par  Nicolas  V. 

Son  (ils  étant  mort  (envoulté  aussi  suivant  elle),  elle  demeura  mal 
avec  ses  parents,  «  il  y  a  une  soixantaine  qu'ils  ne  nous  causent  pas  ». 

(Contre-envoultement  rétrospectif).  Elle  Ot  dire  des  messes  pour 
son  enfant,  mais  s'aperçut  que  le  mauvais  prêtre  était  acquis  à  ses 
ennemis  et  voulait  la  violer. 

Un  autre  prêtre  plus  âgé  (mort  depuis)  avait  d'ailleurs  refusé  la 
communion  à  son  Ois  (délire  palaingnostic). 

Kilo  8*est  alors  adressée  au  devin  de  Nizerolle.  Celui-ci  lui  a  promis 
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de  lui  fftire  voir  ses  persécuteurs,  il  lui  a  ainsi  extorqué  300  francs. 
CepeDdaûLelle  obtint,  dit-elle,  il  y  a  douze  ans,  l'apparition  de  la 
Vierge  avec  Tenfant  Jésus,  puis  de  saint  Joseph  sous  la  figure  d'un 
meadlant  sur  la  route.  Ce  mendiant  est  revenu  à  plusieurs  reprises 
souâ  des  figures  dilTéreates  coulant  ensuite  comme  une  étoile  (inter- 
prêlaltona  déliranles  et  illusions).  Elle  fait  la  description  du  men- 
diant  pris  pour  saint  Joseph.  C'est  surtout  depuis  la  ménopause  que 
sont  apparues  les  hallucinations  multiples  confirmatives  d'un  délire 
passé  à  la  phase  euphorique  de  visions  mystiques  consolantes. 

Observation  IV.  —  Cueillons  en  terminant  un  fait  divers  récent 
sigDificatlf  à  notre  point  de  vue  comme  cas  d'envoûtement  délirant. 

LEmoûié.  — Un  drame  qui  fort  heureusement  a  causé  beaucoup 
plus  d'émoi  que  de  mal,  s'est  déroulé,  hier  matin,  en  face  du  domU 
elle  de  M.  U..,  négociant,  vice-président  de  la  chambre  syndicale  de 
la  passementerie. 

Ce  dernier  sortait  de  son  magasin,  quand  un  de  ses  anciens  emplo- 
jéÈ,  L.  Mas...  kgé  de  dix-neuf  ans,  demeurant,  S,  passage  Nollet,  tira  ^ 

sur  lui,  par  derrière,  trois  coups  de  revolver.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, la  seule  balle  qui  l'atteignit  vint  s'aplatir  sur  un  des  boutons 
de  sa  redingote. 

Arrêté  presque  aussitôt,  L.  Mas...  dont  le  père  est  un  ancien  pro- 
fesseur au  collège  Stanislas,  fut  conduit  devant  M.  D...,  commissaire 
de  police  du  quartier  Bonne-Nouvelle,  à  qui  il  déclara  qu'il  avait 
accompli  son  acte  criminel  sous  une  influence  hypnotique. 

Je  m'adonne  avec  passion  à  l'étude  des  sciences  occultes,  expliqua- 
t-il;  par  conséquent,  j*ai  la  prétention  de  m'y  connaître  un  peu  sur 
ce  sujet,  Ehi  bien,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  :  M.  M...  m'a  envoûté  et 
il  me  fait  mourir  à  petit  feu,  ainsi  que  le  D^  T...,  qui  me  soigne  pour 
la  tuberculose,  à  l'hôpital  Beaujon. 

Le  magistrat  n'en  demanda  pas  davantage;  il  fit  conduire  séance 
tenante  le  pauvre  détraqué  à  l'Infirmerie  spéciale  du  Dépôt. 

Quand  à  M.  Ma. ..  il  a  refusé  de  porter  plainte. 

Nous  ea  avons  assez  dit  pour  montrer  que  l'envoûtement  ancien  et 
moderne  est  encore  pratiqué  et  que  la  croyance  à  son  action  efficace 
fait  encore^  tourner  des  tètes  faibles.  C'est  un  chapitre  de  plus  à  la 
hantise  suivant  Maxwell,,  hantise  avec  laquelle  l'envoûtement  se 
combine  comme  on  fa  pu  voir  dans  les  faits  [hantises  personnelles 
(aiguillettes  et  sorts,  etc.)  et  hantises  locales,  observation  II]. 

D"  A.  Marie  et  M.  Viollbt. 
Journal  de  pijcbologie.  15 
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QUELQUES 

TEMPS  DE  RÉACTION  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


Le  temps  de  réaction  à  une  excitation  simple  auditive,  chez  un 
sujet  normal,  varie  de  12  à  16  centièmes  de  seconde  si  l'on  accepte 
les  moyennes  générales  obtenues,  d'après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, par  Wundt,  Hirsch,  Exner  Waller,  Auerbach,  Binet,  etc. 

Buccolaet  Patrizzi  ont  montré  comment,  chez  les  malades  de  l'atten- 
tion, la  fatigue  apparaissait  et  la  courbe  fléchissait  beaucoup  plus 
vi(e  que  chez  des  sujets  normaux  :  les  moyennes  générales  devien- 
nent plus  élevées,  des  oscillations  plus  considérables  traduisent  la 
fatigue  et  le  sujet  ne  réagit  pas  longtemps.  Si  l'on  anesthésie  la 
volonté  à  l'aide  de  stupéûants,  on  constate  les  mêmes  résultats. 

Le  professeur  Janet  a  établi  la  courbe  caractéristique  de  Thysté- 
rique  :  celle-ci  présente  une  augmentation  progressive  du  temps  de 
réaction  qui  paraît  correspondre  à  une  attention  faible  et  vite  fatiguée; 
la  moyenne  pour  10  temps  de  réaction  finit  par  atteindre  70  et  même 
100  cetitièmes  de  seconde  après  douze  minutes  d'expérience.  Mais 
des  hystériques,  au  lieu  de  présenter  cette  courbe  typique,  ont  réagi 
aussi  rapidement  et  aussi  longtemps  que  des  sujets  normaux  ^  et 
cependant  leur  attention  est  nulle,  ils  ne  présentent  que  des  phéno- 
mènes purement  automatiques. 

Une  cinquantaine  de  courbes  paradoxales  établies  par  M.  Janet 
rendent  sceptique  sur  ce  procédé  d'appréciation  de  l'attention  d'un 
sujet  par  la  moyenne  des  temps  de  réaction;  cependant  quand  on 
connaît  ce  danger,  on  peut  en  tenir  compte  dans  l'interprétation  des 
courbes . 

Nous  avons  fait  des  essais  sur  un  certain  nombre  d'aliénés  *,  et 

1.  P.  Janet.  Névroses  el  idées  fixes,  1. 1,  pages  88  et  suivantes.  (Paris,  P.  Alcan). 

2.  Nous  tenons  à  remercier  M.  J.-P.  Naypac  qui  a  bien  tooIu  collaborer  à  ce 
travail  et  en  communiquer   les  résultats  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
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nous  donnons  les  résullats,  noû  point  comme 
la  mesure  absolue  de  raltentlon,  mais  comme 
une  mesure  intéressante  du  temps  nécessaire 
pour  réagir  chez  des  sujets  dont  1  organisme  et 
le  cerveau  son  profondément  atteints. 

Nos  courbes  permettent  de  lire,  d*une  part, 
les  temps  de  réaction  en  centièmes  de  secondes 
obtenues  à  l'aide  du  chrotiomëtre  de  d'Arsonyal, 
et  d'autre  part,  les  moyennes  par  10,  représen- 
tées par  le  gros  trait.  Nous  ne  donnons  ici  que 
les  courbes  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
typiques,  et  nous  laissc^ns  de  côté,  pour  ne  pas 
compliquer,  les  résultats  à  peu  près  identiques 
des  courbes  correspondantes  des  temps  de 
réaction  à  des  excitations  tactiles  ou  visuelles. 

Ajoutons  que  toules  nas  mesures  ont  été 
poussées  jusqu'à  l'épuisement  du  sujet,  sauf 
pour  les  malades  B  et  C. 


^   j2 


m 


ar     §i      01 


•  I  B.  Mystique  (fig.  1).  —  Arrêté  pour  avoir 

S  ^~  entonné  des  cantiques  dans  une  église,  la  vie 

;§  s'  calme  et  fortifiante  de  Tasile  Tarrache^  peu  à 

n  ]j  peu,  à  la  dépression  causée  par  des  privations 

^  ;;;  nombreuses. 

o"  T.  Au  moment  ou  nous  l'observons»  il  raisonne 

a  2  très  exactement,  explique  comment»  commis  de 

o    s 

W   2*      librairie,   il  lut  beaucoup,   fit  de    nombreux 

§   I      métiers,  devint,  à  force  de  méditations,  anar- 

'^  a       chiste  militant)  jusqu'à  ce  qu*une  inspiration 

^  divine  lui  fit  commettre  un  délit. 

^  Il   calcule  vite  et  suit  une  discussion  avec 

^  beaucoup  d^attention.  C'est  un  homme  assez 

I?  intelligent,  qui    systématise    assez   bien   ses 

idées  mystiques,  et  dilîère  ainsi  de  beaucoup 

de  malades  qui,  classés  comme  mystiqueSiSont 

des  sujets  débiles  avec  idées  religieuses- 


politiques  dans  son  mémoire  récompétiié  du  Pris  Saîn- 
tour,  en  1905.  Voir  son  ouTrago  ^  ir  Physiologie  ei  Psy^ 
chologie  de  Vallenlxon.  »  Préfiice  de  Th.  Kibot,  (Paris, 
P.  Alcan),  pp.  16,  146»  158,  165,  t6S  et  169  â  172, 


29  /•.i.SK^AL  ùë.  ^^Jrimitatim 

Ce  '^li  »r%!teriBe  la  sortie  <fe  B^  .r'-ssÊ 

C  tenéoité  kesiz^SAi  ±z.  ±  -  —  C  ft^st  pas  b<ett  «eft^ia  qt'ra 
Le  penéeale,  il  doate  mîme  <ies  halLiBeâa£îfQ«s  ^  Taûe.  II  ca  est  à 
la  phase  de  l'iaUrpt^t^Qa  deiruiCe:  û  p^r^eaCe  soa  It.irt  plziii 
tomme  soe  lirpochese  q;xe  comm^  u:ê  réakcê^  et  il  e§l  aïscx  imUiu- 


/  ^-'  V 

F:^.  f.  ~  C.  Fenécmté  kaitmmi  :  4T  las.  ^miEse,  H-  G.  :  lf."?# 

■a?«ine  ^«rlM  :  De  1  a  f  10  :  t»,M  :  et  l<ïa  à  SM  :  m.t  :  Ml  à  lU  :  JLM, 

gent  pour  nier  toutes   ses  in terpréU lions  dèUrmntes   à  partir  dn 
moment  où  il  a  demandé  sa  sortie. 

La  moyenne  id.TOy  est  léçèremoit  ainde^oiis  de  la  normale,  bien 
qoe  la  fatigue  ne  se  manifeste  pas  très  TiEe. 

D.  Débile  f6g.  3;.  —  Ccst  one  sorte  de  mrstique  :  en  sortant  de 
la  classe  de  philosophie,  il  fait  da  spiritisme;  ÎL  Teat  immatérialisêr 
les  corps,  devenir  saint  par  l'ascétisme,  mais  ne  peot  parremr  jas- 
qu'aux  hallucinations.  Indécis,  Q  recoonait  aisément,  quand  on  le 
presse,  que  tout  ce  qu'il  dit  n'a  pas  le  sens  commun  et  qu't!  n'a 
jamais  eu  de  vision  :  le  lendemain,  il  recommence  â  înTcnter  les 
mêmes  histoires  avec  calme  et  prétention. 

La  courbe  présente  les  mêmes  anomalies  que  les  précédentes. 

E.  Paralytique  général;  début  (fig,  4)-  —  L'état  mental  de  ce 
malade  pourrait  le  faire  confondre  avec  un  neurasihéniqoe  si  la  sup- 
pression des  réflexes  rotuliens  et  deBabioski,  et  la  dilatation  iuégale 
des  pupilles  ne  venaient  confirmer  le  diagnostic  de  paralysie  générale 
auquel  les  troubles  caractéristiques  de  la  parole  font  penser  dès  le 
début. 

L'attention  et  le  raisonnement  sont  faibles;  on  persuade  aisémeot 
à  E  qu'il  peut  faire  de  grandes  choses  :  s  instruire,  être  élu  conseiller 
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muaicjpal^  conseiller  général,  député,  même  devemr  ministre;  il 
passe  d'un  projet  ambitieux  à  ua  autre  avec  la  plus  grande  facilité. 


Sa  courbe  est  irrégulière  surtout  au  début,  car  il  paraissait  faire 
eu  commençant  un  véritable  eCTort  d'attention,  mais  raccélération  de 
la  fin  semble  bien  indiquer  une  tendance  à  raulomatiame. 


J 
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F.  Athyroïdienne  (fig.  5).  —  Avec  F,  nous  arrivons  è  une  caté- 
gorie de  malades  très  gravement  touchés  au  point  de  vue  de  Talten- 


S 


o^r  0^^  ' 


tion.  F  est  sortie  d*un  état  de  torpeur  physique  et  moral,  du 
crétinisme  presque  complet,  grâce  à  la  médication  Ihyroïdienne; 
la  vie   sexuelle  est   apparue   chez  elle,  les  glandes  mammaires 
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se  sont  développées,  et  elle  est  réglée  à  peu  près  réguliëreiDent. 

Son  intelligeace  lui  permet  actuellement  d'aider  les  infirmières, 
mais  elle  ne  peut  apprendre  à  lire. 

Son  atlentlon  ne  peut  être  soutenue  et  son  graphique  est  remar- 
quable parce  qu'il  indique  nettement  la  fatigue  progressive.  Au  bout 
de  vjogl  minutes,  elle  ne  peut  plus  donner  le  moindre  effort. 

Son  attention  était  nulle  avant  le  traitement. 


Il             M 
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Fiff,  5.  —  F .  Athyroidienne  :  Femme,  26  ans,  M.  G.  =  26,20 

(20  minutes  —  218  réactions). 

Il4ï)enii«  :  De  1  à  100  B  2i,40';  de  100  à  200  =  28,70  ;  de  200  i  218  s  25,90. 

G.  Dêmenie  précoce  (Og.  6).  —  C'est  une  ancienne  institutrice; 
acrupuleude  dès  son  enfance,  elle  essuyait  les  boutons  de  porte.  Venue 
k  Paris,  elle  se  surmène,  vit  misérablement  et  finit  par  avoir  des 
ballucinaiions  fréquentes  de  tous  les  sens. 

Son  attention  est  distraite  par  ses  hallucinations  et  par  le  délire 
auquel  elles  donnent  lieu  :  elle  croit  avoir  tué  un  homme  politique 
connu,  et  raconte  sans  cesse  son  histoire. 

Actuellement,  elle  est  complètement  démente. 

La  moyenne  par  10  sont  faibles  et  les  oscillations  considérables. 

H,  Dément  {fig.  7).  —  Il  fut  interné,  il  y  a  treize  ans,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans  pour  délire  de  persécution.  Son  délire  a  évolué. 
Dément,  il  a  encore  quelques  idées  de  grandeur;  il  vante  en  des 
phrases  terminées  par  des  assonances  la  beauté  des  jardins  où  il 
croit  vivre,  ignorant  complètement  qu'il  est  au  milieu  d'aliénés. 

Depuis  quatre  ans,  cet  ancien  comptable  est  incapable  de  faire  une 
muUiplication.  Son  graphique  d'attention  indique  une  certaine  len- 
teur (H.  G,  =  28.26).  11  y  a  d'assez  grandes  différences  entre  les 
réactions  consécutives,  mais  la  courbe  des  moyennes  par  10  est 
rythmée  régulièrement  entre  2S  et  30,  surtout  à  la  fin  du  graphique 
où  le  sujet  s'habitue  à  réagir  plus  rapidement. 


âOO      218 


i 


Mni»ij.  19:  i^r'ma.f^ç^w 


ir^ixmi    ia:   f    — 'Z\ 


I 


•dtt  •  ici 


roufe.  Elle  refuse  absolument  d'avouer  soq  délire,  elle  peQse  qn^ 
c'est  inutile  puisqu'on  ne  veut  pas  croire  aux  voix  téléphoniquefl  qui 
lui  parlent,  l'injurient  et  répètent  sa  pensée. 
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€m  i'exr^^xke  ^àW-ir-rga.:  sa  îà:^ini  rapide  et  son  époisement 
&  .  :^  f  :^uc  çx  ^  11:  ikxî  €â*asscr  ses  haUncinalioQS  poar  réagir. 

La  XI- -  reu»  ^fUifraje  aeriet:  très  fiaii>le  arec  celle  malade  (37.43) 
eC  ïx  i^:  r:  U:z.ie  T«r^  '&  rëAr:ic<e  31^  ne  dvre  pas  longtemps,  un 
«ee'oi  ^:«r:  qx*  2::iî*  j-r^vv-qxr-as  Ters  la  réaction  260  enlève  à  la 
iTirii  àe  >  res-if  ie  sc*x  ez>erôe. 

K  H  K--  T-rr.  f-  «cx;i:Ttf  £x.  9  et  10  .  —  Marie,  la  cirealaire 
tiizi^t^  ^.ir  M.  I*rm>s,  da&ssic-i.  livre  sar  la  Tristesse  et  la  Joie,  a 
jzxs/ts.it^  ztziSs^  À£S  c»es  i  exculaiion  oMniaqne  typique.  Le  gra- 


^ 


50 
F^.  !!.  —  L.  MéloMCoUque.  Femme, 
«ans. 
t=3:>.M-  IC  ■■■■l>  I—  fOréacUoag;. 


pM^Qt  &'  ^.  IC-  reprêsmle  asseï  bien  son  attention  dans  la 
suuLî^.  M  rc*n  pect  appeler  atlenUôn  le  fait  d^entendre  encore  un 
s^>û  et  4  j  DtAirir  irTy^-,iIi«>cment  en  40  centièmes  de  seconde. 

Wi^ni:  axai:  sc^cteca  qce  dans  Texci talion  maniaq ne  les  réactions 
étaient  pics  rapides  que  chei  le  normal  ;  il  est  intéressanl  de  confir- 
mer une  <>piiiit>n  tont  à  fait  opp<!isèe  par  ce  graphique  qui  indique 
bten  Tabsence  de  tout  pc»nroir  à  iohibition. 

Le  p^phique  K.  li^.  9  a  e:è  pris  à  on  moment  ou  Marie  était 
partiruliêrement  exci;ee  et  incohérente. 

L*  }i€laH:^<:*]:^He  d«.  Il  ,  —  &l  grossesses  et  trois  fausses  cou- 
che^^  la  syphilis  communiquée  par  son  mari,  ont  déterminé,  chez 
oelte  femme  un  épuisement  général,  qui  se  traduit  aujourd'hui  par 
uae  cme  de  mélancolie  anxieuse:  elle  se  reproche,  sans  cesse,  son 
indigène nce  pour  la  religion  et  de  n'aroir  fait  que  àts  c  bélises  »  dans 
saTie.  Elle  a  des  hallucinations  de  Touîe,  Toit  le  diable  sons  la  forme 
d'un  chien, 

Péniblement,  an  milieu  de  ses  pleurs  et  de  ses  lamentations,  elle 
a  pu  réagir  pendant  dix  minutes^  après  quoi,  épuisée,  elle  s*est 
abandonnée  à  sangloter.  L'attention  faiblit  Tite  et  ne  dure  pas. 


r 


s 
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M.  Paralytique  général  alcoolique  (fig.  12).  —  La  courbe  est 
très  difTérente  de  celle  de  E,  paralytique  général  (fig.  4).  M.  est,  eu 
effet,  plus  avancé,  de  plus,  il  est  alcoolique,  épuisé  par  des  excès  de 
tous  genres. 

A  remarquer  qu'il  s'adapte  et  réagit  plus  vite  à  la  fia  qu'au  com- 
mencement (36.36  au  lieu  de  50.37). 

0.  Persécuté  type  (fig.  13).  — Comme  pour  la  persécutée  réticente, 
le  monde  extérieur  n'existe  pas  pour  0.  Son  délire  occupe  tout  le 
champ  de  sa  conscience  et  retient  la  plus  grande  part  de  son  atten- 
tion. 

Il  a  profilé  d'une  sortie  pour  tuer  sa  femme. 

La  moyenne  est  bien  faible  dès  le  début;  un  effort  provoqué  déter- 
mine dix  réactions  de  30  à  35  centièmes,  ce  qui  relève  peu  la  moyenne 
générale. 

P.  Mélancolique  anxieux  (fig.  14).  —  P.  présente  l'aspect  d'un 
mélancolique  confus;  inerte,  la  tète  baissée,  il  ne  parle  à  personne. 
Un  examen  approfondi  révèle  une  circulation  et  une  respiration  assez 
rapides,  et  comme  corollaire  de  ces  phénomènes  d'excitation,  un 
délire  actif. 

P.  souffre  d'un  remords,  car  il  a  volé  100  francs  à  son  père  pour 
venir  à  Paris,  où  on  l'a  arrêté  dans  l'état  de  stupeur  apparente  qu'il 
garde  à  Tasile. 

Bien  qu'il  dissimule,  sa  courbe  est  la  même  que  celle  de  L., 
mélancolique  anxieuse  (fig.  11),  par  sa  brièveté  et  ses  oscillations. 

R.  Mélancolique  confuse  (fig.  15).  —  Avec  une  moyenne  générale 
de  61.825,  nous  arrivons  au  dernier  degré  de  l'attention  mesurable. 

On  a  démontré  que  les  mouvements  les  plus  rudimentaires  et 
inconscients  ne  pouvant  pas  se  produire  en  moins  de  10  centièmes  ^ 
il  semble  qu'on  peut  soutenir  qu'un  sujet  qui  ne  réagit  pas  en  100 
centièmes  de  seconde  ne  réagit  pas  du  tout  :  c'est  du  moins  ce  que 
semble  indiquer  le  dernier  graphique  et  c'est  ce  que  l'on  peut 
déduire  de  ce  fait  que  toute  une  série  de  malades  ont  refusé  de  réagir, 
soit  que  la  sensation  ne  parvienne  même  pas  au  cerveau,  soit  qu'ils 
ne  puissent  comprendre  ce  qu'on  leur  demande,  ou  que,  le  compre- 
nant, leur  volonté  reste  incapable  d'intervenir  pour  déterminer  un 
acte  pourtant  bien  simple  (excités  maniaques). 

i.  Expérience  de  Richetet  Broca. 
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Dana  uq  tableau  syaopLique  (fig.  16),  on  trouvera  le  résumé  de  nos 
expèrîencea  avec  le  temps  de  l*opération,  le  nombre  de  réactions 
obtenues  et  la  courbe  des  moyennes  générales  depuis  le  normal 
jusqu'au  mélancoUque  confus. 


Conclusion.  —  Quelle  peut  être  Tutilité  de  ces  mesures?  Peut-on  en 
tirer  dea  conclusions  pratiques  ou  théoriques? 

Que  Fattention  des  aliénés  soit  rudimentaire,  qu'elle  soit  nulle 
dans  certaines  maladies,  cela  n'est  pas  de  nature  à  surprendre  et, 
est-il  besoin  de  tant  de  chiffres,  de  lignes  et  de  tableaux  pour  le 
démontrer  ? 

Non,  sans  doute,  mais  les  courbes  ci-dessus  diffèrent  sensiblement 
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les  unes  des  antres  :  celle  da  persécuté  n'est  pas  la  même  qn€  celle 
de  l'excité  maniaqne  et  ne  peut  être  confondue  avec  celle  d'un  mélaii- 
colique.  Établir  qne  chaque  phase  d'une  maladie  a  sa  courbe  :  cela  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

A-t-on,  d'autre  part,  Tavantage  d*emplojer  un  procédé  précis  et 
incontestable  ? 

Malheureusement,  non.  On  sait  que  les  graphiques  que  nous  avons 
dressés  ne  correspondent  pas  d'une  façon  malbémalique  à  un  degré 
déterminé  de  désagrégation  mentale:  la  psychomélrie.  ainsi  que 
M.  Tannery  et  M.  Sancte  de  Sanctis  l'ont  si  bien  montré,  n'est  pas 
une  science  mathématique. 

Nos  courbes  n'ont  d'autre  valeur  que  celles  d'un  schéma,  d'un 
procédé  de  description  imparfait  et  approxi m alif,  et  comme  telles, 
elles  présentent  cependant  un  certain  intérêt. 

Pratiquement,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  chaque  graphique  per- 
mette de  diagnostiquer  une  maladie,  ce  serait  exagéré  et  imprudent  ; 
mais  il  semble  que,  jointe  à  d'autres  procédés  d'informatiou,  la 
mesure  de  l'attention  peut  être  utile  :  dans  certains  cas  de  simulation 
ou  de  dissimulation  de  folie  on  pourra  sinon  dépister  des  fourberies, 
du  moins,  se  procurer  par  eux,  des  renseignements  objectifs  très 
précieux.  C'est  ainsi  que  Louise,  qui  simule  rhystérie\  donne  volon- 
tairement une  courbe,  tout  à  fait  incohérente  au  lieu  de  donner  celle 
caractéristique  de  Thystérie. 

A  un  point  de  vue  plus  théorique,  on  pourrait  être  tenté  de  se 
servir  de  nos  résultats  pour  construire  une  théorie  physiologique  de 
l'attention  et  de  l'effort  sous  toutes  ses  formes;  nous  avons  remarqué 
en  effet  que  les  tracés  dressés  sur  nos  malades,  à  Taide  du  dynamo- 
mètre et  de  Tergographe  de  Mosso,  donnaient  des  courbes  à  peu  près 
parallèles  à  celles  des  temps  de  réaction,  obtenues  à  la  même  époque. 
De  là  faut-il  conclure  que  les  deux  phénomènes  musculaire  et  d'at- 
tention sont  identiques  ? 

Nos  expériences  n'ont  pas  porté  sur  un  nombre  assez  considérable 
de  malades  pour  que  nous  puissions  en  tirer  des  conséquences  aussi 
importantes  :  il  faudrait  étudier  avec  une  grande  précision  les 
rapports  de  l'attention,  non  seulement  avec  la  force  musculaire  elles 
temps  de  réaction,  mais  aussi  avec  la  circulation  et  la  respiration, 
faire  toute  la  psycho-physique  et  la  psycho-chimie  de  l'attention. 

Clément  Charfe.vtikr. 
1.  Voir  Journal  de  Psychologie,  1904,  p.  344. 
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98,  —  Le  oaractère  empirique  et  la  personne.  Du  rôle  de  la  volonté 
en  psychologie  et  an  morale,  pa.r  Louis  Prat,  Âkao,  190^. 

Pour  comprendre  Thomme,  le  philaaophe  doit  se  placer  à  deux  pomts  de 
Tue  îiicceâsîfe. 

Tout  d'aborJ,  il  y  a  en  nous  un  être  empirique  constitué  par  l'action  des 
choses  sur  nous.  Et  les  différentes  fonctions  qui,  sous  Taction  des  choses, 
aboo tissent  à  Tonner  noU^  caraclère  empirique  sont  :  la  niên;ioire,  qui  nous 
permet  de  nous  reconnaître  dans  noire  passé;  rimai^inaiion,  qui  Tait  de 
nous  Irèi*  souvent  le  jeu  des  choses,  mais  qui,  lorsqu'on  la  subordonne  à  la 
raison*  sert  à  projeLer  dans  Tavenîr  notre  vérilable  idéal  ;  les  passions  et 
les  désir*,  qui,  une  fuis  fiïês,  fout  la  marque  propre  du  caractère;  Ja 
Tolunté  enfin  qui  aboutît  à  Taclion  au  dehors, 

liais  Tétre  humain  n'est  pas  uniquement  constitué  par  un  caractère 
empirique  ;  il  y  a  aussi  en  lui  un  être  capable  de  raison. 

Or,  pour  poufoir  être  lui-même,  il  faut  que  l'homme  réagisse  contre  les 
choses.  El  précisément  Ténergie  propre  qui  lui  permet  de  résister  à  la  réa* 
Uié^c'est  le  «  vouloir  ne  pas  b  ou  iio/on/^- Aussi  est-ce  ce  pouvoir  qui  fonde 
noire  liberté  :  ce  n'est  pas  quand  je  cède  aux  motifs,  même  après  réflexion, 
que  je  suis  libre,  mais  c'est  quand  je  résiste  à  mon  caractère  qui  me  vient 
des  choses.  L'acte  libre  est  esseuLiellement  un  acie  de  volonLé. 

Maintenant  Thomme  découvre  en  lui,  grâce  aux  a  noergies  m  delà  raison, 
un  idéal  de  vérité,  de  jusiice  el  de  beauté.  Cet  idéal,  sans  doute,  il  doit  cher- 
cher à  le  réaliser,  mais  seulement  dans  la  mesure  où  sa  raison  est  capable 
de  modifier  les  hommes  et  les  choses.  En  réalité,  1  homme  sait  mieux  ce 
qu*il  doit  ne  pas  faire  que  ce  qu*il  doit  faire.  îl  dépend  de  lui  de  ne  pas 
faire t  car  s'il  conçoit  diftîcilement  la  vérilé,  la  beauté,  la  justice,  la  souf- 
france lui  ré?ète  clairement  rerreur,  la  laideur,  Tinjustice  qui  la  causent. 

Th.  Gremer. 


93.  —  'CXeber  Willens  freLheit,  par  W,  Wojceluasd  2"  édition,  Mohr, 
Tubingue,  IQOîi.  Prix  :  3  m.  60 

Ce  qui  importe  avant  tout,  dans  Tétndede  la  liberté,  c'est  de  commencer 
Jotu-n^i  de  pajcbologie.  tft 
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par  définir  nettement  les  concepts  fondamentaux.  «  La  volonté  est-elle 
libre?  »  Tel  est  renoncé  classique  du  problème  qui  nous  occupe.  Mais 
qu'entend-on  par  «  libre  »?  qu'entend-on  par  «  volonté  »?  C'est  ce  qu'il 
s'agit  de  déterminer  tout  d'abord. 

On  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que  ces  termes  peuvent  être  pris  dans 
des  acceptions  assez  différentes.  Et  par  conséquent  une  simple  afflrmalion  oa 
une  simple  négation  ne  suffîsent  pas  pour  résoudre  le  problème  de  la 
liberté.  Il  faut  s'appliquer  à  séparer  les  différentes  questions  qu'il  embrasse, 
dans  sa  formule  générale  et  rien  ne  dit  que  nous  soyons  amenés  à  répondre 
d'une  façon  uniforme  à  chacune  d'elles. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  divers  emplois  dont  est  susceptible  le  mot 
a  libre  »,  (par  exemple  :  chute  libre  des  corps  dans  le  vide,  cheval  en  liberUj 
on  verra  qu'il  indique  toujours  l'idée  d'une  fonction  non  empêchée.  Ce 
n'est  donc  pas  une  détermination  absolue,  mais  un  concept  relatif,  se  rap- 
portant à  la  suppression  d'un  obstacle  précis,  dont  on  sous-entend  ordinai- 
rement ridée.  Ainsi  dire  d'un  cheval  qu'il  est  en  liberté,  ce  n'est  pas  supposer 
qu'il  est  affranchi  de  tout  déterminisme,  par  exemple  de  la  nécessité  des 
lois  biologiques,  mais  cela  veut  dire  qu'il  est  soustrait  à  la  domination  de 
l'homme.  —  Si  maintenant  on  applique  ce  concept  de  liberté  à  la  volonté 
humaine,  on  verra  que  là  non  plus  elle  ne  prend  pas  un  sens  absolu,  mais 
que  sa  signification  change  suivant  la  manière  dont  on  envisage  la  volonté. 

Quant  à  la  volonté,  elle  se  décompose  en  trois  phases  distinctes  :  d'abord 
la  volition  particulière,  le  désir  qui,  s'il  reste  isolé  dans  la  conscience, 
engendrera  immédiatement  l'action  :  c'est  le  stade  du  vouloir;  ensuite  le 
choix,  dont  l'intervention  occasionne  la  décision,  lorsque  des  volitions  con- 
traires s'opposent  à  la  réalisation  immédiate  du  désir  primitif;  enfin,  le 
passage  à  l'action  du  désir  non  arrêté  ou  de  la  volition  issue  du  choix. 

Somme  toute,  il  y  a  trois  fonctions  différentes  de  la  volonté,  et  à  ces 
trois  fonctions  correspondent  trois  conceptions  possibles  de  la  liberté.  W. 
va  les  passer  successivement  en  revue,  en  suivant,  à  cause  de  la  complexité 
croissante  des  problèmes,  l'ordre  inverse  de  la  réalité.  Il  commence  donc 
par  la  liberté  dans  l'action. 

I.  La  liberté  de  l'action,—  L'action  est  un  mouvement  corporel  provenant 
d'une  volition  (soit  un  désir  simple  et  irrésistible,  soit  le  résultat  d'un  choix 
délibéré)  et  répondant  au  but  poursuivi. 

L'union  et  la  correspondance  de  ces  deux  faits,  mouvement  corporel  et 
volition,  constituent  la  liberté  de  Taction,  qui  peut  par  conséquent  se  fo^ 
muler  ainsi  :  faire  ce  qu'on  veut.  Et  celle-ci  manque  à  la  fois  là  où  l'on  agit 
sans  vouloir,  comme  c'est  le  cas  dans  le  mouvement  réflexe,  et  là  où  l'on 
veut  sans  agir,  ce  qui  arrive  lorsque  l'organisme  corporel  s'oppose  à  la  réa- 
lisation d'une  volition. 

Entre  ces  deux  limites,  mouvement  involontaire  et  volition  empêchée,  H 
y  a,  et  dans  les  deux  sens,  un  grand  nombre  de  degrés,  en  fonction  des- 
quels varie  la  liberté  de  l'action. 

Au-dessus  du  réflexe  sur  lequel  la  volonté  n'a  aucune  prise,  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  mouvements  physiologiques  qui  se  laissent  surmonter  à 
des  degrés  différents.  —  De  plus  certains  mouvements,  devenus  involon- 
taires grâce  à  l'habitude,  entrent  comme  composants  dans  des  ensembles, 
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dont  la  direciioû  générale  et  Timpulsioû  première  est  due  à  un  acte  de  ta 
Tolonlè.  Et  c'esl  ta,  pour  les  mouvement  réflexes,  une  autre  manière  d'être 
intégrés  dans  la  liberté  de  l'acLion. 

Dans  Taulre  sens  notre  liberté  d'action  a  ses  limites  dans  celles  du  méca- 
nisme paydropliysique,  et  ces  limites  d'ailleurs  peuvent  être  dues  ou  à  des 
Ciindiiions  générales  de  l'espèce  ou  à  des  causes  particulières  à  Tindividu^ 

IL  La  liberté  du  choix.  —  Le  choix  résulte  de  Tarrèt  réciproque  de  deux 
ou  pluéi^um  désirs.  Aliiis  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  en  tant  [^ue 
dé^i^s  que  ceux-ci  se  l'ont  muLellement  obstacle —  car  ils  peuvent  coexister 
dans  la  conscience,  —  mais  en  tant  qu'ils  doivent  passer  à  l'acte.  Ceci  éta- 
btît  une  corrélation  très  étroiie  entre  le  choix,  fait  purement  interne,  et  le 
phcnomène  psychophjsjque  de  l'action. 

Par  là  même,  le  sentiment  de  liberté,  dans  le  choix,  se  rapporte  propre- 
ment  &  raction»  et  consiste  dans  la  connaissance  que  j'ai,  que  rien  ne 
m'empêchera,  une  fois  la  décision  prise^  de  réaliser  l'action  choisie. 

De  la  vient  aussi  que,  dans  le  choix,  au  sentiment  de  liberté  sera  toujours 
joint  un  sentiment  de  contrainte.  D'un  côté  il  est  vrai  de  dire  que  depuis 
choisir  entre  plusieurs  possibles,  mais,  de  l'autre,  mais  à  l'autre,  il  faut 
ajouter  que  je  dois  choisir,  ne  pouvant,  par  définition,  réaliser  tous  les 
désirs  qui  sont  en  connit  avant  le  choix. 

Suivant  quelle  norme  se  fera  le  choix?  C'est,  dit-on,  nécessairement  le 
motif  le  plus  fort  qui  l'emporte.  —  Et,  en  elTet,  un  tel  principe  a  l'évidence 
d'un  axiome.  Pourianl,  comme  les  faits  psychiques  ne  sont  pas  intrinsè- 
quement mcsurablesj  Tunique  critérium  de  l'intensité  d'un  motif  réside 
dans  le  résultat  du  choix  lui-même  :  est  le  plus  fort  motif  que  l'expérience 
nous  montre  comme  ayant  triomphé  dans  une  décision  effective.  Dès  lors 
la  loi  en  question  se  réduit  à  être  une  pure  tautologie. 

Ceci  permet  de  donner  son  ^sens  véritable  à  la  théorie  de  la  liberté  d'in- 
difTérence,  d'après  laquelle  la  volonté  aurait  le  pouvoir  de  se  déterminer 
entre  des  motifs  rigoureusement  équivalents.  Mais  comme  nous  ne  pouvons 
déterminer  rinteuslié  absolue  des  motifs,  et  qu'il  nous  faut  recourir  à  Tex- 
pétience  pour  juger  de  leur  valeur,  des  motifs  pourront  être  considérés 
comme  égaux  seulement  lorsqu'aucune  décision  ne  sera  intervenue.  Par 
conséquent,  en  tant  qu'il  s'agit  d'un  choix  entre  des  fins  différentes  placées 
devant  la  volonté,  ia  doctrine  de  la  liberté  d'indifférence  ne  peut  recevoir 
aucune  signiticatioD. 

11  semble  qu'il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'un  but  déterminé  peut  être 
atteint  également  par  des  moyens  différents,  mais  rigoureusement  équiva- 
lents à  tous  les  points  de  vue  (Ce  choix  entre  deux  chemins  conduisant  au 
même  endroLt,  le  fait  de  prendre  un  certain  numéro  de  loterie  entre  mille 
autres  identiques),  £>t-ce  que,  dans  de  tels  cas,  la  doctrine  de  la  liberté 
dindifférence  se  Justilie? 

Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  des  circonstances  de  ce  genre,  le  choix  du 
moyen  est  indifférent.  Mais  aussi,  à  y  regarder  de  près,  il  n'y  a  pas,  à  pro- 
premenl  parler,  de  chois  de  la  volonté.  Celle-ci  semble  renoncera  la  préro 
gative^  lorsqu'il  y  a  indifférence,  pour  s'en  remettre  soit  à  l'action  du 
mécanisme  physiologique  --  cette  action  étant  déterminée  en  raison  de  la 
situation  actuelle  ou  des  habitudes  fonctionnelles  de  l'organisme  —  soit  k 
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celle  d'un  mécanisme,  psychique,  qui  reçoit  son  expression  dans  Tassocia- 
tion  des  idées. 

Maintenant  il  faut  ajouter  que  la  volonté  se  trouve  toujours  prête  à  recli- 
fier  le  mécanisme,  dans  le  cas  où  une  raison  apparaîtrait  pour  le  choix. 

Examinons  maintenant  la  nature  des  différents  éléments  qui  enlrenten 
jeu  dans  le  choix. 

Les  raisons  de  la  décision  ne  sont  pas  tous  des  «  motifs  momentanés  s, 
dérivant  des  conditions  où  le  sujet  se  trouve  au  moment  du  choix.  Il  en 
est  d'autres  qui  proviennent  de  la  mémoire  et  qui  consistent  à  présenter 
à  l'individu  la  connaissance  plus  ou  moins  claire  des  conséquences  qui 
résulteront  de  son  acte.  Au  plus  bas  degré,  cette  connaissance  est  due  à 
une  simple  liaison  de  phénomènes  résultant  d'une  rencontre  de  hasard,  à 
un  degré  plus  élevé  celle-ci  est  renforcée  par  l'habitude,  et  présente  déjà 
plus  de  garanties,  enfin,  sous  sa  forme  la  plus  haute,  elle  devient  la  claire 
représentation  du  rapport  causal  entre  l'acte  possible  et  les  faits  conséquents. 
Mais  cet  éveil  de  représentations  serait  complètement  inutile  au  point  de 
vue  du  choix,  si  celles-ci  n'étaient  pas  accompagnées  d'un  élément  affectif, 
«  sentiments  de  souvenir  »  ou  a  sentiments  d'imagination  »,  suivant  que  les 
représentations  que  ces  sentiments  accompagnent,  ou  bien  reproduisent 
purement  et  simplement  Tordre  du  passé  ou  bien  construisent  des  combi- 
naisons nouvelles. 

Les  «  sentiments  de  souvenirs  »,  que  Ton  doit  distinguer  des  «  souvenirs 
de  sentiments  »,  variables,  s'émoussant  avec  le  temps  ou  même  se  trans- 
formant en  leurs  contraires  —  constituent,  dans  la  personnalité,  des  déter- 
minations d'une  constance  relative,  un  ordre  des  motifs  permanents. 

Quant  aux  «  sentiments  d'imagination  »  ils  ne  sont  évidemment  que  des 
«  sentiments  de  souvenirs  »,  mais  ils  varient  beaucoup  en  intensité  et  en 
importance  chez  les  différents  individus. 

Enfin,  il  faut  joindre  au  choix  entre  les  fins,  le  choix  entre  les  moyens, 
celui-ci  se  faisant  d'ailleurs  d'après  un  double  critère  :  ou  bien  d'après  la 
plus  ou  moins  grande  conformité  des  moyens  au  but,  ou  bien  suivant  leur 
valeur  intrinsèque. 

Tels  était  les  éléments  du  choix,  l'acte  même  du  choix  consistera  à 
aboutir  &  une  synthèse.  Gommeut  se  fera  cette  unification? 

On  peut  se  la  représenter  sur  le  modèle  de  la  composition  des  forces  en 
mécanique.  La  volilion  résultante  sera  constituée  par  l'équilibre  des  diffé- 
rentes impulsions,  et  sa  force  et  sa  direction  seront  d'ailleurs  en  rapport 
intime  avec  la  direction  et  la  force  des  impulsions  composantes.  Et  la 
volonté  ou  personnalité  pourra  être  considérée  comme  le  point  d'unité  où 
se  fait  la  conciliation  des  motifs  différents. 

Une  telle  conception  ne  conduit  pas  au  déterminisme,  parce  qu'on  fait 
entrer  au  nombre  des  forces  composantes  non  seulement  les  motifs  momen- 
tanés, résultant  de  l'action  immédiate  du  monde  extérieur  sur  l'individu, 
mais  encore  les  motifs  internes  et  constants,  qui  tiennent  plus  profondé- 
ment au  moi.  Lalibejté  du  choix  consiste,  non  pas  dans  un  iudéterminisme 
arbitraire,  mais  dans  la  prédominance  des  motifs  du  second  ordre  surceux 
du  premier. 

Comme  la  liberté  de  l'action,  la  liberté  du  choix  est  susceptible  de  degrés. 
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Le  choix  a  lieu  enlreun  certain  nombre  de  possibilités  données  -.  donc  il 
aura  sa  limite,  variable  d'ailleurs,  dans  le  nombre  des  possibilités  qui  lut 
sont  fournies  par  les  circonstances. 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  que  les  possibilités  sont  données,  elles  doivent 
encore  être  représentées  :  à  ce  point  de  vue,  la  liberté  du  choix  se  ironvû 
conditionnée  par  l'étendue  du  savoir  de  l'individu,  et  celui-ci  peut  recevoir 
une  infinité  de  degrés  entre  la  complète  ignorance  et  la  pleine  connais- 
sance de  tous  les  résultats  de  l'action. 

Enfin,  la  liberté  du  choix  peut  recevoir  des  atteintes  de  ce  fait  que  le 
temps  nécessaire  à  la  réflexion  est  enlevé  à  l'individu,  ou  qu'il  est  sous  le 
coup  d'émotions  très  fortes. 

m.  La  liberté  de  la  volonté.  —  La  liberté  de  l'action  el  céllo  du  choix 
consistent  dans  le  passage  non  entravé  d'une  volonté  existante  à  un  mouve- 
ment corporel  ou  à  une  décision.  Mais  ce  vouloir  primitif,  d^uù  tout  le  re^le 
sort,  est-il  en  notre  pouvoir,  et  quel  sens  prend  le  concept  de  liberté  lors- 
qu'on rapplique  à  la  volonté  elle-même? 

Nous  avons  admis,  à  côté  des  raisons  proprement  interne^,  des  motirs 
dus  à  l'action  du  monde  extérieur  sur  nous,  et  il  est  inconlesialde  que  ceux- 
ci  ont  leur  origine  en  dehors  de  la  personnalité.  —  Pourtant  la  Ibrce  avec 
laquelle  ils  agissent  sur  l'individu  varie  en  fonction  de  ses  lendatices  pro- 
pres, et,  en  définitive,  il  n'est  pas  de  motif  purement  extérieur  à  Tctre 
humain. 

Dès  lors  la  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  quelle  e*t  l'origine  de 
cette  nature  qui  est  nôtre.  Sommes-nous  réellement  la  caiise  première  et 
originale  de  nos  actes?  Sommes-nous  au  contraire  le  simple  pioduii  d'au- 
tres causes?  —  Par  là  nous  entrons  dans  la  partie  métaphysique  du  pro- 
blème de  la  liberté. 

W.  montre  que  le  problème  peut  s'énoncer  de  deux  manières  diiïérentesj 
qu'on  peut  entendre  en  deux  sens  ce  fait  que  la  volonté  serait  une  cause 
première.  Ou  bien  ce  sont  les  faits  volitifs  eux-mêmes  qu'un  peul  regardi^r 
comme  soustraits  à  la  législation  du  principe  de  causalito  un  bien  c'est  la 
personne,  comme  être  permanent  et  qui  se  distingue  de  ses  pliétiumènes, 
qu'on  considère  comme  la  cause  première. 

W.  repousse  la  première  conception  de  la  liberté  comme  incompatible 
avec  les  exigences  de  la  science,  mais  se  plaçant  sur  le  terrain  de  la  per- 
sonne, il  adopte  la  théorie  kantienne  du  caractère  intelligible.  (^  Lldéalisme 
transcendental  de  Kant,  dit-il,  reste  l'unique  possibilité  de  donner  une 
forme  soutenable  au  concept  de  la  liberté  de  la  volonté.  » 

Th.   Chemhr. 


100.  —  La  oroissance  d'après  HaU-Précis  et  commentaires  (Hall  on 
Growth-Precis  and  comments),  par  F.  Libby.  Invesiùjfi lions  of  tàe 
Départ,  of  Psychol.  and  éducation  of  the  UniversUy  of  Colorado j  nov. 
1^5. 

L'auteur  donne  une  quantité  de  petits  détails  relatifs  à  la  croissance  dans 
la  vie  intra-utérine  et  dans  les  premières  années  de  renfance.  Avec  Weis- 
mann,  il  considère  la  diversité  des  fonctions  organiques  comme  une  consc- 
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i^s»^  M  la  dj!t}€iilté  plus  on  moins  grande  poar  les  direrses  parlics  da 
CKps  à  ncf^oirkiir  noorritare.  Chez  FeofaDt,  la  croissance  at  régulière 
JBSfii*É  FarcteifmioQ  qui  précède  la  poberté,  sauf  deux  irrégnlarilés  : 
a««cc<;kfation  rers  srpi  ans,  an  retard  Ters  dix  ans.  Sur  ces  qaeslions, 
£^m  bit  anîoriiè.  Le  BooTemait  de  croissance  qni  se  produil  lors  de  la 
poberà    cfi  oonsUtê  chez  les  animaux  et  même    chez  certains  Tégé- 


L»  pér>>d»  de  repos  ne  sont  pas  stériles  :  ce  sont  des  périodes  à-orga- 
mimiim  imierêe,  i'n  phénomène  curieux,  c'est  le  fait  que  laccéléralioa  de 
rr^iss&Boe  pr^^ceiant  la  puberté  se  produil  plus  tôt  chez  les  femmes  qae 
cbcz  }» h:*mmt^:  C'Omment  l'expliquer?  SuïTant  lauteur,  la  femme  primi- 
tive aarmit  e«  be^^in  d'ê:redéTeloppée  très  jeune,  Tappétit  sexuel  mascnlia 
la  de$ti=.a]iî  â^  K^tne  heure  à  la  maternité;  puis  la  Tiolence  de  cet  appétit 
fit  Bodrrmat  aTfc  la  cirilisatîon,  le  déTeloppement  cellulaire  qui  proGlait 
AUX  lN>Mïi>ns  et  rfprL>duciioa  aurait  proG té  au  corps  en  général. 

L*ù!n;ctr^iiif  rej^roinisant  la  phylogénie,  les  époques  de  croissance  iodiri* 
c&fUe  r:irre$7»£ra iraient  à  des  stades  d'impulsion  reproductrice. 

Qia^ne  «rcuie  a  sa  rie  propre,  atteint  sa  maturité  et  rieilUt  à  un  Âge 
î^ptCiâL  V  serait  à  souhaiter  qu'on  étudiât  la  psychologie  glandulaire, 
é.*t  iùtnÙTMit  àts  documents  précieox  à  1  étude  des  sentimenU  et  des  xm- 

i^  wrmcle^  tm  tant  qu'organes  de  la  rolonté,  sont  l'homme  même,  on 
pe«t  àirt  çœ  rbomroe  est  oe  qu'il  faiL  Le  nombre  des  mouvements 
Aï^MB&nqiheî  chtM  Tenfant  est  énorme  :  Limdleg  en  a  compté  897. 

L  t^il•caIl.«  i»aiiuelle  est  très  importante,  car  éduquer  la  tnain  (Forgane 
cm  a  k  jKist  ccKtiirit>oé  à  IcToiution  humaine»  c'est  éduquer  le  cenreau. 
Aa^  les^  XmtricMÎtLS^  pratiquen:-ils  le  sjstème  du  c  sloyd  »  (d'un  mol  qui 
«pM  àj»  h^ût^'^'  Def  «sis  le  Congrès  des  jeux  de  Beriin  (1894)  on  s'accorde 
à  nc^axmàlirt  q&t  les  sports  sont  plus  profitables  au  corps  et  à  l'esprit  qae 
ft  j-p&fiiï^^ne-  C.  Bos. 

1;*^.  —  ^iitaiire  dn  la  pàikwopkie  moderne,  par  Qarald  HoFrocrc, 
1«  r  jOnme-  la-*"*,  Paris,  Alcan,  10  francs. 

L^tjsSiôrr  de  3&  pL:.:k<k-vphîe  semble  se  mooroir  autour  des  problèmes  de 

la  r.«ikii«îsaûce.  de  Sexisience  de  restimation  des  Taleurs  et  de  la  conscience. 

Lïr4#«r  la  *^u:  iepoi<  la  fa  da  mojea  âge  jusqu'après  Rousseau.  Ici  on  se 

hmmem  mmx  ai^djMaii.^as  s«iiiê«s  daas  l'ooTrage  touchant  le  point  de  Toe  de 

la  |*f Dfe*\  *^*e  exf«mmeauie, 

^fMhp:.:  Ar  rat  es;  £r^.)aeai  aa  xn*  sîède,  période  exposée  cheznoas 

n^  f^»2S  daas  aa  oarrage  d'initiation  par  la  traduction  da 

r  J.  atme^  ii:  M.  Ek^bos  dans  la  préface,  jeter  le  jour  sur  les 

:««^..  De    la  aotammmeot  la  sjrmpathie  extrême  avec 

.  -:  .ee  k  f^<ia$«f^ie  de  la  Renaissance  i.  —  A  celle  épo- 

esis.ê»  k  laide  des  notions  biologiques  d'alors,  d'expliquer 

T^  r^Yijaes  :  «  S^associant  à  nae  théorie  transmise  parles 

■  i^i».  il  admet  qae  le  cerreaa  est  rempli  d'air  ou  d'un 

^.^«ra;j^^»:  soatea  rdationaftc  les  faits  de  conscience.» 
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La  même  question  occupe  Tefesio.  Pour  lui  i*âme  n'est  que  matière  sub- 
tile qui  est  située  dans  les  cavités  cérébrales.  Ce  qui  le  prouve  c'est  d*abord 
que  les  nerfs  viennent  du  cerveau  et  non  du  cœur,  ensuite  que  la  substance 
nerveuse  ressemble  à  celle  du  cerveau,  non  à  celle  du  cœur,  enfin  que  la 
mort  survient  si  le  cerveau  est  lésé,  a  De  même  il  y  a  inconscience  dans 
Tapoplezie,  la  syncope  et  le  sommeil,  sans  que  les  autres  parties  du  corps 
se  modifient  ». 

Au  xvii*  siècle,  le  Traité  des  Passions  de  Descartes  est  un  effort  du  méca- 
nisme pour  s'emparer  de  la  psychologie.  Cet  effort  échoue  à  propos  de 
Taclivité  de  la  raison  à  cause  du  dualisme  métaphysique  du  philosophe.  — 
Pascal,  à  la  fois  cartésien  et  mystique  a  vu  l'importance  de  Torganisme  dans 
la  psychologie  des  sentiments,  a  Si  la  conviction  ne  veut  pas  venir,  prenez 
de  l'eau  bénite  et  faites  dire  une  messe;  cela  vous  fera  croire  et  vous  abê- 
tira! »  L'habitude  est  la  loi  de  l'âme  comme  celle  du  corps.  —  Ces  idées  se 
retrouvent  dans  Bayle  :  la  façon  d'agir  de  l'homme  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée  «  dépend  bien  plutôt  du  tempérament  naturel  et  du 
caractère  que  de  la  foi  ou  de  l'incrédulité  »,  dans  Uobbes  :  l'origine  et  le 
motif  des  sentiments  sont  dans  la  lutte  pour  l'existence  et  pour  le  succès, 
c  La  considération  continuelle  de  nos  buts  met  un  ordre  systématique  dans 
nos  pensées.  »  La  tendance,  le  sentiment  dominent  le  cours  des  idées.  Voilà 
des  concepts  précurseurs  lointains  de  nos  spéculations  sur  le  rôle  des  mou- 
vements dans  Tabslraction  et  la  généralisation.  —  Mais  chez  tous  ces  pen- 
seurs des  XVII»  et  xvm<^  siècles  les  formules  les  plus  physiologiques  ne  s'épa- 
nouissent jamais  qu'en  glosses  intellectualistes.  En  Spinoza,  volonté  et 
pensée  sont  des  combinaisons  différentes  des  éléments  sensibles.  Leibnilz 
comme  jadis  Telesio  observe  rinconscient.  «  Gomme  exemples...  il  renvoie 
aux  sensations  ordinairement  faibles  que  nous  appelons  maintenant  sensa- 
tions générales,  qui  correspondent  aux  fonctions  organiques.  »  Gopendant 
les  faits  d'affectivité  lui  semblent  aussi  des  manières  spéciales  de  combiner 
nos  représentations. 

C'est  Ilartley  qui  reprendra  en  1792  la  vraie  tradition  du  xvi°  siècle. 
«  Physiologiquement  k  Tassociation  correspond  la  liaison  de  plusieurs 
vibrations  dans  les  molécules  cérébrales.  »  Mais  il  ne  fait  pas  avancer  l'ex- 
plication. Chez  Erasme  Darwin  enfin  a  la  théorie  psychologique  de  l'associa- 
tion s'élargit  en  une  théorie  biologique  de  l'évolution  ». 

Emile  Carteron. 

102.  —  études  psychologiques  du  laboratoire  de  Yale.  (Yale  Psycholo- 
gical  Studies),  publiées  par  Charles  II.  Judo.  The  Psychological  Review 
Monograph  Suppléments,  t.  YII,  n^  1,  mars  1905  (226  pages). 

I.  —  Introduction  à  une  série  d'études  des  mouvements  de  l'œil  au  moyen 
de  photographies  kinétoscopiques,  par  C.-II.  Judd,  C.-N.  M^  Âllister  et 
W.-M.  Sleele.  Ce  premier  article  décrit  l'appareil  dont  on  s'est  servi  pour 
les  expériences  qui  suivent.  11  s'agit  d'étudier  les  mouvements  de  l'œil  en 
photographiant  un  point  quelconque  de  la  cornée.  On  a  d'abord  pensé  au 
point  lumineuXi  mais  on  a  trouvé  plus  pratique  de  faire  une  marque 
extérieure  au  moyen  d'une  parcelle  de  blanc  préparé  exprès  qui,  restant 
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immobile  sur  la  cornée,  est  facile  à  obsenrer  quand  FœH  est  en  moare- 
ment. 

II.  —  La  fixation  de  points  dans  le  champ  visuel,  par  G.-N.  W  Aliister, 
Avec  cette  méthode  on  a  pu  photographier  et  mesurer  très  exactement  le 
trajet  des  yeux  de  plusieurs  sujets  qui  regardaient  différentes  figures. 
On  constate  que  l'image  d^un  point  fixé  ne  se  forme  pas  nécessai- 
rement à  un  point  spécial,  mais  n'importe  où,  sur  une  partie  assez 
étendue  de  la  rétine.  Les  mouvements  des  deux  yeux  ne  sont  pas  coor- 
donnés. 

III,  IV,  V.  —  L'illusion  de  Mûller-Lyer,  par  G.-H.  Judd  ;  l'illusion  de 
Poggendorf,  par  E.-H.  Gameron  et  W.-M.  Sleele;  Tillusion  de  Zôllner, 
par  G.-H.  Judd  et  H.-G.  Gourten.  Ges  articles  contiennent  une  étude 
détaillée  des  mouvements  de  Tœil  pendant  TobserTalion  de  ces  figures. 
Il  en  résulte  que  Fillusion  peut  disparaître  avec  Thabilude. 

YI.  —  Analyse  des  mouvements  de  réaction,  par  G.-H.  Judd,  G.-N. 
M^  AUistcr  et  W.-H.  Steele.  Gette  étude  est  faite  sur  des  tracés  graphiques 
montrant  la  variété  dans  les  mouvements  de  réaction  chez  différentes 
personnes.  Le  sujet  devant  presser  un  bouton  &  un  certain  signal,  il 
lui  arrive  souvent  d'hésiter  ou  même  de  commencer  par  le  mouvement 
inverse. 

YII.  —  Effets  de  l'habitude  sans  connaissance  de  ses  résultats,  par 
G.-H.  Judd.  Le  sujet  regardant  une  Jigoe  tracée  sur  une  carte,  doit  la  pro- 
longer dans  la  même  direction  sans  voir  ce  qu'il  dessine.  Avec  l'habitude 
et  l'impossibilité  de  contrôler  ce  qu'il  fait,  les  erreurs  s'accentuent  de 
plus  en  plus  et  sont  très  difficiles  à  corriger,  l'habitude  devenant 
immuable. 

VIII.  —  Le  mouvement  et  la  conscience,  par  G.-H.  Judd.  Ge  dernier 
article  contient  des  considérations  théoriques  sur  les  expériences  qui 
précèdent.  L'auteur  étudie  les  thèses  de  psychologues  contemporains,  tels 
que  Mûnsterberg  sur  les  rapports  de  la  sensation  et  du  mouvement. 

L.-G.  Herbert. 

IL  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Anàtomie  et  Physiologie) 

103.  —  Quelques  altérations  primitives  du  réticule  flbrillaire  endo- 
cellulaire  et  des  fibrilles  longues  dans  les  cellules  de  la  moelle 
épinière  :  Recherches  expérimentales  sur  V empoisonnement  par  le  chlo- 
rure cPélhyle  et  sur  la  compression  de  Vaorte  abdominale^  faites  avec  la 
méthode  de  coloration  de  Donaggio,  (Su  alcunc  alterazioni  primitive 
del  reticolo  fibrillare  endocellulare  et  délie  fibrille  lunghe  nelle  cellule 
del  midollo  spinale,  elc),  par  le  D' V.  ScK^vim^laiRivista  sperimentaledi 
Freniatria  e  di  medicina  légale  délie  alimazione  mentali,  t.  XÏXI, 
face  IIl-IV,  p.  584-595.  Reggio  deli'  Emilia  1905. 

Les  principaux  résultats  auxquels  les  recherches  de  l'auteur  ont  abouii 
se  résument  dans  les  points  suivants  : 
1^  Une  cellule  nerveuse  même  présentant  un  grave  désordre  fonctionnel, 
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peul  apparaître  presque  comme  normale  avec  la  méthode  deDonaggio  :  îl 
&'agtl  alors  d'un  désordre  passager. 

2^  L'aliéralioa  de  la  subslance  chromatique  précède  toujours  celle  des 
fîbrilïes  nerveuses  et  elle  présente  toujours  plus  de  gravité. 

3^  Ua  arrêt  de  la  circulaliou  prolongée  durant  environ  trois  heures,  tend 
à  produire  une  déïàintégration  granulaire  du  réticule  endoccllulaire. 

4*^  Cette  désinti'gration  se  produit  d'une  manière  uniforme  dans  le  réti- 
cule, mai3  elle  n*apparart  que  plus  tard  dans  les  prolongements  proloplas* 
miques  et  cyiindraxiles  ainsi  que  dans  les  fibres  longues. 

5*^  Ainsi  al  1ère  rélémeat  nerveux  est  presque  irrémédiablement  perdu. 

6^  C'est  seulement  dans  les  décompositions  très  avancées  que  la  colora- 
tion par  la  ibîonîue  devient  impossible  et,  dans  ce  cas,  le  nucléole  reste 
souvent  coloré,  Jean  Dagnan. 

144.  —  Sur  la  transmissibîlité  des  caractères  acquis.  Hypothèse 
dune  oentro-épigenèse,  par  Eugenio  Rignano  (Milan).  1  volume. 
[Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  Félix  Alcan.  1906,  320 
pages. 

Acceptant  avec  sa  signification  intégrale  la  loi  biogénélique  fondamen- 
tale —  Toiîtogenèse  est  une  récapitulation  de  la  phylogenèse  —  R.  en 
déduit  que  deuît  espèces  issues  d'une  souche  commune  auront  un  dévelop- 
pement identique  jusqu'au  stade  correspondant  à  cet  ancêtre  commun  ; 
après  quoi  elles  divergeront.  Les  diverses  actions  évolutives  sont  doue  les 
mêmes  ji]âqu*au  moment  de  la  divergence.  Lacause  qui  détermine  la  diver- 
gence manquait  à  Te^pèce  aucestrale;elle  esten  outre  extérieure  aux  parties 
qui  varient;  clic  ne  peut  donc  résider  en  aucune  d'elles.  Cette  cause  doit 
résider  nécessairement  dans  une  partie  restant  constamment  inaltérée,  dans 
la  aiibïi tance  perminale;  celte  cause  sera  la  zone  centrale  du  développement. 
D'où  l'hypothèse  de  la  centro-épigenèse  ;  elle  implique  Taclion  continue  du 
germen  sur  le  soma  pendant  tout  le  développement, le  germen  renfermant 
toute  une  série  a  d'énergies  potentielles  spécifiques  »  entrant  successive- 
ment en  jeu  et  d*une  manière  cyclique.  L'hypothèse  veut  être  un  compro- 
mis alliant  le  germen  tnaciif  et  inaltérable  de  Weismannàridioplasmainti^ 
mement  mùlé  au  suma  d'après  les  épizonistes. 

Conçue  par  la  méihode  inductive,  la  centro-épigenèse  trouve  un  appui 
dans  l£â  (t  pliéuomùnes  qui  révèlent  une  action  formatrice  continue  ».  Tels, 
la  régênéraiion  de»  organes  amputés.  L'action  régénératrice  ne  réside  pas 
dans  les  cellule!^  de  la  surface  d'amputation  ou  celles  du  voisinage;  elle 
a'eîerce  à  distance  et  médiatement.  L*auteur  remarque,  en  effet,  que 
dans  les  divers  exemples  d'amputation  (blastomères,  ensemble  d'ébauche*, 
Ébauches  ou  or|;;anes  Isolés)  les  matériaux  qui  reconstituent  les  parties 
disparues  dérivent  d'éléments  déjà  différenciés  dans  un  sens  donné;  ces 
matériaux  sont  donc  dépourvus  «  de  toute  capacité  délerminative  pro- 
pre »;  ils  sont  prèis  k  se  dilTérencier  et  à  se  disposer  indifféremment  de 
telle  ou  telle  manière  u,  selon  qu'ils  sont  soumis  «  à  tel  ou  tel  stimulus  for- 
mateur B. 
Quelle  est  la  nature  de  ces  &  stimulus  formateurs?  » 
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Â  cet  égard,  R.  conçoit  «  un  flux  nerveux  continu  à  travers  tout  Tor- 
gatiisme  »  ayant  son  point  de  départ  dans  les  noyaux  des  cellaies. 
Gommé  preuve  de  ces  phénomènes  de  nature  nerveuse,  il  considère  les 
ponis  intercellulaires  existant  chez  les  êtres  vivants  les  plus  inférieurs. 
Ces  filaments  protoplasmiques  n*auraient  d'autre  rôle  que  d'assurer  la 
transmission  de  finflux  nerveux.  L'existence  de  ces  phénomènes  lui  parait 
encore  démontrée  par  Taclion  générale  des  anesthésiques  aussi  bien  sur 
les  plan  les  que  sur  les  animaux.  —  «  Chacune  des  excitations  ou  courants 
respectifs  qui  constituent  ce  flux  nerveux  général  i  est  capable  «  de 
manioreA  d'être  spécifiquement  différentes  v,  pouvant  se  combiner  entre 
elles  de  diverses  façons.  Celte  hypothèse  accessoire  permet  d'expliquer  les 
di[Térenciations.  Quant  aux  manières  d'être,  elles  seraient  analogues  aux 
iut&nsiiés  des  courants  continus  ou  à  «  quelque  forme  de  rythmicité  » 
senablablc  à  celle  des  courants  alternatifs. 

Les  phénomènes  de  corrélation  trouveraient  un  commencement  d'expU- 
caiion  dans  l'hypothèse  d'une  circulation  nerveuse  dans  l'organisme.  De 
mcmo  les  «  localisations  inégales  de  l'accroissement  »  qui  sont  le  procédé 
général  de  l'ontogenèse  résulteraient  des  changements  de  distribution  du 
Oux  nerveux  à  chaque  nouveau  stade.  Ces  changements  de  distribution 
en  traîneraient  l'involution  des  régions  abandonnées. 

Quant  à  l'existence  d'une  zone  centrale  du  développement,  sorte  de 
réservoir  d'électricité,  de  nombreux  phénomènes  la  font  soupçonner.  Elle 
est  évidente  chez  les  unicellulaires  où  cette  zone  est  constituée  parle  noyau, 
condilioa  nécessaire  de  la  vie.  C'est  du  noyau  qu'émane  o  l'énergie  forma- 
trice a.  Par  transitions  ménagées  on  passe  aux  organismes  plus  compliqués. 

D'ailleurs,  les  phénomènes  de  régénération  montrent  que  si  les  parties 
centrales  régénèrent  les  parties  périphériques,  l'inverse  n'a  pas  lieu.  Des 
expériences  de  blastotomie  on  tire  cette  indication  que  «  chaque  quadrant 
d*embryon  »  renferme  une  partie  d'une  zone  formatrice  commune  cea- 
traie...  En  déflnitive,  chez  les  organismes  supérieurs,  cette  zone  centrale 
serait  localisée  a  dans  la  partie  la  moins  différenciée  du  système  ner- 
veux même  ;  probablement,  chez  les  vertébrés  dans  la  partie  axiale  la  plus 
pru tonde  de  la  moelle  ».  La  substance  qui  constitue  cette  zone  n'est  autre 
chose,  pourR.,  que  la  substance  germinale  effective,  qu'il  conviendrait  de 
distinguer  de  la  substance  germinale  apparente. 

De  cette  distinction  découle  la  nécessité  d'ajouter  aux  hypothèses  précé- 
dentes une  nouvelle  hypothèse,  relative  celle-ci  à  la  structure  de  la  subs- 
tance germinale.  Or,  étant  donné  qu'à  chaque  stade  ontogénique  la  «  dis- 
Iribation  nerveuse  »  constitue  un  système  dynamique  en  équilibre,  il  faut 
donc  qu'à  chaque  nouveau  stade  entre  en  jeu  dans  la  zone  centrale  une 
nouvelle  énergie  spéciflque  qui  provoque  le  passage  k  un  équilibre  dyna- 
mique nouveau.  Cela  conduirait  à  admettre  que  la  substance  germinale  est 
consul ituée  par  une  quantité  de  parcelles  matérielles  dont  chacune  serait 
capable  de  mettre  en  action  c  l'énergie  nerveuse  spéciflque  respective  ». 
Ces  parcelles  sont  les  c  éléments  potentiels  spécifiques  ».  Cette  hypothèse 
admise,  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  biologie  trouvent  leur  solu- 
tion. C'est  du  moins  l'affirmation  de  l'auteur.    . 

Au  surplus,  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  l'hypothèse  initiale,  la  cen- 
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Lro- épi  genèse,  esl  laurnie  par  Tensemble  des  faits  qui  nécessitent  le  rejet 
soli  du  préformisme,  soil  de  Tépigenèse. 

La  cenlro  épi  genèse  étant  ainsi  établie,  il  s'agit  d'expliquer  la  Iransmis- 
sibilité  des  caractores  acquis.  R.  passe  tout  d'abord  en  revue  les  falLâ  qui 
caudiïisenl  à  repousser  ou  admettre  cette  transmissibilité;  il  conclut  pour 
l'affirmalive.  Puis  il  énumère  les  théories  biogénétiques  relativement  à  ce 
point  particulier  el  oe  se  trouve  satisfait  par  aucune  d'elles.  L'hypolhcse 
cenlro-éprgénéljque  rend  compte  au  contraire  des  phénomènes.  En  elTet, 
à  chaque  modirioatîon  de  Téquilibre  dynamique,  corrcspoûdauL  aux  stades 
sïiceessifs  de  rontogenèîie,  vient  se  disposer  dans  les  noyaux  de  loules  les 
cellules  sans  exception  n  un  clément  potentiel  spécifique  parliculicr  b.  Cet 
élément  est  une  êubslance  comparable  à  la  st/6«/anc6  qui  conâlUue  la  charge 
des  accumulateurs  électriques;  elle  en  possède  les  propriétés  essentielles; 
rélément  potentiel  spécifique  pourra  donc  s'appeler  un  ^  accumulateur 
éiémenlaire  nerveux  ».  Supposons  qu'une  circonstance  extérieure  sur- 
vieune,  ïe  courant  issu  de  cet  accumulateur  au  lieu  de  suivie  les  voies  ordi- 
naires se  rëpanJra  d'une  façon  difTérenle;  tous  les  points  de  cet  organisme 
et  Don  pas  ceux-là  seuls  qui  ont  subi  l'influence  extérieure,  recensent  des 
éléments  potentiels  qui  ne  leur  étaient  pas  destinés.  L'organisme  tout 
entier  passera  dans  un  état  d'équilibre  nouveau;  il  y  aura  adaptation  fonc- 
tiounellc  acquise  qui  se  transmettra  nécessairement  aux  organismes  des 
générations  suivantes.  Ce  nouvel  élément  potentiel  spécifique  n^ntrera 
enjeu  qu'an  moment  où  Tembryon  atteindra  le  même  élat  où  Torganisma 
parent  se  trouvait  lorsque  l'organisme  lui-même  a  été  modilié. 

L^ûuvrage  se  termine  par  une  comparaison  entre  le  ti  phénomène  mné- 
monique et  le  phénomène  vital  ». 

Rappelant  ropinion  de  divers  auteurs,  pour  qui  le  phénomène  de 
mémoire  n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  phénomène  biologique  général 
dont  on  retrouve  Tex  pression  la  plus  large  dans  la  récapitula  lion  phy  logé- 
nique,  R.  considère  que  si  TaHsimilalion  a  un  très  grand  fond  de  vérité,  elle 
ne  constitue  pas  cependant  une  explication.  Toutefois  les  processus  évolu- 
tifs et  la  mémoire  répondent  à  un  phénomène  commun  et  ce  phénomène 
serait  celui  i<  par  lequel  les  éléments  potentiels  spécifiques  nous  otit  apparu 
comme  des  accumula  leurs  d'énergie  nerveuse  spécifique  lï^  car  ces  accumu- 
laleurs  ont  le  «  pouvuir  de  restituer  la  même  spécifité  de  courant  ner- 
veux tf.  Les  éléments  potentiels  spécifiques  méritent  dès  lors  un  troisième 
nom,  celui  ù*élétnenU  mnémoniques.  L'hypothèse  d'éléments  mnémoniques 
permet  de  concevoir  la  ft  conservation  de  certains  états  comme  une  accu- 
mulalîon  d'énergie  spécifique,  et  leur  reproduction  comme  la  décharge  de 
cette  énergie  spécifique  i^.  L'atténuation  où  la  perte  de  la  ïnèmoirc  corres- 
pond À  la  dispaiiliun  d'éléments  mnémoniques,  tout  comme  rabrèviation 
ontogénéiique. 

il  n'y  a  donc  dans  toute  la  substance  vivante  qu'accumulation  et  reslitu- 
tJOQ  d'énergie  nerveuse  spéciÛque,  et  cette  propriété  permet  dVx(di- 
qner  le  a  phénomène  vital  dans  toute  sa  généralité  :  c'est-à-dire  rassimila- 
lion  ».  L'auteur  s'eflurce  de  le  démontrer. 

Ëilcnne  Rabauo. 
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105.  —  Influence  de  Tâge  et  de  l'intensité  et  de  la  répétition  de  Tex- 
citation  sur  les  caractères  de  quelques  réactions  nerveuses  élé- 
mentaires. —  Contribution  à  Tétude  de  l'adaptation  (laflueoza 
deirelà  e  deirinteosilà  e  repetizione  dello  stimolo  sui  caratteri  di  alcuDe 
reazioni  nervose  elemenlari;  contributo  allô  studio  deiradattamenlo),  par 
le  D'  V.  Stepani  et  le  D' F.  Ugolrtti.  In  :  RivUta  sperimentale  di  Frenia- 
tria  e  mfdicina  légale  délie  alienazioni  menlali,  t.  XXXI,  fasc.  111-IY, 
pp.  367-425.  Reggio  neir  Emilia,  1905. 

I.  Méthode,  —  Cet  intéressant  travail  de  MM.  S  et  U.  résume  des  expé- 
riences nombreuses  faites  durant  des  années  sur  des  hommes  et  des  ani- 
maux (chiens  et  chats,  nouveau-nés  et  adultes),  ils  ont  étudié  radaptatioa 
de  Torganisme  à  l'action  exercée  par  Talropine  (à  l'état  de  sulfate  neutre) 
et  la  pilocarpiue  (chlorhydrate)  sur  la  pupille,  et  à  celle  de  l'atropine  sur 
le  cœur,  lorsqu'on  varie  les  doses  et  suivant  Tâge  des  sujets. 

II.  Influence  de  la  dose  (Intensité  de  Texcitation).  —  Ces  expériences  se 
rapportent  uniquement  à  Taction  pupillaire  de  Tatropine  et  de  la  pilocar- 
piue. Elles  consistaient  à  passer  sur  l'œil  une  goutte  de  diverses  solutions 

1.000.000   '      300.000     '      100.000     '      10.000    '     1.000    '      100    ' 

-TTT- .   Elles  ont  été  faites  sur  des  chats . 

Lorsqu'on  augmente  la  dose,  l'action  est  plus  rapide  à  se  produire,  la 
courbe  représentative  de  cette  action  monte  plus  vite,  plus  haut,  et  descend 
plus  lentement,  sans  pourtant  que  TeiTet  soit  proportionnel  à  Faugmenta- 
tion.  La  hauteur  maxima  de  la  courbe  est  loin  de  correspondre  à  la  dose  la 

plus  forte  :  on  l'obtient  avec  une  goutte  de  la  solution  à  ■  chez 

l'adulte,  et  avec  une  goutte  de  la  solution  à      ^  ^  ^   chez  le  nouveau-né. 

Des  doses  plus  fortes  ne  font  varier  que  le  temps  d'attente  et  la  longueur 
de  la  montée  et  de  la  descente. 

Dans  tous  les  cas,  la  courbe  de  montée  et  celle  de  descente  se  divisent  en 
deux  parties,  la  première  parcourue  plus  rapidement,  la  deuxième  plus  len- 
tement. 

Avec  des  doses  très  faibles,  l'effet  est  fort  long  à  se  produire  (Ex.  :  1  h. ,16 

avec  la  solution  à  ^ooLoo)' 

m.  Influence  de  Vâge  (Etudiée  par  l'action  pupillaire  de  l'atropine  et  de 
la  pilocarpine) . 

A  doses  égales,  la  réaction  diffère  chez  les  adultes  de  celle  qui  se  produit 
chez  les  nouveau-nés  par  un  retard  dans  l'action  des  substances  toxiques, 
par  plus  de  lenteur  dans  la  partie  ascendante  de  la  courbe  et  par  la  durée 
plus  longue  de  la  descente.  Quant  à  la  hauteur  qu'atteint  la  courbe,  elle  est 
sensiblement  la  même  ou  un  peu  plus  faible  chez  l'adulte. 

IV.  Influence  des  excitations  répétées  [Etude de  V adaptation),  —  1<>  L'adap- 
tation est  de  nature  cellulaire.  La  preuve  en  est  que,  si  l'on  a  peu  à  pea 
adapté  un  seul  œil  par  des  expériences  locales  répétées,  à  l'action  du  poison 
et  qu'ensuite  on  soumettra  à  son  influence  l'organisme  tout  entier,  par  une 
injection  hypodermique  de  la  solution  d'atropine,  on  constate  que  l'œil 
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ad&plé  réagil  beaucoup  mains  que  Taulre'.  Or  «  si  la  condition  productrice 
de  Vadaptation  avait  son  siège  daas  le  sang,  ces  deux  yeux  devraient  parti- 
ciper aux  phénomènes  d'adaptation.  »  Il  faut  conclure  que  cette  adaptation 
esl  locale,  de  nature  cellulaire,  et  se  produit  dans  les  parties  mêmes  qui  sont 
spécîfjquement  sensibles  k  T action  de  la  substance  toxique; 

2?  La  faculté  d'adaptation  varie  beaucoup  selon  l'âge  du  sujet  et  suivatit 
Taciion  spéciale  de  la  substance  considérée; 

3**  La  fatigue  peut  être  un  obstacle  ou  du  moins  apporter  nn  retard  k 
radaptalioo.  Une  série  d*expériences  concernant  Faction  de  l'atropine  sur 
le  cœur  ont  semblé  démontré  à  MM.  S.  et  U.  que  la  fatigue  entraine  par 
elle-même  une  difficulté  d'élimination  de  l'alcaloïde  dans  les  élémeuta  qui 
ont  subi  son  aclion,  et  que  cette  difficulté  allant  croissant,  les  éléments 
atleinls  ne  peuvent  se  débarrasser  complètement  de  la  substance  toxique 
dans  rintervaîle  qui  sépare  deux  injections  consécutives.  Par  suite,  il  fan- 
draît  considérer  ta  prétendue  a  action  commulalive  i*  d*un  poison  comme 
une  simple  conséquence  de  la  fatigue; 

k^  L'adaptation  est  précédée  d'une  période  préparatoire.  On  obtient  nette- 
ment celle  période  préparatoire  quand  on  écarte  Tinlluence  de  l'âge  et  qu'on 
évite  la  fatigue.  Cette  phase  est  caractérisée  par  des  oscillations  plus  ou  mains 
fortes  que  Ton  observe  au  cours  de  l'ensemble  des  réactions  aussi  bien  que  des 
réactions  considérées  isolément.  On  y  distingue  trois  stades,  les  deux  pre- 
mierscaraclériséspardes  réactions  contraires,  et  le  troisième  qui  se  rapproche 
(jjraduellemcnt  de  !a  période  d'adaptation  ou  la  réaction  affecte  une  forme 
constante.  Quand  l'excilalion  ne  se  produit  pas  régulièrement,  on  peut 
observer  des  crises  en  rapport  avec  les  variations  du  ryihmede  rexcilation; 

S^  La  réaction  d'adaptation  se  différencie  de  la  réaction  propre  aux  nou- 
veau-ncs,  de  la  réaction  de  fatigue,  etc.  par  des  caractères  spécifiques 
propres-  Comme  forme  typique,  on  peut  considérer  celle  dans  laquelle  le 
temps  d'altenle  est  abrégé  indépendamment  de  la  hauteur  de  la  courbe. 
Elle  conserve  le  type  de  la  réaction  primitive  et  s'en  distingue  pourtant  non 
seulement  par  des  diflerenoes  quantitatives,  mais  encore  par  des  différencea 
qualiiaiives^  c'est  pourquoi  la  réaction  obtenue  en  diminuant  la  dose  ùe 
reproduit  pas  les  caractères  de  la  réaction  d'adaptation.  Avec  la  réaction 
de  falJgue»  elle  ne  présente  qu'une  ressemblance  :  la  hauteur  de  la  courbe 
est  moindre  dans  les  deux  cas,  La  réaction  d'adaptalîon  reste  constante  et 
ne  diminue  pas  si  Ton  continue  d'administrer  du  poison  an  sujet.  Si  Ton 
cesse,  la  réaction  reprend  sa  forme  primitive  en  un  temps  moindre  que  celui 
qui  fut  nécessaire  k  produire  Tadaptation.  Suivant  MM,  S.  et  U.  les  carac- 
tères typiques  de  la  réaction  d'adaptation  dénoteraient  dans  leur  ensemble 
t  augmentation  d'excitabilité  jusqu'à  uo  certain  degré  d'intensité  de  Tac- 
tion  et  diminution  au  delà  de  ce  degré  »  (p.  413). 

V,  ComidératioTts  sur  Vaclion  profonde  des  alcaloïdes  et  sur  le  méCfinUme 
de  radapialiou.  —  MM.  S.  et  U.  insistent  sur  les  trois  îaits  suivants  d'où  ils 
tirent  quelques  déductions  générales  :  i^  Longueur  de  la  période  prépara* 
loire  d'attente.  Elle  comprend,  pour  Tacliou  pupillaire  de  l'atropine  et  de  la 
pilocarpiue,  a  le  temps  nécessaire  au  transport  du  poison  à  travers  la  cor- 
née et  Tbumeur  aqueuse  {ce  temps  est  long  pour  des  doses  faibles,  une 
dcmi-beure  chez  un  chai  Qouveau-né);  et  pour  des  doses  fortes,  un  dixième 
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de  minute  chez  un  adulte  avec  une  solution  à  3  p.  iOO.  —  p  le  temps  néces- 
saire au  poison  pour  pénétrer  dans  la  cellule;  il  est  assez  court.  —  y  le 
temps  nécessaire  au  développement  des  processus  d'où  dépend  directement 
la  manifestation  de  l'action.  C'est  la  phase  la  plus  longue; 

2^  Rapidité  du  développement  de  la  réaction.  Elle  montre  que  le  passage 
de  la  période  d'attente  au  développement  de  Faction  est  la  conséquence 
d'un  changement  brusque  dans  les  processus  intimes  de  la  cellule; 

3*^  Caractères  de  la  réaction  déterminés  par  Tàge  et  par  radaptation. 
g.  L'ensemble  de  ces  caractères  et  leurs  rapports  d'apparence  paradoxale  ne 

:.'  peut  s'expliquer  que  par  des  actions  antagonistes,  l'une  directe,  attirant  la 

substance  toxique,  l'autre  inverse,  la  repoussant.  Mais  on  ne  peut  admettre 
que  les  phénomènes  d'adaptation  soient  dus  à  la  production  de  substances 
antagonistes. 

VI.  Considérations  générales.  —  Ayant  défini  l'adaptation  «  comme  Tes- 
sence  de  la  vie  et  de  l'àme  »  (p.  418],  MM.  S.  et  U.  admettent  avec  Neu« 
meister  qu'une  forme  spéciale  de  sensibilité,  ou  plus  exactement  d'activité 
psychique  accompagne  le  fonctionnement  de  toute  particule  de  substances 
vivantes.  C'est  «  cette  àme  du  protoplasma  »  qui,  douée  à  un  degré 
très  élémentaire  du  pouvoir  de  servir,  de  distinguer  et  de  vouloir,  leur 
parait  seule  expliquer  les  modifications  de  la  réaction  en  rapport  avec  l'ac- 
croissement de  Tàge  et  avec  la  répétition  de  l'excitation,  modifications 
telles  qu'elles  produisent  des  résultats  conformes  aux  intérêts  de  l'orga- 
nisme. Cette  explication  finaliste,  rendrait  raison  des  caractères  de  la  réac- 
tion d*adaptation  qui,  disent  MM.  S.  et  U.  «  nous  représente  dans  sa  forme 
typique  ce  qu'on  peut  appeler  l'idéal,  sous  le  rapport  des  intérêts  de  Torga- 
nisme  »  (p.  421),  puisqu'elle  nous  révèle  une  excitabilité  qui  croit  jusqu'à 
un  certain  degré  et  diminue  ensuite  si  l'action  augmente  encore  et  que, 
d'autre  part,  tous  les  excitants  en  général  sont  utiles  ou  dangereux  selon 
le  degré  de  leur  intensité. 

Enfin,  au  point  de  vue  psychologique,  MM.  S.  et  U.  tirent  de  leurs 
recherches  quelques  conséquences  relatives  aux  conditions  physiologiques 
de  la  mémoire.  La  conscience,  quand  elle  se  souvient,  compare  une  repré- 
sentation donnée,  antérieurement  perçue  k  la  même  représentation  repro- 
duite à  nouveau;  elle  a  le  pouvoir  de  les  identifier  sous  un  certain  aspect 
et  sous  un  autre  de  les  distinguer.  Le  fondement  originaire  de  ce  pouvoir 
serait  alors  dans  la  différence  qualitative  des  processus  physiologiques  qui 
peuvent  se  développer  dans  un  même  élément  nerveux,  ce  qui  confirmerait 
la  théorie  de  Hering. 

Le  travail  de  MM.  S.  et  U.  définit  en  tout  cas  avec  plus  de  précision  la 
propriété  qu'a  tout  élément  nerveux  et  en  général  toute  substance  vivante 
de  conserver  la  trace  des  excitations  et  de  la  rendre  manifeste  dans  les 
actions  ultérieures,  consécutives  à  des  excitations  de  même  nature.  Le  fait 
le  plus  intéressant  qu'ils  aient  dégagé,  c'est  la  reproductions  dans  les  réac- 
tions successives  de  tracés  représentatifs  qui,  tout  en  gardant  un  aspect 
général  sensiblement  le  même,  ne  sont  pas  de  simples  copies,  agrandies  ou 
diminuées  d'un  même  modèle,  mais  varient  et  par  la  longueur  et  par  la 
direction  des  traits  élémentaires  qui  les  composent. 
- Jean  Dagnan. 


I 


3ESSATI0NS  ET  MOUVEMENTS 


255 


106,  —  Note  physiologique  sur  le  cœur  caudal  des  murénoldes  (Note 
flsiologiche  intorno  al  cuore  caudale  dei  murenoidi),  Giuseppe  Favàro 
(Padoue).  Archivlo  dl  /îsiologia,  II,  5  juillet  1903,  p.  567  (2  figures). 

Le  cœur  caudal  do  Tanguille  et  des  murénoides  en  général  est  constitué 
de  deux  cavilés  presque  symétriques  :  Tune,  formant  vestibule  reçoit  un 
gros  vaisseau  lymphatique,  crânien,  et  un  plus  petit,  caudal,  munis  de  val- 
vules ouvrant  vei^  l'in  lu  rieur,  et  communique,  à  travers  un  orifice  à  val- 
vule^ avec  la  cavité  du  côté  opposé.  Celle-ci,  formant  venh'icule,  pousse  le 
contenu  k  travers  un  orifice  à  valvule,  ouvrant  de  dedans  en  dehors,  dans 
la  parlie  initiale  de  ïa  veine  caudale.  Le  cœur  a  trois  tuniques  :  —  interne, 
en  do  thé]  laie;  —  moyconc,  fibro-élastique;  —  externe,  avec  deux  couches 
de  fibres  musculalrea  striées  :  une  externe,  transversale,  et  une  interne, 
obliquo-longfludinale,  en  rapport  avec  les  nerfs  spinaux. 

Dans  la  révoluiion  cardiaque,  on  observe,  dans  chaque  cavité,  deux  pha- 
ses distinctes  :  une  diastole  et  une  systole.  Dans  la  diastole,  les  valvules 
situées  à  1  embouchure  des  vaisseaux  lymphatiques,  dans  le  vestibule,  s'ou- 
vrent, et  la  valvule  vestibulo-ventriculaire  se  ferme;  tandis  que  dans  le 
ventricule  se  produit  Tinverse.  Les  phénomènes  opposés  s'observent  dans  la 
systole.  La  fréquence  des  pulsations  varie  extraordinairement  suivant  les 
conditions  propres  k  1  animal  ou  au  milieu,  oscillant  en  moyenne  entre  un 
minimum  de  15  et  un  maximum  de  180  à  la  première  minute.  Â  certains 
moments  le  cœur  est  en  repos.  L'origine  des  mouvements  cardiaques  doit 
être  en  rapport  avec  un  centre  spinal  au  niveau  du  segment  de  la  moelle 
correspondant  au  cœur,  La  fonction  de  cet  organe  consiste  à  recueillir  la 
lymphe  des  digère  ni»  tissus  de  la  queue  pour  la  conduire  dans  l'appareil 
sanguifèrc.  Mais  excepllannellement  il  peut  s'y  produire  aussi  une  véritable 
circulation  sanguine. 

D'  Pierre  Roy. 

107.  —  Localisation  médullaire  des  fibres  conductrices  de  la  sensibi- 
lité à  la  douleur  et  à  la  température  (The  localisation  within  the 
spinal  corda  of  the  ûbers  for  température  and  pain  sensations);  par  le 
D'G.  Spïllea  {Thejûurn,  ofnervous  and  mental  disease,  mai  1905). 

On  admettait  jusqulcî  que  les  sensations  de  température  et  de  douleur 
étaieol  loealîsées  dans  les  faisceaux  de  Gowers;  mais  nul  n'avait  pu  éta- 
blir avec  certitude  cette  localisation,  pas  même  Pillz, 

L'auteur  apporte  des  preuves  évidentes,  ayant  rencontré  un  cas  très  net 
et  fait  Tautopsie  du  sujet  :  il  a  constaté  un  parallélisme  exact  entre  les 
troubles  que  présentait  le  malade  et  des  lésions  tuberculeuses  sur  le  trajet 
des  faisceaux  de  Gowers,  R 

m.  —  Sensations  et  Mouvements 


1(^.  —  Des  systèmes  de  couleurs  normaux  et  anormaux,  par  A. 
KiRscHMAXN',  Archiv.  fur  die  geiamte  Psychologie,  janv.  1906. 

M  y  a  Heu  de  distinguer,  aussi  bien  pour  la  théorie  des  couleurs  que  pour 
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la  géométrie  entre  les  processus  psychiques  et  les  physiques.  L'auteur  étu- 
die les  systèmes  de  couleurs  réels  et  possibles,  sans  s*occuper  des  conditions 
physiques  et  par  rapport  aux  seuls  caractères  psychologiques  des  phéno- 
mènes. L'obstacle  que  présente  la  solution  d'un  pareil  problème  provient 
d'un  double  préjugé  :  i^  La  considération  du  spectre;  ^  La  théorie  des 
composantes, 

L  —  Le  spectre  ne  représente  la  diversité  des  couleurs  ni  d'une  manière 
adéquate,  ni  d'une  manière  complète.  II  présente  des  lacunes  vers  le  pour- 
pre;  le  bleu,  le  jaune  et  le  vert  peuvent  n'y  être  pas  représentés.  Le  con- 
traire se  produit  dans  le  spectre  renversé,  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il 
s'agit  d'une  superposition  de  longueurs  d'ondes  et  la  qualité  de  l'impres- 
sion lumineuse  dépend  moins  de  la  présence  de  certains  rayons  que  de 
l'absence  de  certains  autres.  La  considération  du  spectre  a  conduit  à  bien 
des  erreurs  dans  l'étude  de  l'achromatopsie,  elle  a  empêché  de  reconnaître 
que  dans  un  système  di-chromatique  il  y  a,  non  pas  une,  mais  deux  zones 
neutres. 

Cette  seconde  zone  neutre  apparaît  nettement  dans  le  spectre  renversé; 
dans  celui-ci  les  couleurs  dominantes  sont  :  le  bleu,  le  pourpre  et  le  jaune. 
Un  spectre  double  (à  la  fois  droit  et  renversé)  a  été  employé  par  Baird  et 
Richardso7i  dans  leurs  expériences. 

II.  —  Quant  à  l'bypoihèse  des  composantes,  taules  les  considérations 
sur  le  sens  de  la  lumière  ou  celui  de  la  couleur  y  sont  subordonnées. 
Cependant  les  processus  rétiniens  ou  ceux  qui  se  passent  dans  l'organe  cen- 
tral ne  doivent  pas  devenir  le  lit  de  Procuste  dans  lequel  on  fera  entrer  les 
faits  enregistrés  par  la  conscience.  Ces  faits  varient  suivant  trois  facteurs  : 
Vintensilé,  le  ton  de  coloration  et  la  saturation.  La  théorie  que  l'auteur 
cherche  à  établir  devrait  être  une  formule  posant  tous  les  rapports,  réels 
et  possibles  entre  les  sensations,  en  fonction  de  ces  trois  variables.  Il  n'y  a 
que  trois  cas  possibles  :  1^  la  difTérence  qualitative  est  nulle  ;  2®  on  cons- 
tate deux  qualités  antagonistes;  3^  une  infinité  de  qualités.  Mais  tous  les 
essais  qui  tentent  de  ramener  la  diversité  des  couleurs  à  un  nombre  res- 
treint de  couleurs  fondamentales  doivent  être  repoussés. 

Il  devient  facile  de  classer  les  systèmes  de  couleurs,  on  distinguera  :  a) 
Ceux  qui  n'ont  qu'une  qualité  lumineuse,  sans  distinction  de  couleurs,  soit 
les  systèmes  achromatiques;  b)  Les  systèmes  où  deux  qualités  antagonistes 
sont  distinguées,  soit  dichromatiques  ;  c)  Les  systèmes  à  qualités  multiples 
ou  polychromaliques.  Les  deux  derniers  groupes  présentent  toutes  espèces 
de  variétés,  on  peut  les  étudier  à  l'aide  du  cône  de  Wundt  qui  permet  de 
déterminer  le  lieu  géométrique  :  d'une  qualité  de  couleur,  d'une  saturation 
et  d'une  intensité  lumineuse  précises.  Gràcé  au  même  instrument,  on  peut 
aussi  reconnaître  les  polychromates  anormaux. 

Les  cas  les  plus  fréquents  de  dichromasie  sont  ceux  où  les  groupes 
orange  bleu  ou  jaune  violet  sont  conservés. 

Les  dichromates  restent  pareils  aux  individus  normaux  dans  la  percep- 
tion de  la  tonalité  affective  :  la  partie  des  longues  ondes  du  spectre  est 
appelée  «  chaude  »,  celle  des  ondes  courtes  «  froide  ». 

Les  expériences  précédentes  ne  déterminent  pas  les  relations  de  la  sen- 
sation avec  les  circonstances  de  temps  ni  de  lieu.  Ces  dernières  importent. 
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cependanl,  car  tes  conclusions  antérieures  ne  valent  que  pour  le  centre  de 
la  rétine  dont  chaque  point  a  son  cône  propre. 

Lt5  défenseurs  de  Ea  Lhéorie  des  composantes  invoquent  cet  argument 
que  certaines  couleurs  ne  subissent  aucune  transformation  en  passant  du 
centre  à  la  périphérie  :  mais  le  fait  ne  prouve  rien  et  s'explique  aussi  bien 
sjtns  admettre  l'existence  de  couleurs  fondamentales.  Non  seulement  il  y  a 
pour  chaque  couleur  une  coatour  complémentaire,  il  existe  en  outre  pour 
chaque  couple  complémentaire  an  couple  supplémentaire. 

I/auteur  contente  1  existence  de  phénomènes  inconscients,  il  n'admet  que 
celle  de  phénomènes  iosufllsamment  observés  et  surtout  il  s'en  prend  au 
langage  du  désaccord  entre  ee  que  nous  percevons  et  ce  que  nous  affir- 
mons percevoir.  Le  langage  présuppose  que  tout  est  objet  d'aperception  : 
cela  est  faux  et  nous  dénaturons  forcément  ce  que  nous  ressentons 
quand  nous  traduisons  1  indisLtnct  et  l'imprécis  dans  la  langue  des  con- 
cepts. 

Dans  la  vision  binoculaire,  par  exemple,  l'ignorant  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  deux  images,  maïs  a-i-il  le  droit  de  faire  cette  afOrmalion  puisqu'il 
^e  sert  sans  cesse  de  deux  images  pour  effectuer  la  localisation  en  profon- 
deur t 

C.  Bos. 

109.  —  Contribution  à  la  psychodynamique  des  sensations  de  poids 
(Beilraze  tiïr  Psycliodynamik  der  Gewichtempflndungen),  par  À.  Lbh- 
MANN.  Ârchiv.  f.  dit  gfsamle  Pfiychologie,  12  janv.  1906. 

Far  le  terme  «  sensation  de  poids  »  l'auteur  entend  le  groupe  de  sensa- 
tions (de  pression,  s.  musculaires  et  de  mouvement)  éprouvées  à  la  fois 
lorsqu'on  soulève  un  objet*  Chacune  d'elles  a  son  importance  relative, 
mais  les  recherches  de  rauteur  ne  portent  qu'indirectement  sur  elles  :  elles 
constituent  surtout  un  chapitre  supplémentaire  k  son  livre  sur  «  les  élé- 
ments de  psychodynamique  m.  L...  y  a  montré  que  les  trois  erreurs  de 
temps  constatées  par  Fechner  à  propos  des  sensations  de  son,  proviennent 
d*une  même  cause,  FadaptaLion.  Les  sensations  de  poids  se  comportent 
absolument  comme  celtes  de  son  :  elles  ont  été  trop  peu  étudiées  jus- 
qu  ici. 

Les  expêrjeoces  de  L...  consistent  à  faire  soulever  des  poids  suivant  un 
rhytmeirés  réguliers  mesuré  au  métronome,car  l'adaptation  varie  en  fonction 
de  rintervalle  de  temps  entre  les  processus.  L'élévation  se  fait  mécanique- 
mtnt,  afin  d'éviter  rinîtuence  de  l'attention;  la  méthode  employée  est  celle 
des  Umiles,  la  main  droite  seule  a^t.  Lorsque  l'excitation  est  faible,  l'erreur 
de  temps  est  positive,  elle  est  négative  pour  une  excitation  forte,  résultat 
déjà  obtenu  par  Mûller  et  Schumann.  Gomment  s'expliquer  que  l'erreur 
puisse  être  positive  ?  U  faut,  pour  cela,  examiner  sur  quoi  porte  la  compa- 
raison. Bile  porte  sur  les  effets  de  l'innervation,  soit  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  tes  poids  sont  soulevés,  soit  sur  les  sensations  articulaires  (théorie 
Uutler-Schumaon].  La  discrimination  reste,  en  ce  cas,  plus  grossière  que 
quand  on  procède  plus  lentement,  en  tenant  compte  des  sensations  de  pres- 
tion  et  de  tension  :  par  celles-ci  s'explique  l'erreur  positive;  car  pour  soule- 
ver les  deux  poids  à  comparer,  il  faut  deux  actes  d'innervation  différents 
Journal  de  pajcbologie.  17 
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dont  le  secoody  mieux  adapté,  fera  estimer  le  second  poids  plas  léger  qa*i1 
oe  Test. 

L'aatear  détermine  ensuite  qiiantitati?ement  cette  erreur  positire.  Puis 
il  établit  la  signification  des  sensations  de  presiion  :  elles  jouent  un  rôle 
même  quand  celles  de  tension  sont  absentes  et  leur  seule  modification  suffit 
à  altérer  notre  jugement  de  poids. 

Quelle  est  Tiofluence  de  l'exercice  et  de  la  fatigue?  Mûller  et  Sehu- 
mann  ont  déjà  montré  que  par  l'exercice  une  erreur  négative  devient  posi- 
tive, mais  ce  qui  parait  attribuable  à  la  fatigue  provient  plutôt  de  la  vitesse 
d'élévation  du  poids.  FrÔbes  a  conclu  d'expériences  analogues  que  «  Tira- 
pression  absolue  >  du  dernier  poids  soulevé  était  déterminante,  mais  cette 
c  impression  absolue  »  n'est  que  le  résultat  d'une  comparaison  incons- 
ciente, elle  est  très  relative  et  déterminée  par  des  images. 

La  méthode  employée  est  insuffisante,  les  poids  sont  soupesés  pendant 
un  temps  trop  court  et  le  sujet  sait,  en  outre,  dans  quel  sens  le  poids  va  se 
modifier;  c'est  pourquoi  l'auteur  procède  aussi  par  la  méthode  des  cons- 
tantes dans  laquelle  les  poids  sont  variés  sans  aucun  ordre.  Les  deux 
méthodes  donnent  des  résultats  très  dissemblables,  on  constate,  dans  la 
seconde  une  tendance  régulière  à  exagérer  la  valeur  de  l'excitation. 

Ces  recherches  sont  très  importantes,  elles  permettront  d'établir  les  lois 
principales  de  la  psycho-dynamique  dans  tous  les  domaines  sensoriels. 
Dans  ses  expériences  L...,  a  toujours  supposé  que  les  poids  étaient 
soulevés  doucement  et  sans  secousse,  en  ce  cas,  un  poids  parait  d'autant 
plus  grand  qu'il  est  soulevé  avec  une  rapidité  plus  grande.  Mais  en  veKu 
de  la  théorie  de  MûUer,  c'est  l'inverse  qui  se  produit  quand  les  poids  sont 
soulevés  brusquement.  Un  vaste  champ  reste  enfin  à  explorer  :  c'est  celui 
des  différences  individuelles  que  présente  l'adaptation. 

G.  Bos. 

110.  —  Ija  surdité  ;  son  traitement  par  les  exercices  acoustiques  au 
moyen  des  diapasons,  par  le  D**  M.  Natibr  (Institut  de  laryngologie,  6, 
quai  des  Orfèvres). 

L'auteur  insiste  sur  l'importance  de  l'état  général  dans  bien  des  cas  de 
surdité  ;  il  présente  celui  d'une  malade  atteinte  depuis  quinze  ans  de  sur- 
dité bilatérale  et  dont  les  troubles  sont  consécutifs  à  une  métro-péritonite 
grave.  Les  nerfs  acoustiques  ont  dû  participer  à  l'infection  générale.  A  me- 
sure que  l'état  général  s'améliore,  les  troubles  locaux  diminuent  et  les  exer- 
cices acoustiques  par  les  diapasons  (Weber,  Rinne)  accélèrent  les  progrès 
vers  la  guérison.  G.  Gharpbntier. 

111.  —  Un  cas  de  vue  acquise  à  l'&ge  adulte  (A  case  of  vision  acquired 
in  adult  life)  ;  par  James  Burt  Mimer  (lowa).  The  Psychological  Review 
Monograph  Suppléments^  t.  VI,  n<>  5,  p.  403,  mars  1905  (16  pages). 

Il  s'agit  d'une  jeune  femme  qui,  atteinte  de  cécité  congénitale  due  à  des 
cataractes  des  deux  yeux,  fut  opérée  avec  succès  à  l'&ge  de  vingt-deux  ans. 
L'auteur  de  cet  article  étudie  ici  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
acquisition  de  la  vue.  Il  remarque  que  la  précision  de  l'ouïe  et  du  toucher 
n'est  pas  trop  grande  pour  pouvoir  s'expliquer  par  l'éducation  et  l'intérété 
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IL  constate  que  la  vismn  des  couleurs  est  décidément  au-dessus  de  la  nor- 
male^  ce  qui  prouveml  que  l'inaction  ne  produit  pas  la  dégénérescence. 
Le  renversement  du  phénomène  d'irradiation  montre  qu'un  procédé  central 
remporte  facitement  §ur  h  procédé  de  la  rétine.  La  tendance  à  considérer 
un  seul  objet  comme  double  indique  que  la  vision  binoculaire  se  fait 
d*£Lbard  ainâi,  mais  cette  tendance  se  guérit  peu  à  peu.  Les  perceptions  de 
nombre  et  d'espace  dépendent  apparemment  du  mouvement. 

L.-G.  Herbert. 

IV.  —  Les  états  affectifs  et  les  actions 


J 13.  —  Du  oomplexus  psychique  désigné  sous  le  nom  d'intérêt  (The 
psychical  complet  called  an  interest),  par  L.  Boggs.  Thejoum,  ofPhycho- 
logy  8t  Acieni'  methodt,  vol.  II,  n^  25). 

L^ancienne  psychologie  admettait  l'identité  possible  de  deux  états  de 
con^ience  :  l'acLuelte  nie  cette  possibilité  et  explique  le  retour  d'un  état 
antérieur  par  une  qualité  inhérente  diU  phénomène  psychique  lui-même.  Cette 
propriété  est  Vinln-ét.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  psychologues  qui  se 
sont  occupés  de  l'intérêt  sont  ceux-là  même  qui  s'intéressent  à  l'éducation  : 
rorgauisaiiûu  et  la  formation  d'intérêts  est  le  but  principal  de  l'éducation. 
Les  diverses  délluiiioiis  (de  Herbart,  Dewey,  Baidwin,  James)  s'accordent  k 
signaler  les  rapports  de  l'intérêt  au  Moi.  Lorsqu'il  y  a  intérêt  le  Moi  est 
cependant  n  submergé  &,  car  le  courant  de  pensée,  centralisé  autour  d'une 
idée  prédoniLuaule,  absorbe  le  Moi  et  le  constitue  momentanément. 

Quelle  esirorigioe  des  intérêts  humains?  Ils  dérivent  des  instincts,  mais 
ils  en  djfl'érent  en  ce  qu'ils  sont  dirigés  parle  but  où  ils  tendent,  tandis  qu'il 
j  a  ignorance  du  but  dans  les  instincts.  Onconstatedans  l'enfance  beaucoup 
d'instincts  el  peu  d'intérêts  :  l'éducation  tend  à  en  faire  naître  un  nombre 
toujours  croissanL  L  intérêt  pourra  être  défini  un  com plexus  psychique 
dans  lequel  une  idée  quelconque  organise  les  autres  idées  selon  des  rapports 
coDSlanls  avec  etle-méme.  C'est  donc  un  Moi,  puisque  c'est  la  totalité  d'une 
conscience,  mais  sans  idée  du  Moi. 

C.  Bos. 

Jia*  —  L  activité  motrice  et  la  sélection  mentale    (Motor  Activity 
atid  mental  sélection),  par  IIershby  Bair.  Idem, 

L'activité  motrice  peut  être  appliquée  à  l'hygiène,  k  l'éducation  et  à  la 
psychologie.  L'auteur  entreprend  de  montrer  qu'en  disciplinant  l'activité 
de  Tenfanl,  on  détermine  en  lui  des  habitudes  et,  par  suite,  un  caractère. 
Ce  qui  importe,  en  effet,  c'est  de  former  des  habitudes  correctes.  L'habitude 
émotioaneUe  est  aussi  inévitable  chez  l'homme  que  le  développement  d'as- 
sociations, c'est-à-dire  que  le  corps  tend  sans  cesse  à  s'adapter  à  une  émo- 
tion. Par  réducation  motrice,  on  peut  amener  le  corps  à  une  attitude  anta- 
goniste de  la  passion  éprouvée  et  triompher  ainsi  de  celte  passion.  Nous 
n*ivon5  de  puissance  tV inhibition  qu'en  utilisant  l'adaptation  motrice  du 
corps.  Ost  la  comparaison  des  éléments  moteurs  qui  révèle  les  relations 
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entre  les  caractères  mentaux  des  diverses  «  dispositions  >.  Ce  sont  les  dis- 
positions qoi  spécialisent  Vaitentitm^  spécialisation  qui  va  toujours  crois- 
sant, car  les  idées  qui  nous  ont  intéressées  favorisent  l'entrée  dans  la  con- 
science des  idées  de  même  nature  qu'elles.  Ces  idées  maintiennent  le  corps 
dans  une  attitude  favorable  k  leur  prédominance,  d'où  l'importance  des 
attitudes  inculquées  à  Tenfanl.  L'auteur  va  cependant  un  peu  loin  quand  il 
croit  que  pour  guérir  la  mélancolie  il  suffit  de  raidir  les  muscles  et  de  se 
tenir  droit. 

Les  représentations  ne  sont  possibles  que  par  des  réponses  motrices;  le 
langage  en  présente  une  sorte,  il  y  en  a  d'autres,  car  les  émotions  sont  les 
concomitants  mentaux  de  certaines  adaptations  innées  aux  excitations.  Au 
point  de  vue  moral,  une  disposition  quelconque  peut  être  vaincue  par  une 
attitude  volontaire  favorable  à  la  disposition  antagoniste. 

G.  Bos. 

114.  —  Une  théorie  toxiqae  de  la  douleur,  par  M"<»  Jotbtko.  Revue 
générale  des  Sciences  pures  et  appliquées,  n<^  5,  p.  240,  15  mars  1906, 
4  pages. 

r 

I  M*'*  J.  expose  une  tbêorie  de  la  douleur  ainsi  formulée  :  la  douleur  est 

[  due  à  une  intoxication  des  terminaisons  nerveuses  dolorifîques.  L'excitant 

p  de  la  douleur  est  constitué  par  des  substances  algogènes,  nées  au  moment 

t  de  Texcitation. 

^  M"®  J.  s'appuie  pour  prouver  le  bien  fondé  de  sa  théorie  sur  ce  fait  qn'il 

ft .  faut  un  certain  temps   à  Texcitant  douloureux  pour  créer  la  douleur, 

i*  1 

;:  900  (J  (^  =  -7ÂQÂ  <i®  seconde),  alors  que  les  réactions  tactiles  et  acoustiques 

;•  ne  demandent  que  20O  <r, 

La  persistance  et  l'irradiation  de  la  douleur  s'expliquent  aussi  par  la  pré- 
sence et  la  diffusion  des  substances  algogènes.  Les  inflammations,  en  pro- 
duisant de  ces  substances,  l'injection  sous-cutanée  de  certains  poisons,  les 
venins  provoquent  des  douleurs  par  intoxication.  Les  douleurs  cérébrales 
provoquées  par  les  substances  toxiques  pathologiques  (migraines  provo- 
quées parrarlhrilisme,  la  diabète,  etc.)  montrent  une  démarcation  irréduc- 
tible entre  le  sens  de  la  douleur  et  celui  du  toucher. 

M}^^  J.  étudie  aussi  les  douleurs  provoquées  par  les  brûlures  ;  Kiani- 
cine  a  pu  extraire  des  tissus  brûlés  une  ptomalne  très  toxique. 

Dans  Tanesthésie  générale,  la  suppression  de  la  douleur  serait  due 
à  rinsuffisance  des  transformations  chimiques  qui  s'arrêteraient  k  mi- 
chemin  et  seraient  impuissantes  &  donner  naissance  aux  substances  algo- 
gènes. 

A.  GUIBYSSK. 

115.  —  Le  caractère  et  le  tempérament,  par  G.  Ribbry.  Revue 
philosophique^  mars  1906,  p.  294  (7  p.). 

R.  répond  à  cette  objection  faite  par  beaucoup  de  physiologistes  et  de 
psychologues  contemporains  à  toute  théorie  des  tempéraments  d*étre  tou- 
jours édiflée  conformément  à  une  théorie  préconçue  des  caractères. 

Toiit  au  moins  une  définition  nominale  du  tempérament  ne  rencontrera 
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aucun  contradicteur  et  Tauteur  propose  celle-ci  :  Je  tempérament  est  ce  qui 
caraclerise  rin<iividual!tè  physiologique. 

Il  est  légitime  de  penser  que  rindividualité  physiologique  est  le  fonde- 
raeni  de  rindividualiLc  psychologique.  Il  faut  donc»  non  pas  qu*une  Ihéorie 
des  tempéraments  s'adapte  k  une  théorie  des  caracLères*  maia  que  celte 
théorie  a  puisse  rendre  compte  de  rindividualité  psychologique  u. 

De  ce  poiat  de  vue,  R.  critique  la  théorie  de  Técole  phrcoologiste  améri- 
caine qui  dislingue  trois  tempéraments  fondameutaux,  les  tempéraments 
moteur,  vital  et  mental,  suivaut  la  prépondérance  dans  Torganisme  des 
systèmes  musculaire,  nutritif  ou  nerveux.  Cette  école  n'a  pas  assez  tenu 
compte  du  rôle  du  système  nerveux  qui,  à  la  fois,  représente  toutes  les 
fondions  organiques  et  réagit  sur  elles. 

C'est  donc  de  la  considération  du  système  nerveux  qu*il  faut  partir  pour 
édifier  une  théorie  des  tempéraments.  Mais,  au  delà  de  cette  conclusion 
méthodologique,  nous  ne  pouvons^  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
que  Taire  des  hypothèses  comme  celles  que  Ton  a  faites  sur  le  Ion  nerveux, 
la  vitesse  el  rintensité  des  vibrations,  etc.  L* auteur  ne  croit  pas  quMl  faille 
persévérer  daoa  cette  voie,  La  période  héroïque  de  la  science  des 
caractères  a  assez  duré  et  il  est  temps  de  se  livrer  k  des  recherches 
particulîèreâ. 

L.  DEaaicoN. 
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lis.  -  Expériences  sur  le  aouvenir  immédiat  (Esperimeuil  suHa 
memoria  immediata),  par  A.  Aliotta.  In  :  Bivùla  di  Psicolof/ia  appUcata 
atia  Pedagogia  ed  alla  Psieofhitologia,  i^  année,  n*^  5,  pp.  3:^0-327,  sep- 
temhre-octohre  490o,  llologue. 

Avec  Ëbertet  Neumann,  U.  A.  admet  la  distinction  de  ta  mémoire  immé- 
diate (mesurée  par  le  nombre  de  sjrllabes  ou  de  mots  que  le  sujet  retient  et 
peut  répéter  aussitôt  après  les  avoir  lus  ou  entendus,  mais  qu'il  oublie 
bientôt  après)  a  de  la  mémoire  à  distance,  à  laquelle  se  rapportent  les  sou- 
venirs durables  conservés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Cette  disliuction  est  basée  sur  la  diversité  de  ratlltude  psychologique  du 
sujet  dans  les  deux  cas.  La  condition  essentielle  de  conservation  est.  pour 
la  première,  la  lixation  de  Tattention  sur  un  point,  à  l'eidusion  de  tout 
autre.  Pour  le  deuiième,  la  répétition. 

Expériences.  —  Les  expériences  de  M.  A.  ne  con cernent  que  la  première 
forme  de  la  mémoire,  le  souvenir  immédiat  qui  n*est  guère  qu'une  image 
persistante  de  la  sensation.  Elles  ont  été  faites  sur  des  élève»  de  la  Faculté 
de*  Lettres  eu  avril,  mai  et  juin  1903.  M.  A.  présente  successivement  et 
deux  par  deux  au  sujet  dix  séries  de  dissyllabes  chacune,  syllabes  de  trois 
lettres  (une  voyelle  entre  deux  consonnes)  dépourvues  de  sens  et  choisies 
de  manière  à  ne  pas  évoquer  d'associations  avec  des  mots  présentant  un 
sens.  Le  premier  groupe  de  dix  roots  est  lu  à  haute  voix  (rimage  qu'avait 
le  sujet  de  chaque  syllabe  est  donc  triplé,  visuelle,  auditive,  motrice  d'ar- 
ticulation). Le  deuxième  était  lu  par  Texpérimentateur  el  seulement  entendu 
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par  le  sojet  Jd  l'ÛBage  visaeUe  manque,  U  lepréseoUtion  de  ia  syllabe 
a*est  plus  donnée  qoe  par  l'ûBace  aadiiÎTe  el  limage  molfice).  Le  troisième 
gravpe  était  cotenda  par  le  sojel  de  la  même  manière,  mais  celui-ci  derait 
prononcer  d'one  bçon  continue  et  sans  intermplîon  le  mot  hait  (Otto), 
mojcn  mécaniqne  destiné  à  empéclier  la  production  de  fimage  motrice 
«La  perception  de  la  sjllabe  est  rédoile  à  Fimage  andiftife).  Le  quatrième 
groupe  était  In  par  le  sujet  en  faisant  ks  moutements  d'articulation  cor- 
respondants, mais  sans  prononcer  les  mots  à  liante  Toix  (image  visuelle  et 
kinesthésique).  Enfin,  le  dernier  était  In  également  par  le  sujet  en  même 
temps  qu*il  prononçait  le  mot  huit,  afin  de  réduire  la  représentation  des 
syllabes  lues  à  la  seule  image  visuelle  (cette  impossibilité  de  se  représenter 
une  image  verbale  kinesthésique  en  même  temps  que  Ton  articule  d^autres 
mots,  est  d'ailleurs  attribuée  par  Fauteur  à  ce  fait  physiologique  que  les 
centrescérébranz  des  images  se  confondent  avec  les  centres  sensoriels  corres- 
pondants. Ils  ne  peuvent  donc  fonctionner  à  la  fois  que  d'une  seule  manière). 
H  importe  de  bien  surveiller  le  sujet  dans  cette  expérience,  car  il  a  toujours 
tendance  à  interrompre  sa  prononciation  continue  du  mot  huit,  pour  arti- 
culer mentalement  les  syllabes  qu'il  liL 

Cette  prononciation  mécanique  n*empéche  d'ailleurs  pas  la  lecture  en 
distrayant  Tattention,  au  contraire,  elle  la  renforce  et  n*est  une  entrave  que 
pour  les  sujets  qui  appartiennent  au  type  verbal  moteur,  en  ce  qu'elle  leur 
enlève  Taide  habituelle  qu'est  pour  eux  Tarticulation. 

Résultais.  —  L'exactitude  maxima  du  souvenir  est  atteinte  par  la  réunion 
des  trois  images  (exp.  I)  et  diminue  à  mesure  qu'on  élimine  une  ou  deux 
images  (en  particulier  lorsque  manquent  les  images  auditives  et  motrices.) 
Sur  120  syllabes  présentées  à  divers  sujets  dans  12  expériences,  dans  Tez- 
périence  1,84  sont  répétées,  dans  Texpérience  11  48,  dans  Texpérience  111 30, 
dans  rexpérieoce  IV  43,  et  dans  Texpérience  V  9. 

Oq  peut  déduire  de  ces  résultats  comme  application  pratique,  et  en  obser- 
vant qu*ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  mémoire  pour  ainsi  dire  mécanique  des 
mots,  que  le  meilleur  moyen  pour  apprendre  une  série  de  mots  est  de  les 
lire  à  hante  voix. 

Au  point  de  vue  théorique,  ils  nous  confirment  une  fois  de  plus  l'étroite 
connexion  qui  existe  entre  les  centres  verbaux  qui,  dans  leur  action  com- 
mune dominent  leurs  effets.  Ce  renforcement  des  images  par  l'association 
des  centres  devrait  être,  suivant  M.  A.,  considéré  comme  un  cas  particulier 
de  l'accroissement  de  netteté  des  images  dû  à  la  répétition,  puisque  les 
diverses  images,  visuelles,  motrices,  auditives,  ne  sont  pas  perçues  simul- 
tanément, mais  successivement  dans  la  lecture  à  haute  voix. 

Des  questions  posées  aux  différents  sujets  (examen  inlrospeclif,  dont 
M.  A.,  dans  tous  ses  travaux,  ne  manque  jamais  d'accompagner  et  d'édai- 
rer  ses  expériences).  Il  résulte  que  la  continuité  de  Tattention  est  la  condi- 
tion essentielle  du  souvenir  immédiat.  11  suffit  du  plus  faible  bruit  entendu 
de  la  moindre  préoccupation,  de  la  plus  légère  émotion  pour  la  rendre 
impossible.  L'analyse  interne  du  sujet  apprend  en  outre  que  le  sentiment 
d'avoir  bien  répété,  s'il  coïncide  parfois  avec  la  vérité  ne  concorde  pas  tou- 
jours avec  elle.  Quand  Je  sujet  a  le  sentiment  de  s'être  trompé,  il  indique 
en  général  avec  précision  le  point  où  il  croit  avoir  fait  erreur,  et  ce  juge- 
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ment  n'a  dau ire  cause  qu'une  certaine  hésitation  qui  s'est  produite  en  pro- 
nODçant  Tune  des  syllabes.  Si,  au  contraire,  aucune  hésitation  ne  se  produit, 
même  s'il  s^est  trompé,  le  sujet  croit  avoir  tout  répété  avec  exactitude. 
D^autres  fois,  il  croit  s'être  trompé  quand  il  n'a  pas  reconnu  exacLement 
TuEie  des  syllabes,  prenant  une  différence  de  prononciation  (eutre  la  sienne 
propre  el  celle  de  reï périme nlateur)  pour  une  dififérence  véritable. 

Quant  aux  varidLîons  Individuelles  qui  meltent  en  lumière  ces  expérien- 
ces, elles  n'ont  d  autre  cause  que  la  diversité  des  types  de  langage  intérieur 
eiU.  A.  propose  même  les  expériences  ci-dessus  décrites  comme  un  moyen 
de  déterminer  le  type  verbal,  particulièrement  chez  les  enfanta  qui  ne  sont 
p&s  encore  capables  de  s'observer.  Mais  il  fait  remarquer  que  cette  méthode 
ue  permel  de  reconnaître  que  le  a  type  d'imagination  verbale  u  et  n'aulo- 
riderait  aucune  conclusion  reiaUvemeut  au  «  type  d'imagination  concrète  » 
auquel  apparlienuent  les  sujets  examinés,  ces  deux  «  formes  d'imagina- 
ttoQ  «  pouvant  selon  lui  varier  indépendamment  Tune  et  l'autre. 

Jean  Daonan. 


m.  —  Les  caractères  essentidls  de  Timage  dans  le  rêve  (Dei  caratteri 
essenziaïi  deil'  immagioe  unîrica),  par  N.  Yaschidb  et  R.  Mbunibr.  In  : 
Bivûia  di  P&icologia  applicala  alla  Pedagogia  ed  alla  Pdcfypalologia, 
1«  année,  n**  3,  pp.  U7-15fl,  mai-juin  1905,  Bologne. 

MM.  V.  et  M.  prennent  pour  point  de  départ  Texagération  de  rémoti?ité 
dans  le  rêve.  Ce  serait  même  là  pour  eux,  la  caractéristique  de  Ttilat  oni- 
rique. Et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  contestable,  ils  vont  jusqu'à  faire  de 

rémolivité  a  une  qualité  primaire qui  accompagne  toujours;  les  halluci* 

nations  hypnagogiques.  '>  De  plus,  pour  eux,  cette  émotivité  intense,  <i  peut 
revêtir  un  caractère  de  spiritualisme  inconnu  À  l'état  de  veille  «  (p.  148),  — 
Us  donnent,  d^ailleurs,  à  ce  mot  de  spiritualité  un  sens  tout  particulier  qui 
sera  sinon  éclairci,  du  moins  exposé  plus  loin.  —  Eufin,  c'est  l'émotion 
seule  qui  différencierait  Tirnage  du  rêve  de  l'image  mentale  telle  qu'elle 
s'offre  à  la  conscience  pendant  Tétat  de  veille.  Mais  MH.  V.  et  N.  ue  disent 
pas  s'ils  en  tendent  par  là  faire  des  représentations  du  rêve,  ordinairement 
considérées  comme  des  hallucinations,  de  simples  images  accompagnées 
demolîons  plus  vives  que  pendant  la  veille.  A  moins  qu'ils  ne  fiardent  pas 
au  mot  image  son  sens  habituel  et  précis  et  qu'ils  lui  substituent  celui  très 
général  et  impropre  de  représentation.  Encore  resterait-il  à  démontrer  dans 
ce  dernier  cas  que  linietisilé  des  représentations,  images  ou  hallucinations 
est  proportionnelle  à  celle  de  l'émotion  qui  l'accompagne. 

Quoi  qu'il  en  soi t,  51  M,  V.  et  N.  fondent  leurs  considérations  sur  un  cer- 
tain nombre  de  rêves  qu'ils  citent  et  où  des  états  émotifs  intenses  sont 
provoqués  par  des  représentations  en  elles-mêmes  peu  intéressantes.  Ce 
sont  les  rêves  d^un  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,  ayant  l'habitude  de 
Tanalyse,  d'une  dame  âgée  (soixante-trois  ans),  d'un  petit  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  amoureux  el  poète  — c'est  par  là  que  MM.  V.  et  N.  le  caracté- 
risent, —  el  d'un  psychologue  de  vingt-quatre  ans.  Le  premier  voit  passer 
un  train  dans  un  paysage  banal;  la  deuxième  éprouve  en  apercevant  (en 
rêve)  sa  chambre,  son  vieux  fauteuil,  son  livre  de  messe  des  émotions  que 
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ces  objets  ne  lui  avaient  jamais  inspirées-  le  troisième  aperçoit  daos  ua 
parc,  au  clair  de  lune,  un  ange  au  «  visage  merveilleux;  de  forme  fémioiae 
parfaite.  »  Le  quatrième  entend  chanter  une  dame  de  sa  eoa naissance  et 
reçoit  d'elle  un  baiser. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  un  bruit  estérieui-  qui  est  perçu,  interprété  par 
le  sujet  dans  le  sens  de  son  rêve  et  qui  ^'accompagne  d'un  eLat  émotiouneL 
exagéré.  Le  bruit  de  la  pluie  contre  les  vitres  est  pris  par  un  jeune  musi- 
cien pour  une  symphonie  de  Lisset  qui  lui  causait  une  vive  et  proFoade 
émotion.  Un  "autre  sujet  entend  chanter  dans  la  rue  une  romance  senlimeQ' 
taie  très  banale,  qui  lui  paraît  «  exprimer  toute  la  tendresse  que  peut  ren* 
fermer  le  cœur  humain.  » 

Ayant  ainsi  montré  Témotion  exagérée  dont  s 'accompagne  tu  Les  repré- 
sentations du  rêve  et  qu'ils  appellent  la  spiritualité  de  cetLe  émotiaa. 
MM.  V.  et  M.  cherchent  à  en  expliquer  Tintensité  et  le  (^  caraoïère  élevé  * 
qu'ils  ont,  disent-ils  trouvé  dans  tous  les  rêves,  assertion  ad  moins  surpre- 
nante. La  réponse,  suivant  eux,  n'est  pas  difllcile  (p.  liiS).  1^  torpeur  pro- 
duite par  le  sommeil  nous  présente  les  images  sous  leur  aspect  émotir 
«  avec  leur  caractère  plus  large,  plus  logique,  plus  métaphysique,  d  Notre 
moi  profond  entre  en  scène.  Cette  émotion,  indépendante  de  âou  substrat 
hallucinatoire  servit  l'expression,  a  de  procédés  de  spirituaiisation  sur  les- 
quels doit  se  fonder  la  métaphysique  du  rêve,  b  C'est  dans  celte  mêtaphy- 
sique  semble-t-il  que  les  deux  psychologues  nous  font  entrer  lorsqu'ils 
nous  montrent  à  l'origine  de  toute  émotton  «  une  certaine  inintenigibilité 
des  choses  »  (p.  133).  Ou  encore  une  série  de  n  crislallisaiions  des  frag- 
ments de  la  conscience  latente  »  (ibid.);  lorsqu'ils  détînis.^enl  l'image  da 
rêve  :  a  un  système  abstrait  de  mille  processus  divers  désassociés  à  Tétai 
de  veille  »  ;  lorsqu'ils  définissent  la  spiriluaiisaiion  «  la  cause  eriicieale 
des  processus  spéciaux  du  rêve,  processus  dans  lesquels  Témotivitè  qui 
accompagne  les  images  n'est  autre  chose  que  le  mécanisme  de  synthèse 
qui  sert  de  symbole  à  la  plus  parfaite  des  abstractions  a  [p.  15Ï}1,  enfui 
lorsqu'ils  tirent  de  toutes  leurs  recherches  celle  conclusion  générale  : 
a  que  les  images  et  les  sensations  du  rêve  nous  ofTrent  le  plus  parfait 
exemple  d'un  processus  mental  accompli.  » 

On  voit  donc  que  l'intérêt  du  travail  de  MM.  V.  et  N.  réside  principale- 
ment dans  les  conséquences  extra-psychologiques  et,  à  coup  sûr,  tout  à  fait 
inattendues  qu'ils  tirent  d'un  fait  communément  observé  et  admis  :  leia- 
gération  de  l'émotivité  dans  le  rêve.  Enfin  le  travail  reposerait,  suivant 
MM.  V.  et  N.  sur  «  les  résultats  d'une  longue  série  de  recherches  el  d'eipé- 
riences  »  (p.  147).  Ce  sont  elles  qui  leur  o  ont  rendu  possible  leur  analj*e 
précise  du  rêve  »  {Ibid.), 

Jean  Dagxan, 

118.  Psychologie  et  philosophie  du  jeu  (Psycholog^^  and  phîlosoph;  ol 
play),  par  H.  Winch,  Mind,  janvier  190*>. 

L'auteur  prend  pour  point  de  départ  Touvrage  de  Groo£,  dotit  la  thèse 
lui  parait  inacceptable.  Il  est  faux  que  le  jeu  soit  «  un  exercice  préparatoire 
aux  devoirs  sérieux  de  la  vie  »;  de  pareilles  idées,  préconisées  dans  le  sys- 
tème de  Froebelf  sont  néfastes  :  lorsqu'on  veut  que  renfant  ne   sache  pas 
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reconoalire  s^il  joae  ou  s'il  travaille,  oq  arrive  à  ce  résultat  que  jamais  il  ne 
travaille  réellement  et  jamais  ne  joue  réellement. 

Quand  on  liéfiDil  le  j>u,  il  faut  se  méfier  de  l'individualisme  psycholo- 
gique et  souger  qu'un  acte  qui,  pour  nous,  constitue  un  jeu,  n'est  peut-être 
pas  tel  pour  autrtji,  mais  pourra  être  accompli  comme  un  effort  pénible. 
Dans  la  ptiilo^opbie  de  la  question,  trois  points  de  vue  sont  possibles  : 
1^  iéléologiquey  2.^  biologique,  3*^  atavique. 

Du  moment  qu\»n  se  propose  d'acquérir  de  l'adresse,  il  n'y  a  plus  jeu  : 
c'est  la  difTérence  entre  a  étudier  »  et  «jouer  »  du  piano.  Groos  pense  à  tort 
que  (t  tout  vrai  Jeu  est  d'abord  celui  de  TenTance  »  :  l'auteur  soutient  au 
contraire  que  le  jeu  est  plus  nettement  caractérisé  chez  Tadulte,  où  la 
dissodatiuo  est  plus  complètement  effectuée  entre  le  jeu  et  le  travail. 

On  a  exagéré  la  part  de  Vimaginalion  dans  le  jeu  des  enfants;  il  est 
simplement  probable  que  les  centres  sensitifs  ne  sont  pas  aussi  différenciés 
chez  eux  que  chez  l'adulte,  on  peut  admettre,  par  exemple,  qu'une 
excitation  auditive  agira  directement  sur  la  vue  sans  intermédiaire 
d'aucune  image. 

Les  croyances  primitives  des  enfants  et  des  peuples  jeunes  sont  si  peu 
>i  préparatuiies  i»  à  la  vie  ultérieure  que  le  but  de  l'éducation  est,  au  con- 
traire, de  les  déraciner. 

Dans  les  raf^porls  du  jeu  avec  le  langage^  nous  constatons  la  tendance  à 
l'emploi  de  foriue^i  ataviques  et  vieillies.  11  ne  faut  pas  croire  que  l'enfant 
acquiert  la  connaissance  de  sa  langue  spontanément  et  en  se  jouant. 

Lorsque  l'enfant  s'essaie  en  jouant  à  l'ar/,  lorsqu'il  dessine,  par  exemple, 
on  a  tort  d  atiribuer  ses  erreurs  &  son  imagination  :  la  vérité,  c'est  que 
Veuranl  destine  les  objets  comme  il  sait  qu'ils  sont,  non  tels  qu'il  les  voit. 
C'esl  une  illuri^ion  de  croire  que  la  perception  dans  le  jeune  âge  est  plus 
pure  ei  plus  juste  qu'ensuite  :  isoler  l'élément  sensationnel  dans  une  per- 
ception dûODée  esi  une  opération  tardive  et  qui  implique  une  longue  édu- 
cation. Saily  attribue  les  erreurs  en  question  à  un  manque  de  coordination 
motrice  chez  l'enfant  :  mais  sa  thèse  est  inacceptable.  Le  dessin,  pas  plus 
que  le  langage,  ne  s'apprend  spontanément  et  en  se  jouant. 

C.  Bos. 


119.  ^  L  attention  et  la  respiration  thoracique.  (Attention  and 
Ihoracic  breaibing),  par  E.-A.  Gamble  (Wellesley).  The  American  Journal 
of  Pxychology,  t.  XVI,  n^  3,  p.  261,  juillet  1905  (31  pages). 

Cette  statistique  a  été  faite  sur  des  sujets  n'ayant  pas  l'habitude  des 
expérieucea  de  laboratoire,  et  surtout  sur  des  enfants.  On  a  cherché  des 
variations  de  la  siabilité  et  des  variations  du  degré  de  l'attention.  11  résulte 
de  cette  élude  que  lorsque  la  stabilité  de  l'attention  augmente,  la  longueur 
de  la  pause  cxpiratolre  tend  à  se  régulariser,  que  la  diminution  de  la  sta- 
bilité de  Tattentiuii  entraine  l'irrégularité  du  mouvement  expiratoire  et  de 
ia  prorondeur  de  rinspiration.  Lorsque  le  degré  d'attention  augmente  la 
pause  expiratoire  diminue,  et  la  respiration  devient  moins  profonde,  sauf 
dans  le  cas  d'une  émotion  agréable  ou  d'une  grande  frayeur  où  le  con- 
traire a  lieu.  Lorsque  le  degré  d'attention  tombe  au-dessous  de  la  normale, 
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ou  qu'il  y  a  fatigue  menlale,  la  pause  expiraloire  devient  plus  courte  et  la 
respiration  plus  profonde.  Quand  l'attenlion  augmente,  la  respiration 
devient  plus  rapide.  Une  diminution  subite  de  Tattention  augmente  égale- 
ment la  rapidité  de  la  respiration.  La  suppression  de  la  cause  d'excitation 
tend  à  faire  revenir  la  respiration  à  son  rythme  normal,  à  moins  qu'il  ne 
persiste  un  bouleversement  affectif. 

L.-G.  Herbert. 


VI.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Linguistique,  l'Histoire, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 


120.  —  La  notion  des  couleurs  et  la  linguistique,  par  A.-G.  Gamdiotti. 
Thèse  de  Bordeaux,  1904-1905,  d?  21. 

L'auteur  essaie  de  démontrer,  dans  sa  thèse,  que  la  théorie  de  Magnus, 
de  Geiger,  de  Gladstone,  sur  le  développement  de  l'œil,  n'a  pas  sa  raisou 
d'être;  que  l'espace  de  temps  tlxé  pour  ce  perfectionnement  n*est  pas  assez 
long  et  que  ce  n'est  pas  sur  l'œuvre  d'un  seul  qu'il  faut  s'appuyer  pour 
arriver  à  une  solution. 

Les  peuples  de  toutes  les  civilisations  ont  eu  la  notion  des  couleurs,  et 
l'archéologie  en  fournit  les  preuves.  Seul  pouvait  manquer  le  nombre  de 
mots  nécessaire  pour  exprimer  des  sensations  nouvelles;  seule  la  termino- 
logie, en  général  très  pauvre,  doit  être  mise  en  cause. 

L'auteur  en  recherche  la  démonstration  par  l'étude  des  couleurs  chez  les 
peuples  primitifs,  et,  dans  un  cadre  plus  restreint,  dans  la  littérature  fran- 
çaise, où,  brusquement,  à  une  époque  bien  déterminée,  commencent  à 
apparaître  les  noms  de  couleurs.  Or,  de  cette  brusque  transition  d'un 
siècle  où  les  mots  colorés  ne  sont  pas  employés,  quoique  connus,  &  an 
autre  où  leur  vogue  est  immense,  ressort  l'existence  d'une  cause  plus  pro- 
fonde, au  moins  plus  scientifique  que  celle  du  développement  d'un  organe 
ou  encore  de  celui  d'une  fonction.  Il  faut  y  voir  l'influence  des  choses  exté- 
rieures, des  événements  d'une  époque,  la  science,  les  voyages  nombreux  et 
faciles  au  xix^  siècle;  l'adaptation  de  l'esprit  humain  au  milieu  qui  change 
chaque  jour,  grâce  à  de  nouvelles  découvertes;  l'observation  plus  pro- 
fonde, plus  précise  des  choses  environnantes;  un  certain  perfectionnement 
dans  la  fonction  visuelle  amené  par  l'éducation.  Cette  dernière  est  poussée 
si  loin  que  l'auteur  assimile  la  fonction  visuelle  à  la  fonction  guslative. 
Celle-ci  était  arrivée,  chez  les  Romains  de  la  décadence,  à  une  sensibilité 
exagérée.  Qui  sait  si  cette  perfection  de  notre  vision  colorée  n'est  pas  déjà 
un  signe  de  décadence,  caractérisé  par  l'intensité  des  sensations  reçues, 
comme  pourraient  nous  le  faire  croire  les  quelques  expressions  bizarres 
relevées  chez  certains  auteurs.  Heureusement  que  cette  déchéance,  née  du 
trop  grand  perfectionnement,  se  bornerait  à  une  partie  très  restreinte  de 
notre  société,  k  ce  qu'on  appelle  l'élite,  car  le  laboureur,  penché  sur  sa 
charrue,  pas  plus  qu'Homère  jadis,  ne  distingue  ce  luxe  inouï  de  nuances, 
celte  infinie  variété  de  teintes;  son  système  nerveux  est  encore  parfait*- 
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m^Qt  équilibré,  et  pour  lui  esl  et  restera  longtemps  encore  ËuffisaDte  lez- 
pression  :  l'aurore  auï  doi^^la  de  rose. 

Jean  Abadik. 

1 21  De  la  relation  qui  existe  entre  la  psychologie  et  la  philosophie 
de  la  religion,  par  F, -G.  Fuench.  The  Journal  of  Pkilohoph}j^  l^sychology 
and  Scienlific  methods,  2\  décembre  1905,  p.  701-707. 

4«  La  psychologie»  actuellement,  est  une  science,  elle  monLre  que  loua  les 
phénomènes  mentaux  —  y  compris  les  phénomènes  retigieui:  considérés 
jadis  comme  transcendants  -^  sont  naturels  et  obéissent  tous  aux  mêmes 
lois.  L'élude  plus  spéciale  des  phénomènes  religieux  eux-mêmes  conduit 
aux  mêmes  conclusions. 

L'esprit,  dans  les  phénomènes  religieux,  obéit  aux  mêmes  lois  psycholo- 
giqut^s  que  dans  les  actes  Journaliers  de  la  vie  (Tauieur  compare  à  ce  pujnt 
de  vue  des  phénomènes  religieux  tels  que  la  conversion,  l'exlase,  les  eftets 
miraculeux  de  la  grâce  à  des  faits  de  la  vie  journalière  et  montre  chez  les 
uns  et  les  autres  un  même  mécaoiime  psychologi<]ue]. 

2^  L'auteur  veut  prouver  que  si  la  conception  scient ifique  des  phéno- 
mêues  mentaux  et  physiques  implique  forcément  i  abandon  de  tout  espoir 
en  une  connaissance  perceptueUe  de  la  divinité,  elle  peut  permettre,  au 
contraire,  d'arriver  à  la  connaissance  rationelle  de  la  divinité. 

La  religion  ne  perd  pas  grand'chose  en  abandoonatÉt  à  la  science  tout  le 
vieux  bagage  perceptueî,  elle  y  gagne  au  contraire  en  force. 

Chaque  progrès  de  la  science  est  une  nouvelle  preuve  que  reipérienceest 
rationnelle.  Ûr^  la  rationalité  de  Texpérience  esl,  suivant  Tauleur,  la 
meilleure  preuve  que  te  monde  de  l'expérience  est  la  manifestation  d'une 
inteUigence  rationnelle.  «  Finalement,  dit-il,  je  crois  que  raccepiaiion  com- 
plète de  la  science  dans  le  domaine  mental  et  dans  le  domaine  physique  con- 
solidera les  fondemenls  rationnels  de  la  croyance  théiste,  ^ 

Ahel  Hey. 

lii.  —  Le  mensonge  du  monde,  par  Fr.  Pauluan*  Revus  philosophique, 
mars  1906,  p.  232  (34  pO- 

L^auleur  expose  Ici,  «  sous  une  forme  presque  schématique  »,  un  certain 
nombre  d^idées  générales  qui  complètent  en  la  transformant  ù  certains 
égards  la  théorie  philosophique  exposée  dans  «  TActivité  mentale  », 

Tout  ce  qui  est  se  transforme.  Quelles  sont  les  lois  de  TuniverseL 
chançemenl? 

ï.  La  loi  de  s^stémalùaiion.  —  n  Tout  ce  qui  est  forme  un  système,  une 
harmonie  d'éléments  dont  les  activités  convergent,  o  Ces  systèmes  peuvent 
être  répartis  eu  deux  classes  :  ceux  dont  la  systématisation  est  faite,  et 
ceux  dont  la  systématisation  se  fait  ou  se  défait.  La  distinction  entre  ces 
deux  classes  n'est  pas  absolue,  Téquilibre  étant  ordinairement  le  résultat 
d'une  évolution  et  le  point  de  départ  d'une  évolution  nouvelle.  En  somme, 
c*est  l'évolution  que  nous  trouvons  au  fond  de  tout,  soit  déjà  organisée 
(évolution  biologique),  soit  en  train  de  s'organiser  (cvointion  psychique  et 
sociale).  L'évolution  est  toujours  une  augmentation  de  systémalîsaiîon  et 
de  finalité  immanente.  La  loi  de  la  systématisation  qui  se  faiU  c'est  qu'elle 
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tend  à  se  perfectionner,  la  loi  de  la  syslémalisatiou  faite,  c*esl  qu'elle  tend 
à  se  conserver.  Mais,  nul  équilibre  n'étant  déHnilif,  on  peut  considérer  tous 
les  systèmes  comme  tendant  à  se  perfectionner  en  entrant  dans  des  systèmes 
supérieurs.  Il  y  a  de  la  systématisation  partout,  mais  la  systématisa- 
tion de  Tensemble  est  encore  très  faible.  La  systématisation  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  Texistence.  Mais  Tidéal  d'un  état  filial  (parfaiie  syslé- 
matisation  du  monde)  est  une  chimère  :  cette  parfaite  harmonie  es! 
impossible,  ou  du  moins  incompatible  avec  l'existence  d'un  monde  réel. 
C'est  là  ce  que  nous  montre  la  seconde  loi. 

II.  La  loi  (Vévanescence.  —  «  Toute  chose  qui  évolue  tend  k  se  suppri- 
mer. »  L'évanescence  n'est  pas  la  mort  :  elle  en  est  plutôt  le  eaniraîre 
puisqu'elle  consiste,  non  dans  une  désorganisation  accideriteile,  mais  dans 
la  disparition  d'un  système  qui,  par  son  propre  perfeciionoement,  s'est 
rendu  inutile.  La  conscience  et  le  désir,  qui  sont  k  la  fuis  l'effet  el  le 
remède  d'un  défaut  de  systématisation  et  disparaissent  diis  que  ce  défaut 
est  comblé,  sont  des  exemples  psychologiques  de  cette  loi-  Les  faits 
sociaux,  croyances,  théories  scientifiques,  instiUilions,  en  sont  aussi  des 
exemples  frappants.  L'évolution  est  une  évanescence  contiDuellc  et  ne  peut 
ni  se  comprendre,  ni  exister,  sans  évanescence.  La  linalité  et  1  existence 
même  ne  sauraient  donc  être  soustraites  à  cette  loi  générale,  qui  limite 
ainsi,  en  la  complétant,  la  première  loi.  C'est  parce  que  l  être  tend  à  se 
systématiser  toujours  plus  qu'il  tend  à  dépasser  toute  sysLénmtJsatîon  en 
s'anéan tissant.  La  systématisation  absolue  est  impossible  ou  équivalente  t 
l'anéantissement.  C'est  dire  que  la  contradiction  est  au  cœur  des  choses  :  el 
c'est  ce  qu'exprime  la  troisième  loi. 

III.  La  loi  d'opposition.  —  «  Tout  ce  qui  existe  n'existe  qu'en  s' opposant 
à  quelque  chose.  »  Dans  la  vie  sociale,  il  y  a  toujours  quelque  désaccord 
entre  les  éléments  des  divers  groupes  :  ce  désaccord  éclate  braque  le  succès 
du  groupe  en  rend  moins  nécessaire  la  systématisation .  Dans  l'eâprit,  le$ 
désirs,  les  idées,  les  croyances  se  compriment  et  s'opposent  au  sein  de 
1  harmonie  générale,  et,  lorsque  celle-ci  est  brlst^e,  reprennent  Leur  jeu 
individuel.  Il  en  est  de  même  dans  les  mondes  biologique  et  inorganique. 
L'analyse  seule  de  la  notion  de  système  aurait  pu  le  faire  prévoir.  Toule 
systématisation  est  une  coordination  d'éléments  différents.  Des  êtres  qui 
s'harmoniseraient  absolument  se  ressembleraient  absolumeuL  Mats,  exister 
ensemble,  c'est  différer  et  se  ressembler  :  c'est  donc  être  à  )a  fois  eu  har- 
monie et  en  opposition. 

IV.  Le  mensonge  universel.  —  Ainsi  l'existence  suppose  la  systématisation 
et  l'opposition  :  un  être  qui  arriverait  à  supprimer  toute  oppoï^itiou  finirait 
par  l'évanescence,  un  être  en  qui  toute  systématisation  serait  détruite  lim- 
rait  par  la  mort.  L'évolution  consiste  k  «  faire  entrer  dans  un  même 
système  des  éléments  de  plus  en  plus  nombreux,  et  en  même  temps  à 
refouler  l'opposition  à  lintérieur  de  ces  éléments  pour  une  part,  et,  pour 
une  autre  part,  à  la  faire  contribuer  à  la  systématisation  de  renserable  t. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  la  constitution  des  groupes  politiques,  des  systèmes 
psychologiques,  et  dans  l'organisation  de  la  matière,  d'après  des  vues 
récentes  sur  l'atome.  Or,  le  mensonge  est  précisément  «  nne  systématisa- 
tion qui  recouvre  une  désharmonie,  se  fonde  sur  elle  et  la  dissimule  • 
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(Cf.  La  Hmulaiion  dans  lecaracière,  comptes  rendus,  I,  p.  63).  Le  mensonge 
est  donc  reprnsenlalif  de  la  vie  générale  du  monde. 

Lauieur  examine  en  terminant  quelques  questions  connexes  :  la  vérité, 
flanâ  l'idée  de  laquelle  il  Taudrait  faire  la  part  du  mensonge,  consiste  dans 
les  lois  ab:^lraitos  qui  reproduisent  les  rapports  abstraits  existant  entre  les 
êtres;  la  moralité  est  la  re'^herche  du  maximum  de  systématisation,  mais 
fl  elle  devrait  prendre  un  peu  plus  le  sentiment  de  sa  relativité  et,  selon  la  loi 
de  révaaesceoce,  travailler  en  diverses  façons  à  se  rendre  inutile  »>. 

L.  Dbbricon. 

i'23.  —La  lutte  universelle,  par  Le  Dantec.  1  volume  in-18.  Flammarion, 

éditeur. 

Au  cours  dî^  celle  élude  louchant  la  biologie  générale,  se  trouvent  enchâs- 
sées quelques  pa^es  sur  la  télépathie.  Ce  fait  de  l'action  même  à  grande 
distance  d'un  cerveau  sur  un  autre  cerveau  est  couramment  comparée  à 
celle  d^un  tranàtuelleur  sur  un  récepteur  de  télégraphie  sans  fiL  Le  D. 
éclaire  celte  comparaison  de  ses  conceptions  physiologiques.  La  vie,  une 
fois  définie  la  lutte  avec  le  milieu,  on  doit  y  distinguer  deux  phases,  l'assi- 
milation physique  et  rassimilation  chimique  :  le  vainqueur  impose  succes- 
sivement au  vaincu  son  élat  physique,  puis  il  l'assimile  définitivement.  Les 
propriétés  de  rassimilation  physique  sont  transportables  par  les  diastases. 
Ce  sont  elles  vraiment  qui  conduisent  la  lutte.  La  fonction  qui  les  produit 
est  ainsi  développée,  par  l'usage  même,  chez  le  vainqueur  que  sa  victoire 
fait  aiDsî  changer  parlîtallement.  Mais  les  corps  sont  distribués  en  quelque 
sorte  dans  Tespace  comme  des  parties  de  sphères  concentriques  emboîtées 
les  unes  dans  leâ  autres  et  influant  de  proche  en  proche  les  unes  sur  les 
autres-  Des  lois  on  conçoit  fort  bien  l'action  biologique  à  distance  :  chaque 
diastase  d^un  vivant  change  féquilibre  physique  de  son  ambiance  et  ainsi 
de  suite. 

On  pourrait  remarquer  dans  un  esprit  d'objection  que  les  actions  physi- 
ques les  plus  Iransporlables,  les  mouvements  vibratoires,  diminuent  d'in- 
lensilé  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Mais  cette  objection  vient 
du  fait  de  concevoir  les  organes  sensoriels  sous  l'aspect  de  nos  sens  les 
pïiis  connus,  l'ouic,  la  vue.  En  réalité  :  «  La  première  condition  pour  qu'une 
surface  soit  sensorielle  et  que  son  état  d'équilibre  puisse  être  troi/blé  par 
une  variation  extérieure  de  tel  ou  tel  agent  naturel...;  il  faut  encore  que 
nous  soyons  averits  d'une  manière  précise  de  la  rupture  d'équilibre  pro- 
duite et  de  sa  nature  propre  ».  Or  pour  les  vibrations  cérébrales  «  nous 
n'avons  pas  que  nous  sachions  de  surfaces  sensorielles  adaptées  à  ces  radia- 
tions vitales  particulières;  si  nous  les  percevons  nous  ne  savons  par  où; 
nous  ne  savons  pas  même  sl  elles  ne  sont  pas  directement  portées  à  nos 
centres  conscients  qui  seraient  desrésonnateurs  analogues.  »  Nos  sens  nous 
laissent  bien  ignorer  d*autres  choses  qui  existent  pourtant,  car  nous  les 
découvrons  indireclemenl  :  certains  états  magnétique.<(  par  exemple. 

Enfile  Gartbron. 
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iS4.  —  Psjckologiie  et  psjcMi^atbologia  des  Israélites  (Psicologia 

e  p«icopaloiogia  d^£ij  Etreî .  par  le  IK  E.  Mamptbgo.  1q  :  Rivùta  di  Psi- 
toif/'/ia,  Qpplicmta  alla  Ftdago^n  ed  alla  Psieopalologia,  i^  aDoée,  n^  3, 
pp.  !3<Kf  T6,  mai-jaiii  1905.  Bologne. 

Tandis  que  M.  X.,  se  Tondant  sar  les  travanx  de  Wissemberg  (Rassie 
mèndionale',  Jacob  .ÀDgielerre  .  et  Lombroso  (Piémoni)  tend  à  admettre 
qoe  les  Israélites,  da  point  de  me  physiologique,  ne  se  distiogaent  gaère 
des  i^aples  parmi  lesqaek  ils  Tirent  et  ne  forment  pas  une  race  coDsliloée 
par  iJes  caractères  anthropologiques  bien  définis,  il  leur  recoooait  des  dis- 
positions psychologiques  spéciales  auxquelles  ils  doÎTent  une  physionomie 
commune  qui  se  retroure  sensiblement  la  même  chez  tous  les  Jaifs  d*Ea- 
rope. 

Ces  dispositions  sont  d'ailleurs  bien  moins  dues  à  leur  coromaDaoté 
d^rigine  qu'aux  circonstances  historiques  qui,  presque  partout  les  mêmes 
oat  pesé  sur  eux.  Les  persécutions  qu^ils  eurent  à  subir  ont  contribué  toat 
d'abord  à  accroître  leur  résistance  organique.  Cette  résistance  reconnue  par 
Cœthe  et  par  Nietzsche  n*est  nullement  un  caractère  ethnique  ;  c*est  un 
résolut  de  la  résistance  passiTe  opposée  durant  des  siècles  aux  persécu- 
liûtis  religieuses  qui,  éliminant  les  plus  faibles  n*ont  laissé  survivre  que  les 
individus  les  plus  capables  d^adaplation.  A  ce  perfectionnement  de  la  race 
par  sélection  est  due  la  remarquable  longévité  des  Juifs,  indiquée  par  les 
stalisLiques  en  Prusse,  en  Russie,  en  Hongrie,  en  Autriche  et  en  Algérie. 

Pit/chologie.  —  D'un  certain  nombre  de  traits  psychologiques,  on  pour- 
rait suivant  11.  M.  dégager  un  caractère  ethnique  particulier.  Il  serait  mar- 
qué avant  tout  par  «  la  passion  pour  la  critique  morale  de  la  société  jointe 
à.  la  conscience  transcendante  d'une  mission  à  remplir  »  (p.  161).  Le  socia- 
lisme et  le  sionisme,  doctrines  sociales  d'origine  sémitique  seraient  l'ex- 
pression  de  ce  double  besoin.  Aussi  ne  peut-on  dire  avec  Ferrero  que  le 
pe:5^imisme  forme  le  fond  de  Tàme  juive.  «  La  conception  messianique  elle- 
même,  est  une  aspiration  au  bien-être  et  au  perfectionnement  »  (ibid.).  La 
iiltéralure  hébraïque  en  est  une  preuve.  Elle  déborde  de  foi  en  lavenir. 
Comme  Ta  dit  Lombroso,  non  seulement  les  Israélites  ont  pensé  toujours 
que  la  justice,  la  liberté  et  l'égalité  régneraient  dans  le  monde,  mais  encore 
qu'iU  étaient  destinés  à  en  fonder  et  à  en  assurer  le  règne.  C'est  l'esprit 
qui  anime  tous  les  prophètes  (Cf.  le  livre  de  Daniel,  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, Enoch,  Eszra,  Jérémie).  Quant  à  la  littérature  hébraïque  moderne, 
elle  ûsl  caractérisée  par  un  ton  austère,  à  chaque  instant  interrompu  par 
des  élans  de  passion. 

Dans  le  domaine  de  la  vie  affective,  l'intensité  de  la  passion  est  le  signe 
dJâUnctif  des  Israélites.  Elle  éclate  aussi  bien  dans  les  discours  des  modernes 
adaptes  du  sionisme  et  du  socialisme,  que  dans  les  écrits  des  vieux  pro- 
phètes. Aussi,  la  poésie  lyrique  est-elle  le  vrai  domaine  de  l'Israélite.  Cette 
intensité  de  la  passion  s'observe  également  en  ce  qui  concerne  le  milieu 
donne stique.  Les  affections  de  famille  sont  très  développées  chez  les  JuiCs  : 
conâéquence,  en  partie  de  leur  conception  morale  de  la  vie,  en  partie  des 
conditions  historiques  à  travers  lesquelles  ils  se  sont  développes. 

CriminalUé.  —  Elle  est  moindre  en  général  chez  les  Israélites  que  chez 
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ka  iodîVLiluâ  apparlenaat  h  d'aulres  confessions  religieuses, et  elle  présente 
eeriains  caractères  spéciaïix  résultant  des  circonstances  qui  ont  conditionné 
la  vie  de  ce  peuple  au  cours  de  Thistoire.  «  A  une  civilisation  aiavique  Ue 
violence,  les  Israélites  opposèrent  une  civilisation  évolulive  d'astuce  n 
(p.  163),  Alors,  que  sont  rares  chez  eux  le  vol,  la  violence,  riiomicide,  ils 
commettent  assez  rréquemment  les  délits  propres  aux  clauses  intellec- 
tuelles et  commerciales  (crimes  politique  et  religieux). 

P^chùpaîhologte.  —  On  trouve  chez  les  Israélites  un  plus  ^rand  nombre 
d'aliéurs  que  chez  les  non-Israélites.  Exemple  :  En  Italie  18b8,  sur  l.OOQ 
habitants,  0^784  catholiques;  0,838  protestants;  3,331  juif^,  —  Allemagne 
1872,  sur  10.000  chrétiens  8,06  aliénés,  sur  i.OOO  israélites  16, f.  On  trouve 
aussi  parmi  eux  plus  de  sourds-muets  et  d'idiots.  Malgré  ces  statistiques^  il 
ne  faudrait  pas,  suivant  M.  U.,  conclure  chez  les  Israélites  à  une  prédispo- 
sition spéciale  aux  maladies  mentales;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
classes  agricoles  manquent  presque  entièrement  chez  eux,  où  tout  au  con- 
traire  une  plaix  considérable  appartient  aux  classes  plus  exposées  aux 
troubles  psychiques.  Il  faudrait  pour  tirer  une  conclusion  valable  de  ces 
comparaisons  de  statistiques,  n'y  considérer  que  les  professions  exercées 
parles  Israélites.  Les  mêmes  considérations  s'appliqueraient  au  suicide 
que  certains  auteurs  (Lombroso  en  particulier)  croient  plus  rare  chez  les 
Juifs. 

Les  maladies  mentales  dont  ils  sont  le  plus  souvent  aflectës  sont  la  para- 
lysie générale,  la  neurasthénie  et  Thystérie.  M.  M.  se  range  à  l'opinion  de 
Béraud  qui  clause  en  deux  groupes  les  maladies  nerveuses  auxquelles  les 
Israélites  semblent  plus  particulièrement  prédisposés,  selon  les  causes 
auxquelles  il  les  rattache  :  1"  celles  qui  sont  dues  à  la  consanguinité  (Idio- 
tie» surdi-mutité  et  rétiuite  pigmentaire)  ;  2P  celles  qui  se  trausmetlenl  par 
hérédité  (paralj^sie  générale^  hystérie,  impuissance  sexuelle). 

On  trotiverait  suivant  M.  Beadles  Gecil  une  curieuse  connrmation  de  la 
vitalité  extraordinaire  des  Israélites  dans  ce  fait  que,  parmi  eux,  ta  morta- 
lité reste  plus  faible  même  chez  les  aliénés  (44  à  47  p.  1.000  alors  qu'elle  est 
cheîÊ  les  chrétiens,  de  SI  à  35  p.  I.OOO)  même  chez  ceux  qui  sont  atteints  do 
paralysie  générale,  maladie  particulièrement  fréquente  (21  p.  100  des  juifs 
aliénés^  tandis  que  ta  proportion  est  pour  les  autres  confessions  religieuses 
de  10  p.  100}  et  dont  révolullou  semble  chez  eux  plus  lente  que  pour  ta 
moyenne  des  autres  malades. 

À  cette  exlraunlinalre  force  de  résistance  de  la  race  juive,  on  peut  ratta- 
cher deux  caractères  propres  aux  enfants  israélites  :  la  précocité  du  déve- 
loppement intellectuel  ei  celle  de  la  puberté.  En  ce  qui  regarde  le  premier 
pointées  enfan  ts  en  Russie  apprennent  tous  rapidementaux  écoles  confession- 
nelles toutes  les  connaissances  nécessaires  à  la  vie  pratique  et  en  plus  des 
éléments  de  liliéraiure  lalmudique.  Quant  au  grand  développement  de  Tat- 
tenlion  signalé  par  Leroy  Beaulieu  chez  les  enfants  juifs,  les  recherches  de 
H.  M.  faites  par  ta  méthode  des  tests,  Tautoriseraient  à  le  nier,  an  moins  en 
ce  qui  concerne  les  I^^iaélites  d'Italie  qui,  sur  ce  point  ne  lui  ont  paru  dif- 
férer en  rien  des  eb  ré  tiens.  —  La  précocité  sexuelle  est  indéniable,  mais  les 
causes  multiples  qui,  outre  le  climat  influent  sur  elle,  ne  peruieltent  peut- 
être  pas  de  la  considérer  comme  absolument  caractéristique  et  encore  motos 
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d'y  voir  avec  Lombroso  et  Ferrero  une  conséquence  de  la  fréquence  des 
névroses  chez  les  Juifs. 

Enfin,  une  des  maladies  dont  les  Israélites  souffrent  le  plus  souvent,  est 
le  diabète.  Ils  fournissent  environ  25  p.  100  des  diabétiques. 

Peut-il  être  question  d'une  dégénérescence  de  la  race  juive?  Non,  certes, 
si  Ton  entend  par  là  a  une  condition  morbide  qui  ne  porte  pas  seulement 
sur  la  santé  de  Tindividu,  mais  atteint  la  continuité  de  la  race. . .  La  vie  de 
risraélite  a  toujours  été  exclusivement  intellectuelle  et  ce  fait  suffit  à 
expliquer  la  psychologie  et  la  psychopalhologte  actuelle  de  ce  peuple  » 
(p.  168-169).  Faire  de  la  longévité  des  Israélites  un  symptôme  de  dégénéres- 
cence est,  en  effet  absurde,  puisqu'elle  est,  comme  Ta  montré  Weismann, 
l'expression  d'une  meilleure  adaptation  et  d'une  plus  grande  énergie  vitale. 
La  psychologie  normale  et  pathologique  des  Israélites  nous  montre  donc 
chez  eux,  dit  M.  M.,  «  un  degré  remarquablement  élevé  du  système  nerveux 
et  une  admirable  faculté  d'adaptation  »  (p.  169). 

L'article  intéressant  et  bien  documenté  de  M.  M.  est  terminé  par  une 

bonne  bibliographie. 

Jean  Dagkan. 

VIL  —  Psychologie  dk  l'enfant  et  Pédagogie 

125.  —  (Measurement  of  twins)  Mesures  exécutées  sur  les  jumeaux,  par 
Edward,  L.  Thorudikb,  in  The  journal  of  Philosophy,  psychology  and 
scienlific  methods.  28  septembre  1905,  pp.  547>544. 

Les  faits  cités  par  Tauteur  prouvent  que  parmi  les  junieaux  suivant  les 
cours  des  écoles  de  New-York  en  1903-1904,  les  ressemblances  mentales 
d'un  couple  de  jumeaux  sont  k  peu  près  deux  fois  plus  grandes  que  celles 
d'un  couple  d'enfants  pris  dans  la  même  famille.  Elles  sont  aussi  grandes 
ou  à  peu  près  aussi  grandes  que  l'on  examine  un  couple  jeune  ou  un  cou- 
ple &gé.  Elles  sont  encore  aussi  grandes  ou  À  peu  près  aussi  grandes,  quel- 
que soient  les  expériences  sur  lesquelles  sont  établies  les  comparaisons, 
quelque  soient  les  tests  considérés.  Enfin,  il  est  hautement  probable  que 
la  ressemblance  des  conditions  ancestrales  et  des  conditions  de  conception 
produiront  une  égale  similarité  dans  les  originalités  de  la  nature  physique 
et  les  originalités  de  la  nature  mentale. 

Ces  faits  sont  aisément,  simplement  et  complètement  expliqués  par  une 
hypothèse  :  la  nature  des  cellules  germinatives,  les  conditions  de  la  con- 
ception, causent  la  plupart  des  similarités  et  des  différences  dans  la  nature 
humaine,  qu'elles  influencent  également  le  corps  et  l'esprit,  et  que  dans  la 
vie  actuelle  les  différenciations  produites  par  le  milieu  sont  légères.  L'héré- 
dité serait  donc  un  facteur  plus  puissant  que  le  milieu,  et  dans  l'hérédité  le 
facteur  le  plus  puissant  serait  non  pas  la  nature  propre  des  ancêtres,  mais 
les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  procréés  les  descendants. 

Abel  Rey. 

126.  Herder    et   Fiske   sur    la    prolongation   de    l'enfance,    par 

A.-G.  Armstrong.  The  philosophical  Heview,  janvier  1906,  p.  59-64. 

La  théorie  de  Fiske  sur  la  prolongation  de  l'enfance  est  considérée  gêné- 
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raJement  — et  par  lai-méme  —  comme  sa  contribution  la  plus  importante 
à  Ja  théorie  évoluUonoiste.  Dans  sa  première  forme  elle  servait  à  expliquer 
Ja  EQcfalisalioD  et  la  moralisatioD  de  Thomme  en  contraste  avec  Fétat  primi- 
tif; plus  tard,  comme  la  lendance  religieuse  de  M.  Fiske  s*accentuait,  cette 
théorie  lui  servit  d'argumeut  pour  le  théisme  et  la  doctrine  deTimmorla- 
lïté,  CettÊ  théorie  procède  de  la  constatation  du  changement  qui  se  produit 
dans  te  processus  évolutif,  quand  la  sélection  naturelle  commence  «  à  se 
boroef  aax  Tarlations  psychiques  et  à  négliger  les  yariations  physiques  >>. 
Ceci  nécessita  une  proloagatLoo  de  la  période  plastique  de  Tenfance,  pea- 
daot  [aquelle  furent  acquises  des  fonctions  qui,  étant  donnée  leur  complexité, 
De  pouvaient  être  dans  la  phase  prénatale. 

L'enfance  prolongée  réagit  sur  le  développement  cérébral  et  intellectuel, 
et  doDoe  naissance  au  progrès  psychique;  elle  favorise  en  particulier  le 
dêfeloppement  des  sentiments  de  parenté  et  Torganisation  du  groupe  social 
primitif:  famille  ou  ctan.  Ainsi  se  Ht  la  transition  entre  Tétat  grégaire  et  la 
tociêlé  humaine  rudimen taire.  La  sympathie  se  développa,  et  les  actions 
iDdividuelles  commencèrent  à  être  contrôlées  par  des  motifs  idéaux.  Les 
débuts  de  la  moralité  furent  impliqués  dans  Torganisation  sociale  primitive 
fil  engendrés  par  elle^ 

Lauteur>  après  avoir  ainsi  résumé  brièvement  la  théorie  de  Fiske,  montre 
que^  un  siècle  auparavant,  Herder,  dans  son  Ideen  zur  Philosophia  der 
Gfschkhte  der  Memchheit,  a  étudié  à  plusieurs  reprises  la  prolongation  de 
Teafance  et  ses  effets  sur  la  civilisation  humaine. 

Dans  un  premier  passage  (livre  IV,  sect.  V),  l'auteur  relève  les  relations 
suivantes  avec  la  théorie  de  Fiske  :  Thomme  mûrit  lentement,  son  enfance 
est  prolongée  parce  qu'ii  a  beaucoup  À  apprendre.  De  même,  un  développe- 
mept  sur  le  contraste  entre  Thomme  et  Tanimal—  sujet  traité  plus  longue- 
ment par  Fiske. 

Un  autre  passage  étudie  la  n  formation  de  l'homme  pour  Thumanité  et  la 
religion  i>.  Comme  pour  tout  organisme,  les  impulsions  de  Ihomme  se 
rapportent  toutes  à  sa  propre  conservation  d'une  part,  et  de  l'autre,  à  Ja 
sympaLhie.  L'amour  sexuel  le  conduit  à  la  communion  pour  toute  ta  vie, 
de  deux  êtres  qui  sentent  n'en  former  qu'un.  La  constitution  organique  de 
Phomme  le  rend  apte  à  participer  aux  sentiments  d'autrui.  La  sympathie 
familiale  et  sa  longue  enfance  ont  fourni  les  conditions  requises  pour 
donner  naissance  à  la  société. 

EuQnj  dans  le  sommaire  du  dernier  livre  de  son  ouvrage,  Herder  dit  : 
«  noire  nature  est  organisée  pour  une  fin  évidente  en  vue  de  laquelle  nos 
sens  et  nos  impulsions,  notre  raison  et  notre  liberté,  notre  santé  délicate 
mais  résistante,  notre  parole,  Tart,  la  religion,  nous  sont  donnés.  Quelles 
que  soient  les  conditions  de  la  vie  et  les  sociétés  où  il  a  été  placé, 
l'homme  n'a  pu  avoir  dans  l'esprit  que  l'humanité,  il  n'a  pu  travailler 
que  pour  elle.  La  nature  a,  dans  son  intérêt,  ordonné  de  telle  sorte  les 
sexes  et  les  périodes  de  notre  vie  que  notre  enfance  doit  se  prolonger  et 
apprendre  par  Téducaiion  seule  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  atteindre  la 
virililé.  » 

Herder,  remarque  Fauteur,  fut  un  précurseur  pour  cette  théorie  plutôt 
qu'un  véritable  fondateur.  En  fait^  si  l'évolution  est  comprise  dans  le  sens 
Joarnaî  de  psychologie.  18 
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moderne  du  transformisme,  il  est  plus  que  douLetix  qu'il  ait  été  un  ctûIq- 
tioDDiste. 

L'aatear  discute  en  terminant  si  Fiske  a  ou  non  une  dette  envers  flerder. 
D'autres  analogies  en  dehors  de  cette  question  de  Fenfance  eiistent  eQlrt 
les  deux  auteurs.  Mais  les  différences  sont  grandes  dans  la  façon  dont  ils 
appliquent  leur  doctrine.  L'auteur  croit  à  l'indépendance  complète  de 
Fiske,  et  à  une  analogie  toute  fortuite  entre  le^  deux  écrivains. 

Abel  Bsv. 

VIIÏ.  —  Psychologie  dan^  ses  rapports  kvto  la  Logique 

ET    l'EsTHÉTIÛITE 

127.  —  Contributions  à  Tétude  expértment&le  ûb  l'esthétique  —I  Sur 
le  sentiment  agréable  produit  par  la  vue  des  formes  géométri- 
ques simples  (Beitrâge  zur  ex  péri  men  telle  n  /EaUietik,  --  Lfcber  die 
Wohlgefalligkeit  einfacher  râumlicher  Pormen),  par  Jacob  Segal,  Varso- 
vie, Archiv  fur  die  gesamte  Psychologie^  toL  VU,  fasc.  i'%  i906, 
p.  53-124. 

La  première  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  la  critique  de  la  théorie 
esthétique  de  Fechner  et  des  expériences  de  Lighlmer  Witmer.  La  seconde 
comprend  l'exposé  des  expériences  de  l'auteur,  lanalyae  des  rèsuUals  et 
rédiflcalion,  sur  ces  résultats,  de  sa  propre  théorie. 

S.  se  place  à  un  point  de  vue  purement  psychologique  et  subjeclir  La 
question  qu'il  se  pose  est  la  suivante  :  n  Que  se  passe- t-il  dans  la  cons- 
cience d'un  sujet,  quand  la  vue  d'une  ligure  géométrique  détermine  chei  lai 
un  sentiment  de  plaisir?  » 

Ses  expériences  ont  porté  sur  huit  sujets.  Elles  ont  consisté  à  faire  passer 
sous  les  yeux  de  chacun  :  i**  une  série  de  seize  lignes  droites^  de  75  milli- 
mètres de  longueur  et  placés  dans  diverses  positions  allant  de  la  verticale  à 
l'horizontale;  2<*  une  série  de  seize  angîea  droits  de  hauteur  constante  et  de 
base  variable;  3®  une  série  de  dix  lignes  en  zigzag;  4^  une  série  de  quînie 
triangles  isoscèlesde  base  constante  (100  millimètres)  el  de  hauteur  tariant 
entre  20  et  140  millimètres.  Chaque  série  fut  représentée  à  la  même 
personne  en  moyenne  quatre  fois,  habituellemenl  h  trois  ou  quaLre  jours 
d'intervalle. 

Au  début,  la  vue  des  figures  ne  détermine  que  très  peu  de  senlrments 
esthétiques.  Plus  tard,  au  bout  de  quelques  séances,  sous  rinDuence  d'une 
sorte  d'éducation,  elles  s'accompagnent  d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
plaisir  très  réel.  Alors  le  phénomène  le  plus  frappant  et  Je  plus  conaiant 
s'est  montré  être  la  variabilité  du  sentiment  e^lhétiqne,  d'un  sujet  â  hq 
autre  et,  chez  le  même  sujet,  d'un  jour  à  l'aulre,  parfois  d'un  momeol  à 
l'autre.  Une  figure  qui,  la  veille,  déterminait  un  sentiment  de  plaisir^ 
peut  laisser  le  sujet  complètement  indifférent  le  lendemain.  Bien  plus»  i] 
peut  y  avoir  un  «  renversement  des  valeure  (L'niverlung  der  \V"erte)i  la 
même  figure  qui,  À  un  moment  donnée  provoquait  un  sentiment  de  plaisir 
pouvant,  un  peu  plus  tard,  provoquer  un  sentimeut  de  déplaisir.  Tel  télé 
le  cas  pour  le  professeur  Meumann  (l'un  des  sujets  de  S.)  :  la  ligue  droite 
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ftisant  sur  Thomon  on  angle  de  45*^;  après  avoir  déterminé  un  sentiment 
de  plaisir  très  net  dêter-minera  un  sentiment  de  déplaisir  non  moins  net. 

Be  ces  fait^;,  il  résulte  que  la  a  réaction  esthétique  »,  loin  d'être  aussi 
simple  que  le  voudrait  Fechner,  est,  au  contraire,  fort  complexe.  La  pre- 
mière  condllion  de  Témotion  esthétique  est  la  conception  (ÂufTassung)  et 
rioterpréUtion  de  Tobjet  perçu.  Cette  condition  qui  précède  Témotion 
mérite  le  nom  de  ce  condition  pré-esthétique  ».  Elle  est  elle-même  sous  la 
dépendance  de  la  neUelé  et  de  la  clarté  de  Timpression  sensorielle,  qui 
constitué  son  facteur  subjectif,  et  aussi  sous  la  dépendance  du  caractère 
général  du  sujet  et  de  létat  de  conscience  la  précédant  immédiatement,  qui 
constituent  ses  facteurs  subjectifs.  L'importance  de  ces  derniers  est 
extrême.  Cest  à  leur  intervention  qu'est  due  la  variabilité  de  Témotion 
esthétique  que  nous  sigoalions  il  y  a  un  instant.  Suivant  que  la  perception 
se  produira  dans  un  moment  de  repos  ou  d'excitation,  de  gaieté  ou  de 
tristesse,  elc.^  Tobjet,  conçu  différemment,  déterminera  une  émotion 
eslhéliqiie  différente*  Ces  facteurs  subjectifs  interviennent  dans  les  émo- 
tions esthétiques  complexes  produites  par  les  œuvres  d'art  tout  aussi 
bien  que  dans  les  émotions  esthétiques  très  simples  comme  celles  qui 
peuvent  résulter  de  la  vue  d'une  figure  géométrique.  Il  est  certain 
que  notre  jugement  en  face  d'un  tableau  varie  suivant  notre  disposition 
d'esprit. 

Contemporain  de  Ja  conception  de  l'objet  et  fusionnant  avec  elle,  est  un 
processus  psychique  fort  important  qui  consiste  dans  l'évocation,  générale- 
ment conruse,  d'un  grand  nombre  de  représentations  qui  viennent  com- 
pléter Fimage  perçue.  A  ce  point  de  vue,  l'auteur  critique  l'opinion  trop 
uDJlatérale  de  Lipps,  pour  qui  l'émotion  esthétique  relative  aux  figures 
géométriques  a  pour  condition  unique  a  une  interprétation  mécanique  »  se 
réduisant  elle-même  à  une  «  aperception  successive  ».  La  ligne,  pour  cet 
auteur,  serait  saisie  par  nous  sous  forme  d'actions  successives,  de  mouve- 
ments successifs  qui  sont  pour  nous  comme  des  manifestations  de  notre  pro- 
pre activité  intérieure.  Cette  interprétation  mécanique  ne  s'est  jamais  présen- 
tée à  l'état  de  pureté  dans  les  expériences  de  S.  Les  sujets  déclaraient  que 
certaines  ligues  verticales  ou  obliques  avaient  l'air  de  tomber,  d'autres  de 
s'élancer,  que  certains  triangles  paraissaient  lourds  et  en  même  temps  que 
certaines  figures  donnaient  une  impression  de  sveltesse,  de  délicatesse  et 
d'harmonie,  etc.  L'interprétation  mécanique,  quand  elle  existe,  n'est  donc 
qu'un  élément  au  milieu  de  beaucoup  d'autres.  Les  évocations  dont  il  vient 
d'être  question  sont  toujours  confuses;  à  mesure  qu'elles  se  précisent,  le 
sentiment  esthétique  diminue  jusqu'à  disparaître  et  à  ne  plus  laisser  qu'un 
état  intellectuel  pur. 

Quel  est  le  rôle  joué  par  les  sensations  organiques  (Organempfindungen} 
dans  le  sentiment  esthétique?  Suivant  Lipps,  il  serait  ou  nul,  ou  défavora- 
ble, c'est-à-dire  que  la  conscience  des  sensations  organiques  tendrait  à 
diminuer  rintensité  du  sentiment  esthétique.  S.  pense  au  contraire  que 
ces  sensations  jouent  dans  fhistoire  du  sentiment  esthétique  un  rôle 
accessoire,  mais  non  sans  importance.  C'est  ainsi  que  l'un  de  ses  sujets 
éprouvait  à  la  vue  d'un  triangle  isocèle  de  140  millimètres  de  hauteur  sur 
lÛO  millimètres  de  base,  un  sentiment  pénible  qu'il  traduisait  ainsi  :  a  II 
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fait  rimpression  de  vouloir  s'effondrer,  j'éprouve  une  constrictioD  dans  la 
poitrine.  » 

Enfin,  outre  les  sentiments  essentiels  qui  constituent  le  fondement  de 
rémotion  artistique,  il  faut  encore  considérer  certains  sentiments  d'ordre 
secondaire  que  Tauteur  désigne,  avec  Jodl,  sous  le  nom  de  sentiments  fo^ 
mels.  Tels  sont  les  sentiments  qui  résultent  d'une  conception  plus  ou  moins 
aisée  de  Tobjet,  de  la  comparaison  entre  elles  des  images  perçues  ou  évo- 
quées, etc.  Ces  sentiments  paraissent  plus  fréquents  dans  le  déplaisir  qoe 
dans  le  plaisir  esthétiques.  Ils  ont  un  rôle  important  dans  la  critique 
artistique. 

D'  J.  ROGUES  DB  FURSAC. 
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L    —    ÉTUDES    GUKIQUES    STTft    LES   MALADIES   UENTÀLSS 

tîS.Uxicas  de  paralysie  générale  juvénile,  par  A,  DEtioiT&A[X.  Builelin 
tis  la  Société  de  Médecine  menîak  de  Belgique.  Avril  1905,  n^  120. 

CfiUe  observation  confirme  les  travaux  de  Buck  sur  rimporlaoce 
des  cellules  plasmatiquei  dans  le  diagnaslic  hlslologiquc  de  la  paralysie 
géoérale. 

L  est  UD  homme  de  vlngUBÎx  ans,  dégénéré  et  syphilitîque  bérédiiatrc.  Sa 
maladie  date  de  six  ans.  [1  entre  ô  Tasile  en  état  de  démence  complète  :  la 
mémoire,  les  sentiments  moraux  et  affectirs  sont  nuls;  il  n'existe  ni  délire, 
ûi  halluciuattons.  A  ces  symptômes  psyctiiques  s'ajouteut  des  troubles 
papiltaires.  de  rabolilion  des  réflexes,  du  tremblement  généralisé,  du 
g&Uime.  La  mort  survient  en  quelques  mois  au  milieu  d'accidents 
bulbaires. 

A  l'autûpsie  :  cerveau  atrophié;  raréfaction  et  dégénérescence  des 
cellules  ganglioonaires  du  cerveau  ;  prolitéralion  névroglique  assez 
marcjuée. 

L'auteur  insiste  surtout  sur  les  lésions  vasculaires  :  les  parois  des  vais- 
seaux sont  épaissies  et  renferment  un  grand  nombre  de  noyaux,  mais  il  n'y 
aauJle  part  le  manchon  périvasculaire  considéré  comme  du  à  la  diapédése 
et  comme  pathognomonique  de  la  paralysie  générale.  Il  existe  une  néofor* 
■nation  capillaire  considérable;  on  trouve  des  plasma^ellen  autour  des 
vaisseaux  et  daoa  les  capillaires  qui  en  sont  parfois  oblitérés.  Ce  sont  ces 
lésions  vasculaires  et  particulièrement  la  présence  des  cellules  plasma* 
li4ue»  qui  permettent  d  afiirmer  Texistence  de  la  paralysie  générale. 

D'  Roger  Migsot. 

129.  X*a  clasBiÛcation  des  enfants  anormaux,  par  0.  Dkgholy,  Bulletin 
de  lu  Sociélé  de  3It!deci}i€  mentale  de  Betgtqite,  août  IKiîi^  n°  122|  et 
octobre  1903,  n^  123. 

Ce  travail  est  un  exposé  analytique  des  nombreuses  classiUcations  des 
troubles  psychiques  de  lenfauce,  basés  sur  Tétiologie,  la  morphologie,  la 
sjjnptomaiologie,  Tanalomie  ou  sur  plusieurs  de  ces  éléments. 

11  est  impossible  de  faire  ici  un  résumé  de  cette  revue  géuérale  historique 
qui  est  fort  claire  et  très  complète. 

Avec  Tauteur,  on  doit  regretter  rexistence  d'un  aussi  grand  nombre  de 
classifications,  la  multipliciié  des  vocables  employés  contribue  èi  augmenter 
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la  confusion.  Decroly  propose  de  renoncer  à  toutes  les  classincations  anté- 
rieures et  indique  une  nomenclature  nouvelle  sur  laquelle  Taccord  poarrail 
se  faire.  Celle-ci  est  basée  sur  les  données  physiologiques  et  biologiques  qui 
comportent  toutes  les  réactions  de  Tindividu  en  tant  qu'individu  et  en  tant 
qu'unité.  Voici  cette  classification  : 

I.  Irrégulibrs  par  causes  intrinsèques.  —  A.  Irréguliers  des  fonctions  végé- 
tatives (infirmes  somatiques)  :  a)  ceux  qui  ont  des  difTormités  et  anomalies 
physiques  indépendantes  du  système  neuro-musculaire;  h)  ceux  qui  ont  des 
troubles  de  la  nutrition  générale  et  des  affections  chroniques  des  organes 
de  la  vie  végétative.  B.  hréguliers  des  fonctions  de  relations  :  a)  irréguliers 
des  sens;  b)  irréguliers  des  mouvements;  c)  irréguliers  mentaux  (ceux  qui 
ont  des  troubles  de  la  mémoire,  de  l'attention,  du  jugement,  etc.); 
d)  irréguliers  alTectifs  (ceux  qui  ont  des  troubles  des  sentiments,  du  carac- 
tère, de  la  sociabilité,  de  la  conduite,  etc.). 

II.  Irréguliers  par  causes  extrinsèques  (influence  du  milieu  familial, 
scolaire,  sociale.  —  Cette  classification  a  l'avantage  de  supprimer  les  termes 
variés,  multiples  et  employés  par  les  divers  auteurs  avec  des  acceplions 
différentes  et  de  se  baser  sur  un  examen  complet  de  l'enfant. 

D'  Roger  Migsot. 

130.  —  Étude  sur  la  démence  précoce  (A  study  of  dementia  pra^cox), 
par  d'ORSAY  IIecht.  The  journ.  of  nerv.  and  mental  disease,  déc.  1905 
(suite). 

De  la  katatonie.  —  Bien  que  Kahibaum  en  fasse  une  entité  cliuique, 
Krœpelin  n'y  voit  qu'un  complexus  de  symptômes.  Sur  la  question  de  l'étio- 
logie,  les  auteurs  divergent;  quant  aux  symptômes  spéciaux,  ils  diflerent 
peu,  au  début,  de  ceux  constatés  dans  Thébéphrémie,  mais  bientôt  sur- 
viennent la  stupeur  et  Vexcitation  katatoniques.  Dans  la  stupeur,  se  mani- 
festent l'automatisme  et  le  négativisme,  puis  une  rigidité  musculaire  très 
caractéristique  (dans  la  marche  des  malades,  la  façon  dont  ils  donnent  une 
poignée  de  mains,  etc.). 

Dans  les  périodes  d'excitation,  les  malades  sont  intraitables  et  com- 
mettent les  actes  les  plus  répugnants,  décrits  par  Krœpelin.  Ils  présentent, 
en  outre,  des  troubles  du  langage. 

De  la  démence  paranoïde.  —  Ce  type  spécial  de  délire  est  contesté 
[Aschaffenburg]  ;  il  serait  caractérisé  par  de  terribles  hallucinations  audi- 
tives et  aboutirait  à  la  confusion  mentale. 

L'anatomie  pathologique  ne  fournit  presque  pas  de  renseignements, 
malgré  les  recherches  de  Nissl,  Voisin^  Ballet,  Deny.  Ballet  a  cependant 
constaté  une  altération  des  grandes  cellules  pyramidales.  Dunton  signale  la 
fréquente  union  de  la  tuberculose  k  la  katatonie.  Deny  a  trouvé  une  légère 
lymphocytose. 

D'après  Krœpelin,  la  forme  kata tonique  de  démence  précoce  serait  la 
moins  grave,  la  plus  susceptible  sinon  de  guérison,  du  moins  d'améliora- 
tion ;  rhébéphrémie  serait  plus  grave  et  les  formes  paranoïdes,  les  plas 
désespérées  de  toutes. 
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H  irnï>ûrte  de  distinguer  la  démence  précoce  de  la  folie  circulaire,  toutes 
deux  préseûlanl  des  caractères  communs.  Il  convie  ni  d*admettre,  en  outre» 
que  la  démence  simple  d'Otto  Diem  constitue  une  ?ariété  clinique  sui 
generis. 

L'étude  de  la  démence  précoce  est  tout  à  fait  actuelle,  c'est  une  a  quea- 
tJoD  continentale  s,  soulevée  dans  ions  les  récents  congrès  ou  la  elassinca- 
tioD  nouTûlle  adoptée  par  Krœpelin  rencontre  de  vifs  admîrati-urs  [Deny)cL 
des  adTersaires  non  moins  ardents  (Ad.  Meycr). 

C.  Bos. 

131.  —Des  accîdônts  psychiques  liés  aux  maladies  de  l'oreille  et  de 
ses  anisesces,  par  F.  jActiuEs.  Théié  de  Bordeaux,  1904-1905,  d^  67, 

Des  faits  déjà  nombreux  et  qui  tendent  à  se  multiplier  chaque?  jour, 
démontrent  clairement  l'iiinuence  ejturcée  par  les  maladies  de  l'oreille  sur 
réclosioQ  des  hatlucînations  auditives  et  de  la  folie.  Il  n'est  pas  une  seule 
affâctîoQ  de  Turgane  acoustique  pêriplicrique  qui  ne  puisse  donner  lieu  à 
des  manifestations  Lallucinatoires  et  délirantes.  Par  leur  retentissement 
fâcheux  sur  Tin  tell  igence  et  le  caractère,  les  altérations  dcrouïe  en^'eiidrent 
un  état  mental  parliculiùremenl  favorable  au  développement  des  troubles 
cérébraux.  Les  désordres  intellecluels  par  lésion  auriculaire  consistent^  ou 
hien  en  de  simples  halluctnalions  auditives  avec  intégrité  du  jugement,  ou 
bien  en  de  véritables  psychoses  telles  que  manie,  mélancolie,  d^Oirc  systé- 
matisé de  persécution.  Les  états  de  folie  «6  aure  l^sa  ne  reconnaissent  pas 
toujours  une  seule  et  même  palhogéntc  :  ils  dérivent  tantôt  d'une  compli- 
eatioii  inflammatoire  des  méninges  ou  de  l'encéphale,  tantôt  des  bruits 
subjectifs  de  louie  qui  se  transforment  en  voix  et  provoquent  alors  des 
conceptions  déïirantes  variées;  tantôt  enfin,  et  le  plus  souvent  peut-être,  de 
Faction  combinée  de  ces  deux  mécanismes.  Mais  ces  accidenta  psychiques 
oc  Aurvieonent  le  plus  souvent  que  chez  des  individus  offrant  une  certaine 
prédisposition  nerveuse^  héréditaire  ou  personnelle.  Ils  empruntent  k  Taf- 
fectioD  génératrice  un  certain  nombre  de  caractfïres  qui  permettent  de  les 
dîstiriguer  assez  facilement  des  états  psychopathii^ues  analogues, 

Jean  Aa.\niK. 

132.  —  Les  psychoses  aiguës  et  leur  classiâcatîon»  par  N,  Sokai.sky 
(Ou fa),  Antîtdei  mé  licO'pstjchologiqueSf  IX'-  série,  L  II],  n^  i.  p*  5,  jan- 
vier-février  1906  (âS  pages), 

La  classiflcatiou  de  Kr^pelîn,  k  base  symptomatologtqne,  semble  jus- 
qu'ici la  plus  satisfaisante;  c<?pendant  la  nature  de  l'état  morbide,  la 
geuése  des  maladies  mentales,  reste  toujours  inconnue-  Elle  e<^t  insuffl* 
saute  pour  classer  avec  précision  les  formes  difTérentes  de  raîiénation 
mentale  :  on  ne  peut  diagnostiquer  sans  difficulté  que  les  maUilies  meu* 
laies  avec  des  lésions  anatomiques  appréciables;  les  antres  a  consiiluenl 
un  grand  groupe  de  psycho-névroses,  dont  les  formes  diverses  n'entrent 
pas  dans  les  cadres  artîltcîels  de  notre  clasaillcation  i*.  Plusieurs  observa- 
Uoas  montrent  la  difficulté  signalée  par  S.  de  classer  certaines  psychoses  ; 
OD  peut  ceafondrct  par  exemple,  la  confusion  mentale  avec  la  démeuce 
précoce^  le  délire  chronique  de  persécution  avec  la  démence  paranoide,  etc. 
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Xaïs  «  9  1MMS  sspposoBS  rcxîsteBce  d'un  agent  morbide  de  natare  infec- 
Ucsse  on  toxiqiie  qui  aUaqne  ForgaiiisaBe  aTec  tons  ses  organes,  tons 
ses  Ussos.  et  qui  trouble  aussi  dans  son  actîTité  l'oi^ane  de  la  vie  psjchi- 
qae,  le  cnrean.  noos  jetons  la  faimîàre  sur  nos  conceptions  relatires  aux 
affections  psTcbiqnes  aifoês  *.  Ce  qa*U  &at  ponr  poaToîr  non  seulement 
dasser,  maïs  goênr  les  ■ilaifr^^  c*est  donc  étadier  les  tronbles  somatiques, 
les  changemenls  que  Fageat  Borbide  produit  dans  Torganisme  affecté,  et 
rechercher  la  nature  de  cet  agent  morbide. 

L.-C.  Hkbbsbt. 

1b  diaipwwrtle  efiniqae  de  la  paralysie 
des  globes  oeolaires  (Blicklahmang),  en 
> des  MoninmfiMlT  nïïnrirtir  d^âéTstioaa  et  dabaissement 
(The  importance  in  clioîcal  diagnosb  of  parai jsis  of  associa ted  more- 
ments  of  the  ejeballs  ^Blicklahmang^  especiallj  of  opward  and  downward 
associated  morements^  par  G.  Shllkr.  Tke  jamrm.  of  nerv.  and  ment. 
éisease,,  juillet  1903. 

Le  sujet  est  pen  étodié,  cependant  les  tronbles  des  mooTements  associés 
des  Teox  sont  on  indice  précieux  ponr  la  localisation  des  lésions  cérébrales. 
L  aateor  étadie  4  cas  de  parai jse  des  monremeois  oculaires  latéraax  asso- 
ciés» puis  9  cas  de  paralrsie  des  monvements  associés  d*éléTalion  et  d'abais- 
sement. Dans  le  premier  cas,  il  J  a  lésion  dn  faisceau  postérieur  longitu- 
dinal, au  ToisiDage  du  sixième  nojau.  Dans  le  deuxième  cas,  la  lésion  peut 
être  congé  ai  taie  J}ppfnhetm  .  L'écorce  cérébrale  semble  exercer  un  contrôle 
snr  les  mourements  associés  de  ^obles  oculaires,  surtout  sur  les  mooTe- 
ments  latéraux  conjugués.  La  dcciation  ctmjugmée,  obserrée  d'abord  par 
Andral,  apparaît  sourent  accompagnée  de  dériation  de  la  tête;  Wemicke 
l'attribue  à  une  lésion  du  lobe  pariétal  inférieur,  cependant  il  semble  plus  \ 

prouTé  que  le  centre  des  mourements  oculaires  latéraux  est  situé  dans  la 
partie  postérieure  du  lobe  frontal  ^Gninbanm.  Sherrington).  | 

On  a  regardé  à  tort  rhémiaoopsie  comme  la  cause  unique  de  la  dériation  i 

conjuguée  :  Déjmne  et  Hotissif  ont  présenté  un  cas  de  dériation  chez  un 
sujet  né  areugie.  L'hrstérie  peut  produire  la  paralysie  des  moore ments 
oculaires  associés,  mais  le  diagnostic  est  en  ce  cas  très  difficile  (Marie  et 
Babinskr,  Crouzon).  Parmaud  distingue  entre  le  c  champ  risuel  »  et  le 
«  champ  du  regard  »  (ou  de  fixation) .  La  méthode  pathologique  semble 
réréler  dans  les  cas  de  paralrsies  des  mourements  associés  d'élération  et 
d'abaissement,  une  lésion  proche  de  l'aqueduc  de  Sjlrius.  Cette  paralysie 
peut  être  produite  par  des  lésions  inflammatoires^  par  Talcool,  la  syphilis, 
une  tumeur,  etc.  C.  Bos. 

134.  —   Écritnre  symbolique  et  illnsioiis  séniles,  par  Gkskll  The 

americm  joitrnat  of  Psycholo^y,  octobre  1905,  p.  519-537. 

Cet  article  traite  d'un  cas  curieux  de  folie,  bien  caractérisée  ;  le  sujet  a  la 
folie  religieuse,  il  se  croit  inspiré  de  Dieu,  destiné  à  prêcher,  et  il  a  léuai 
dans  quantité  de  roi u mes  des  aphorismes  de  sa  façon,  en  se  serrant  d'one 
écriture  qu'il  dit  symbolique.  L'auteur  qui  a  sous  les  yeux  un  grand  nom- 
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br«  de  c«s  élucubralioDS,  et  qui  illustre  son  article  de  plusieurs  exemplaires 
curieux  de  cette  écriture  y  constate,  en  même  temps  qu'une  véritable  incohé- 
rence due  à  létat  sénile,  un  certain  degré  de  symbolisme.  L'article  est  fort 
intéressant  â  lire  en  se  rapportant  aux  figures  qui  raccompagnent. 

Àbel  Rby. 

II.  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses 


135.  —  Dtî  rég:ime  dans  Tépilepsie  (The  diet  in  epilepsy],  par  J.  Rosa- 
NOFF  {The  Journ.  ofnerv.  8  mental  diseuse,  vol.  32,  n<>  12). 

L'inHueDce  du  régime  dans  Tépilepsie  est  une  chose  reconnue  ;  on  s'ac- 
corde à  considérer  re:Ecès  de  viande  comme  nuisible.  Les  expériences  de 
Merson^  en  vue  de  vérifier  l'hypothèse  de  Hughlings  Jackson,  sont  très  pro- 
bantes :  le  régime  farineux  amène  une  amélioration  dans  Tétat  des  malades, 
le  régime  des  nUrogénes  rend  les  convulsions  plus  fréquentes.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  daus  Tépilepsie  formation  d*une  substance  toxique  qui 
n  exisle  pas  (ou  n'existe  qu'en  proportion  très  minime)  à  Tétat  normal. 

Les  expériences  de  Krainsky  ont,  en  tout  cas,  montré  que  dans  le  sang 
des  malades  êpDeptîques  existait  une  substance  toxique,  susceptible  de 
provoquer  par  inoculation,  des  convulsions  et  de  la  paraplégie.  Une  série 
d  autres  expériences  montre  que  ce  qui  importe,  dans  le  régime,  ce  n'est 
pas  la  sorte  de  nourriture  (farineux  ou  viande),  mais  la  quantité  absolue 
de  madère  proiéide.  Un  régime  mixte  donne  les  mêmes  résultats  qu'un 
régime  végétarien,  donc  le  régime  animal  n'importe  en  rien  ;  Tépilepsie  est 
d'ailleurs  fréquente  chez  les  herbivores.  L'organisme  des  épileptiques  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions  vis-à-vis  des  matières  protéides  que  celui 
des  diabétiques  vis-à-vis  des  hydrates  de  carbone. 

Les  cas  bénins  d'épi lepsie  sont  curables  par  le  régime  (en  réduisant  au 
minimum  les  protéides,  en  y  substituant  les  hydrates  de  carbone  et  les 
graisses). 

G.  Bos. 

t36.  —  Hystérie  avec  hémianesthésie  sensitivo-sensorielle  gauche. 
Appoint  alcoolique.  Hallacinations  multiples  rapportées  unique- 
ment à  ce  même  côté  par  la  malade,  par  Dupouy  (R.).  Arch.  deNeuroi, 
vol.  XIX,  ^  série  (1905),  pages  263-268. 

Observation  d'une  femme  de  quarante-huit  ans,  cuisinière  ;  c'est  une  dégé- 
nérée alcoolisée,  hystérique.  Elle  a  eu  autrefois  des  crises  convulsives,  une 
hémiplégie  fugace  gauche,  et  elle  présente  actuellement  de  l'hémianesthésie 
sensiiivo  sensorielle  gauche  :  œil  gauche  amaurotique,  odorat  et  goût  abolis 
à  gauche,  sensibilité  cutanée  dolorique  abolie  à  gauche,  sensibilité  tactile 
diminuée  à  gauche,  sauf  à  la  main  et  au  pied;  perte,  du  côté  gauche,  de  la 
notion  de  la  position  des  membres  et  de  la  notion  des  poids  :  côté  droit 
normal,  n  Cette  hystérie  intervient  dans  son  délire  alcoolique,  en  détermi- 
nant la  localisation  des  hallucinations  au  seul  côté  frappé  d'hémianesthésie, 
c'est-à-dire  placé  par  la  névrose  en  état  de  moindre  résistance  par  rapport 
au  côté  sain...  L'hémisphère  cérébral  droit,  qui  commande  le  côté  gau- 
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che  du  corps,  lésé  fonctioDneUemeat  par  l'hystérie,  et  coDslituant  de  ce 
fait  un  loctu  minorts  retiêteniiœ,  a  seul  réagi  aux  coups  de  rintoxication 
alcoolique...  ;  et  la  malade  a  déliré  par  son  cerveau  droit,  tout  comme  elle 
avait  souffert  par  lui  dans  ses  seasibilltés  générale  et  spéciales.  »  C'est  à 
son  oreille  gauche  seulement  que  la  malade  entend  des  sottises,  des  insultes, 
comme  si  un  appareil  téléphonique  était  accroché  à  son  oreille  gauche  ; 
les  hallucinations  visuelles,  figures  grimaçantes,  animaux  effrayants,  sont 
rapportées  à  gauche;  de  même  les  hallucinations  tactiles,  fourmillements, 
secousses  électriques. 

G.  R.  n'ÀLLOinacs. 

i  37.  —  Morphinisme  familial  par  oontagion,  par  les  D"  BaïAimet  Tissor. 
Archives  de  neurologie,  juillet  1905,  p.  2  (10  pages). 

Histoire  d'une  famille  de  trois  personnes  peu  à  peu  entraînée  à  la  mor- 
phinomanie  (et  à  l'usage  delà  cocaïne), par  l'exemple  et  le  prosélytisme  d'an 
ami.  Cet  ami,  sorte  de  fils  adoptif,  resta  le  détenteur  et  le  dispensateur  du 
poison;  &  son  instigation,  les  membres  de  la  famille,  après  chacun  des 
internements  qu'ils  subirent,  revinrent  &  leur  vice  collectif.  Ces  malades 
n'ont  aucun  stigmate  de  dégénérescence  :  malgré  les  fortes  doses  quoti- 
diennement injectées,  ils  n'ont  présenté  qu'une  seule  fois  du  délire  et  des 
hallucinations.  B.  et  T.  réclament  pour  de  pareils  cas,  où  il  ne  saurait  être 
question  d'irresponsabilité,  une  sanction  pénale  positive.  Us  insistent  sur 
la  responsabilité  des  médecins  et  pharmaciens  qui  ont  joué  un  triste  rôle 
dans  cette  histoire. 

L.  Dbbricon. 

138.  —  De  la  migraine  optique,  par  Escat,  de  Toulouse  (Communication 
au  Congrès  (Totologxe  de  Bordeaux. 

E.  croit  à  l'existence  de  troubles  otiques  au  cours  de  la  migraine.  D'après 
ses  observations,  il  prétend  qu'il  existe  une  migraine  otique  homologue  de 
l'olphtalmique  caractérisée  par  des  troubles  otiques  concomitant  à  la 
migraine.  Les  sujets  atteints  d'oto-sclcrose  primitive,  fréquente  chez  les 
arthritiques,  sont  souvent  des  migraineux  et  on  peut  établir  ainsi  la  filiation 
des  phénomènes  physico-pathologiques  : 

i^  Décharge  auto-infectieuse  sur  le  ganglion  sympathique  cervical. 

2<*  Troubles  sympathiques  secondaires  (angio-tonique,  ou  angio-para- 
lytique)  créant  d'un  côté  le  syndrome  migraine  et  exerçant  d'autre  partson 
action  sur  les  vasa  nervorum  du  trijumeau. 

3^  Troubles  consécutifs  dans  les  fonctions  du  trijumeau  dont  : 

a.  Réaction  scnsitive,  hémicranie,  tension  temporale  avec  ou  sans  otadynie. 

b.  Réaction  motrice,  bourdonnements  intermittents  par  spasmes  du 
tympan. 

c.  Réaction  trophique,  processus  sclérogène  alrophique  révélé  sympto> 
maliquement  par  la  surdité  et  les  bruits  subjectifs  et  analomiquement  par 
la  dégénérescence  scléreuse  de  l'organe  auditif.  L'origine  de  cette  migraine 
serait  donc  à  la  fois  auto-infectieuse  et  trophonévro tique. 

Gément  CHiJRPiMTiXR. 
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139.  —  Le  rire  hystériquet  par  M^'^  Elisabeth  Deschamps, 
Thèse  de  Bordeaux,  iaQ4-J905. 

DftDS  rhjstéde,  le  rrre  oormal  peut  se  modilier  tant  dans  sa  forme  même 
ijue  dans  ses  causes  occasionûelles  ;  il  perd  alors  de  ses  caractères  physio- 
logiques  normaux  eb  devient  une  véritable   manifesLalion   morbide.  De  | 
même  que  la  plupart  des  manireslaiions  de  îa  névrose  se  produisent  tantôt  . 
spontanément,  tantôt  à  la   suite  de  certaines   manœuvres   du   cljiuciea,                            * 
de    même   le   rire   hystérique   peut    être   spontané   ou    provoqué.    Dana 
le  groupe  des  rires  hystériques  spontanés,  il  faut  tout  d'abord  étudier  les 
rires  intempeslîr^,  survenant  à  tout  propos,   constituant  quelquefois  les 
seuls  signes  anormaux  qui  prëcêdeûtde  longtemps  les  autres  manifestations 
de  la  maladie;  dans  certains  autres  cas,  on  retrouve  le  rire  comme  parlie 
constituante  de  la  grande  attaque  d'hystérie,  marquant  le  commencement 
ou  la  fin  de  t'attaque;  enfin  le  rïre  peut  apparaître  seul,  en  véritable  équi- 
valent de  la  grande  attaque,  il  se  présente  alors  sous  la  forme  d'attaques 
spontanées   de  fou-rire   ;    pendant  celte  attaque,  l'état   mental  peut   ne 
subir  aucune  modilicaiion,  aucune  idée  gaie  peut  n'appaiaitre  à  la  cons- 
cience,  les  malades  ne  savent  pourquoi  ils  rient;  l'idée  gaie  quelquefois                             | 
peut  suiTcnir  s^fcondairement.                                                                                                   I 

Dans  le  second  groupe,  le  rire  est  provoqué  par  l'eicitation  directe  des  ' 

muscles  de  la  face  :  la  contraction  des  groupes  musculaires  qui  déterminent 
Texpression  du  rire  fait  naître  des  idées,  des  sentiments,  des  hallucinations, 
en  rapport  avec  cette  expression  (Pitres).  De  même  on  peut  provoquer  le 
rire  soit  par  suggestion  directe,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  hallucination 
gaie^  d'une  idée  grotesque.  L'excitation  d'une  zone  idéogène  provoque 
aussi  le  rire,  mais  eu  produisant  un  changement  dans  Tétat  de  conscience 
du  sujet  :  une  idée  gaie,  une  hallucination  grotesque,  un  souvenir  risible  se 
présente  à  son  sujet  et  il  rit  de  cette  idée,  de  cette  hallucination,  de  ce 
souvenir  :  Texcitation  de  la  zone  est  la  cause  indirecte  du  rire,  elle  pro- 
voque les  modilicaiion^  psychiques  et  secondairement  la  modidcation  de 
l'expression  correspondante. 

Eufin,  il  eiiite  des  zones  spasmogènes  dont  la  compression  provoque  à 
volonté  Tattaque  de  fou-rire,  rire  bruyant,  couvutsif,  que  rien  ne  peut 
arrêter  :  ces  attaques  provoquées  ne  déterminent  en  général  aucune  médi- 
cation de  rétat  psychique;  la  compression  de  certaines  autres  zones, 
spasmo-frèhatrices  du  rire,  interrompt  l'évolution  de  l'attaque  en  un 
moment  quelconque  de  son  évolution. 

Jean  AiiAniE, 

i40.  —  Hystérie  et  mysticisme  :  le  cas  de  sainte  Thérèse,  par  RRENita 
DE  MoNTAioRÂXt»,  Revue  philosophique,  mars  1^06,  p.  301  (8  p.). 

Les  médecins  considèrent  en  général  les  mystiques  comme  des  hystéri- 
ques. Pour  contrôler  ce  diagnostic,  il  faudrait  se  livrer  à  l'étude  minu- 
tieuse des  cas  particuliers.  Liante ur  prétend  qu'après  un  pareil  examen^  le 
diagnostic  d'hystérie  paraîtrait  au  moins  téméraire.  Il  discute  ici  le  dia- 
gnostic généralement  porte  sur  sainte  Thérè.se»  qu'entre  autres  M.  le 
D"  Janet  a  qualifiée  ^  d'iilustre  patronne  des  hystériques  v.  U  essaie  d*éta- 
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blir  que  les   symptômes  observés  chez  sainle   Thérèse,    (hypéresihésiesp 
contractures,  crises  convulsives),  sont  des  symptômes  généraux,  insuffi- 
sants pour  caractériser  rhystérie,  qui  conviendraient  vraisemblablement  || 
soit  à  des  accès  d*éclampsie,  soit  à  une  chlorose  grave  par  empoisonnement 
médical,  soit  &  une  intoxication  paludéenne, 

L.  DEBHicoîr. 

i41.  — Un  cas  de  mysophobie.  (Mysophobia^  wllh  report  of  case),  par 
John  Punton  (Kansas).  The  Journal  of  Nervous  and  Menial  Diseasei 
t.  XXXII,  n«>  10,  p.  617,  octobre  1905  (9  pages), 

La  malade  dont  il  s'agit  est  fille  d'un  père  dipsomane  et  d'une  mère 
tuberculeuse.  Agée  de  vingt-cinq  ans,  depuis  une  dou7^ine  d  années,  elle 
donne  des  signes  d*un  état  nerveux  anormal.  De  temps  en  lemps^  elle 
avait  des  crises  hystériques,  elle  se  lavait  les  maîns  très  fréquemment,  et 
bientôt  il  se  développa  chez  elle  une  véritable  manie  de  propreté.  Des 
impulsions  subites  la  forçaient  à  prendre  un  bain,  à  laver  ses  vêtements  ei 
même  ses  meubles.  Cette  obsession  a}- an t  acquis  un  caractère  chronique 
avant  qu'on  n'ait  songé  à  soigner  la  malade,  il  est  peu  probable  qu'on 
puisse  la  guérir,  quoique  le  séjour  dans  une  maison  de  santé  ail  momen- 
tanément amélioré  son  état.  —  L'auteur  accompagne  celle  observation  de 
quelques  remarques  sur  les  états  nerveux  de  ce  genre  qui,  sans  constituer 
devéritables  psychoses, exigent  cependant  les  soins  de  médecins  aliénistes. 

L.-C.  Mkfebert. 

142.  —  L'organisation  de  la  défense  sociale  contre  les  maladies  ner- 
veuses, prophylaxie  individuelle,  familiale  et  eocialô,  par  liL-J. 
Grasset.  La  Revue  des  Idées,  15  mars  PJ06,  p.  161  a  ISO, 

Si  la  plupart  des  maladies  nerveuses  sont  difilcilement  guérissables  une 
fois  constituées,  on  peut  dire  qu'aucune  des  causes  de  ces  maladies  n'est 
absolue  et  inéluctable  et  une  prophylaxie  nerveuse  peut  èlre  rationnelle- 
ment organisée  par  l'intervention  du  médecin  k  propos  du  mariage  et  de 
l'éducation  de  Teniant. 

Une  conférence  de  médecins  de  la  famille  parail  être  le  meilleur  moyen 
d'éviter  des  accidents  futurs  dans  l'union  :  certaineâ  maladies  mentales 
feront  interdire  le  mariage;  d'autres  le  retarderont  ou  ne  Je  permetlront 
pas  sans  un  choix  raisonné  et  des  prescriptions  sévères  pour  raveoir. 

Dès  le  plus  jeune  âge  l'enfant  doit  être  surveillé  avec  soin.  La  nourrice 
doit  être  capable  de  fortifier  le  bébé  qu'elle  allé  Le.  —  Si  des  convulsions 
apparaissent  de  bonne  heure  par  exemple,  on  évite  à  renfant  les  causes  de  ,  | 

fatigues  et  d'émotion  :  on  doit  redoubler  d'atleniion  au  moment  de  la  pu-  î 

berté  surtout  pour  les  filles  et  enfin  l'cducalion  inleïleclaelle  et  physique 
demande  beaucoup  de  tact  ainsi  que  le  choix  et  Tadaptaiion  à  une  profes- 
sion. Il  ne  faut  pas  hésiter  à  traiter  par  les  movf^us  les  plus  énergiques  ïes 
enfants  qui  présentent  des  troubles  neurasthéniques»  avoir  même  recours  k 
l'isolement  dans  un  établissement  spécial,  mais  pour  prendre  efficacement 
toutes  mesures  prophylactiques,  il  est  indispensable  de  bien  connaître 
ceux  que  l'on  veut  présciDeret  ce  dont  il  faut  tâcher  de  lesprëêcrvcr.  On  arri- 
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Tera  ainsi  à  éviter  à  beaucoup  de  sujets  des  maladies  qui  se  sont  dévelop- 
pées  non  point  tant  parce  qu'ils  étaient  prédisposées,  que  parce  qu'ils  se 
sont  épuisés  par  îes  émotions  et  les  excès  d'une  vie  trop  active  et  intense 
pour  leur  organisme. 

Clément  Charpentier. 

f43.  —>  Séquelles  nerreases  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidémi- 
qae.  D^  Marcel  Ghailly.  59  pages,  Paris-Lyon.  Maloioe.  !006. 

Cinquante  à  quatre-vingt  pour  cent  des  malades  atteints  de  nnéninglte 
cérébro-spinale  meurent  dans  les  premières  semaines  de  la  phase  aiguo.  — 
Les  autres  semblent  ne  pas  guérir  définitivement.  C.  en  a  retrouvé  un 
certain  nombre  qui  atteints  de  troubles  mentaux  auraient  pu  aller  dans 
an  asile  d'aliénés  ou  la  cause  première  de  leur  affection  pourrait  rester 
inconnue. 

Pterrel  et  Thomas  ont  remarqué  que  Tencéphalite  et  la  myélite  qui  pré- 
cèdent ou  accompagnent  la  période  aiguë  expliquent  suffisamment  la  pré- 
sence des  troubles  mentaux.  Comment  comprendre  leur  réapparition  long- 
temps après  la  guérison  apparente?  Le  pr.  Pierret  indique  ta  pathogénie 
suivante  :  Les  lésions  d'encéphalite,  de  bulbite  et  de  myélite  aiguë  laissent 
après  elles  des  cicatrices  :  les  cicatrices,  variables  naturellement,  suivant 
l'intensité  de  la  lésion  qui  les  a  causées,  constituent  des  tares  au  point  de 
vue  cérébral  ou  médullaire  et  les  individus  qui  en  sont  porteurs  fout  partie 
du  groupe  appelé  par  Lasègne  des  cérébraux.  Les  cicatrices  pourront  pas- 
ser inaperçues  et  ne  se  manifester  par  aucun  symptôme  :  mais  un  choc, 
une  infecUon  (la  syphilis  notamment),  une  intoxication  suffiront  à  dévelop- 
per une  nouvelle  inflammation  entraînant  des  troubles  mentaux,  moteurs 
ou  sens  j tifs.  Celte  théorie  du  rappel  est  ici  une  nouvelle  application  de  Ja 
pathogénie  démontrée  par  Joffroy  de  Tépilepsie  ou  de  la  paralysie  générale. 
Elle  fait  penser  ain^i  aux  observations  des  malades  de  Janet  chez  qui  une 
émolioD  minime  détermine  un  trouble  plus  considérable  qu'un  choc  anté- 
rieur beaucoup  plus  intense. 

Clément  Charpextler. 

{44,  —  Xj'épilepsîe  tardive  au  cours  des  psychoses  chroniques.  (Die 

Spâtepilepsie  im  Verlaufe  chronischer  Psychoren),  par  P.  Nake  (Huber- 
lusburg).  Allgemiine  Zeitschrit  fur  Psychiatrie,  vol.  62,  fasc.  5-6. 

Étude  porlanl  sur  13  cas  d*épilepsie  tardive  au  cours  des  psychoses  chro- 
niques. —  Les  accès  apparaissent  généralement  de  six  à  quinze  ans,  après 
rinteroemcnt.  Ce  sont  habituellement  des  accès  violents,  alternant  rare- 
ment avec  des  accès  légers  et  rarement  aussi  avec  des  vertiges,  le  plus  sou- 
vent nocturnes.  Dans  divers  cas,  Tintervalle  compris  entre  deux  accès  attei- 
gnait de  une  à  plusieurs  années. 

Chest  deux  malades,  il  n'y  eut  qu'un  accès.  Les  auras  sont  rares,  les 
phénomènes  post-épi leptiques  au  contraire  fréquents.  Les  équivalents  se 
voient  quelquefois.  Il  n'a  pas  été  possible  d'établir  si  les  attaques  avaient 
une  influence  définitive  sur  la  mentalité  des  malades  et  si,  en  part icu lier, 
elles  développaient  le  caractère  dit  c  épileptique  ».    Le  pronostic  quoad 


286  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

vita  de  la  maladie  primitive  ne  parait  pas  modt[ié  par  rapparition  des  atta- 
ques, j 
D'ane  façon  générale,  Tépilepsie  tardive  survenant  au  cours  des  psychoses                 f 
chroniques  ne  diffère  que  par  quelques  potnls  de  l'épilep^ie  ordinaire, 

D^  J,  ROGCES  DE  Fl'HSAC. 

m.  —  Études  sur  la  Pathogknïe  des  troubles  mextaux 

ET    SUR    l'AnATOMIE   PATHOLOGIQUE 

145.  La  ponction  lombaire  en  médecine  mentale,   par  Â.  Dehoudali. 
Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  menkde  de  Belgique^  n^  119. 

Il  résulte  des  travaux  de  Deroubaix  qu'en  général  la  pression  du  liquide  ' 

céphalo-rachidien  est  plus  élevée  dans  les  étata  maniaques,  dans  la  para-  \ 

Ijsie    générale    et  dans  Tépilepsie.   Cette   règle  souffre   des   exceptions, 
surtout  quand  ces  états  morbides  s'accompagnent  d'une  démence  profonde. 

La  teneur  en  albumine  du  liquide  céphalo-rachidien  est  habituelLement 
plus  forte  dans  la  paralysie  générale  que  dans  les  psychoses,  où  elle  ifaiLemt 
pas  la  proportion  de  1  p.  100.  Chez  quelques  paralytiques»  la  quantité  d'al- 
bumine reste  faible. 

La  lymphocytose  est  constante  dans  la  paralysie  générale,  comme  dans 
toutes  les  cérébropathies  interstitielles  et  mésenchjmaleuses,  alors  qu'elle 
manque  dans  les  cérébropathies  uniquement  parenohymateuses. 

La  réaction  glycosique  du  liquide  céphalo-rachidien  est  presque  toujours 
plus  ou  moins  franche;  néanmoins,  dan9  quelques  cas  relevant  tous  de  la 
démence  précoce,  la  réduction  ne  s'est  pas  produite* 

D'  Boger  Migsot. 

146.  Nouvelles  recherches  sur  le  liquide  oéphalo-racbidien,  par  de 
BucK  et  A.  Deroubaix.  Bull,  de  la  Soc.  de  Médecine  mentale  de  Belgique^ 
n^  121. 

La  densité  du  liquide,  céphalo-rachidien  reste  relativement  constante 
dans  les  diverses  psychoses. 

La  tension  osmotique  du  liquide  céphalo-rachidien,  évaluée  par  le  procédé 
hémolytique  de  Hamburger-Bard,  varie  dans  des  limites  assez  étendues, 
mais  elle  est  plus  élevée  dans  les  psychoses  organiques  graves. 

L'alcalinité  du  liquide  céphalo-rachidien  varie  peu;  elle  est  en  moyenne 
de  1,20  p.  100  de  NaOH.  Il  existe  un  rapport  entre  la  diminution  de  Talca- 
lescence  du  liquide  céphalo-rachidien  et  son  pouvoir  hcmolysant. 

Même  dans  les  psychoses  organiques  les  plus  graves,  le  liquide  céphalo- 
rachidien  ne  contient  ni  ammoniaque,  ni  acétone,  et  la  recherche  de  la 
diazo-réaction  reste  négative.  Les  phosphates  sont  plus  abondants  dans  les 
démences  organiques. 

La  réduction  de  liqueur  de  Fehling  par  le  liquide  céphalo-rachidien  est 
due  à  un  corps  de  nature  glucosique.  L'injection  inlracérébrale  et  sous- 
cutanée  chez  le  lapin  de  liquide  céphalo-rachidien  démontre  la  non-toiicilé 
de  cette  humeur,  même  dans  les  cas  de  psychose  organique  grave, 

D^  Roger  Mignot. 
Le  prûptnélaire-gérant  ;  Folii  Alcan. 
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LES 


TROUBLES  DE  LA  MIMIQUE  VOLONTAIRE 
CHEZ  LKS  ALIÉNÉS 


Eu  essayaQt  une  dassificalion  des  iroubhs  de  la  ntimigue  chez  les 
aliénés^  nous  avcma  liisUngué  : 

^  Les  troubles  de  r expression  volontaire  ou  active  (mîmiqu6 
îdéalive  en  rapport  avec  la  vie  înlellectueMe  i  ; 

i°  Les  troubles  de  rexpression  involojitaîre  ou  passive  (mimique 
émotive  ea  rapport  avec  la  vie  affective;, 

Pour  isoler  les  troubles  de  la  mimique  iJéalive,  nous  ne  préten- 
dons pas  d'alUeurs  dégager  Tidée  de  tout  concomitant  d*affeetivité. 
Noua  croyons  au  contraire  qu'il  n'y  a  pas  d'activité  intellectuelle 
saos  participation  de  la  vie  affective,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'idée^ 
quelqu^ï  abstraite  soit-elle,  sans  concomitant  d'émotion.  Mais  cette 
considération  n'exclut  pas  une  distinction  légitime  qui,  au  reste, 
paraît  adoptée  dans  les  plus  récents  travaux.  M,  le  D'  Armand 
Laurent  ^  dans  sa  nouvelle  élude  sur  la  physionomie  et  la  mimique 
chez  leâ  aliénés,  parait  en  tenir  compte,  et  M,  Edouard  Cuyer  ^  dis- 
tingue nettement  de  la  représentation  des  mouvements  naturels  et 
ioatinctifs,  celle  des  mouvements  oratoires  et  conventionnels  acquis 
par  Téducation  ou  par  des  études  spéciales.  M.  Séglas  ',  à  son  tour, 
pense  qu'il  faut  séparer  les  troubles  relatifs  aux  expressions  purement 
motives  de  ceux  relatifs  au  langage  mimique,  c'est-a-dire  aux 
mouvements  intentionnels  servant  kV expression  de  laperuée* 

J  0*  Dromard.  Essai  de  cla^ûfictilion  des  iroublct  d€  la  itiimique  cheile^  alié- 
nh  Uotimaî  de  pnyckolQfjit  normale  et  palhQlûfjiqae,  janTjer  l^M). 

i.  A.  Laurent.  Physionomk  el  miiniqtte  che^  le^  aiiénéM  (Pari?,  1^Û«>|. 

3.  K.  Ctijer,   La  jnimîque  i Paris,  IflDij. 

i*  Eé^ÏJLS.  Séméioiogie  desitff'tfciionx  MCM/a^^^,  p.  Vè2^  *Iani  le  TtHiîe  dt'  path'itoQie 
mtntttkj  da  Gilbm  BaOlet, 
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Dans  le  présent  article  nous  étudierons  d'une  manière  exclume 
ce  dernier  groupe. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  on  pouvait  attribuer  théoriquement 
les  troubles  de  la  mimique  volontaire  ou  idéative  à  des  perturba- 
tions associatives  portant  sur  les  liens  qui  unissent  normalement  la 
pensée  à  Texpression  motrice  qui  lui  est  adéquate,  et  nous  avons 
distingué  parmi  eux  : 

1**  Des  troubles  par  adaptation  vicieuèe  ; 

2<*  Des  troubles  par  adaptation  conventionnelle  ; 

3°  Des  troubles  par  défaut  d'adaptation. 

C'est  cette  division  qui  nous  servira  de  guide  dans  l'étude  qui  va 
suivre. 

I.  —  Troubles  par  adaptation  vicieuse.  —  Les  troubles  par  adapta- 
tion vicieuse  ont  leur  représentation  dans  Yasémie  paramimique  et 
dans  les  différentes  modalités  du  maniérisme. 

A)  Âsémie  paramimique,  —  Certains  malades  sont  incapables 
d'exprimer  une  idée  par  le  symbole  moteur  qui  lui  correspond,  de 
telle  sorte  qu'ils  emploient  involontairement  pour  exprimer  cette 
idée  un  symbole  moteur  inapproprié.  C'est  là  une  véritable  amnésie 
du  geste,  comme  l'aphasie  est  une  amnésie  du  verbe. 

Toutefois,  cette  amnésie  ne  nous  parait  pas  assimilable  dans  son 
mécanisme  à  celle  qui  se  traduit  par  l'oubli  des  mots.  En  effet  il 
n'existe  pas  de  centres  corticaux  différenciés  par  rapport  aux  gestes 
volontaires,  comme  il  existe  des  centres  corticaux  différenciés  par 
rapport  à  l'expression  verbale.  Le  geste,  d'organisation  plus  ancienne 
que  le  mot,  répond  à  des  besoins  plus  rudimentaires  et  suppose  un 
moindre  degré  de  différenciation  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie.  Il  n'a  donc  pas  d'autre  substratum  que 
celui  des  voies  d'associations  idéo-motrices,  et  les  lois  qui  le 
régissent  ne  sont  pas  autres  que  celles  du  mouvement  volontaire  en 
général.  La  plupart  des  actes  mimiques  envisagés  procèdent  d'un 
long  exercice  où  l'imitation  joue  le  principal  rôle.  C'est  cet  exercice 
qui  fait  défaut  chez  l'enfant:  aussi  ne  possède-t-il  que  très  imparfai- 
tement la  signification  des  gestes  et  des  jeux  de  physionomie,  ainsi 
que  le  fait  observer  W.  Preyer  *.  Les  enfants  emploient  fréquemment 
une  mimique  pour  une  autre  :  par  exemple,  pour  afûrmer,  pour 
acquiescer,  il  leur  arrive  assez  souvent  de  secouer  la  tète  négative- 

i.  Preyer.  Udme  de  Venfanl,  p.  340  (Paris,  F.  Alcan). 
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menl,  Cest  qu'ils  sotit  encore  incapables  d'associer  d'une  manière 
parfaite  leurs  idées  et  leurs  mouvements.  Ce  pouvoir  de  coordina- 
tion îdéo-moLrîce  s'acquiert  par  l'habitude,  en  vertu  d'une  éducation 
spéciale  des  centres  moteurs. 

Il  réîîuUe  des  coasidêraLions  précédentes  que  Yasémie  parami- 
mique  apparaît  comme  le  syndrome  révélateur  de  la  perte  de 
certataesassoi!ialîonsparlesi|uenes  les  centres  moteurs  communs  sont 
unis  aux  centres  psychiques  et  aux  centres  moteurs  verbaux.  Elle 
peut  exister  saiiâ  qu'aucun  de  ces  centres  soit  altéré  ou  détruit  et 
elle  ne  peut  être  assimilée  par  conséquent  aux  aphasies  nucléaires. 
Tout  au  plus  poutTaît-on  Tassimiler  aux  aphasies  internucléaires  ou 
mieux  encore  aux  aphasies  psycho-nucléaires  telles  qu'elles  ont  été 
décrites  par  le  professeur  Pitres  *-  Pour  notre  part,  nous  croyons 
légitime  de  considérer  purement  el  simplement  Tasémie  parami- 
inique  comme  une  modalité  particulière  des  parakinésies  étudiées 
par  De  Biick  '\ 

L'asémie  paramimique  a  d'ailleurs  été  signalée  par  un  très  petit 
nombre  d'observateurs.  Mazurkiewicz^  étudie  trois  cas  de  ce  genre, 
dont  deux  sont  cmpruult^s  à  Lichtheim.  Il  s'agit,  dans  ces  trois  cas, 
de  malades  afTaiblis  intellectueilement  et  présentant  des  signes 
d'aphasie  sensorielle  on  motrice.  L'un  d'eux  en  particulier  compre- 
nait parfaitement  le  langage  des  gestes,  mais  faisait  des  gestes  faux 
en  réponse  aux  questions  qui  lui  étaient  posées.  Il  répétait  exacte- 
ment les  mouvements  que  Ton  eiïectuaitsous  ses  yeux,  mais  il  avait 
perdu  complètement  la  faculté  de  reproduire  sur  commande  les 
attitudes  et  les  expressions  mimiques  conventionnelles  qu'on  lui 
désignait  verbalement. 

Noua  avoua  observé  des  phénomènes  semblables  chez  les  déments 
en  dehors  de  toute  aphasie,  el  nous  avons  cru  remarquer  que  ces 
troubles  étaient  plus  particulièrement  l'apanage  des  déments  orga- 
niques. Les  déments  sèoiles,  les  paralytiques  généraux,  les  malades 
atteints  de  léaions  circonscrites  ou  disséminées  du  cerveau  en 
uETrent  des  exemples  fréquents.  Il  leur  arrive  assez  couramment 
d'ouvrir  la  bouche  quand  on  leur  commande  de  fermer  les  yeux, 
d'ouvrir  leâ  yeux  quand  on  les  invite  à  tirer  la  langue,  etc. . .  Ces 

L  Pitres.  Elude  Jnif  les  pat'aphasle^  \Hevue  de  médecine,  1800.   p.  337,  iii  et 

t.  De  Bfïck.  Lrs  pafakiné&ûs  {Journal  de  Seitrologie,  1809,  p.  oGl). 
3.  Ua^urklQT^'îcz.  Veôer  dit  Slùiungtn  dev  Geberdefisprache    (Jahrbilcher  filr 
l't^chiatrh  und  NeuroLof/hj  1000»  VoL  10,  fasc.  3,  p.  514). 


f  .;<'/'■■•  :■'      ;:     -.      -   —  ?  w*  .":  :  .^   .    i  i  -  L^zLi-t  parami- 

z:  l'ir'    m    :        i.  :  ^-i-  r^  i.îlii-  i-i*î  -i^:  li-Liet  J f ^  &s»:-ciaiioii3 

^^.'  n  .  i-:i^  T--    1-tJL-  .  '  iz-  ■::     r  :.^  4— -f-?   z::  it  myi.Lî  devoir 

r^iii^rtr  îiirfr  ii-i.1^— r  li 1  ^'..-r-t    i  i._l i  TTi  -L't  I  i-f*.  et  qui  pcnl 

-  j"-^  :.:r  it' — 1  :  TLix-t  '-^i..-ij-  Li  :  iVi-Ti  1  ::-i  JL-i^rtrncîk^nne- 
zi*-!-  ^t  .--r  n-jnrr  t-r-  !....  .1-  .  r:-ii-_L^  :  ^-f^.  >:;^*I  vient  en 
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I.  ^- .:  le  xf  5:e  sa:  :roilre  dès  que 
-  -  int-^^r  c*cé  r.ons  en  donne 
li  pr^-T^.  La  rr-::-  1:.::::*  i:i  'in^i^i  iziiniiqTie  snr  le  langage 
verti-  e*:  i  i.  .t::r5  i  :r:i^m*.:z  ;  zmal.rr?  chez  le  vieillard  plus 
*-2  m: In*  ^î'^f;*^  i'izzz^'^'.*  verco-?,  e:  .Lfi  les  ^ens  dji  peuple  dont 
îî  T::aL::Ii:re  es!  s-: -v-nt  r'.-s  restreic*  que  Tii-e. 

A::  ç::t:t  ie  w:e  ci  .«:'.: f;:i"-:e.  I^  tyre  de  V\*,^'f"m(miç  de  ^yp- 
;/  fc  î.e  e-:  fiuriJ  fir  le  :  :  :>•  f  'virî^-.jMf  dacs  lequel  le  malade 
it:apiL!e  ie  ^'eip rimer  vercilem en*  cruserve  cêanmoins  toute  son 
À:.:v:*émer.'i'ê.OL  retrouve  It  mècie  phénomène  chez  les  aphasiques, 
«15 iî  à  na  degré  moindre,  i'at  :»rd  parce  que  l'aphasie  ne  va  guère 
f:-r:3  une  certaine  déîlciecce  du  lan^a.e  intérieur  de  la  pensée,  et 
*r:.îuite  p^rce  que  les  assc  :iatio!.s  ii:i>moîri:es  qui  président  aux 
foL.;li'>Lj  mimiques  peuvent  être  intéressées  pour  leur  propre  comple 
dans  le  proce-sus  raorbîJe  qui  a  déterminé  l'aphasie. 

Nous  avons  observés  parfuis  chez  des  afifaiblis  ou  des  débiles,  une 
modalité  particulière  de  l'aclivîté  mimique  qu'on  peut  encore  rap- 
procher de  l'hypermimie  de  suppléance. 

i.  Dupx'é.  Ar'-  Paral'jiie  (/niéfttle.  daas  le  Traité  des  tnnïn'lies  ïnffUalfs  d':  0.1- 
bcr'.  Ballet. 
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Cette  tnodaUlè  consisU  dans  râCceiituaLîoLi  prolo»gée  de  cerlains 
gestes  et  (Je  certains  jeux  de  la  phyâionomie,  dans  l'emploi  dlnter- 
vailes  appaieiUs,  ou  plus  exactemeiil  de  poses  au  cours  desquéUes 
ie  regard  du  malade  plôuge  avec  tixilé  dans  celui  de  L'interloculetir 
comme  pour  continue I'  la  suggealion  des  mots  cju'it  vieal  de  pro- 
noncer et  donner  plus  de  poids^  plus  d'aflîrmation  à  l'idée.  Aureate^ 
cet  asage  exagéré  de  ce  qu*an  pourrait  appeler  les  sïf/nes  de  ponc- 
tuation de  la  mimique  peut  s'expliquer  de  deux  la(,"ons.  Parfois,  le 
malade  en  ëmaiHe  son  discours  pour  lui  donner  une  importance 
plus  grande,  P^^^'  ^^  rendre  plus  pathétique  ou  plus  convaincant  ; 
il  ré  vêle  ainsi  la  valeur  qu'ont  puur  lui  les  faits  qu  il  signale,  alors 
que  ces  faits  nous  paraissent  souvent  insigniOants  à  nous-mêmes. 
Mais  plus  sonvenl  encore  ces  signes  de  ponctuation  tèuioiguent  d'un 
eut  de  dcbiUté  ou  d'aiTaiblissement;  ils  indiquent  que  les  représen- 
Utions  mentales  se  succèdent  dif(icilenient  et  se  relient  mal  entre 
elles.  Chaque  vide  laissé  dans  le  discours  verhal  par  la  difûcullé  des 
associations  dUdées  se  trouve  ainsi  comblé  au  moyen  d  une  soudure 
mimique  et  cette  soudure  est  représentée  par  une  prolongation  du 
geste  dernier,  par  une  continuation  du  jeu  de  physionomie  qui 
était  adéquat  à  la  dernière  idée  exprimée. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  signes  de  ponctuation  que 
Qous  venons  de  signaler  avec  les  interruptions  qui  caractérisent  la 
mimique  du  mélancolique,  Cbe^  le  mélancolique^  les  actes  mimiques 
sont  remarquablement  espacés  comme  les  parties  du  discours.  Mais 
tandis  que  chez  le  mélancolique  la  mimique  s'/zi/tf/v'ûj/ï/ji,  chei  les 
malades  qui  nous  occupent  elle  se  pose*  Le  sujet  demeure  expressif 
d'une  façon  constante  et  aucun  vide  du  discours  mimique  ne  répond 
aux  interruptions  du  discours  verbal.  Là  où  la  pensée  s'arrête  et  la 
phrase  avec  elle,  le  geste  continue  jusqu'à  évocation  de  la  représen- 
tation suivante.  Cette  distinction  n'est  pas  dénuée  d'intérêt  au  point 
de  vue  des  révélations  psychologiques  qui  nous  paraissent  s'en  déga- 
ger Les  interruptions  vraies  qui  caractérisent  Vhi/pomimie  des 
mélancoliques  répondent  tout  à  la  fois  à  une  suspension  des  proces- 
sus idéattonneïs  et  à  une  véritable  aboulie  de  rexlériorisation 
motrice.  Le^poaes  lonifjues  de  Ifujpermimic  de  si^ppléance  sont  au 
contraire  l'apanage  d'un  sujet  qui  n'étant  pas  sous  le  coup  d'nne 
inhibition  globale,  peut  utiliser  sans  entrave  ses  resaources  psycho- 
motrices tout  eu  étant  plus  ou  moins  décfin  dans  ses  facultés  supé- 
rieures d'idéalion. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  noua  a  paru  rationnel  d  opposer  VhypennimiG 
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de  suppléance  à  Vaséinie  paramimique^  la  seconde  se  présentant 
comme  le  résultat  d'une  insuffisance  des  associations  idéo-mimiques, 
tandis  que  la  première  nous  apparaît  comme  Teffet  d'un  hyperfonc- 
tionnement  idéo-mimique  complémentaire  d'une  insuffisance  des 
associations  idéo-verbales. 

Au  reste,  si  Vasémie  pa7*amimique  représente  le  type  le  plus  pur 
des  troubles  de  la  mimique  par  adaptation  vicieuse,  elle  n'en  repré- 
sente pas  le  type  le  plus  commun.  Ce  dernier  semble  réalisé  par  une 
modalité  d'expression  mimique  qu'on  trouve  signalée  partout,  mais 
dont  la  genèse  et  la  signification  nous  paraissent  loin  d'être  élucidées. 
Nous  voulons  parler  du  maniérisme. 

B)  Maniérisme,  —  Le  maniérisme  se  traduit  par  une  activité 
mimique  qui  a  pour  caractère  d'être  à  la  fois  outrée  et  artificielle: 
outrée  parce  qu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  la  banalité,  la  sim- 
plicité, la  pauvreté  même  des  conceptions  qu'elle  escorte;  parce 
qu'elle  se  complique  souvent  d'expressions  arbitraires  qui  tendent  à 
la  déformer  si  Ton  peut  dire,  en  lui  donnant  une  apparence  de  simu- 
lation. Parfois  incoordonnée  et  privée  de  toute  uniformité,  cette 
déformation  peut,  au  contraire^  revêtir  un  caractère  bien  systématisé, 
confiner  à  un  type  bien  déterminé  :  c'est  ainsi  qu'elle  donnera  l'im- 
pression d'une  affectation  mondaine,  d'une  minauderie  enfantine,  ou 
d'une  gesticulation  théâtrale  suivant  les  cas. 

Depuis  longtemps  les  auteurs  ont  signalé  chez  les  hysténques  un 
habitus  qui  répond  assez  bien  aux  caractères  que  nous  venons  d'ex- 
poser. L'aO'ectation  et  la  recherche  qu'on  trouve  assez  souvent  dans 
le  langage  de  ces  malades  se  traduit  également  dans  les  attitudes  et 
les  gestes.  Les  actes  les  plus  simples  sont  exécutés  par  eux  d'une 
manière  bizarre,  leurs  mouvements  sont  alambiqués^  leurs  poses 
manquent  de  naturel;  tout  dans  leur  aspect  extérieur  reflète  l'exa- 
gération conventionnelle  du  théâtre; 

Si  l'on  analyse  le  maniérisme  de  l'hystérique  on  est  surtout  frappé 
de  sa  richesse  :  l'expression  du  masque,  les  modalités  de  Thabitus 
varient  d'une  manière  constante  et  composent  une  mimique  extrê- 
mement mobile.  Au  point  de  vue  psychologique,  on  peut  rattacher  le 
phénomène  au  besoin  de  se  singulariser  ou  d'attirer  l'attention,  ten- 
dance traditionnelle  chez  de  pareils  malades. 

Mais  il  convient  d'insister  plus  longuement  sur  les  attitude  manié- 
riées  de  certains  débiles  et  plus  encore  sur  celles  des  déments  pré- 
coces. 
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Déjà  au  Congrès  de  1890,  Charpentier^  notait  fort  judicieusement 
que  ces  malades  sont  «  souvent  grimaçants  »;  il  faisait  observer  que 
les  déments  précoces  «  répondent  à  la  manière  des  enfants  ou  des 
femmes  qui  boudent  n.  m  «..  Un  rire  niais  ou  simulant  le  dédain 
accompagne  ordinairemeot  leurs  réponses...  quelques-uns  ont 
une  certaine  ioLonation  sérieuse  dans  leur  verbiage,  et  Ton  pourrait 
croire  qu41s  disent  quelque  chose  de  sensé.  »  Deny  et  Roy  *  déclarent 
que  ebez  ces  malades  et  Ta^ecLation  et  la  recherche  du  langage  se 
retrouvent  dans  les  attiludes  et  dans  les  gestes  :  les  actes  les  plus 
simples  (donner  la  main,  tirer  la  langue)  sont  exécutés  d*une  manière 
bizarre;  les  poses  manquent  de  naturel  et  semblent  théâtrales  ». 
Masselon  ^  dit  aussi  que  a  leurs  altitudes^  leurs  gestes,  leur  démarche 
sont  alTectés^  artificiels^  maniérés  :  il  semble  qu'ils  prennent  plaisir 
à  ne  rien  faire  comme  tout  le  monde  d. 

Noua  avons  relevé  pour  notre  part  un  certain  nombre  d'observa- 
tions concernant  des  déments  précoces  dont  la  mimique  est  vraiment 
remarquable  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse.  Nous  ne  pouvons 
gûnger  à  leâ  reproduire  en  entier  au  cours  d'un  travail  général  où 
les  interprétations  psychologiques  occupent  intentionnellement  la 
place  la  plus  importante;  nous  nous  contenterons  d*en  signaler 
quelques  traits. 

M.  C.  ûtlire  [jnmédiatement  rattention  par  son  attitude  bizarre  et  ses 
gestes  insolites.  M  entre  datiâ  la  salle  d'examen  à  cloche-pied  et  se  laisse 
tomber  à  terre  au  lieu  de  s'asseoir  sur  sa  chaise.  II  réitère  des  chutes  succes- 
sives à  trois  reprises  diâ'érentes,  puis  il  marche  à  quatre  pattes.  Lorsqu'il 
est  asiis,  il  preud  des  poses  fatigantes  qu'il  soutient  pendant  un  temps  assez 
long.  Sa  mimique  est  exagérée,  grimacière,  mais  elle  n'a  pas  la  richesse,  la 
mobilité,  la  variété  de  celle  du  maniaque.  Par  instant,  les  mains  se  cris- 
pent, et  on  assiste  à  une  sorte  de  catatonisme  partiel;  le  malade  s'immo- 
bilise alors  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  cette  altitude  crispée 
qui  ressemble  à  l'expression  mimique  d'une  douleur  intense.  Sur  un  ordre 
bref,  cette  crispaiiou  cesse  et  le  malade  étend  la  main,  mais  la  main  étendue 
demeure  encore  comme  tétanisée  dans  sa  nouvelle  position.  Ces  bizarreries 
de  la  mimique  sont  d'autant  plui^  intéressantes  à  noter  qu'elles  marchent 
parallèlement  aux  bizarreries  du  langage.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  instant, 
le  malade  ébauche  une  sorte  de  prêche  sur  un  ton  emphatique,  mais  il 
répète  constamment  les  mêmes  mots  stéréotypés  :  «Tiens  c'est  tout,  effacez 
les  mois,  oui  c'est  tout  a.  Souvent  aussi,  il  répond  dans  un  langage  conven- 

L  Charpentier.  Les  démences  précaces  (Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neuro- 
bgtÂtes  de  France ^  Rouen,  IS^O)^ 
â*  Denj  ot  Roy.  La  démence  pt'éc(tcet  1903,  p.  21. 
3,  ilaMelon.  Lu  démence  précoce.  1904,  p.  81. 


•ioDQcl  et  compleieoient  déformé  :  <  Oc  êUà-Toas  *  —  Saiarima  infimia.— 
Comment  toos appelez-roos?  — Tcheniatz  Jicks  «....  Jacques).  —  Où  habi- 
tez-Tons ?  —  Xoia,  Noianas*  Xeoilly •• . 

M"^-  W...  est  aTant  toat  théâtrale,  et  le  caractère  ridicaiemeat  pathétique 
lie  ses  réactions  mimiques  se  donne  libre  cours  à  tons  propos,  d'une  façon 
arbitraire,  et  sans  aucun  motif  apparent.  La  malade  présente  les  signes 
extérieurs  d  un  grand  étonnement  anssitôt  qn*on  Taborde,  comme  si  son 
aUeotion  était  attirée  brusquement  par  quelque  chose  d'extraordinaire  ou 
d'inattendn.  Les  sourcils  s  elèTent.  les  fentes  palpébrales  s'élargissent,  et 
TouTertnre  buccale,  prend  une  forme  arrondie  comme  si  une  exclamaliou 
allait  s'échapper.  Sa  mimique  présente  fréquemment  les  caractères  du 
dédain.  Les  commissures  labiales  se  dépriment,  les  ailes  du  nez  se  relè- 
vent et  rabaissement  de  la  paupière  supérieure  s'associe  à  ces  déplace- 
ments, on  bien  par  un  monTement  du  tronc  ayant  pour  effet  de  diriger  sa 
face  antérieure  du  côté  opposé  à  la  personne  qui  lui  parle,  la  malade 
ébauche  l'action  de  •  tourner  le  dos  »  en  même  temps  que  son  visage  reste 
fixé  du  côté  de  rinteriocuteor  qu'elle  regarde  ainsi  «  par-dessus  son 
épaule  >  suivant  l'expression  courante.  U  Ini  arrive  alors  de  cracher  ou  de 
tirer  la  langue.  Sa  physionomie  prend  aussi  les  caractères  de  la  haine.  La 
peau  de  l'espace  intersourcilier  se  ride  transversalement,  la  paupière  supé- 
rieure s'élève,  les  narines  se  dilatent,  ou  bien  encore  les  mâchoires  se  con- 
tractent avec  énergie,  et  il  en  résulte  an  modelé  plus  on  moins  apparent 
des  muscles  masticateurs.  Ces  jeux  de  physionomie  s'accompagnent  parfois 
d'un  mouvement  brusque  de  la  tête  qui  s'incline  légèrement  en  avant  et  en 
bas.  puis  se  relève  fortement  :  elle  «  toise  ■  avec  une  impertinence  mêlée  de 
colère  la  personne  qui  la  regarde.  Fréquemment,  elle  prend  la  pose  clas- 
sique du  déû  :  les  mains  sont  appuyées  snr  les  hanches,  lavant-bras  en 
pronation,  les  poings  fermés  reposent  sur  la  crête  iliaque.  Quelquefois 
même  ce  geste  s'exagère,  et  les  coudes  tendent  à  se  rejoindre  devant  la  poi- 
trine tandis  que  les  mains  remontent  sous  l'aisselle.  Parfois  encore  et 
comme  sous  Tinfluence  d'un  mouvement  de  surprise  ou  d'indignation,  l'un 
des  membres  supérieurs  est  brusquement  rejeté  en  arrière  en  même  temp^ 
que  le  corps  effectue  un  retrait.  Ces  attitudes  et  ces  jeux  de  physionomie 
ne  répondent  pas  à  un  état  émotionnel  véritable,  car  leur  ensemble  forme 
un  chaos  sans  tenue  et  leur  succession  se  présente  conune  un  système  dis- 
loqué dont  le  caractère  arbitraire  est  à  chaque  instant  souligné  par  des 
contradictions  sans  nombre,  tels  que  des  rires  entre  deux  gestes  de  colère, 
des  signes  d'approbation  après  un  geste  indigné,  etc.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  monotonie  préside  presque  toujours  à  Tacti- 
vite  maniérée  dont  nous  venons  de  donner  différents  exemples  :  le 
jeu  reste  habituellement  pauvre,  encore  que  bizarre  ou  exagéré  dans 
son  expression.  C'est  en  cela  que  le  maniérisme  des  débiles  et  des 
affaiblis  demeure  distinct  au  point  de  vue  clinique  des  allures  théâ- 
trales qu'on  rencontre  dans  l'hystérie. 

Les  raisons  psychologiques  de  ce  maniérisme  n'ont  pas  été,  que 
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nous  sacliiotië^  TobJÊt  d'une  étude  bien  approfondie.  Il  est  pourtant 
vliffieile  dans  le  cas  échéant  de  rattacher  le  phénomène  qui  nous 
occupe  au  simple  besoin  de  se  singulariser  ou  d'attirer  Fatten- 
iïou,  el  il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut  invoquer  ici  un  mécanisme 
Jifférent,  Kra^pelin*  rattache  le  maniérisme  du  dément  précoce 
à  un  if  état  de  gène  a  :  ce  maniérisme  ne  serait  autre  chose,  d'après 
lui,  qu'un  «  changement  guindé  »  des  actes  normaux,  et  il  aurait 
son  point  de  départ  dans  des  impulsions  contradictoires  capables 
d'apporter  une  entrave  aux  processus  naturels.  En  d'autres  termes, 
on  verrait  se  produire  chez  de  tels  malades  ce  que  Ton  pourrait  appe- 
ler des  ff  interférences  excito-motrices  »  et  le  résultat  de  ces  interfé- 
rences serait  une  expression  mimique  perpétuellement  dénaturée. 

Sans  doute  ces  considérations  ont  une  réelle  valeur  et  il  suflit  pour 
im  convaincre  de  constater  que  chez  le  sujet  normal  lui-même 
rafTectation  est  fonction  directe  de  la  gène.  Ne  sait-on  pas  en  effet 
qu'au  point  de  vue  individuel,  cette  affectation  est  le  masque  souvent 
inatadroîL  de  la  timidité?  Et  n'est-il  pas  vrai,  qu'au  point  de  vue 
soeiat,  c'est  encore  la  gène  qui  transmet  aux  gestes  et  aux  jeux  de 
k  physionomie,  leurs  expressions  de  convention,  et  qui  donne 
aux  dehors  mondains  tout  ce  qu'ils  ont  d'arbitraire  et  d'artificiel  f 
Néanmoins  nous  pensons  que,  chez  le  dément  précoce  un  principe 
plus  fondamental  doit  être  invoqué,  dont  procède  secondairement  le 
principe  des  interférences  admis  par  l'auteur  allemand.  Nous  voulons 
parler  de  l'état  de  dissociation  psycho-motrice  qui  est  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  psychologie  de  ces  malades.  Chez  eux, 
l'activité  motrice  semble  s'être  évadée  de  la  domination  du  psychisme, 
pour  revêtir  un  caractère  d'indépendance  automatique,  et  c'est  avec 
raison  que  M.  Masoin^  dit  en  parlant  des  déments  précoces  :  v:  Le 
v>  caractère  essentiel  de  ce  complexus^  c'est  l'absence  absolue  de 
^  relation  entre  la  nature  du  délire  et  les  symptômes  moteurs.  On 
n  ne  peut  considérer  ces  derniers  comme  une  extériorisation  des 
n  idées  délirantes,  car  les  mouvements  ne  reflètent  en  aucune 
u  manière  les  caractères  du  délire;  dès  lors  aussi  ne  faut-il  pas 
<'  â'étonner  si  ces  symptômes  moteurs  ne  présentent  pas  davantage 
»  un  lien  quelconque  de  relation  entre  eux.  D'une  part  donc,  disso- 
fi  ciation  entre  le  délire  et  les  actes;  d'autre  part,  absence d'unîlé  de 


r  Km^pelin,  Pstjchialrïe  (tome  II,  p.  185,  édit.  1901). 

i*  M*ioin.    &€ma$'ques  stir    la  calalonie  [Journal  de  Neurologie,  \mt 
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«  caractère^  de  but^  de  signification  des  manifestations  motrices 
«  entre  elles.  »  Or  la  mimique  comme  toute  autre  manifestation  de 
Tactivité  motrice  participe  à  cet  état  général  de  l'appareil  psycho- 
moteur :  son  fonctionnement  se  rend  indépendant  de  l'excitation 
supérieure  qui  devrait  le  déclancher.  Il  en  résulte  que  des  mouve- 
ments de  la  face  et  des  gesticulations  des  membres  apparaissent 
d'une  manière  arbitraire,  comme  autant  de  grimaces  n'ayant  aucune 
relation  entre  elles  ni  avec  les  idées  délirantes  du  sujet. 

Mais,  quand  on  analyse  avec  soin  cette  activité  arbitraire,  celte 
dépense  de  luxe,  si  Ton  peut  dire,  on  trouve  presque  toujours  que 
ses  éléments  sont  puisés  dans  un  passé  ancestral  ou  individuel. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  représente  purement  et  simple- 
ment la  survivance  de  l'élément  moteur  &  l'élément  psychique  chez 
l'individu  :  c'est  une  accumulation  de  jeux  mimiques  qui  tradui- 
saient jadis  des  états  d'âme  et  qui  se  succèdent  aujourd'hui  sans 
substratum  intellectuel  saisissable,  comme  les  restes  d*un  langage 
qui  fonctionne  automatiquement  et  en  quelque  sorte  pour  son  propre 
compte.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ce  dernier  point  lorsque 
nous  étudierons  plus  tard  la  stéréomimie. 

Toutefois  il  faut  plonger  plus  profondément  dans  le  passé  pour 
découvrir  l'origine  de  certaines  expressions  mimiques  qu'on  retrouve 
assez  couramment  dans  le  texte  du  maniérisme.  Ces  expressions  en 
effet  sont  bien  souvent  la  reviviscence  automatique,  d'une  activité 
infantile  ou  même  ancestrale,  de  telle  sorte  qu'elles  nous  apparais- 
sent comme  le  témoignage  d'une  véritable  régression.  Un  des  traits 
qui  nous  ont  le  plus  frappé  en  étudiant  la  mimique  maniérée  chez 
certains  débiles  aussi  bien  que  chez  le  dément  pi'écoce  c'est  la  con- 
traction  et  le  relâchement  en  masse  des  départements  musculaires. 
Or  il  semble  bien  que  ce  caractère  soit  le  propre  des  races  primitives. 
Manlegazza^  déclare  que  les  nègres,  bien  que  doués  d'une  physiono- 
mie très  mobile,  très  grimacière,  contractent  et  relâchent  par 
groupes  entiers  leurs  muscles  faciaux.  Chez  eux,  en  effet,  la  division 
du  travail  est  encore  incomplète,  parce  que  les  muscles  en  question 
n'ont  pas  encore  atteint  le  degré  de  différenciation  qui  est  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  et  avec  le  perfectionnement 
corrélatif  de  la  mimique.  Philippe  Tissié*  fait  observer  d'autre  part 
que  plus  on  se  rapproche  des  derniers  échelons  dans   l'évolution 

\ .  Mantegazza.  La  physionomie  et  Vexpression  des  sentiments  (Paris,  F.  Alcan, 
1889,^p.l96). 
2.  Philippe  Tissic.  La  science  du  geste  (Revue  scientifique,  7  sept.  1901). 
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psychique  de  rhuDianîté  et  plus  les  gestes  en  extension  et  en  flexion 
sont  exagérés  :  a  les  gestes  en  extension  sont  très  larges  et  très 
f  prononcés  dans  les  danses  guerrières  des  noirs;  les  gestes 
t  en  flexion  de  douleur  sont  plus  accentués  chez  eux  que  chez  les 
Œ  blancs.  Le  noir  se  met  en  flexion  complète;  il  se  replie  sur  lui- 
«  même,  les  jambes  et  les  bras  serrés  contre  le  corps  quand  il  est 
«  triste  ou  qu'il  souffre.  » 

ainsi,  Texagéralion  des  différents  jeux  de  la  mimique  nous  appa- 
raît bien  comme  un  trait  caractéristique  des  races  primitives.  Avec 
un  peu  d'observation,  il  est  facile  de  retrouver  ce  même  trait  chez 
l'enfaDt.  Maudsley^  dit  avec  raison  que  le  jeune  enfant  n'exprime 
se«  manifestations  inteliectuelles  que  par  sa  mobilité,  et  Ribot^fait 
observer  que  celte  activité  motrice  «  se  manifeste  par  une  telle 
«  profusion  de  mouvements  que  le  travail  d'éducation  consistera 
a  loQgtemps  h  en  supprimer  ou  à  en  restreindre  le  plus  grand  nom- 
bre ».  Les  gestes  de  Tenfant  ne  sont  pas  très  riches  en  réalité,  mais 
ils  sont  d'une  grande  amplitude.  Pour  marquer  un  désir  ou  un  refus, 
Teafant  joint  aux  mouvements  de  la  main  et  de  la  tète  des  mouve- 
ments du  corps.  C  est  avec  son  tronc  qu'il  dit  «  non  ».  Qu'on  observe 
maintenant  la  moue  qui  lui  est  familière  lorsqu'il  boude,  et  Ton  y 
lfou¥era  l'exagération  en  amplitude  et  en  durée  du  mouvement  de 
projection  des  lèvres  qu'on  voit  s'exécuter  d'une  manière  plus  discrète 
et  plus  fugitive  chei  Tadulte,  en  signe  de  désapprobation  ou  de  non- 
acquiescement.  Cliez  Tadulte,  en  effet,  la  projection  des  lèvres  s'ob- 
serve bien  dans  (e  même  sens,  mais  le  déplacement  est  exécuté  pluâ 
rapidement  et  il  a  moins  de  durée  que  dans  la  bouderie  enfantine. 

Au  reste,  Darwin  fait  observer  que  les  orangs-outangs  et  les  chim- 
panzés allongent  leurs  lèvres  lorsqu'ils  sont  mécontents,  irrités,  ou 
de  mauvaise  humeur:  leur  moue  est  encore  une  exagération  de  celle 
qui  caractérise  la  mauvaise  humeur  enfantine  dans  l'espèce  hu- 
maine* 

Le  phénomène  de  la  «  bouche  en  groin  »  qu'on  a  décrit  si  souvent 
chez  les  malades  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  peut  être  inter- 
prété d'après  ce  qui  précède  comme  un  signe  de  régression  atavique, 
et  sa  fréquence  particulière  est  due  sans  doute  h  la  répétition  des 
associations  qui  tendent  à  fixer  ce  mouvement,  associations  qui  ont 
été  remarquablement  mises  en  évidence  par  Preyer  ^  dans  son  ouvrage 

I.  Maudaley,  i'affioîôyte  de  Vespril. 

â.  Eiboi.  Les  maladies  fie  ht  volonté  (Paris,  F.  Alcan) . 

3,  Prcyer,  L*ûme  de  Venfart/,  p.  :5oO  (Paris,  F.  Alcan). 
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sor  rime  de  I eolant.  «  Si  ee  jea  de  phvsioDomie  est  hêrédilaire, 
"  nons  dit  cet  auteur,  il  faut,  poar  en  retrouver  l'origine,  remonter 
<'  AUX  ancêtres  de  Thomme.  Tons  les  animaux  dirigent  leur  atteatioo 
''  tou!  d*abord  rers  la  nourriture.  Les  objets  que  peuvent  atteindre 
€  leurs  lèvres,  poils  tactiles,  trompe  et  langue,  sont  ceux  sur  lesquels 
<f  se  font  leurs  premières  recherches.  Tout  examen,  toute  recherche 
»  de  la  nourriture  s'accompagne  Jonc  d'une  activité  prépondérante 
«  de  la  bouche  et  de  ses  annexes.  Pendant  l'acte  de  téter  qui  éveille 
«  tout    d'abord    Tattention    du  nouveau-né,    la  bouche   s'allonge 

c  en  avant L'association  entre  la  protusion  des  lèvres  et  la 

ti  tension  de  l'attention,  se  consolide  par  la  très  fréquente  répétition 
c'  de  l'acte  de  lalimentation,  qui  est  le  processus  le  plus  întéressaDt 
«  pour  le  nourrisson,  si  bien  qu'elle  ne  peut  se  perdre,  comme  Tin- 
o  «lique  l'habitude  de  porter  les  jouets  à  la  bouche.  Aussi,  non  seule- 
V  ment  cette  association  se  prolonge  chez  l'enfant,  mais  elle  dore 
o  souvent  des  années,  jusqu'à  la  vieillesse,  et  la  protusion  des  lèvres 
u  se  présente  quand  Tattention  se  trouve  attirée,  quand  quelque  fait 
tf  inaccoutumé  vient  la  captiver,  en  particulier  quand  il  s'agit  de 
u  certains  modes  d'activité  tels  que  l'acte  d'écrire  ou  de  dessiner...» 
On  peut  concevoir  d'après  ces  considérations,  la  fréquence  toute  par- 
ticulière de  ce  jeu  de  physionomie  dans  une  activité  automatique 
d  origine  morbide,  comme  celle  des  déments  précoces  par  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  régression  infantile  ou  atavique,  tel  est  le  subs- 
tratum  sur  lequel  s'appuie  l'activité  mimique  d'apparence  maniérée 
dans  l'immense  majorité  des  cas.  Ce  substratum  apparaît  presque 
toujours  dans  une  analyse  des  détails  alors  même  qu'il  n'est  pas  mis 
en  évidence  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'impression  d'ensemble. 

Puérilisme.  —  Le  rôle  du  vocabulaire  infantile  est  d'ailleurs 
manifeste  dans  un  certain  nombre  d'observations  cliniques  où  le 
maniérisme  affecte  la  forme  dupuérilistne.  Cette  modalité  d'expres- 
sion mimique  est  surtout  fréquente  au  cours  de  certains  délires  que  le 
professeur  Pitres  '  a  désignés  sous  le  nom  de  délires  ecmnésigues  et  dont 
MM.  Garnier  et  Dupré-  ont  publié  un  exemple  des  plus  remarquables. 
Cet  exemple  concerne  un  cas  de  psychopathie  délirante  trausiloire 
brusquement  apparue  chez  une  jeune  femme  entachée  d'hystérie  et 
d'alcoolisme,  surmenée  par  les  fatigues  d'une  vie  irrégulière,  el  pré- 
disposée par  son  hérédité  aux  accidents  cérébraux: 

1.  Pitres.  Des  attaques  de  délire  ecmnésique  (p.  290  de  ses  leçons). 
■2.  Garnier  et  Dapré.    Transformation  de  la  personnalité:  pué rilisnie  mental 
paroff^sfiquf  {Presàc  me'dicale,  18  dcc.  19ul,  n°  i01,p.  337). 
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h  Toutes  lês  répoDses  de  la  malade  aonl  soiitignées  par  ime  mimique  cl 
«  une  îotoDation  très  expressives,  on  (lomineni  ime  moue  et  titie  inflexiou 

n  (Je  voix  qui  rappellent  les  plaintes  de  Ton  Tant l'analogie  devieul  tellcj 

A  entre  le  langage  et  le»  manières  de  cette  femme  et  \ii  langage  et  les  ma- 
«  mèros  d'une  toute  petite  lîlle,  qu'on  croirait  avoii'  devant  ^oit  nun  plus 
■  une  adulte  de  trente  an.«,  mais  une  eofaDt  de  cinq  ans,  non  plus  unemèiv 
4  qui  parie  de  sa  fiUette,  mais  cette  fillette  même,  dans  Texpression  ingé- 

•  noê  Cl  spontanée  de  sa  personualilé  cnTantine.  Ce  sont  les  mômes  jeux 
i(  dans  la  ptiyâionomîe,  les  mêmes  intonations  dans  le  langage,  la  mùmc 

ô  moue,  le  même  regard A  ja  vue  ci'uue  poupée  qu'on  lui  présente,  sou 

«  visage  s'êpaaouîl,  son  regard  bnlE^p  elle  tend  les  mains  vers  elle  et  la 
«  demande  avec  impatience.  On  la  lui  donne,  et  elle  IV^mUtasse,  la  câline,  la 
«  dorlote,  avec  tout  le  sérieux  et  toutes  les  menues  manières  d'une  fillette; 
«  dès  qii  on  fait  mine  de  la  lui  reprendre,  elle  la  réclame  en  pleurant,  et  la 
a  cache  âès  qu'on  la  Itii  rend,  sous  un  pli  de  son  manleau>  en  suppliant 
B  qu'on  la  lui  laisse.....  On  lui  présente  une  cordo  a  sauter  :  aussJt6t,  avec 
«  la  même  naïve  expression  de  contentement,  elle  s'en  empare,  dispose 
«  ?ie!v  jupe?  entre  ses  jambes,  et  se  met  à  gauler  à  la  corde  avec  toute  la 
«  joie  d  un  enTant^.,..  A  la  manière  de^  tout  jeunes  enfants,  elle  lutoit?  Un- 
K  terlocuteur,  demande  et  accepte  des  sous,  des  bonbons,  et  r(?mercie  aveo 
»  le  sans-géne  naiFet  familier  de  la  petite  enfance.  Une  infirmière  îa  berce 

*  ii  la  façon  d'une  nourrice,  et  elle  s^endort  bientôt,  d'un  sommeil  calme  et 
t  régulier,  penchée  sur  elle^  avec  la  facilité  el  Tabandon  d'uu  enfant  fur  le 
"  sein  de  sa  mère » 

On  se  trouve  donc  là  en  présence  de  toute  une  série,  concordante 
et  systématique  de  manifestations  psychiques  et  d'expressions  niLmi- 
qoes  que  Ton  peut  désigner  sous  le  vocable  général  de  puérilisme. 
Il  s'agit  d'ailleurs  d*uii  syndrome  psychopathique^  d  etiologie  fort 
variable,  et  dont  la  malade  précédente  offre  un  intéressant  exemple 
de  oature  hyslénque.  La  Ul  lé  rature  médicale  de  riivatérte  compte 
quelques  observations  du  mi* nie  genre.  Dana  ses  études  sur  le  délire 
ecmncsique.  Pitres  rapporte  un  autre  cas  bien  probant  de  puérilisme 
mental  hystérique,  che^  une  malade  qui,  lors  de  ses  attaques  déliran- 
tes, subissait  une  réversion  vers  Té  la  t  infantile,  el  se  mettait  dans  son 
délire  de  réminiscence,  à  garder^  dans  les  prés,  la  vache  de  sa  nour- 
rice, comme  elle  le  faisait  â  Tâge  de  sept  atis.  On  pourrait  également 
rappeler  les  observations  plus  anciennes  de  Carré  de  Mongeron,  qui 
constata  à  plusieurs  reprises,  chez  des  convulsionnaires  de  Saint- 
Médardj  rapparition  d'un  élat  de  régression,  qu'il  décrit  en  termes 
explicites  sous  lappellation  naïve  et  pittoresque  d'élat  surnaturel 
iJ^  enfance. 

Il  est  encore  plus  intéressant  d*observer  le  caractère  réversif  de 
rtiabitus  et  de  Tactivité  mimique  dans  les  cas  d'ailleurs  rares  où  le 
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sujet  recouvre  non  plus  sa  personnalité  infantile,  mais  une  person- 
nalité ancestrale  ou  atavique.  L'observation  suivante  en  est  un 
exemple  peu  commun.  Il  s*agit  encore  d'un  hystérique  qui  fut  conduit 
à  rinfîrmerie  spéciale  du  Dépôt,  après  avoir  été  arrêté  sur  la  chaussée 
d'un  boulevard,  alors  qu'à  peu  près  nu,  il  exécutait  avec  une 
légèreté  inouïe  des  bonds  démesurés,  au  grand  ébahissement  de  la 
foule. 

Vif,  alerte,  attentif  à  tout  ce  qui  Tentoure,  ayant  tous  les  sens 

ouverts  et  sans  cesse  eu  éveil,  il  ne  prononce  aucune  parole  et  paraît  igno- 
rer récriture.  Le  langage  écrit  n'attire  pas  plus  son  attention  que  le  langage 
oral.  La  communication  avec  lui  ne  se  fait  que  par  gestes,  et  encore  n'in- 
terprète-t-il  que  les  plus  élémentaires.  Ses  attitudes,  d'ordinaire  accroupies, 
sont  des  plus  singulières;  la  plupart  de  ses  mouvements  sont  simiesques. 
Tout  ce  qui  Tentoure  lui  parait  nouveau  ;  cest  avec  un  étonnement  curieux 
qu'il  examine  les  objets  d'uu  usage  vulgaire,  les  palpe,  et  s'assure  de  leur 
consistance,  comme  s'il  était  dépourvu  des  notions  les  plus  simples,  ou 
comme  si  toutes  ses  acquisitions  anciennes,  brusquement  effacées,  étaient  à 
refaire.  Il  fait  entendre  des  grognements  de  satisfaction  en  mangeant 
gloutonnement,  sans  discerner  la  qualité  des  aliments  qu'il  absorbe.  En 
bondissant  de  droite  et  de  gauche,  il  s'intéresse  visiblement  à  l'élasticité 
des  sièges  qu'il  compare  par  des  pressions  successives  à  la  dureté  de  la 
muraille.  Un  de  ses  gestes  ordinaires,  quand  une  de  ces  expériences  l'inté- 
resse ou  quand  sa  gourmandise  entre  en  jeu,  consiste  à  mordiller  le  bord 
externe  de  sa  main.  11  ne  s'assied  pas,  mais  s'accroupit,  et,  dans  cette  pos- 
ture, il  exécute  les  gestes  les  plus  singuliers,  en  restant  attentif  à  tout  ce 
qui  l'entoure.  La  parole  de  l'interlocuteur  quand  elle  adopte  un  ton  de 
commandement  lui  communique  des  soubresauts  bizarres.  Alors,  il  se  mord 
la  main  presque  jusqu'au  sang,  s'agite,  grogne,  et  paraît  en  proie  à  une 
émotion  profonde  que  traduisent  les  battements  des  paupières  et  les  gri- 
maces de  la  face.  Ses  mouvements  de  préhension  s'exécutent  à  la  manière 
simiesque.  Lui  présente-t-on  une  orange,  il  s'en  empare  avidement  en 
émettant  quelques  sons  inarticulés  intermédiaires  entre  le  cri  et  le  grogne- 
ment, la  porte  d'un  geste  rapide  à  sa  bouche  et  y  mord  à  pleines  dents, 
sans  se  soucier  d'en  enlever  l'écorce.  Moins  avisé  que  Tanimal  qui  décor- 
tique et  fait  un  tri,  il  place  une  noix  entre  ses  dents,  la  brise,  et  avale  le 
tout.  On  dut  le  priver  de  ce  fruit  qui,  dégluti  de  cette  façon,  n'était  pas 
sans  inconvénient.  La  nuit,  cet  être  étrange,  que  les  surveillants  appelaient 
<i  le  binge  »,  demeurait  tranquille  et  dormait  dans  une  attitude  simiesque. 

Un  petit  épisode  vint  témoigner  de  ses  sentiments  affectifs L'une  des 

religieuses  du  service  qui  lui  montrait  beaucoup  d'intérêt,  lui  apportait  ses 
friandises  préférées.  Chaque  jour,  à  la  visite,  il  exécutait,  au  moment  de 
son  apparition,  ses  plus  folles  gambades,  et,  comme  un  chien  qui  cherche 
à  caresser  son  maître,  après  avoir  pris  la  sœur  comme  centre  de  ses  bonds 
joyeux,  il  s'approchait  timidement,  passait  et  repassait  la  main  sur  sa  robe, 
comme  pour  une  caresse  tendre  et  soumise  à  la  fois.  Un  jour  un  malade 
agressif  fit  mine  de  s'avancer  vers  la  sœur.  D'un  bond  vraiment  prodigieux 
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'r  lesiage  ^  s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  d'une  p^tisâéo  vigoureuse.  Son 
émoi  fut  eiLrtme  :  il  avait  des  cris  rauques  et  Ton  put  croire  un  instant 
que  la  parole  allait  surgir  à  la  faveur  de  cetincident:  mais  il  reprit  simple- 
ment ses  façons  simiesques,  surveîilapt  la  religieuse  d'un  leil  jaloux  et 
soumis. 

11  semblait  qu'où  eût  devant  soi  un  être  sauvage,  privé  du  langage 

articulé  et  dont  toute  réducatiou  était  à  faire.  Ce  n'était  plus  un  simple 
retour  k  Tenfance  :  la  rétrogradation  semblait  franchir  L'idtime  clape  de 
l'espèce  pour  donner  Timage  d'un  recul  allant  jusqu'à  l'instinctivité  de 
FauimaL  L'ictus  amnésique  faisant  table  rase  de  toutes  les  acquisitions, 
imprimait  à  rétre  humain  un  tel  retour  en  arrière,  qu'on  était  en  présence 
(l'uQ  anthropoïde. 

Dans  les  deux  caâ  de  rérersîoa  infantile  et  atavique  dont  nous 
venons  de  rappeler  les  priucipaux  traits^  il  s'agit  de  ces  épisodes 
transitoires,  devantlesquels  la  personnalité  vraie  s'éclipse  pour  faire 
place  un  instant  à  une  personnalité  antérieure  disparue,  sans  laisser 
aucun  souvenir  dans  la  suite. 

Mais  ce  n'est  pas  seiilement  au  cotirs  des  états  seconds  hystériques 
el  des  délires  ecmnésiques  qu'on  peut  signaler  le  syndrome  reversif 
que  nous  étadioas.  Nous  Tavons  observé  chez  nombre  de  déments 
précoces. 

M'^^'D...  a  des  réactions  mimiques  remarquablement  bi/arres.  C'est  une 
perpétuelle  minauderie;  ce  sont  de  petites  manières  comme  en  font  les 
Enfants.  Quand  elle  dit  w  non  »,  elle  le  fait  avec  un  mouvement  du  tronc  et 
une  grosse  moue  de  bébé.  Ses  yeux  restent  vagues,  bulleu%,  voilés,  mais  la 
bouche  se  conlorLîonne  continuellement  en  laissant  voir  l'arcade  de n taire 
supérieure*  Son  laogage  présente  d'ailleurs  des  déformations  et  des  néolo- 
gismes  comme  on  en  rcucontre  souvent  dans  celui  de  TenfanL  La  pluîe  lui 
parle  et  lui  dit  :  ce  Tu  n'e^t  qu'une  margotaine  mangouillasso  >i;  la  pendule 
Tinaulte  également  :  k  Pour  te  punir  lu  seras  une  sale  hijoutaine.  u  Pendant 
lauuit  on  cherche  à  la  ^  birouner  »;  n  lesgandouillardsla  trifouillent  t^;  elle 

est  pourtant  n  virginale  » Au  reste,  les  tendances  et  les  conceptions  de 

la  malade  sont  celles  d'une  enfant  :  elle  voudrait  avoir  une  poupée  pour 
jouer;  elle  a  peur  des  diables  tonkinois  à  trente-six  cornes,  etc- 

M^^^  il...  présente  un  degré  de  puéril isme  beaucoup  plus  accentué  encore 
dans  sa  mimique  aussi  bien  que  dans  sou  langage.  Elle  passe  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  à  s'embrasser  les  bras  et  les  mains  avec  complaisance» 
tandis  qu'elle  prononce  des  paroles  plus  ou  moins  inintelligibles  parmi  les* 
quelles  on  distingue  certains  mots  tels  que  a  dodo,  gro^^  bébé,  mon  mignon  u^ 
Elle  gazouille  d'ailleurs  plutôt  qu'elle  ne  parle  et  semble  monologuer  une 
peq>êtueUe  mélopée  comme  le  font  les  tout  petits  enfants* 

Les  observaLioua  de  dénients  précoces  ne  sont  pas  rares  où  la 
réversion  des  attitudes  et  des  gestes,  dépassant  le  degré  précédent. 
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conGne  aax  apparences  générales  de  l'animalité.  Il  serait  également 
saperfla  d'insister  sar  l'habitosanlliropoîde  de  certains  idiots. 

La  raison  psychologique  des  réactions  puériles  on  ataviques  dans 
TacliTité  des  gestes  et  des  expressions  da  visage^  n'est  pas  différente 
de  celle  qui  préside  à  l'actiTité  maniérée.  En  effet,  les  apparences 
réyersiTCS  que  nous  venons  d'étadier  ne  sont  au  total  qu*une  moda- 
lité très  pure  et  particulièrement  bien  systématisée  du  maniérisme. 
indépendance  automatique  de  Vactitité  mimique  qui  se  donne  libre 
cours  en  échappant  au  contrôle  de  la  personnalité  consciente,  et 
réapparition  $ous  cette  influence  des  expressions  infantiles  et  ani- 
maliques,  les  plus  anciennement  et  les  plus  profondément  impré- 
gnées dans  le  vocabulaire  moteur  de  Findividu  et  de  Vespéce,  voilà, 
semb!e-t-il,  l'explication  naturelle  de  tous  les  phénomènes  précé- 
dents, phénomènes  qui  se  rencontrent  toujours  dans  les  mêmes 
cadres  de  Taliénation  mentale,  et  entre  lesquels  on  ne  saurait 
trouver  d'ailleurs  d'autres  différences  que  des  différences  de  modalité 
ou  de  degré. 

Il  serait  intéressant  pour  clore  ce  chapitre  d'insister  longuemenlsur 
les  difficultés  que  peut  rencontrer  le  clinicien  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
un  diagnostic  immédiat  entre  l'attitude  maniérée  d'un  malade  et  les 
façons  insolites  d'un  simulateur.  Mais  nous  croyons  inutile  de 
déflorer  une  question  que  nous  ne  pourrions  qu'effleurer  dans  les 
limites  restreintes  du  travail  actuel.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler,  après  beaucoup  d'autres,  la  fréquence  des  erreurs  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  déments  précoces  par  exemple,  et  de  laisser 
prévoir  du  même  coup  les  terribles  conséquences  qui  peuvent  résulter 
d'une  pareille  méprise  dans  l'Armée.  On  trouvera  des  remarques 
édifiantes  sur  ce  point  en  consultant  les  travaux  récents  concernant 
la  simulation. 

II.  —  Troubles  par  adaptation  conventionnelle.  Néologisiiks 
MIMIQUES.  —  Dans  certains  cas,  l'adaptation  du  geste  à  l'idée  n'est 
pas  à  proprement  parler  vicieuse,  mais  elle  est  conventionnelle, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  de  valeur  que  pour  le  malade  :  le  lien  idéo- 
moteur  est  en  quelque  sorte  arbitraire  et  la  signification  de  l'expres- 
sion mimique  est  inaccessible  au  spectateur  non  prévenu.  Il  s'agit 
là  de  véritables  néologismes,  et  ces  néologismes  peuvent  être  inter- 
prétés à  condition  d'en  avoir  la  clé. 

Cette  catégorie  de  gestes  existe  à  l'état  normal  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  justement  «  l'argot  de  la  mimique  ».  On  en  découvre 
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&11S3J  des  exemples  parmi  leâ  bizarreries  de  langage  qu'affectent  assez 
souvent  certains  déséquilibrés.  MM.  Meige  et  Feindel  ^  relatent  un 
cas  parLicuUcrement  remarquable  de  cette  jargonomimie  chez  un 

liqueur: 

•  Outre  â€9  tics,  qui  se  traduisaient  par  de  brusques  secousses  de 

^  la  face,  des  bras  et  des  jambes,  cet  homme  avait  pris  l'habitude  d'accom- 
«  p&gaer  ses  discours  d'uae  singulière  mimique  de  sa  composition.  Non 
I  coûtent  de  faire  accorder  un  geste  avec  un  mot,  il  décomposait  les  mots 
'  parsjUabes,  et.  k  ctiaque syllabe  correspondait  un  geste  approprié.  Delà 
'  de  véritables  calembourgs  mimiques  de  Teffet  le  plus  imprévu.  Ainsi, 
1  en  prononçant  celle  phrase:  n  Nous  étions  sur  un  bateau  à  aubes;  il  y 
h  avait  le  capitaine,  le  commissaire  et  le  médecin  »,  notre  homme  imitait 
*  d'abord  le  inouvemetu  des  roues  (aubes),  puis  portait  la  main  à  la  hauteur 
»  de  son  front,  trois  doigts  écartés  (la  casquette  à  trois  galons  du  capitaine). 
4  EQfm  pour  nnimer  le  mot  commissaire,  il  serrait  sa  main  droite  dans  sa 
•^  main  gauche  (comme  il  serre!]  et  pour  exprimer  médecin,  il  faisait  mine 
1  de  saisir  sur  sa  poitrine  des  mamelles  imaginaires  (mes  deux  seins).  Ces 
fl  caJembourgâ  par  gestes  suivaient  exactement  la  parole.  Volontairement 
i  eiécutésau  débuts  ils  étaient  devenus  entièrement  automatiques  et  accom- 
*!  pagnaient  iavariablement  les  mots  correspondants.  » 

Chez  les  dégénérés  obsédés,  certains  gestes  peuvent  acquérir,  aux 
yeux  du  malade  une  valeur  spéciale  en  se  rattachant  h  une  idée 
dÉterminée.  A  cet  égard,  on  peut  distinguer  deux  cas. 

Parfois,  c'^st  un  geste  auquel  le  malade  attache  une  signification 
défavorable,  un  geste  nuisible  dont  il  redoute  l'apparition  et  qu'il 
t^lTectue  cependant  d'une  manière  invincible  en  vertu  d'un  paradoxe 
qui  n'est  pas  exceptionnel  dans  le  domaine  des  obsessions.  C'est 
ainsi  qu'un  Je  nos  malades  éprouvait  la  sensation  de  tomber  dans 
un  puits  chaque  fois  qu'il  fermait  les  yeux.  A  chaque  instant  il  exé- 
cutait malgré  lui  ce  jeu  de  physionomie  dont  il  éprouvait  doulou- 
reusement la  conséquence  immédiate. 

O^autres  fois,  c'est  un  geste  auquel  le  malade  attribue  un  sens 
favorable^  c'est  le  geste  pré$ei*vateur  qu'il  est  obligé  d*ébaucher 
pour  éviter  un  malheur;  ou  bien  encore  c'est  le  geste  antagoniste, 
geste  souvent  arbitraire  qu'utilisent  intentionnellement  certains 
Èiqueurs  pour  échapper  à  l'obsession  de  leur  mouvement  favori. 

L^sputaii07i  peut  avoir  une  signification  spéciale  chez  les  obsédés 
Qnomatoynanes.  On  sait  en  effet  que  la  représentation  fixe  du  mot, 
chez  quelques-uns  de  ces  malades^  peut  être  gênante  à  ce  point  que 
ce  mot,  d'abstrait  qu'il  était,  semble  se  matérialiser  en  quelque 

1.  MelgQ  et  Fcindd.  Le*  iics  et  leur  tmitement,  1902. 
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î»:ri£  tr.  jcii-i  ^  ytiT.s^..»:a  i  ll  c^^kjs  étian^er  qai  Tiendrait 
•Hii!.;iL:r»îr  li  i*:i izjs  r  **c  La  c  -^lî^^c  tteirteosc  ■  de  Domont  de 
*:<LL?n  -  la  jiî-l--  w^.  r  L  :c^  >  saj-ei  faire  Je  rêritables  efforts  de 
irhi'jZriSL-iiL'.  !•:  u-  *i;  i-i.*^    J2î.z»:r:-Lr  i  :-2l  i!  a  peine  à  se  débarrasser. 

lii§  Ida  «f^.  r./  f.A^-»  '/7..7i.;-W!f  son:  partlciiliêrement  fréquents 
^itzl-î«  ^ti^njL*^  &2iS.-»i$.  «sa  U2.:  q^e  représentations  elliptiques 
•:i  f7:zii*:L*ri'£S  Les  idaliô»  3c-xLs<&nt  alors  on  tradaisent  leurs 
li-n  itliras.!^  ^a;  ie^  k^Iss  rizarres  iint  la  signification  conYen- 
l::l:i*H-»  r.i'ss  *:^rpe,  e:  ^:ii  sirt  iats  le  domaine  de  la  mimique 
r*»fL:ialtcl  iz.  v,.::/uw^  î'f-r'^J  iar*!e  langage  parié  et  des  signes 
;^:f*-:'j.'>ji;,i»^  -lir^Se  lasnse  écrit. 

Les  zestes  eabalisL  ^^<s.  q^  accompa^ent  parfois  certaines 
|:r.rases  01  certain?  m:^^  ictercaks  dans  le  discours,  se  remarquent 
^ZT*  >st  chez  les  p^n^ntès  q:ii  leur  attribuent  une  grande  portée  en 
irr::rdocnaii:  le  plos  souvent  le  earaftère  d*ane  conjaration.  Us  se 
ra:tacbenl  a::*rs  à  des  idées  de  défense.  Ils  penrent  répondre  aussi 
à  différentes  formules  dexondsme  on  à  une  éTOcalion  chez  les 
ôclirantâ  mystiques.  Ce<t  ainsi  qn*nn  de  nos  malades  passait  sa 
joomée  à  décrire  dans  Tespace  avec  sa  main  droite  des  cercles  et  des 
ellipses,  tandis  qa*îl  se  frottait  le  Tentre  d>me  façon  rythmique  avec 
l'antre  main.  Ce  double  geste  arait  pour  effet  d'éracuer  les  Mânes  de 
son  frère  qui  cherchaient  à  élire  domicile  dans  son  propre  corps. 
Un  antre  exécatait  sans  cesse  dans  Tespace  le  signe  de  la  croix  pour 
chasser  les  influences  du  Malin. 

Les  néologismet  mimique  sont  encore  employés  fréquemment 
par  certains  aliénés  pour  répondre  à  des  hallucinations  ou  les  faire 
cesser.  Une  persécutée  du  senrice  de  M.  Séglas  faisait  dans  un  pareil 
bnt  des  gestes  qu'elle  décorait  du  nom  de  gestes  «  excavalatiques  » 
joignant  au  néologisme  mimique  un  néologisme  verbal.  De  telles 
manifestations  dénotent  un  délire  cristallisé,  tendant  à  la  chronicité 
et  reposant  déjà  sur  un  fond  d'affaiblissement  intellectuel.  Leur 
pronostic  est  défavorable. 

On  peut  également  considérer  comme  des  néologismes  mimiques 
certains  gestes  qui  répondent  à  une  représentation  rudimentaire 
dans  un  cerveau  arriéré.  II  s'agit,  en  pareil  cas,  de  sujets  chei  qui 
les  relations  psycho-mimiques  se  trouvent  en  quelque  sorte  per- 
verties ou  déviées  par  agénésie.  Ces  manifestations  ne  sont  pas  rares 
chez  les  idiots,  et  peut-être  pourrait-on  leur  attribuer,  en  pareil  cas« 

I .  Durnont  de  Monteur.  Testament  médical^  IS^m. 
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la  ^ignifîcattou  d'une  régression  atavique.  Nous  voulons  <lire  par  là 
que  le  geste  incompréhensible  dana  Tétat  acluel  de  révolution  pour- 
rail  bien  avoir  son  explicalion  et  son  origine  dans  les  relations 
psyclio*mimjques  aticestrales.  Au  reste,  les  néologismes  mimiques 
auxquels  nous  faisons  allusion  nous  rapprochent  assez  souvent  des 
actes  mimiques  du  tout  jeune  enfant.  Les  phénomènes  de  succion 
comme  signes  d*appétence,  le  trépignement  comme  signe  de  mécon- 
tentement, le  battement  des  mains  comme  signe  de  la  joic^  stmt  des 
expressions  mimiques  rudimentaires,  pour  la  plupart  compréhen- 
sibles et  ayant  leurs  équivalents  chez  les  animaux.  Mais  certains 
arriérés  peuvent  témoigner  de  leurs  désirs  et  de  leur.^  instincts 
àTaide  dune  mimique  plus  ou  moins  particulière  qu'il  faut  appren- 
dre à  connaître  pour  ehacuti  d'eux.  Il  s'agit  encore  là  de  nèolo- 
giîme^  mimiques  ayant  leur  représentation  idéative,  quelque  faible 
et  rudimentaire  soit*elle. 

Cette  représentation  idéative  disparaît  au  contraire  d'une  façon 
iundamentale  dans  la  rubrique  que  nous  voulons  aborder  maintenant. 

\î\.  —  TitountES  rAn  défaut  i/aûaîtatîox.  —  11  est  des  cas  ou  Tadap- 
lation  du  ^este  à  Tidée  n'est  point  simplement  vicieuse  ou  conven- 
tionnelle :  elle  fait  complèLement  défaut.  Le  psychisme  supérieur  a 
perdu  tout  droit  decontnile  surVactivité  motrice,  et  celle-ci  s'exerce 
aulomatîqaement,  sans  raison  et  sans  bût. 

En  vérité,  cet  automatisme  mimique  n'est  pas  l'apanage  exclusif 
de  la  maladie.  Il  existe  à  Tétat  normal  toutes  les  fois  que  tes  relations 
psycho-mi  iniques  sont  assises  âur  une  habitude  prolongée.  C^est 
ainsi  que  dans  le  geste  si  fréquemment  répété  du  <(  bonjour  n  et  de 
r  u  adieu  »  nous  avons  coutume  de  tendre  la  main  vers  la  main  qu'on 
nous  tend-  Par  suite  de  la  répétition  journalière  du  geste  provoca- 
teur, le  geste  provoqué  s'exécute  d'une  façon  tout  automatique,  sans 
le  concours  de  la  volonté  consciente.  Bien  mieux,  pour  peu  que  nous 
soyons  distraits,  le  tout  puissant  réflexe  aura  la  force  malicieuse  de 
mettre  entre  nous  et  nos  pires  ennemis  le  signe  amical  de  la  poignée 
de  main. 

C  est  cette  mimique  automatique,  particulièrement  stable  et  orga- 
nisée, qui  subsiste  H  ce  sont  ces  acquisitions  anciennes  qui  survivent 
alors  que  Vefrondrement  progressif  des  facultés^  rend  difiicile  ou 
impossible  toute  manifestation  basée  sur  des  associations  neuves. 
Aussi  bien  r  urbanité  et  les  manières  mondaines  sont-elles  épargnées 
dans  le  naufrage  de  Tactivité,  chez  le  vieillard  déchu  :  les  expressions 
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qoi  s'y  rapportent  conservent  lear  intégrité  soos  une  forme  quasi-slé- 
réotypée  et  dissimulent  communément  dans  la  vie  journalière  du 
sujet  le  déGcit  réel  qu'un  examen  plus  approfondi  met  en  relief. 

Mais  c'est  surtout  dans  certains  cadres  de  Taliénation  mentale 
qu'on  trouve  l'automatisme  absolu  du  geste  et  des  jeux  de  la  physio- 
nomie. Cette  activité  mimique  sans  aucun  substratum  de  volonté 
consciente  a  sa  représentation  dans  la  stéréomimte  et  Véchofni- 
mie. 

A)  Stéréomimie .  —  La  stéréomimie  se  traduit  par  des  gestes  et  des 
jeux  de  physionomie  qui  se  répètent  à  satiété,  toujours  de  la  même 
façon  et  sans  aucun  but.  Elle  est  une  modalité  particulière  d'un  phé- 
nomène plus  général  :  la  sté^^éotypie . 

Nous  avons  étudié  ce  symptôme  dans  différents  articles.  Aussi  nous 
contenterons-nous  d'en  rappeler  les  principaux  traits  en  les  appli- 
quant au  sujet  qui  nous  intéresse. 

Certains  malades  se  livrent  à  une  gesticulation  continuelle  :  M.  C... 
semble  prendre  part  à  une  discussion  des  plus  animées  alors  qu'il 
ne  prononce  pas  une  parole.  Chez  d*autres,  c'est  un  mouvement 
favori  revenant  par  intervalles  :  M"^^  G...,  dès  qu'on  lui  parle,  écarte 
les  doigts  et  considère  avec  une  attention  minutieuse  le  bout  de  ses 
ongles.  Quelques  sujets  tendent  chaque  jour  la  main  d'un  geste  visi- 
blement automatique,  à  la  visite  du  médecin,  ou  ébauchent  constam- 
ment un  mouvement  vague  de  préhension,  comme  pour  atteindre  et 
toucher  ceux  qui  passent  à  portée  de  leurs  mains. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  loisir\  mais  les  précédents 
nous  sufGsent  pour  définir  les  caractères  cliniques  de  la  stéréomi- 
mie. 

La  stéréomimie  est  caractérisée  d'abord  par  la  fixité,  que  cette 
flxité  soit  affirmée  par  la  répétition  d'un  même  geste  ou  par  la 
persistance  d'un  même  jeu  de  physionomie.  Toutefois,  cet  attribut 

i.  Brugia  et  Marzocchi.  —  Dei  movimenie  sislemalizzaliin  alcune  forme di  înde. 
boliinento  mentale.  Archivlo  ilaliano  per  le  mal.  ner.  e  piu  parliculamenle  per  le 
Alienazoni  menlali.  Sept.  1887,  fasc.  V..  Ann.  XXIV. 

Ricci.  Le  stéréolypie  nelle  demenze  e  spécialement  nelle  demenze  conséculitje.  — 
Rivista  sperim  di  freniatria  e  medicina  légale  dellealienazionimentale,  Fasc  1  cl 
II.  Vol.  XXV.  1889. 

Moûdio.  Hérédité  et  dégénérescence  dam  le  développement  de  la  démence  con- 
sécutive  et  dans  celui  des  stéréotypies  que  Von  y  rencontre.  —  Rivista  mentale  rft 
neuropatologia  et  psichiatria»  1900,  n»»  4  et  5. 

Cahen.  Contnbution  à  Vétude  des  stéréolypie  {Archives  de  Neurologie,  1900) 

Dromard.  Etude  clifiique  sur  la  stéréofypie  des  déments  précoces  [Archives  de 
Neurologie  r  1905). 
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ne  sépare  pas  encore  d'une  fa^on  eomplële  la  mimique  stéréotypée 
de  l&  mimique  normale;  le  caractère  vraiment  complémentaire  de 
l'aetiTÎté  stéréomimique  réside  dans  son  inutilité  :  non  adaptation 
aux  circonstances  actuelles,  incongruance  par  rapport  au  milieu^ 
apparition  intempestive  en  tin  mot,  voilà  qui  frappe  tout  observateur 
au  premier  coup  d  œil. 

La  stét'éomimie  représente  donc  un  mode  d'activité  mimique  carac- 
térisé par  une  extrême  monotonie  d  expression  et  représenté  par 
on  petit  nombre  de  formules  dont  la  série  se  répète  d'une  manière 
continue,  à  la  fagon  d'un  <i  leitmotiv  ^)  sans  utilité  et  sans  but.  Ces 
particularités  tendent  à  rapprocher  objectivement  le  geste  stéréotypé 
du  tic  coQvulsif.  Toutefois,  les  deux  ordres  de  phénomènes  ne  sont 
pas  superposables,  et  nous  renvoyons,  pour  Tétude  de  leurs  signes 
dislînctifâ,  à  1  arLiclc  que  nous  avons  publié  sur  ce  sujetdans  le  Journal 
de  Psychologie  K 

£n  dehors  des  caractères  objectifs,  il  faut  s'attacher  à  spécifier  la 
valeur  psychologique  des  manifestations  stéréomimiques,  parce  que 
dans  cette  notion  réside  la  signllkalion  diagnostique  et  pronostique 
lia  symptôme. 

11  est  hors  de  doute  que  des  attitudes  peuvent  être  volontairement 
conservées  et  que  des  gestes  ou  des  Jeux  de  physionomie  peuvent 
être  consciemment  répétés  par  un  malade,  sous  l'influence  actuelle 
d^une  hallucination  ou  d'un  délire,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple^ 
on  cannait  ces  aliénés  qui  avec  une  persistance  remarquable^  souli- 
gnent leurs  affirmations  d'un  geste  favori  ou  traduisent  leurs  idées 
de  défense  par  une  expression  motrice  invariable,  ayant  la  valeur 
d*uae  conjuration.  Ici,  la  répétition  d'une  même  manifestation  mimi- 
que est  en  rapport  avec  la  fixité  d'une  idée  directrice  ;  l'acte  moteur 
a  âa  cause  finale,  son  adaptation  ;  il  reste  adéquat  à  son  contenu 
subjectif  et  conserve  parla  même  son  caractère  intégral  de  légitimité 
au  point  de  vue  psychologique. 

Hais  peut-on  dire  qu'il  s'agit  lu  d'une  manifestation  stéréotypée, 
à  proprement  parler  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  A  notre  avis,  il  serait 
ausfii  faux  d'y  voir  une  manifestation  de  la  stéréotypie,  qu'il  serait 
déplacé  déconsidérer  comme  un  tic  le  reniflement  répété  d'un  malade 
atteint  de  coryza. 

Si  nous  mettons  de  côté  ces  psetula-stéréotypies  de  la  mimique 

l.  0»  Droiûard*  Pêycimhgiff  cûmparae  ife  verlaines  manifestations  motrices 
^OiAtnunémenl  désignées  som  k  nom  de  tic^  {Journal  de  psychologie  normale  et 
piitfmhgit^tWf  janvier  lOOii). 
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pour  n'envisager  que  les  stéréotypies  vraies,  il  nous  paraît  impossible 
d'y  voir  l'expression  d'un  fait  de  conscience  actuel  et  de  rattacher 
l'explication  de  la  formule  motrice  au  présent.  Les  vraies  stéréo- 
typies de  la  mimique  sont  des  manifestations  motrices  qui  s'extério- 
risent «  à  vide  »  si  Ton  peut  dire,  et  demeurent  sans  substratum  au 
moment  de  leur  production.  Non  seulement  la  mimique  stéréotypée 
ne  trouve  pas  sa  justification  dans  la  réalité  extérieure,  mais  elle  ne 
la  trouve  pas  davantage  dans  l'esprit  de  l'individu.  Elle  est  objecti- 
vement et  subjectivement  irrationnelle,  au  moment  de  son  accom> 
plissement. 

D'après  ce  qui  précède  nous  estimons  que  pour  affirmer  la  stéréo- 
mimie,  il  faut  savoir  interpréter  la  valeur  intellectuelle  de  la  formule 
motrice  si  l'on  peut  dire,  et  reconnaître  sans  équivoque  qu*il  n'existe 
derrière  cette  formule  motrice  aucune  idée  délirante  active,  aueone 
représentation  hallucinatoire  actuelle,  aucun  contenu  idéo-affectif 
en  un  mot.  C'est  d'après  l'ensemble  des  réactions  que  présente  le 
malade,  d'après  sa  façon  générale,  de  se  comporter  qu'on  reconnaîtra 
si  oui  ou  non  il  pense  et  sent  ce  qu'il  exprime  et  si  ses  jeux  de  phy- 
sionomie ou  ses  gestes  méritent  d'être  considérés  comme  de  véritables 
manifestations  de  la  stéréotypie. 

La  sléréomimie  étant  considérée  par  définition  comme  une 
manifestation  de  r automatisme,  faut-il  la  rattacher  à  un  automa- 
tisme pinmitif  ou.  à  un  automatisme  secondaire'^. 

11  est  certain  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  peut  découvrir, 
en  se  reportant  à  un  passé  d'activité  consciente,  l'explication  d'une 
attitude,  d'un  jeu  de  physionomie  ou  d'un  geste  stéréotypé;  et  Ton 
doit  considérer  la  fixité  ou  la  répétition  de  cette  attitude,  de  ce  jeu 
de  physionomie  ou  de  ce  geste  comme  le  résultat  d'un  automa- 
tisme secondaire. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  très  souvent  dans  les  diffé- 
rentes variétés  de  démence,  et  en  particulier  dans  les  démences 
vésaniques. 

En  pareil  cas,  les  expressions  mimiques  stéréotypées  ont  été  pri- 
mitivement engendrées  par  une  idée,  mais  cette  idée  a  disparu  petit 
à  petit,  tandis  que  l'acte  adéquat  s'est  continué  à  la  façon  d'une 
habitude  acquise.  Cet  acte  mimique  qui  traduisait  naguère  des  états 
psychiques,  se  reproduit  aujourd'hui  sans  raison  et  sans  but;  mais 
par  un  examen  rétrospectif,  on  peut  découvrir  comme  point  de  départ 
de  cet  acte  inexplicable  dans  le  présent,  un  passé  idéo-affectif  qui 
lui  tient  lieu  d'origine.  Un  malade  que  nous  avons  observé  pendant 
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une  année,  prenait  la  position  réglementaire  du  soldat,  à  chaque 
visite  du  médecin.  Il  se  lenaitleg  talons  joints,  la  tête  haute,  les  bras 
au  corpSf  la  paume  de  la  main  en  avants  le  petit  doigt  sur  la  coulure 
du  pantalon.  Cet  homme  était  un  ancien  militaire.  Un  antre  qui  se 
déclinait  au  théâtre,  passait  des  Journées  entières  à  répéter  le  même 
gesie  d'un  acteur  en  renom.  Un  troisième,  dont  les  prétentions 
artistiques  avaient  été  plus  modestes,  grimaçait  continuellement  en 
se  dandinant  avec  une  niaiserie  affectée  dans  laquelle  on  devinaîl 
gans  difOcuUé  le  rôle  qu'il  occupait  jadis  au  café-concert. 

Nous  venons  de  voir  que  les  altitudes  et  les  mouvements  dont  il 
È^git,  ont  été  primitivement  engendrés  par  une  idée,  mais  cette 
idée  a  disparu  petit  à  petit,  tandis  que  Tacle  adéquat  s'est  continue 
à  la  façon  d'une  habitude  acquise.  Ce  sont  les  conditions  de  celle 
survivance  de  Tacte  à  son  contenu  idéatif,  c'est  le  mécanisme  de  ce 
divorce  entre  Télément  moteur  et  son  élément  psychique  adéquat 
que  nous  avons  cherché  à  Interpréter  dans  des  travaux  antérieurs  ^ 
€D  montrant  pourquoi  et  co^nnient  une  activité  primitivemejH  adap- 
tée a  pu  déchoir  secondairement  jusqu'à  l'automatisme. 

De  toutes  les  considérations  émises  au  cours  de  ces  travaux,  consi- 
dérations auxquelles  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur, 
afin  d'éviter  des  redites,  on  voit  se  dégager  une  unité  de  principe  sur 
laquelle  il  faut  insister.  Dissociation  des  éléments  psychiques,  situa- 
lion  indépendante  de  ces  éléments  les  uns  par  rapport  aux  autres^ 
défaut  de  synthèse  en  un  mot,  tel  est  le  fond  mental  sur  lequel  nous 
nous  sommes  constamment  appuyé  pour  expliquer  la  formation  d  une 
représentation  motHce  prime  de  toute  adaptation,  7*epi'ésentation 
qui  tend  à  se  fixer  indéfiniment  et  à  s'extérioriser  fatalement. 

Celte  proposition  est  d*ailleurs  en  parfait  accord  avec  les  failâqu  il 
aous  a  été  donné  d*observer  lorsque  nous  avons  essayé  d'établir  un 
tracé  comparatif  concernant  la  marche  de  raflaiblissement  i niellée- 
tuel  d  une  part  et  révolution  des  stéréo typies  secondaires  d'autre 
part.  En  comparant  Pétai  actuel  de  nos  malades  avec  leur  étal  anté- 
Heur,  nous  avons  toujours  vu  Taclivité  motrice  prendre  un  caractère 
de  plus  cQ  plus  stéréotypé  h  mesure  que  s'accusait  Taffaiblissemenl 
général  des  facultés,  et  Ton  peut  ajouter  que  les  plus  beaux  exemples 
àt  stéréottfpie  seco/ïdaire  appartiennent  à  des  sujets  qui  sont  dans 

Il  G.  Drûmard-  Etude  psychQhgif^ttt*  sur  la  sléréolypie  {Revue  de  jh^tjehiairie. 
ltt**J*  —  .Sur  la  ffenèM  de  la  formule  motnce  dans  la  sléréolypie  [Bidleiin  dtf 
rinàtihtt  pstji:hùlofjiqne,  lOÛiij.  —  ite  lu  sléréolypie  dans  ses  rappotis  fivet^  le^ 
fliten  élénietih  de  V^icdtiftf  itféntttt^  [Hullelin  de  rin'dilut  psi/cholof}ifjtte.  lî*Û5K 
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UQ  état  de  désorganisation  organisée,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer. 
L'obsenration  clinique,  confirmant  en  cela  les  vues  de  la  psychologie, 
Douâ  permet  donc  de  considérer  la  stéréoiy pie  secondaire  des  gestes 
et  des  expressions  physionomiques  comme  témoignant  d'un  affai- 
blissement intellectuel^  et  comme  mesurant  jusqu'à  un  certain  point 
le  degré  de  cet  affaiblissement.  On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt 
de  ce  symptôme  lorsqu'il  peut  être  constaté  d'une  manière  précoce, 
el  Ton  conçoit  toute  Pimportance  qu'il  convient  de  lui  accorder  dans 
certains  cadres  de  l'aliénation  mentale. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  en  vue,  dans  l'étude  des  gestes  et  des  jeux 
de  physionomie  stéréotypés  que  des  manifestations  de  l'automatisme 
secondaire.  Mais  il  est  des  cas  où  l'on  ne  peut  découvrir  dans  un  passé 
if  activité  consciente  l'explication  d'une  attitude,  d'un  jeu  de  physio- 
nomie ou  d'un  geste  stéréotypé,  et  l'on  doit  alors  considérer  la  fixité 
ou  ta  répétition  de  cette  attitude  de  ce  jeu  de  physionomie  ou  de  ce 
geste  comme  le  résultat  d'un  automatisme  primitif. 

C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les  manifestations  stéréomi- 
iniques  des  càtatoniques^. 

Kra^pelin  en  définissant  l'activité  stéréotypée  «  la  durée  anormale 
des  impulsions  motrices^  qu'il  s'agisse  d'une  contracture  permanente 
d'un  certain  groupe  de  muscles  ou  de  la  répétition  d'un  même  mou- 
vement »  parait  avoir  eu  en  vue  le  groupe  de  phénomènes  stéréoty- 
piques,  que  nous  envisageons  actuellemenL  Le  mot  «  contracture  », 
semble  indiquer  que  dans  l'esprit  de  l'auteur  une  circonstance  phy- 
siologique immédiate  préside  au  symptôme,  une  modification  directe 
de  la  cellule  cérébrale  conditionne  le  processus  morbide  dont  témoi- 
gnent les  attitudes  prolongées  et  les  gestes  répétés  du  sujet.  En  effet, 
Tun  des  traits  essentiels  de  la  vie  psychomotrice  du  catatonique 
réside  dans  cet  état  de  stagnation  et  d'engourdissement,  dans  cette 
difficulté  de  changement  qui  se  manifeste  par  la  lenteur  et  l'incerti- 
tude des  processus  moteurs  et  que  Finzi  et  Vedrani  ont  désignée  sous 
le  nom  d'  a  empêchement  psychique».  La  conservation  des  attitudes 
et  la  répétition  incessante  des  mômes  mouvements  monotones,  n'est 
qu'une  manifestation  exagérée,  un  témoignage  ultime  de  cet  état 
dont  les  modalités  plus  atténuées  répondent  aux  simples  hésitations 
de  l'activité  psychomotrice.  Quelle  que  soit  la  nature  du  principe  sur 
lequel  on  cherche  à  fonder  la  pathogénie  des  accidents,  il  semble 
bien  que  la  phase  active  de  la  maladie  soit  marquée  par  des  modifi- 

1.  Krœpelin  :  Psychatrie.  —  Ziehen  :  Psychiatre.  --  Kahlbaom  :  La  calatome." 
Deny  et  Roy  :  La  démence  pi*écoce.  —  Masselon  :  La  démence  précoce. 
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cations  dans  la  vie  fonctionnelle  de  la  cellule  elle-même^  modifica- 
tions en  vertu  desquelles  cette  dernière  présente  une  tendance  remar- 
quable à  conserver  d'une  manière  indéfinie  les  impressions  reçues. 
C'est  une  façon  de  dynamogénisme  ralenti,  c'est  un  défaut  de  plasti- 
cité physiologique  des  éléments  cellulaires  dont  l'activité  en  quelque 
sorte  figée  se  oiodifie  difficilement  et  s'extériorise  avec  peine.  Les 
poses  bizarres  empreintes  d'une  raideur  perceptible  au  palper,  les 
actes  guindés  et  les  gestes  sans  rondeur  qui  se  répètent  avec  mono- 
tonie, rappelant  les  mouvements  anguleux  et  cassants  de  certains 
jouets  mécaniques,  sont  l'expression  de  ce  défaut  de  plasticité,  et 
portent,  même  au  point  de  vue  clinique,  le  cachet  tout  spécial  qu'ils 
doivent  à  leur  origine.  Au  reste^  ces  manifestations  tendent  souvent 
à  s'atténuer  et  à  disparaître^  si  bien  qu'en  dépit  de  leur  fixité  actuelle, 
on  doit  admettre  qu'elles  sont  sous  la  dépendance  d'une  inhibition 
transitoire  plutôt  que  d'une  déchéance  véritable. 

Ainsi,  la  mimique  stéréotypée  n'est  pas  exclusivement  réalisée  sous 
rinfluence  d'un  affaiblissement  intellectuel  effectif  et  irrémédiable  ; 
elle  peut  être  réalisée  aussi  sous  l'influence  d'une  simple  suspension 
inhibitrice,  et  comme  manifestation  d'un  processus  morbide  ayant 
une  action  directe  mais  temporaire  sur  l'appareil  psycho-moteur.  Il 
s'agit  ici  d'un  processus  actif  et  non  plus  d'un  reliquat,  si  bien  que 
te  phénomène  ne  préjuge  de  rien  quant  à  la  terminaison  défi- 
nitive de  la  maladie.  Il  faut  remarquer  qu'en  pareille  circonstance,  les 
manifestations  stéréomimiques  sont  généralement  escortées  de  phé- 
nomènes psycho-moteurs  caractéristiques  tels  que  raideur  catato- 
nique,  flexibilité  cireuse  ou  négativisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atti- 
tudes et  les  mouvements  dont  il  s'agit,  se  distinguent  par  leur 
contrainte  et  leur  raideur,  par  leur  apparition  précoce  au  cours  d'une 
phase  aiguë,  enfin*par  leur  évolution  transitoire  et  essentiellement 
régressible. 

C'est  encore  au  domaine  de  V automatisme  primitif  qu'il  faut 
rattacher  les  jeux  de  physionomie  et  les  gestes  répétés  de  certains 
agénésiques.  Mais  cette  stéréomimie  des  imbéciles  et  des  idiots 
mérite  encore  d'être  séparée  de  celle  des  catatoniques  et  de  celle  des 
déments  par  son  mécanisme  psychologique. 

La  plupart  des  mouvements  de  l'idiot,  mouvements  qui  ont  assez 
souvent  une  allure  rhythmique,  peuvent  être  assimilés  à  une  sorte 
de  jeu  comparable  au  jeu  chez  les  enfants  et  les  animaux,  et  nous 
pensons  avec  M.  Noir  que  les  gesticulations  et  les  grimaces  de  ces 
arriérés  ne  sont  pas  absolument  dépourvues  de  tout  équivalent  de 
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conscience.  Ceux  qui  les  exécutent  ont  un  besoin  d'exciter  leur  sen- 
sibilité et  y  trouvent  un  véritable  plaisir.  G^est  une  façon  d'activité 
que  le  sujet  dépense  faute  de  mieux,  avec  ses  faibles  moyens  et  sui- 
vant ses  modestes  aspirations.  Au  reste,  nous  savons  que  contraire- 
ment aux  gestes  stéréotypés  du  dément,  ceux  de  l'idiot  n'ont  jamais 
été  adaptés  dans  le  passé  de  l'individu.  Chez  le  dément,  les  rapports 
de  formule  entre  l'activité  stéréotypée  et  l'activité  délirante  ou 
professionnelle  en  particulier,  prouvent  surabondamment  que  les 
actes  dont  il  s'agit  ont  eu  leur  point  de  départ  dans  la  vie  individuelle 
antérieure.  Mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'idiot  dont  les  acqui- 
sitions personnelles  sont  à  peu  près  réduites  à  néant.  Par  contre,  on 
conçoit  que  chez  lui  l'atavisme  puisse  dominer  l'activité  motrice  et 
que  les  gestes  qu'on  observe  puissent  trouver  leur  explication  dans 
la  vie  ancestrale. 

En  résumé,  formule  généralement  imitative  ou  atavique,  caractère 
assez  souvent  rhythmique,  élément  émotionnel  basé  sur  un  besoia 
d'activité  avec  satisfaction  de  l'accomplissement,  tels  sont  les 
caractères  de  la  siéréomimie  chez  les  idiots  et  les  imbéciles.  Elle 
n'est  donc  pas  comme  celle  des  catatoniques  le  témoignage  d'une 
gène  ou  d'une  inhibition  psychomotrice.  Elle  n'est  pas  non  plus 
comme  celle  du  dément  sous  la  dépendance  d'une  dissociation  pro- 
gressive des  éléments  de  la  pensée,  mais  elle  répond  bien  plutôt  à 
la  pénurie,  à  la  pauvreté  même  de  ces  éléments.  Elle  ne  peut  être 
considérée  en  effet  comme  le  reliquat  cristallisé  d'un  riche  passé 
moteur,  mais  bien  comme  l'expression  immédiate  d'une  activité 
congénitalement  misérable.  Ce  sont  là  des  distinctions  pathogéniques 
que  nous  devrons  utiliser  de  nouveau  par  rapport  à  Véchomimie. 

B)  Échomimie.  —  Véchomimie  consiste  dans  l'imitation  impulsive 
des  jeux  physionomiques  et  des  gestes  d'autrui,  imitation  qui  se 
réalise  d'une  manière  immédiate  avec  la  brusquerie  et  la  prompti- 
tude d'une  activité  réflexe,  sans  aucune  intervention  inhibitoire 
possible  de  la  part  de  la  volonté.  Elle  est  une  modalité  particulière 
d'un  phénomène  plus  général  :  Véchokinésie. 

Nous  avons  étudié  cette  manifestation  dans  un  article  antérieur  *■  : 
nous  nous  contenterons  donc  d'en  rappeler  les  traits  principaux. 

Signalée  pour  la  première  fois  par  Armangué  y  Tuset  sous  le  nom 
de  mimicisme,  l'échomimie  peut  être  observée  chez  un  assez  grand 

1.  Dromard.  Etude  psychologique  et  clinique  sur  Véchopraxie  {Journal  de  p^/' 
chologie  normale  et  pathologiqne,  septembre  1905). 
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nombre  de  dégénépés  aupérieurs,  chez  les  liqueurs  en  particulier, 
mais  on  la  rencontre  ausï^i  chez  les  déments  et  chez  les  idiots. 

Morel  '  avait  déjà  consitiéré  «  Timitation  poussée  à  l'excès  »,  comme 
faisant  partie  intégrante  du  caractère  de  certains  malades.  Des 
exemples  assez  nombreux  ont  été  recueillis  dans  une  thèse  plus 
récente  de  Breitman  -.  Mais  c'est  surtout  depuis  Tavèneraent  de  la 
démence  pf'écoce  que  Téchomimie  a  conquis  chez  les  aliénés  un 
intérêt  de  premier  ordre. 

H  sufjit  d'exécuter  dev^aut  M.  M...  uogcsle  quelcouque  pour  le  voir  immé- 
diatement reproduit ,  et  au  cours  d'un  examen,  on  éveille  à  chaque  instant, 
stns  le  vouloir,  les  tendances  échomimiques  du  sujet.  Nous  étendons  la 
main  pour  lui  faire  signe  d'approcher^  il  étend  la  sienne  et  répond  par  un 
geste  d'appel  tout  eo  obéissant  ponctuellement  au  nôtre.  Gomme  nous  pre- 
nons uDe  feuille  de  papier  que  nous  étalons  devant  nos  yeux,  il  prend  au 
hasard  un  dossier  qu'il  trouve  sur  une  table  et  se  met  en  position  d'écrire. 
Nous  déplaçons  un  objet ^  il  le  déplace  à  son  tour.  Puis  il  exécute  après 
nous  une  série  de  gestes  absurdes  :  il  tire  la  langue,  tient  au  contact  de  son 
uez  rextrémité  de  son  todei,  etc.  H  se  lève  avec  nous  comme  poussé  par 
UQ  ressort,  et  d'un  geste  d  automate  il  nous  rend  le  salut  que  nous  lui  don- 
DODs  en  partant. 

Les  gestes  en  écho  du  dément  ne  peuvent  être  considérés  comme 
conscients  au  sens  psychologique  du  mot.  Ces  mouvements  ne  com- 
portent aucun  élément  émotionnel  et  ne  subissent  aucune  influence 
de  la  part  de  la  volonté.  Ils  sont  l'expression  pure  et  simple  d'un 
automatisme  réflexe  dont  l'explication  est  aisée,  lorsqu'on  connaît 
l'état  de  dissociation  qui  constitue  le  fond  mental  de  pareils  sujets. 
*  Ainsi  que  nous  Tavons  exprimé  ailleurs,  c'est  la  neutralisation 
réciproque  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  éléments  de  la 
pensée,  ce  50nt  le^  contacts  d'images  mentales  simultanées  qui 
constituent  le  pouvoir  d'inhibition  ;  mais  l'agrégat  de  la  personnalité 
venant  k  disparaître  dans  la  dissociation  des  éléments  psychiques, 
chaque  élément  non  agrégé  peut  s'extérioriser  sans  être  retenu  par 
8êB  rapports  de  cohésion  avec  d'autres  éléments,  chaque  représenta- 
tion vivant  Isolée  s'impose  brutalement  et  s'extériorise  aussitôt. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  peut  se  passer  dans  la 
mentalité  d'un  pareil  sujet  en  présence  d'un  geste  accompli  par 
autrui. 

Le  mouvement  est  recueilli  par  le  centre  visuel  sous  forme  d'image 

1 .  Mord .    Traifé  tics  dé^énêicscences . 

tï.  Breitman.  Coîitnbttfiott  à  l'éhule  de  Vécholalie,  de  la  coprolalie  et  de  l'imita" 
ftùn  des  fiesleJi  chez  (en  der/éiiffrfs  et  les  aliénés  (Th.  Paris,  1888). 
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visuelle,  laquelle  évoque  immédiatement  l'image  kinesthésique 
correspondante  en  vertu  des  liens  associatifs  inférieurs  qui  unissent 
encore  les  centres  visuels  à  la  zone  sensitivo-motrice.  Cette  légère 
excitation  des  centres  sensitivo-moteurs  suffit  à  produire  le  courant 
centrifuge  qui  doit  présider  à  Tezécution  du  mouvement.  En  effet, 
ces  centres  sensitivo-moteurs  ont  perdu  les  liens  d'association  supé- 
rieurs en  vertu  desquels  les  modifications  qu'ils  subissent  pourraient 
être  assimilées  par  la  personnabilité,  et  il  en  résulte  un  défaut 
d'inhibition  en  même  temps  qu  une  absence  de  conscience. 

Nous  retrouvons  là  une  origine  très  analogue  à  celle  de  la  stéréo* 
mimie,  à  savoir  :  persistance  d'une  image  kinesthésique  parce  que 
dans  l'état  d'inertie  cérébrale  aucune  autre  image  ne  vient  la  réduire, 
et  extériorisation  fatale  de  cette  image  sous  forme  de  mouvement  en 
vertu  du  même  mécanisme.  Véchomimie  du  dément^  comme  sa 
stéréomimie,  témoigne  d'une  désagrégation  intégrale  de  la  person- 
nalité. 

Les  états  de  déchéance  acquise  ne  sont  pas  les  seuls  à  nous  fournir 
des  exemples  d'échomimie.  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les 
états  de  débilité  congénitale,  chez  les  idiots  principalement. 

Seguin  avait  déjà  fait  ressortir  combien  l'imitation  jouait  un  rôle 
important  dans  l'activité  des  arriérés.  M.  Noir^  insiste  également 
sur  ce  fait.  Un  de  ses  malades  imite  absolument  tous  les  mouvements 
et  reproduit  tous  les  gestes.  Il  copie  même  la  mimique  faciale.  Quand 
on  fait  le  signe  de  se  moucher,  il  se  mouche,  mais  comme  il  n*a  pas 
de  mouchoir,  il  se  mouche  avec  les  doigts.  Quand  on  feind  de  pren- 
dre une  pincée  de  sulfate  de  quinine,  il  en  prend  une  à  son  tour  et  il 
parait  lui  trouver  un  goût  détestable,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  de 
recommencer  quand,  de  nouveau,  on  simule  le  même  acte.  Fait-on 
le  simulacre  de  s'arracher  les  cheveux,  il  se  les  arrache  en  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  l'échomimie  des  idiots  n'est 
pas  aussi  purement  «  polygonale  »  que  celle  des  déments  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Le  geste  ne  peut  être  considéré  ici  comme  an 
élément  désagrégé  parfaitement  autonome  et  indépendant  de  tout 
agrégat  de  personnalité.  Il  est  plutôt  la  manifestation  directe  d'une 
personnalité  misérable  qui  dépense  son  activité  comme  elle  peut. 
Le  sujet  produit  ce  dont  il  est  capable,  et  il  n'est  capable  que  d'imi- 
tation parce  que  l'acte  imité  n'exige  pas  une  aussi  grande  initiative 
que  le  spontané.  Seulement  l'opération  intellectuelle  qui  s'intercale 

1.  Noir.  Elude  sur  les  //c*  (Thèse  de  doctorat.  1893). 
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eaire  la  représeatation  visitelle  et  la  répétition  effective  du  mouve- 
ment est  d'autant  plus  rudimentaire  que  le  terrain  est  plus  arriéré. 
Dans  les  éeiieloos  supérieurâ,  cette  opération  consciente  qui  incombe 
au  centre  o  est  presque  complète  ;  dans  les  échelons  inférieurs,  elle 
3e  réduit  à  zéro,  abandonnant  la  tâche  aux  seuls  centres  polygonaux  ; 
alors,  il  nV  a  plus  aucune  participation  du  psychisme  supérieur  et 
limage  kiiieslhésique  aussitôt  reçue  par  les  centres  inférieurs  de 
perception  brute,  s'eKtériorige  sous  forme  de  mouvement  sans  que 
le  temps  d'assimilation  ou  de  déiei*minaHon  ait  pu  s'effectuer. 

inconiinmi€€  des  centre;^  inférieurs  livrés  à  eux-mêmes  par  la 
âéchèaiwe  ou  Vabsenee  des  facultés  directHces,  tel  est,  dans  tous 
lêâ  cas,  le  subatratum  général  du  phénomène  que  nous  venons 
d^étudier.  Il  se  rattache  ainsi  par  son  origine  aux  divers  troubles 
psycho-moteurs  qu'on  voit  évoluer  sur  les  mêmes  terrains,  et  qui, 
pour  la  plupart,  relèvent  de  l'automatisme. 

D**  Drom\ro. 
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NATURE  DES  ELEMENTS  SUBCONSCIENTS 
ET  INCONSCIENTS 


Linco7iscienl  a  cessé,  grâce  h  la  psycho-pathologie,  d'être  une 
fiction  de  métaphysicien  :  son  rôle  dans  les  troubles  de  la  perception, 
de  la  mémoire,  de  la  motricité  intentionnelle  et  de  la  personnalité,  a 
élé  mis  en  lumière  par  de  nombreuses  observations.  Mais  on  lui 
attribue  parfois  des  aptitudes  intellectuelles  surprenantes  pour  tous 
ceux  qui  font  correspondre  les  centres  psychiques  inférieurs  à  des 
stades  inférieurs  de  développement  mental.  Non  seulement  Durand 
(de  Gros)  afQrmait,  au  Congrès  international  de  philosophie  de  1900, 
que  «  nos  sous-moi...  conçoivent,  décident  et  agissent  directement 
par  eux-mêmes  »  et  possèdent  à  peu  près  tout  «  Tensemble  des  con- 
naissances et  des  souvenirs  que  notre  moi  se  persuade  de  posséder  en 
propre^  »;  mais  encore  récemment  un  physiologiste,  M.  Grasset, 
dotait  le  «  psychisme  inférieur  »  de  mémoire  et  même  de  volonté, 
lui  attribuait  des  perceptions,  des  jugements  et  des  raisonnements, 
voire  une  responsabilité^.  L'inconscient  est  imaginé  d'après  le 
modèle  que  nous  fournit  la  conscience  personnelle;  ce  sontnos idées, 
nos  sentiments,  nos  opérations  intellectuelles  qui,  grâce  à  un 
((  polypsychisme  »  plus  ou  moins  nettement  professé,  descendent 
dans  les  centres  nerveux  sous-corticaux,  comme  le  supposait  déjà 
Claude  Bernard  en  1869.  Cependant  M.  Pierre  Janet  admet  «  que  les 

1 .  Voir  Durand  (de  Gros).  Quesiions  de  philosophie  morale  et  sociale  (Paris, 
Alcan,  d90l),  p.  166  (Appendice  II  «  La  psychologie  et  la  morale  de  la  sobcons- 
cience  »). 

2.  D'  Grasset.  Le  problème  physiopalhologique  de  la  responsabilité  {Journal  de 
psyrh.  no  2,  1905;.  —  Le  Psychisme  inférieur  (Paris,  Chevalier,  1906). 
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phéQomènes  psychologiques  se  disposeat  en  une  hiérarchie  de  diffi- 
culté et  de  complexité  croissante  suivant  qu*ils  ont  un  rapport  déplus 
en  pins  étroit  avec  la  réalité  donnée  dans  le  présent;  qu*il  se  peut 
que  cette  série  d'opérations  correspondent  à  des  organes,  à  des 
centres  hiérarchiquement  superposés  »  ;  de  sorte  que  «  au  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie  se  trouve  l'action  présente,  l'attention  présente, 
la  jouissance  du  présent^  au-dessous  l'action  et  la  pensée  désinté- 
ressée sans  préoccupation  exacte  de  la  réalité  donnée  et  présente, 
puis  le  jeu  des  images,  la  mémoire  inutilisée  du  passé,  la  représen- 
tation imaginaire,  les  mouvements  incoordonnés  des  viscères  ou  des 
membres^  ».  Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent  peut-être,  des 
faits  psycho-pathologiques  nous  paraissent  montrer  qu'au-dessous 
des  synthèses  psychiques  intellectuelles  et  représentatives  d'objets 
du  moi  ou  du  monde  extérieur  (psychisme  supérieur),  il  est  des 
synthèses  psychiques  inconscientes,  d'éléments  qui  ne  sont  que  les 
subslUuis  des  phénomènes  neuro-musculaires  de  toutes  sortes  cons- 
tituant essentiellement  les  sensations,  les  émotions  et  les  tendances. 
Ces  faits  de  «  psychisme  inférieur  »  ne  sont  pas  des  opérations  intel- 
lectuelles, ne  comprennent  pas  même  d'images  d'objets,  impliquent 
seulement  des  «  images  »  d'états  affectifs  ou  sensoriels  ou  de  motri- 
cité. Entre  eux  et  les  phénomènes  de  claire  conscience  personnelle 
prennent  place  des  faits  de  psychisme  supérieur  dont  les  uns  ne 
sont  pas  attribués  par  le  sujet  à  son  propre  moi,  mais  sont  perçus 
par  lui,  tandis  que  les  autres  sont  subconscients.  Nous  admettons 
donc  :  1®  des  faits  psychiques  inconscients,  tout  proches  des  états 
physiologiques;  i^  des  faits  a)  subconscients,  b)  conscients,  c)  de 
conscience  personnelle,  qui  seuls  peuvent  comprendre  des  opérations 
vraiment  intellectuelles,  des  perceptions  d'objets,  des  idées,  des  juge- 
ments et  des  raisonnements. 

Quand,  à  la  suite  de  M.  Pierre  JanetS  nous  découvrons  une  «  idée 
fixe  »  inconsciente  derrière  les  hallucinations  qui  provoquent  les 
crises  d'une  hystérique,  nous  n'admettons  pas  pour  autant  que  la 
notion  du  choléra  ou  le  souvenir  d'un  incendie  existe  d'une  façon 
permanente  dans  une  sorte  d'âme  inférieure.  M.  Janet  lui-même  a 
montré  plutôt  des  «  états  émotifs  persistants  »  que  de  véritables 
idées.  Une  modification  psychique  permanente  est  en  somme  le 
résidu  d'un  mouvement  ou  d'un  ensemble  de  mouvements,  tendant 

i.  D'  Janet.  L'amnésie  (Journal  de  psych,,  n«  5, 1904)  ;  Obsessions  et  psychaslénie 
\I903. 1,  p.  487,  Paris.  F.  Alcan). 
2.  Id.  Névroses  et  idées  fixes  (Paris,  F.  Alcan,  1898). 
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sans  cesse  à  reproduire  Tétat  complet  qui  lui  a  donné  naissance;  ce 
qui  explique  son  «  développement  automatique  aboutissant  à  la 
réapparition  dans  les  centres  supérieurs  d'images...  dont  chacune 
est  assez  nette  et  assez  complexe  pour  se  réaliser,  s'objectiver,  sous 
forme  d'hallucinations  et  de  mouvements  '  ». 

Durand  (de  Gros)  considère  les  faits  de  suggestion  posthypnotique 
comme  particulièrement  propres  à  montrer  l'intelligence  des  «sous- 
moi  »;  et  M.  le  D*"  Grasset  se  demande^  :  «  Gomment  le  polygone 
compte-t-il  le  temps  pour  exécuter  son  ordre  à  jour  et  heure  fixes?  » 
Diaprés  M.  Janet^  une  pensée  subconsciente  «  garde  le  souvenir  du 
somnambulisme  malgré  le  réveil  et  persiste  au-dessous  de  la  pensée 
normale^  ».  Mais  sous  la  pensée  subconsciente  est  la  tendance  créée 
par  la  suggestion,  (c  l'idée  Qxe  »  inconsciente  qui  persiste  à  Tabri  des 
variations  incessantes  de  la  synthèse  mentale  supérieure.  La  sugges- 
tion s'est  adressée  non  pas  h  l'inconscient^  mais  au  sujet  intelligent, 
capable  d'imaginer  l'acte  à  accomplir  dans  des  circonstancs  déter- 
minées, d'associer  par  conséquent  des  images  de  diverses  natures, 
telles  que  les  unes  servent  de  signal  à  l'entrée  en  jeu  des  autres. 
Comprendre  la  suggestion,  imaginer,  associer,  tout  cela  peut  se  faire 
sans  que  les  opérations  mentales  soient  rapportées  au  moi  (car  le 
moi  est  un  objet,  imaginé  et  conçu  comme  les  autres  objets  et  auquel 
sont  loin  d*ètre  attribués  tous  les  actes  ou  états  du  sujet,  et 
même  tous  les  faits  de  psychisme  supérieur).  Une  fois  l'association 
établie,  la  tendance  inconsciente  suscitée  pousse  sans  cesse  àla  recons- 
tituer :  elle  ne  pourra  y  parvenir  que  lorsque  la  perception  de  la  date 
et  de  l'heure,  ou  la  venue  d'une  personne  déterminée,  bref  Tappari- 
tion  du  signal  fixé  (perçu  avec  plus  ou  moins  de  clarté  et  peut-être 
objet  d'une  opération  subconsciente),  lui  donnera  sa  pleine  efficacité. 
Alors  l'impulsion  sera  irrésistible  :  ce  qu'explique  seule  la  présence 
d'une  «  idée  fixe  »,  car  le  souvenir  subconscient  ne  suffirait  pas  à 
faire  passer  de  la  conception  de  l'acte  à  la  volonté  inébranlable  de 
l'accomplir. 

Une  malade^,  M...,  invitée  à  agiter  une  sonnette  à  la  dixième 
piqûre  d'épingle  qu'on  lui  fera  (sur  le  bras  droit,  anesthésique,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  voir)  dans  la  matinée,  à  intervalles  irréguliers» 
ignore  la  suggestion  et  cependant  compte  sans   s'en  douter  les 

1.  D*"  Jauct.  Névroses  et  Idées  fixeSy  p.  i6i. 

2.  Op.  cil.,  p.  203. 

3.  Pierre  Janet.  L* automatisme  psych.  (Paris,  F.  Alcan,  1899),  p.  203. 

4.  Observation  personnelle. 
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sigoaux  qu'elle  ae  croît  poiat  recevoir  :  Timage  inconsciente  du 
mouvement  à  eiïecluer  agit  comme  une  obsession  sur  sa  pensée  sub- 
couscienle  et  délermiae  Tacte  en  temps  voulu.  C'est  donc  grâce  au 
psychisme  supérieur,  mais  subconscient,  que  le  sujet  compte,  et  c'est 
gràcû  à  la  tendance  inconsciente  qu'il  agit;  de  sorte  qu'il  ignore 
avoir  compté  et  qu'alors  même  qu'il  le  saurait,  il  ignorerait  pourquoi, 
de  même  qu'il  ne  sait  pourquoi  il  agit. 

On  voit  par  cet  exemple  que  l'inconscient  peut  déterminer  une 
sorte  d'attention  subconsciente,  antagoniste  parfois  de  celle  qui 
donne  une  plus  grande  vivacité  aux  représentations  le  plus  nettement 
attribuées  uu  moi  :  de  cet  antagonisme  peuvent  résulter  des  distrac- 
tions pathologiques.  Mais  en  outre  l'influence  persistante  des  états 
inconscients  tes  plus  stables  peut  amener,  dans  le  psychisme  supé- 
rieur,  des  systématisations  d'éléments  subconscients,  qui  s'orga- 
nisent discrûtement,  s'associent  selon  leur  plus  ou  moins  grande 
aptitude  à  former  un  tout  en  harmonie  avec  le  principe  directeur  de 
la  combiuaiâou.  Telle  est  la  source  de  V inspiration ,  pour  laquelle  on 
a  parfois  invoqué  une  «  cérébration  inconsciente  »  ;  ainsi  s'expliquent 
certains  rêves  aux  synthèses  mentales  soit  bizarres^  soitd'une  logique 
surprenante  ^  D'ailleurs,  les  éléments  inconscients  sont  eux-mêmes 
capables  de  s' associer,  de  former  des  synthèses  riches  de  nombreux 
substituts  d'expériences  accumulées,  et  ainsi  de  déterminer  l'appa*- 
rition  dans  la  claire  conscience  personnelle  de  formes  Imaginatives 
ou  înteUectuelles  en  partie  préformées  dans  les  centres  psychiques 
inférieurs- 

Si  rinconscient  peut  préparer  et  parfois  même  imposer  des  cons- 
tructions mentales,  il  permet  en  oiilre  la  représentation  objective  de 
faits  passés  dont  on  ne  croyait  avoir  gardé  aucun  souvenir  et  dont 
on  ne  savait  même  pas  avoir  subi  l'impression.  Le  cas  bien  connu 
de  ta  servante  de  clergyman  qui  dans  un  accès  de  fièvre  reproduisit 
des  passages  d'hébreu  entendus  sans  avoir  été  vraiment  perçus;  celui 
delà  malade  illettrée-  reproduisant  exactement  une  leçon  faite  à 
rextrémité  opposée  de  la  salle  de  l'hôpital  et  sans  qu'elle  en  ait 
même  gardé  le  souvenir,  montrent  que  l'inconscient  peut  être  cons- 
titué par  des  «  traces  »  d'impressions  sensorielles  (ou  mieux  de  réac- 
tions sensorielles  aux  excitants  externes)  associées  parfois  en  très 
grand  nombre,  et  que  ces  traces  sont  susceptibles  d'engendrer  la 

1,  Le  fl  moi  aplanchnique  >}  dont  parle  le  D'  Tissié  (Les  rêves,  Paris,  F.  Alcan, 
Ift90)*  e*ten  grande  partie  un  produit  de  rinconscient. 
i.  ObBerTuUoïi  personnelle. 
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reprodatrtioa  des  processiiâ  p^eiûqiieâ  anténeors,  auxquels  Tient  se 
joindre  parfois  la  eompréiieQâioa  des  faits  qiu  arait  été  absente  de 
l'état  initial.  L...  reproduit  larliinaleinenl  nne  phrase  jadis  pronon- 
cée devant  loi  et  il  en  décourre  le  sens  pour  la  première  fob  :  il 
n'arait  donc  enregistré  aaenn  fait  intelleetoel,  et  cependant  le  phé- 
nomène psjeho-phjsiologiqiie  inconscient  loi  permet  de  réaliser  un 
état  mental  bien  sopérienr  à  celui  qu'il  rappelle.  Aussi  n'est-il  pas 
surprenant  de  Toir  apparaître  dans  Fétat  somnambulique  des  c  son- 
Tenirs  »  d'objets  ou  de  faits  que  ne  semble  aroir  précédé  aneune 
perception  consciente. 

Biais  ces  souTcnirs  sont  alors  rattachés  à  un  moi  qu'il  faut  sommai- 
rement reconstituer,  lui  aussi,  grâce  aux  données  conscientes  qui 
reposent  sur  la  consenration  inconsciente  des  résidus  ou  substitats 
d'une  activité  disparue.  On  peut  donc  considérer  Fétat  somnambu- 
lique dans  lequel  la  mémoire  recouvre  toute  son  ampleur  et  devient 
même  d'une  richesse  exceptionnelle  comme  éminemment  favorable 
aux  relations  entre  les  différents  centres  psychiques,  depuis  lesplas 
humbles  jusqu'aux  plus  relevés.  Alors  disparaissent  les  anesthésies 
psychiques,  corrélatives  des  amnésies  S  et  qui  sont  dues  elles  aussi  à 
des  dispositions  inconscientes.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  «  Fidée 
fixe  »  ou  état  affectif  permanent  est  un  facteur  de  systématisation 
psychique,  et  l'on  conçoit  aisément  que  Fassociation  systématique 
déterminée  par  la  tendance  cachée  nuise  aux  synthèses  mentales 
nettement  conscientes,  parvienne  à  distraire  de  celles-ci  des  éléments 
qui  ont  leur  place  dans  une  autre  combinaison.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  insisté  jusqu'ici  en  psycho-pathologie  sur  cet  antagonisme  de 
constructions  mentales  dues  à  deux  principes  de  synthèse  dont  Fan 
a  le  défaut  de  participer  à  l'instabilité  de  tous  les  faits  de  claire 
conscience',  tandis  que  Fautre  a  sur  le  premier  le  grand  avantage  de 
pouvoir  demeurer  à  peu  près  identique  à  lui-même  pendant  très 
longtemps  dans  un  centre  inférieur.  Or  toute  perception  comporte 
construction  à  un  point  de  vue  particulier  et  par  conséquent  sélec- 
tion :  les  a  esthésies  »  et  ce  anesthésies  systématisées'  »,  corrélatÎTes 
les  unes  des  autres,  ne  sont  que  les  effets  d'une  sélection  patholo- 
gique dont  la  cause  secrète  n'est  ni  une  volition,  ni  une  intention, 
ni  une  idée  véritable. 

Aux  amnésies  et  aux  anesthésies  correspondent  fréquemment  des 

1.  Voir  D'  Janet,  L'étal  mental  des  hystériques  (Paris,  1S94). 

2.  Voir  Duprat.  L'instabilité  mentale  (Paris,  F.  Alcan,  1899). 

3.  Voir  Janet.  L'automatisme  psychol.,  p.  28i-sqq. 
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paralysies,  des  troubles  de  la  motricité  intentionnelle,  du  langage, 
de  [a  préhensioiK  etc.;  les  actes  voulus  ou  simplement  intelligents 
sont  en  effet  entravés  soit  parce  que  les  associations  d^imagesmotrioea 
indispensables  sont  empêchées  par  l'amnésie^  soit  parce  ^ue  la  sys- 
lématisation  morbide  des  images  motrices  devient  inhibitrice  de  cer- 
taias  modes  réguliers  de  coordination  des  mouvements.  Quand  je 
suggère  ÏL  J...  qu'elle  ne  peut  plus  mouvoir  le  bras  droit,  je  ne  détruis 
pas  à  Hnstant  même  la  synthèse  idêo-motrice  habituelle,  mais  les 
fi  images  »  inconscientes,  substituts  des  contractions  musculaires 
qui  immobilisent  le  bras,  acquièrent  sur-le-champ  une  telle  puis- 
satice  qu'une  contracture  permanente  tend  à  s'établir.  On  sait  com- 
bien fréquentes  sont  les  contractures  chez  les  hystériques  :  elles 
montrent  combien  aisément  chez  ces  malades  Tinconscient  peut 
restreindre  la  puissance  de  la  représentation  'consciente  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  prêter  une  intelligence.  Plus  il  étend  son 
empire  au  délriment  de  la  conscience  personnelle,  plus  les  opéra- 
tions intellectuelles  caractéristiques  du  psychisme  supérieur,  les 
uoes  I'  dépersonnalisées'»,  les  autres  complètement  ignorées  du 
sujet,  paraissent,  là  tort,  nous  croyons  Tavoir  montré  J  entrer  dans  la 
constitution  du  a  psychisme  inférieur  ». 

1.  Voir  Dugas.  Vn  ctis  de  dépet'sonnalisation  (Revue  phil.,  iSOë^  U  XLY,  p.  505)  [ 
Râjmond  et  Ja^net.  Ùëpersojinalisation  ei  possession  {Journal  th pAychologie,  n»  1, 
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Dans  la  plupart  des  cas  le  suicide  est  attribuable,  en  dernière 
analyse^  à  un  affaiblissement  psychique  qui  livre  Tindividu  à  une 
force  étrangère,  généralement  une  obsession  ou  idée  fixe.  Dans  te 
cas  particulier  que  je  vais  analyser  la  tentative  de  suicide  dérivait 
directement  d'un  séducteur  qui  exerça  successivement  son  activité  : 
1^  en  vue  d'une  honteuse  satisfaction  des  sens  ;  2^  en  vue  d'amener  la 
mort  de  sa  victime,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  coupables  manœuvres 
étaient  sur  le  point  d'être  découvertes.  Le  suicide  ayant  été  manqué, 
je  ne  tardai  pas  à  démêler  toutes  les  odieuses  machinations  qui 
l'avaient  suscité,  et  cela  grâce  à  une  intervention  discrète  que  vint 
réclamer,  de  moi,  et  presque  à  son  corps  défendant,  la  victime 
elle-même,  encore  toute  ahurie  et  à  moitié  inconsciente  de  ses 
actions. 

Cette  victime  n'était  autre  qu'un  étudiant,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
qui  vivait  avec  son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  tous  gens  fort  honorables, 
et  un  certain  nombre  de  pensionnaires.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
un  jeune  étranger  intelligent,  mais  perverti,  qui  fréquentait  égale- 
ment rUniversité,  désignons-le  sous  le  nom  de  Max .  Il  avait  vingt 
ans,  quatre  ans  de  moins  que  celui  sur  lequel  il  allait  diriger  ses 
manœuvres,  et  que  nous  appellerons  Benoit. 

Onaniste  depuis  longtemps,  Max  avait  été  en  relations  avec  des 
garçons  et  aussi  avec  un  médecin  turc  dont  il  tenait  des  recettes 
aphrodisiaques  dont  j'ai  conservé  les  formules,  dans  le  dossier  secret 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  son  compte  :  il  y  entre  de  la  noix 
vomique,  du  phosphore,  de  la  cantharide,  etc.  Subrepticement  Max 
a  introduit  une  poudre  de  ce  genre  dans  le  café  à  l'eau  que  Benoîl 
prenait  seul  à  seul  avec  lui  après  dîner.  Puis  il  s'est  si  bien  empara 
de  la  personne  de  Benoit  que  celui-ci  en  vint  à  être  tout  entier  à  ses 
ordres  et  qu'à  table,  s'il  lui  disait  :  «  Ne  mange  pas  de  ceci!  —  Prends 
davantage  de  cela  !  »  l'autre  lui  obéissait  passivement,  lien  résultait 
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poar  Benoît  de  graves  déflcits  dans  la  tenue^  le  caractère^  TmieUi- 
geace:  lui  jusqu'alors  si  soigné  de  sa  personne,  il  se  négligeait  et  nt^ 
prenait  plus  garde  à  la  propreté  de  son  linge  et  de  ses  vètementg  ; 
sagailé  enfantine  avait  fait  place  à  la  mélancolie  et  à  des  préoccu- 
pations inexpliquées;  ses  études  s*en  allaient  à  vau-Peau  et  sa  mé- 
moire était  affaiblie  au  point  qu'ayant  à  faire  une  commission  cïiez 
des  gens  bien  connus  il  se  trompait  d'étage  et  de  maison.  La  sœur 
de  Benoit,  pour  laquelle  il  avait  eu  toujours  une  très  profonde  affec- 
tion, à  présent  subitement  refroidie,  fut  la  première  à  se  douter  de 
l'influence  néfaste  que  Max  exerçait  sur  son  frère  et  même  à  soup- 
çonner que  cette  influence  dérivait  d'une  source  des  moins  avouable?. 
Mais  on  ne  prit  pas  garde  à  ses  observations,  parfaitement  justili^ej^, 
jusqu'à  un  certain  dimanche,  jour  affreusement  tragique^  où  éclata 
l'évidence. 

Ce  dimanche- là,  Benoit  s'enferma  dans  sa  chambre^  après  ^r^oir 
recommandé  qu'on  ne  vînt  pas  le  déranger;  il  désirait,  disaitil,  se 
reposer  jusqu'à  l'heure  du  souper,  parce  qu'il  était  très  fatigué. 
Auparavant  il  avait  pris  soin  d'écrire  trois  lettres.  Tune  à  Max^  dan^^ 
laquelle  il  lui  expliquait  que  c'était  à  cause  de  lui  qu'il  se  donnait  la 
mort,  mais  qu'il  lui  pardonnait;  une  autre,  cachetée  celle-là  et  tim- 
brée, an  père  de  Max  pour  lui  dire  quMl  ne  gardait  aucune  rancune  à 
son  fils,  malgré  la  froideur  voulue  qu'il  venait  de  lui  témoigner  ;  un'^ 
troisième  enfin  à  l'adresse  de  sa  sœur,  où  il  exprimait  ses  dernière.'^ 
volontés,  mais  sans  indiquer  que  c'était  Max  qui  Tavait  pousse  an 
suicide  ;  il  la  chargeait  au  contraire  de  remettre  à  celui-ci^  pour  ssi 
fête  cinq  jours  plus  tard,  un  bouton  de  chemise  en  or  et  un  autre  en 
argent,  tous  deux  enfermés  dans  une  jolie  petite  boite. 

Ces  préliminaires  terminés,  Benoit  avait  allumé  le  réchaud  à 
charbon  qu'il  avait  préparé  et  s'était  étendu  sur  le  canapé  où  presque 
journellement,  depuis  plus  de  trois  mois  et  demi,  il  s'était  retrouvé 
avec  Max.  Ce  dernier  avait  choisi  un  rôle  passif  et  épuisait  sou 
ami  Benoit,  dont  Tétat  de  maigreur  et  de  nervosité  faisait  peine 
à  voir. 

Le  soir  venu  on  frappe  à  la  porte  de  Benoît.  Par  un  heureux 
hasard  on  avait  avancé  de  quarante  minutes  l'heure  habituelle  du 
repas.  On  frappe  encore,  personne  ne  répond.  On  monte  sur  une 
chaise  ponr  regarder  par  un  vitrage  au-dessus  de  la  porte  ce  qui  se 
passe,  et  l'on  perçoit  en  même  temps  une  forte  odeur  de  charbon. 
Benoit  était  étendu  inerte  sur  son  sofa.  On  brise  la  vitre,  on  enfouee 
la  porte  à  coups  de  hache  et  Ton  court  à  la  recherche  d'un  docteur. 
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qui  pratiqua  des  insufflations  d*oxygëne  et  ramena  Benoît  à  la  vie  en 
déclarant  que  quelques  minutes  plus  tard  tout  remède  aurait  été  iûatile. 
Le  premier  acte  de  Benoît,  à  son  réveil,  fut  de  chercher,  dans  son  in- 
croyable paroxysme  nerveux,  à  étrangler  sa  sioeur  qui  n*eut  que  le 
temps  de  fuir  en  poussant  un  cri.  A  elle  seule,  cette  aberration  des 
sentiments  de  Benoit,  lorsqu'il  revint  à  lui,  en  dit  déjà  long  sur  la 
culpabilité  de  Max,  qui  s*était  rendu  compte  de  la  perspicacité  de  la- 
dite sœur  et  avait  excité  le  frère  contre  elle. 

Mais  pour  le  père  et  la  mère,  ce  ne  fut  qu'après  le  drame  qu'ils 
furent  enfln  convaincus  de  l'immoralité  criminelle  de  Max^  lequel  fat 
brusquement  congédié,  mais  ne  se  tint  point  pour  battu  et  alla  pren- 
dre pension  dans  une  autre  famille.  Il  fallut  mon  intervention  com- 
binée avec  celle  du  père  de  Benoit,  il  fallut  la  menace  d'une  plainte 
auprès  du  Procureur  général,  pour  le  faire  déguerpir.  Tant  qu'il  resta 
dans  la  ville,  soit  pendant  dix-sept  jours  encore  après  le  drame  que  je 
viens  de  retracer,  je  dus  me  donner  assez  de  mal,  par  des  suggestions 
réitérées,  pour  couper  les  fils  des  relations  si  fortement  nouées  entre 
les  deux  compères.  Benoit  se  sentait  à  tour  de  rôle  attiré  vers  moi, 
mais  aussi  vers  Max,  qu'il  revoyait  à  l'Université  et  ailleurs.  Seule- 
ment, au  rebours  de  Max  qui  mentait  toutes  les  fois  que  cela  lui  était 
nécessaire,  Benoît  ne  me  cachait  pas  la  vérité  :  <c  J'y  suis  allé,  me 
disait-il,  après  une  longue  lutte,  où  je  me  disais  que  cela  vous  ferait 
delà  peine  !  )> 

.  J'engageai  Benoît  à  me  remettre  les  menus  objets  qu'il  tenait  de 
Max  et  à  m'apporter  tout  ce  qu'il  avait  pu  lui  écrire  ou  lui  écrirait 
encore.  Benoit  s'exécuta,  mais  non  sans  un  serrement  de  cœur;  il  lui 
semblait  qu'il  se  défaisait  d'une  portion  de  son  âme,  pas  la  plus 
belle  assurément,  mais  la  plus  intime,  celle  qui  recelait  des  voluptés 
indicibles.  C'est  alors  que  j'appris  de  la  bouche  même  de  Benoit,  que 
sa  tentative  de  suicide  avait  été  précédée  dix  jours  auparavant  d'an 
premier  essai,  où  le  rôle  de  MaXi  plus  obscur  peut-être,  n'en  ressort 
pas  moins  avec  évidence.  C'était  un  jeudi  soir,  ils  étaient  sortis  en- 
semble sans  but  spécial,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  Benoit, 
et  Max  lui  avait  fait  longer  le  Rhône  jusque  vers  Sous-Terre,  lorsque 
tout  à  coup  il  le  planta  là  comme  pour  l'abandonner  et  s'enfnit  à 
toutes  jambes.  Benoît  avait  l'intention  de  se  jeter  à  l'eau,  déjàpen- 
dant  qu'il  suivait  le  fleuve  avec  son  ami,  et  aussi  au  moment  de  sa 
fuite  précipitée.  Mais  il  ne  sait  pourquoi,  au  lieu  de  donner  suite  à 
son  projet,  il  se  ravisa  et  rentra  «  automatiquement  »  (le  mot  est  de 
lui),  comme  il  était  parti.  Au  retour,  il  trouva  sur  le  palier  de  Tappar- 
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tement  Max  qui  lui  dit  ironiquement  :  «  Alors  tu  n'as  pas  eu  le  cou- 
rage de  te  jeter  dans  le  Hbône  !  » 

Benoît  se  débarrassa  dans  Tespace  d'une  semaine  de  tout  ce  qui 
lui  rappelait  Max-  Ce  qu'il  ne  me  confia  pas,  il  le  déchira,  ce  qu'il  fit 
eatre  autres  pour  une  carte  de  visite  où  il  avait  écrit  (f  â  août  n.  Cette 
datfi  était  celle  du  jour  où  Max  était  pour  la  première  fois  entré  en 
relatioûs  sexuelles  avec  lui.  Les  premiers  temps,  pour  ramadouer,  il 
lui  achetai t,  quoique  très  avare ^  des  gâteaux  qu'il  lui  offrait  entre 
quatre  jeux.  Il  avait  aussi  demandé  à  Benoît,  qui  heureusement  ne 
te  Ûi  pas,  d'inviterle  jeune  X..,  en  ajoutant  cette  phrase  transparente  ; 
n  Oq  lui  fera  boire  un  peu  de  drogue  !  )> 

L'irritation  de  Max,  lorsqu'il  sut  qu'un  professeur  avait  été  mis  au 
courant  des  affaires  de  Benoît,  se  comprend  aisément.  Aussi  va-t-il 
cliercher  dans  des  lettres  écrites  en  cachette,  à  se  disculper  et  è. 
créer  une  légende  propre  â  fournir  au  besoin  un  motif  quelque  peu 
plausible  de  la  teatative  de  suicide  de  son  ci-devant  ami.  Cette  cor- 
respondance clandestine  renferme  en  substance  ce  que  voici  : 

i<  Ta  maladie  provient  d'une  surexcitation  produite  depuis  plusieurs 
mois  par  un  excès  de  travail  et  tu  ne  peux  exiger  qu'elle  disparaisse 
(lu  jour  au  lendemain.  Je  n'y  suis  pour  rien,  mais  si  tu  penses  retrou- 
Ter  le  calme  en  déposant  une  plainte  au  Sénat  universitaire,  fais-le. 
It  est  vrai  que  je  trouverais  une  telle  conduite  incompatible  avec  celle 
que  tu  as  observée  à  mon  égard  et  que  je  ne  crois  pas  possible  que 
tu  aies  pu  changera  ce  point  envers  celui  qui  éprouvé  un  vrai  amour 
pour  toi.  Je  te  le  répèle  :  je  ne  l*ai  rien  fait,  je  ne  t'ai  pas  hypnotisé, 
et  comment  Taurais-je  fait,  moi  à  qui  on  reproche  de  manquer 
d  énergie"^  je  ne  t*ai  pas  drogué.  J*ai  ton  amour,  et  toi  le  mien,  mais 
à  cause  de  notre  sympathie  mutuelle.  Au  fond  c'est  inutile  d'en  parler 
puisque  tu  le  sais  aussi  bien  que  moi.  Tu  as  trop  travaillé,  mon  cher 
ami  *  toi  que  j'aime,  toi  qui  voulais  occuper  dans  mon  coeur  la  place 
occupée  jadis  par  ma  mère.  Non,  ma  mère  ne  m'aurait  pas  trahi. 
Uais  enfin  tu  feras  comme  tu  voudras  et  tu  es  sûr  que  je  te  pardon- 
nerai toujours.  Ëtje  te  prie  de  ne  pas  faire  allusion  k  notre  corres- 
pondance secrète,  à  ne  pas  écrira  ici  ce  que  tout  le  monde  ne  pourrait 
lire,»  etc.,  etc- 

Le  thème  revient  constamment  le  même  et  l'idée  de  derrière  la 
tète  est  transparente.  La  possibilité  d'une  plainte  publique  n'étant 
pas  exclue  entièrement,  il  fallait  se  ménager  une  porte  de  sortie. 
Pour  un  peu,  Max  aurait  accusé  le  pauvre  Benoît  d'avoir  été  le  seul 
coupable.  S'il  a  tenté  de  se  suicider  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'il 
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a  sarmené  son  cerveau  par  ses  excès  de  travail  ;  les   aatres  excès  à 
deax  ne  soni  pas  même  meatioanés. 

J'ajouterai  que  j'empêchai  Benoît  de  répondre  une  seule  ligne  à 
Max,  etqne  je  m'arrangeai  à  ce  qu'il  ignorât  le  jour  où  ce  triste  per- 
sonnage quitterait  le  pays.  Benoit  m'a  proposé  plus  tard  d'aller  aux 
informations,  ce  que  je  lui  ai  déconseillé  et  il  n'a  plus  insisté.  Dès 
lors  Max  est  devenu  indifférent  à  Benoit,  sauf  pour  de  rares  retours 
sans  importance,  où  il  lui  serait  plutôt  antipathique. 

Quant  à  la  santé  de  Benoît,  elle  s'est  peu  à  peu  raffermie.  Un  mois 
après  son  asphyxie,  il  me  faisait  demander  et  m'écrivait  :  c  Je  suis 
très  fatigué,  au  point  de  redouter  de  mettre  mon  pardessus  ou  de 
monter  des  étages.  J'ai  dans  tout  le  corps  une  démangeaison  terri- 
ble, surtout  dans  le  cuir  chevelu.  Quant  aux  douleurs  à  la  nuqae, 
elles  réapparaissent  dès  que  j'entends  parler  de  magnétisme  ou  du 
Monsieur  en  question.  »  Et  deux  mois  après  l'asphyxie,  je  recevais 
de  sa  mère  le  billet  suivant  :  «r  Benoît  souffre  tellement  qu'il  mani- 
feste le  désir  de  vous  voir.  Serait-ce  un  effet  de  votre  bonté  de  venir 
jusque  chez  nous.  Dans  cette  attente,  etc.  » 

Lesdites  souffrances,  comme  il  est  facile  de  l'imaginer,  tenaient 
plus  d'un  état  psychique,  le  besoin  d'encouragement,  que  d'une 
maladie  proprement  dite.  Benoît  a  finalement  échappé  à  l'étau  qui 
l'enserrait  et  qui  avait  failli  l'étouffer.  C'était,  dira-t-on,  un  psychas- 
thénique  ;  pourtant  il  ne  l'était  pas  avant  d'avoir  connu  Max  et  il 
n'était  pas  non  plus  sous  le  poids  d'une  hérédité  chargée.  Au  point 
de  vue  sexuel  il  n'avait  jamais  été  un  débauché  ;  néanmoins  je  ne 
cacherai  pas  que  pendant  deux  courtes  périodes,  à  vingt  ans,  puis  à 
vingt-deux  ans,  il  avait  eu  quelques  rapports  avec  des  femmes.  Mais 
tout  cela,  depuis  plusieurs  années,  aussi  bien  le  beau  sexe  que  l'ura- 
nisme,  le  laisse  aussi  insensible  que  s'il  avait  épuisé  avec  Max  toutes 
ses  réserves. 

Un  enseignement  ressort  clairement  de  cet  exposé,  c'est  que  les  sug- 
gestions criminelles,  sans  en  excepter  celle  du  suicide,  peuvent  parfai- 
tement se  réaliser  et  que  jamais  on  ne  saurait  être  trop  sur  ses 
gardes  contre  des  pratiques  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  Vhyp- 
notisme  et  qui  passent  trop  souvent  pour  un  jeu  inoffensif. 

Aug.    LSMAITRE. 
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La  Société  de  psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  le  vendredi 
1"  juin  k  raaiphilhéâtre  Qainet,  à  laSorbonne. 

ÉLaienl  présents  MM.  Arnaud,  Branly,  Dumas,  Janet,  Pieron, 
Séglast  Sol  lier,  Habaud,  Simon,  Kahn,  Charpentier,  Meunier,  etc.,  etc. 

L'ardre  du  jour  comportait  une  communication  de  M.  Janet  sur 
HH  cas  de  délire  systématique  dans  la  paraly&ie  générale. 

Une  communicalioQ  de  MM.  Vaschide  et  Meunier  sur  la  mémoire 
ée&  rêves  et  la  mémmre  dans  les  rêves. 

Une  communication  de  M.  Dumas  sur  les  hallucinations  de  Jeanne 
d\Ar€. 

À  9  heures,  M,  Séglas  {président),  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
la  parole  à  M.  Dumas, 

Communication  de  M.  Dumas. 

M.  Dumas.  —  Je  viens  de  relire  au  cours  de  mes  recherches  sur  les  mys- 
tiques le  procès  de  coadamoalion  de  Jeanne  d'Arc.  Il  me  semble  qu'on  peut 
lirer  quelques  conclusioQs  médicales  de  l'interrogatoire  de  M<^  Jean  Beau- 
père  et  je  les  donne  sous  toutes  réserves,  en  sachant  bien  qu'un  diagnostic 
reirospectir  ne  peut  jamais  être  ni  précis  ni  certain. 

Et  tout  d'abord  par  leur  contenu  les  hallucinations  de  Jeanne  se  rappro- 
chent beaucoup  dci  hallucioa tiens  hystériques;  elle  voit  les  saintes  Cathe- 
rine et  Marguerite,  saint  Michel  et  les  anges,  elle  leur  parle  et  quelquefois 
se  mêle  a  eut,  fait  partie  du  même  cortège  avec  la  certitude  absolue  de 
leur  objectivité. 

il  J'étais  dans  mon  logis,  en  la  maison  d'une  bonne  femme,  près  du 
château  de  Chinon  quand  Tange  vint.  Et  alors  lui  et  moi  all&mes  ensemble 
vers  le  roL..  Cet  ange  avait  bonne  compagnie  d'autres  anges,  ils  étaient 
avec  lui,  mais  chacun  ue  les  voyait  point...  Quelques-uns  s'entreressem- 
blaieut  bien;  d'autres  non,  en  la  manière  où  je  les  voyais.  Il  y  en  avait 
même  des  couronnés  :  et  en  la  compagnie  était  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite.  Elles  furent,  avec  Tange  susdit,  et  les  autres  anges  aussi,  jusque 
dans  la  chambi-e  du  roi...  L'ange  me  quitta  dans  une  petite  chapelle,  et  je 
fus  bien  fâchée  de  son  départ  et  même  je  pleurai.  » 

tl  y  a  là  la  même  netteté  objective,  la  même  certitude  subjective  que  dans 
les  haUuciuations  toxiques  de  falcool  et  cette  netteté,  cette  certitude,  peuvent 
bien  dans  le  cas  de  Jeanne  faire  penser  à  Thystérie. 

Considérées  dans  leur  mode  d*apparition  ces  hallucinations  ne  sont  pas 
moins  intéressantes  car  elles  surgissent,  au  début,  de  Tinconscient,  avec  la 
nécessité,  la  soudaineté  qui  caractérise  les  hallucinations  hystériques,  et 
Jeanne  est  si  peu  préparée  par  sa  pensée  claire  à  les  recevoir  qu'elle  dé- 
clare avoir  été  très  etfrayée. 

1  J*avais  treize  ans  quand  j'eus  une  voix  venant  de  Dieu  pour  m'aider  à 
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m  afii.t.  ,  *n..^iiiiriLi  aien  je*  wjix  uraiani:  i  miiu  » 

Miuii  ti  (♦taaiie  «  rippr'niiie  iea  îiTâternç^ies  par  lertiias  :x^:£s^  eiLe  sea 
*u>t4(ni»  p;tr  fin  r»¥  idinine  beancaiip  ie  my^Uj^ne»  «îile  iiâp«ifie  a  Fezaii 
■i^vin  7  AZ  »r.  te  %»**f  tl^ioq^  i'  me  initiioeaiiamie^nëiKl  !xne  sagacité  qci 
a  «n  pîi.*  '^j'i'»  i  r'a*'-  Lioi*  La  manière  ie*  aj^tdntîuea^ 

£i*e  ii»iir  f'tîtt-*îj»  ^*t  lenr  te^îoer.  i  L' iccwiia.  Ujrsqoe.  par  exemple,  «lie 
tA-i.i»  mA*z7»  «.nti»  Gi:a«îrlne  te  la  Mar  te  Beaare^oir  aa  die  était  pc^oii- 
â>tr^  :  t  aA*n  j»  »>uif*nrie  me  «iiaait  presqne  càarpie  joor  »ie  ne  pas  saster  et 
•f  i4^  Du^ii  me  Tii^H'lrait:  ^^n  aide,  et  ao^i  a  cenx  'ie  Câmpiêçae.  Ec  bcm  je  dis 
i  t^ate  Ca;.£ierme  ;  <  Paiât^œ  D'.ai  3era  en  aide  a  œox  de  CtiaipiêgBe,  je 
/«^ux  ttre  U.  > 

V  4/1 'ri»  part  elle  peat  à  5on  gré  £dire  Tenir  les  deux  saintes  Iorsq«*eUes 
ae  vieuoeat  pa*  d'eileâ-fflèmes. 

r>.  f  iopelrrZ'Toos  ces  âaiiiLes  on  vieaaent  elles  sans  appeler? 

h.  fAi^.i  Jiaaaftnt  soaveat  sans  appeler.  Et  d'astres  fiais  si  eOes  ne  Tenaient 
p^.  {e  t^j\n(tmiii  Dieu  bien  promptemeat  pour  qnll  les  cnrojàt.  • 

Tout  ceci  tïit^i  paâ  dans  la  manière  classique  des  hTSiénqves  el  Toa  peut 
<c  d^maQ'l^r,  ii  ieaaae  fat  tiyâtériqne.  comment  eUe  pat  donesliqiier  et 
((ouverner  am^i  ^es  hallacioations  an  lieu  de  les  subir  lOQJoors  passiiement 
C  e^t  ia  fiû  cara<:r>:re  que  j'ai  signalé  ch»  sainte  Thérèse  lors  de  notre  der- 
nicre  «éaace  et  que  j  ai  cotistaté  chez  bien  d*antres  mystiques;  il  semble 
hî«a  qu  il  ai'jjre  aux  myâtiqaes  nne  place  à  part  parmi  ks  hystériques. 

M.  iA5KT.  —  ie  ne  pense  pas  qae  les  mystiques  poissent  être  tous  rangés 
parmi  les  hystériques  justement  à  cause  de  la  conscience  que  certains  ont 
i\fi  leur»  extases  et  de  i'actirité  rolontaire  dont  ils  disposent.  11  y  a  là  à  mon 
ftenii  toute  une  catégorie  de  malades  dont  la  psychologie  n  est  pas  bien 
connue  et  qui  sont  intermédiaires  entre  les  hystériques  Yéritables  et  les 
pitychanlhénique^  que  j'ai  étudiés. 

M.  ^hi\.k%.  —  Pcrmellcz-moi  d'ajouter  seulement  quelques  mots,  en  me 
plaçant  a  un  point  de  vue  très  général.  Le  diagnostic  de  Tunilatéralité 
refile  rl'une  hallucination,  surtout  auditive,  est  chose  extrêmement  difficile 
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même  lorsqu'on  observe  directemenl  les  sujets;  et  Tétmie  (les  dilTérents 
cas  publiés  jusqu'à  ce  jour  est  si  peu  concluaute  que,  pour  ma  patt,  J  ai  cru 
devoir  faire  les  plus  grandes  réserves  sur  l'exiâteDCe  réelle  d^hâlluciaatïODs 
phyfioiogtquement  unilatérales  ^  Eu  tout  cas^  Texistence  de  ces  hallucina- 
tions dites  UQÎlalérales  me  paraît  absolument  insuffisante  par  eHe-même 
pour  coDcLure  au  diagnostic  dUiystérîe,  même  lorsque  ces  halluclnalLons 
intéresseraient  plusieurs  sens,  sll  n'existe  pas  d  autre  part  de  symptômes 
hystériques  indiscutables.  Dans  la  totalité  des  observations  d'hallucinations 
dites  unilatérales^  l'hystérie  ne  Jigure  que  pour  un  minimum. 

J'ajouterai  que  la  provocalion^  ou  le  rappel  par  le  malade  de  ses  hallu' 
cinations  ne  peuvent  avoir,  à  mon  avis,  comjne  élément  de  diagnostic,  de 
^ignincation  bien  spéciale.  Sans  doute  cette  particularité  n'est  pas  dans  la 
manière  classique  des  hystériques;  mais  elle  u'est  pas  non  plus  )e  privilège 
exclusif  des  délirants  mystiques.  Ou  peut  la  rencontrer  chez  d'autres  hal- 
lucinés, délirants  systématiques  de  catégories  diverses,  par  exemple  che:^ 
des  persécutés. 

M.  Séglas  (président)  donne  alors  la  parûle  à  M.  Janet. 

ComtmimcatioH  de  M.  Janet  : 
Un  cas  de  délire  syatématJsé  dans  la  paralysie  générale. 

Messieurs, 

Permettez-moi  de  résumer  eu  quelques  mots  une  observation  qui  me 
semble  curieuse  à  propos  d'un  malade  que  M.  le  professeur  Raymond  pré- 
sentait dans  une  de  ses  dernières  cliniques. 

Je  désirerais  provoquer  ainsi  vos  réflexions  sur  une  étude  importante 
doat  on  ne  parle  pas  suftisamment  et  sur  laquelle  notre  président  M.  Séglas 
pourrait  nous  apporter  des  reuseignements  très  Intéressants,  l'étude  psy- 
chologique des  diverses  démences. 

Le  malade?  dont  il  s'agit,  a  été  présenté  k  la  Salpètriére  pour  la  première 
fois  au  mois  d'octobre  dernier  et  je  dois  avouer  que  j'ai  commis  alors  en 
Texaminaut  une  grosse  erreur  de  dia^ostic.  Cet  homme  de  cinquante- 
sept  ans  présentait  à  ce  moment  tout  à  fait  les  allures  d'un  délirant  systé- 
matique et  je  n'ai  pas  hésité  â  le  croire  atteint  d'un  délire  systématique  de 
persécution  déjà  fort  avancé,  H  parlait  avec  force  et  avec  netteté  eu  récla- 
m&ût  aide  et  protection  contre  des  persécutions  intolérables.  Sa  femm^, 
disait-il,  qui  est  la  maîtresse  d'un  de  ses  neveux  et  qui  avait  eu  de  lui  ses 
deux  enfants,  voulait  ie  faire  mourir  à  petit  feu.  Elle  avait  réussi  à  apprendre 
la  science  du  spiritisme  et  elle  savait  comniauder  aux  Esprits.  Elle  lui 
envoyait  ces  Esprits  par  les  fentes  des  portes  et  par  les  trous  des  murs  : 
ceux-ci  pénétrés  dans  sa  chambre  attaquaient  et  détruisaient  tout  sou 
corps,  ils  lui  paralysaient  les  membres,  surtout  du  côté  gauche,  lui  abi- 
maieut  les  yeux,  Tempêchaient  de  digérer  et  de  dormir.  Il  était  inutile 
qu'il  prit  des  médicaments^  sa  femme  rien  qu'en  soufflant  un  Esprit  sur 
les  cachets  leur  enlevait  toute  vertu  et  transformait  des  cachets  soporifiques 
en  cachets  exciîants.  Ces  E-'^prits  qui  l'environnaient  faisaient  un  bruit 
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ft&  femme,  qui  toute  sa  Yie  a  été  préoccupé  à  sou  propos  est  tombé  dans  ce 
délire  quaad  il  a  perdu  sa  puissance  d'attention  et  de  critique.  Je  crois 
Eeulement  intéressant  de  vous  signaler  ce  délire  systématisé  au  début  de 
la  paralysie  générale  et  de  vous  demander  à  ce  propos  si  des  systématisa- 
tions de  ce  genre  sont  fréquentes  dans  les  différentes  démences. 

M.  Sèglas.  —  Les  paralytiques  généraux  peuvent  exprimer  les  idées 
délirantes  possibles.  En  général,  leur  délire,  reposant  sur  un  fond  nette- 
ment démentiel,  présente  des  caractères  bien  connus  de  mobilité,  de  diffu- 
Biou  d'incohérence.  Toutefois,  on  peut  observer  assez  souvent  des  délires 
des,  limitèâ  à  un  petit  nombre  d'idées  et  persistant  un  certain  temps.  Ce 
a*est  que  plus  rarement,  mais  non  exceptionnellement,  qu'on  observe  dans 
la  paralysie  générale,  de  véritables  délires  systématiques.  Ce  sont  d'ordi- 
naire des  délires  de  persécution.  M.  Magneau  en  a  cité  un  très  bel  exemple 
ei  j'ai  pu  moi-même  en  observer  plusieurs  autres.  C'est  surtout  dans  les 
formes  dites  autrefois  formes  ascendantes  de  la  paralysie  générale,  que  Ton 
peut,  }e  croi^,  les  rencontrer  avec  la  plus  grande  netteté.  L'existence  d*un 
délire  tie  ce  genre  chez  un  paralytique  générai  dépend  vraisemblablement 
de  plusieurs  causes,  de  l'individualité  psychique  antérieure  du  sujet,  du 
milieu,  et  aussi  de  la  marche  plus  ou  moins  rapide,  souvent  très  lente  à  ses 
dcLuL^,  de  la  paralysie  générale;  de  la  fréquence  et  de  la  longueur  des 
rémissions,  etc..  Quant  aux  rapports  des  délires  systématisés  avec  la 
démence  en  général  c'est  là  une  question  très  controvei'sée  à  Theure  ac- 
luelle,  et  qui  nécessiterait  de  trop  longs  développements  pour  pouvoir  être 
traitée  incidemment. 

M,  Arnaud.  —  Il  n'est  pas  rare  d'observer  des  délires  plus  ou  moins  sys- 
lématisés  au  début  de  ta  paralysie  générale.  J'en  ai  rencontré  quelques 
exemples,  et  je  crois  que  tous  les  aliénistes  en  ont  vu.  Le  plus  souvent,  la 
systématii>ation  est  faible  et  pauvre:  elle  n'a  pas  la  tenue  logique,  la  forte 
cohéreace  qui  caractérisent  les  grands  délires  systématiques  vrais;  l'évo- 
lution en  est  rudimentaire ou  nulle;  souvent,  au  délire  systématisé  se  mê- 
lent, comme  dans  le  cas  de  M.  Janet.  quelques  particularités  anormales  ou 
bizarres  qui  éveillent  l'attention  et  permettent  de  soupçonner  le  diagnostic 
véritable.  Dans  certains  cas  cependant,  les  difficultés  peuvent  être  très 
grandes.  Voici,  par  exemple,  en  quelques  mots,  l'histoire  d'une  femme 
de  quarante-cinq  ans,  entrée  dans  le  service  du  professeur  Bail,  à  Sainte- 
Anne^  comme  atteinte  de  délire  de  persécution,  avec  hallucinations 
psychiques.  J'étais  interne  du  service  et  je  me  rappelle  fort  bien  la  malade. 
Un  an  après  son  entrée,  elle  manifeste  des  idées  de  grandeur  :  elle  préten- 
dait appartenir  à  la  famille  des  ducs  de  Nevers  et  elle  signait  (/e  A^et^er;, 
Tous  les  médecins  qui  ont  l'occasion  de  l'examiner  la  considèrent  comme 
une  persécutée  systématique  vraie.  Mais,  quelques  mois  plus  tard,  elle 
devient  malpropre,  elle  engraisse;  ses  facultés,  et  notamment  sa  mémoire, 
baisse  not&blement;  plus  tard  encore,  apparaissent  un  embarras  caracté- 
risiique  et  progressif  de  la  parole,  puis  le  gâtisme,  l'affaiblissement  mus- 
culaire, des  cschares,  et  la  mort  survient  après  trois  années  de  séjour  à 
l'asile.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  seconde  année  que  l'on  avait  pensé  à  la 
paralysie  générale.  L'examen  histologique,  fait  par  M.  Klippel.  confirma  ce 
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•itAiâ:-;ii.«:  tartiii,  L..c«=erTacAoa  a  «te  ctuEmn^a^qu'ie  à  La  Société  mêdico- 
p-îjin.L.-.ji^a-i,  en  l'*'».  par  Rj-iiUari  et  £.ippeL  Dans  ce  cas.  il  semble 
bien  Tie  l'erreor  fù:  Laé-ïiiaî.e.  et  elle  a  e:e  commise  par  les  nombreoj 
ffirie^ria-i  qai  Gat  Ta  La  malaie  fwa.im*  les  ieai  première*  années  de  son 
sé^oar  a  Sainte-Anae.  On  poarrait  «apposer  î-ri  La  5n^:cs5ion  de  deax  mala- 
die:? vQ  iepen ianieî.  d^Lr*  de  perseca'.Loa  ieritimc  et  paralysie  générale; 
ma^i  cela  ne  me  parait  j-iere  aimifs.ile. 

«jîiji  qa'il  en  i<ji:  de  ce  ca*  par:i:c.ier.  les  diiScolLés  soat  d'ordinaire 
bea:i:oap  moindres,  e:  Le  dia^os'i,:,  de;i  soap«;onné  de  par  les  caractères 
iatriQsêqae^  dn  délire,  sera.  îe  pins  songent,  fixé  par  un  examen  physiqne 
atiefi '.if.  Oa  p«3arra  noter  an  iroubLe  pap.l.iire  on  an  pen  d'embarras  de  la 
parole.  Dans  le  cas  de  M.  JaneL  il  n'est  pas  question  d'examen  physique,  à 
la  première  entrée  dn  malade  à  la  Salpêirière. 

M,  Jaoet  a  enfin  posé  une  question  d'une  portée  générale,  celle  de 
savoir  s'il  n'y  a  pas  incompatibilité  enlre  les  états  démentiels  et  les  délires 
systématisés.  En  clinique,  des  délires  à  systématisation  assez  nette  se  ren- 
contrent quelquefois  au  début  des  états  de  démence,  quelle  qu'en  soit  la 
nature.  Si  même  l'on  en  croyait  certains  auteurs.  la  démence  et  le  délire 
systématiques  seraient  à  ce  point  compatibles  que  les  délires  systématisés 
par  excellence,  le  délire  de  persécution  type  Lasègue-Falret  elle  délire  chro- 
nique de  Magnan  ne  seraient  que  des  formes  de  début  de  la  a  démence  pré- 
coce «>.  Il  est  vrai  que  la  démonstration  de  cette  manière  de  Toir  reste  à  faire. 

M.  3Iennierlit  ensuite  une  communication  au  nom  de  M.  Vaschide 
et  an  sien. 

Communication  (lue  de  JfM.  Vaschide  et  Meunier  : 

La  mémoire  des  rêves  et  la  mémoire  dans  les  rêves. 

Les  psychologues  et  les  anteurs  qui  se  sont  occupés  du  rère  n'ont  géné- 
ralement examiné  qu'incidemment  le  rôle  joné  par  la  mémoire  dans  notre 
vie  mentale  onirique.  Il  nous  a  semblé  au  contraire  que  les  problèmes  de  la 
mémoire  dans  le  rêve  et  surtout  de  la  mémoire  des  rêves  devaient  être  les 
fondements  indispensables  de  la  psychologie  du  rêve.  Aussi  avons-nous  cru 
être  utiles  en  écrivant  nne  étude  critique,  fondée  autant  sur  les  observa- 
tions des  auteurs  que  sur  nos  recherches  personnelles.  Nous  avons  recueilli, 
parmi  les  documents  épars,  tous  ceux  qui  ont  une  réelle  signification  psy- 
chologique; nous  y  avons  joint  celles  de  nos  données  expérimentales  qui 
nous  semblaient  les  plus  caractéristiques,  et  nous  avons  tenté  une  interpré- 
tation synthétique. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  toute  la  partie  historique  de  ce  travail 
—  qui  paraîtra  à  cours,  —  ce  serait  sortir  de  Tesprit  des  proportions  d'une 
simple  communication  ;  nous  exposerons  seulement  les  conclusions  aux- 
quelles nous  avons  été  conduits. 

Conclusion.  —  Les  recherches  des  auteurs  —  si  ce  terme  peut  être  employé 
pour  désigner  les  psychologues  qui  se  sont  occupés  accidentellement  ou 
d'une  manière  anecdotique  de  la  question  —  semblent  en  somme  établir  que  : 
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l""  Que  i'h}  permnèsie  el  la  paramaésie  sont  caractéristiques  de  la  menta- 
lité du  rêve. 

^  Que  [es  réTcs  dont  od  se  souvient  le  plus  communément  sont  les  rêves 
du  matin,  du  réveil  ou  lesrùvesqui  précèdent  le  grand  sommeil,  les  rêves 
(ie  rassoupi^semeni. 

3"^  Que  la  courusiou  des  souvenirs  oniriques  et  des  souvenirs  de  la  veille 
est  fréquente;  en  d'autres  termes  que  dans  la  mémoire  des  rêves,  nous  ne 
taisoDs  qu'enregistrer  a  posteriori. 

Le  premier  point  nous  semble  devoir  être  acquis  scientifiquement. 
Pour  le  corroborer  nous  donnerons  un  exemple  particulièrement  caracté- 
mlique^  lire  de  nos  propres  observations,  intéressant  parTamalgame  de 
souvenirs  remonlant  à  des  époques  différentes  ainsi  que  par  une  hyperm- 
nésie  et  une  paramnèsie  tout  à  fait  nettes.  —  Nous  l'extrayons  de  nos  notes. 

cr  Jeudi  Jd  novembre  i903.  Dans  un  court  demi-sommeil  je  me  souviens 
de  rêves  assez  compliqués.  Je  suis  allé  à  bicyclette  avec  un]  ami  que  je  ne 
peui  plus  désigner.  Dans  un  moulin  nous  buvons  du  lait.  Nous  nous  y  attar- 
dons et  comme  nous  devons  faire  uo^^  visite  nous  convenons  de  nous  excuser 
en  disant  que,  visitanl  l'église  romane  du  village  de  H...  nous  y  avons  été 
enfermés  par  mégarde.  Remarque  :  j'ai  fait  la  veille  une  promenade  à 
bicjcïette  sur  la  route  de  Vitrj-le- François  à  Gh&lons-sur-Marne  ;  le  moulin 
que  je  vois  en  rêve  est  un  moulin  situé  sur  la  route  de  Milly  (Seine-et-Oise) . 
Dans  mon  rêve  je  le  nomme  moulia  de  Frignicourt,  village  de  la  Marne  où 
il  n'y  en  a  pas.  La  personne  à  qui  nous  devions  faire  une  visite  habite 
Vitry- le -François;  Téglise  que  nous  devions  invoquer  pour  excuse  et  dont 
j  avais  très  nette  l'image  mentale  est  l'église  du  village  de  Blany  (Marne)  que 
j'appelle  dans  mon  rêve  éj;lise  de  Huiron  (liarne).  » 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  rêves  faits  cette  nuit.  Dans  le  rêve  ci- 
dessus  un  phénomène  d'hypermuésie,  la  vision  intense  d'un  moulin  vu  une 
seule  fois  et  à  une  époque  assez  éloignée  et  surtout  plusieurs  phénomènes 
de  paramnésie  très  simples  et  très  nets  nous  semblent  à  retenir. 

A  propos  de  la  seconde  de  ces  conclusions  générales,  et  pour  rester  encore 
pendant  un  moment  sur  le  terrain  où  les  auteurs  ont  posé  le  problème, 
nous  donnerons  une  analyse  introspective  faite  par  l'un  de  nous  sur  la 
façon  dont  ou  s*êveille.  Notre  analyse  nous  a  semblé  intéressante  non  seule- 
ment pour  les  renseignements  qu'elle  apporte  sur  la  mentalité  du  réveil 
naturel,  mais  aussi  pour  ce  qu'elle  nous  parait  infirmer  les  recherches 
introspectîves  de  M.  Goblot,  qui  (comme  nous  l'avons  vu)  pose  que  le  réveil 
esi  une  trausition. 

Voici  Tobservation, 

Au-dessus  du  lit  du  sujet,  sur  le  mur  qui  occupe  le  côté  droit  de  la  cham- 
bre se  trouve  le  tableau  d'un  peintre  idéaliste  théosophe  E.  Schufi'enecker.  Ce 
tableau  représente  sur  une  route  un  grand  arbre  rose,  éclairé  par  une  lueur 
d'aurore;  une  maison  s'abrite  à  Tombre  deTarbre;  au  lointain  deux  formes 
féminines;  le  tout  est  clair  ce  chemin  étant,  dans  Fesprit  de  Tartiste,  le  che- 
min mystique  qui  conduit  au  paradis.  Le  sujet  s'est  couché  tard;  il  s^éveille 
après  un  sommeil  profond  avec  le  souvenir  d'une  image  de  rêve  ;  il  était 
berger  et  conduisait  ses  moulons  dans  une  campagne  voisine  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  ou  il  avait  coutume  de  passer  ses  vacances;  en  ouvrant  les 
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yeax  le  iableaa  de  SohuflTeaecker  frappe  sa  vae,  mais  ne  retient  pas  soa 
attention;  il  referme  les  yeux  ;  son  rère  reprend  mais  arec  cette  varianle  :  il 
regarde  on  grand  troopeao  de  montons  dont  le  dos  est  roogi  par  la  lumière 
da  matin  et  dn  soir;  il  ooTre  les  yenz  de  nonvean,  Toit  encore  inconsciem- 
ment le  tableao  de  SchofTenecker,  referme  les  yenz  et  cette  fois  Toit  dans 
son  rére  avec  nne  grande  précision  le  tableau  de  Dohem:  La  rentrée  de$  mou- 
lons (?)  qui  est  au  musée  do  Luxembourg;  pour  la  troisième  fois,  le  sujet 
ouvre  les  yeux  et  regarde,  avec  attention  et  conscience,  le  tableau  de 
Schuffenecker;  il  voit  alors  distinctement,  dans  le  cadre  blanc  do  tableau 
pendu  au  mur,  le  tableao  de  Duhem.  Un  sentiment  d'angoisse,  de  qod- 
reconnaissance  des  lieux  le  saisit,  et  alors,  nettement  éveillé  et  conscient  il 
perçoit  enfin  le  tableau  de  Schuffenecker  réellement  suspendu  à  la  muraille 
le  cas  très  net  montre  comment  on  s'éveille.  On  ne  s*éveille  pas  par  Iransi- 
lion,  coùime  le  pose  M.  Goblot,  mais  par  une  oscillation  particulière  dans 
laquelle  les  états  d'attention  et  de  distraction  se  succèdent  dans  une  alter- 
native irrégulière.  C'est  peut-être  gr&ce  à  cette  oscillation  où  les  images  du 
rêve  récent  et  celles  de  la  perception  réelle  subissent  Tune  et  l'autre  une 
inQucDce  réciproque  que  l'on  conserve  plus  facilement  la  mémoire  desréres 
précédant  le  réveil;  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  continuité  entre  les  ima- 
ges oniriques  et  les  perceptions  réelles  du  monde  extérieur. 

Les  travaux  que  nous  avons  examinés  ont,  à  notre  avis  le  grave  défaut  — 
qui  caractérise  d'ailleurs  la  presque  totalité  des  travaux  sur  les  rêves  —  de 
considérer  le  rêve  comme  un  phénomène  synthétique  et  isolé.  C'est  tout 
au  plus  si,  dans  ces  dernières  années  les  auteurs  ont  examiné  les  condilions 
physiologiques  ou  psychologiques  du  sommeil.  Il  ne  sufGt  cependant  pas 
d'examiner  ou  de  noter  un  rêve;  ce  qui  nous  semble  essentiel  dans  le  pro- 
blème, c'est  précisément  sa  position.  Et  pour  savoir  si  on  se  souvient  ou 
non  des  rêves,  et  dans  quelle  mesure,  il  faut  à  notre  avis  préciser,  ou  tout 
au  moins  éclaricir  ce  problème  fondamental  : 

a  S'il  existe  un  sommeil  sans  rêve,  à  quel  moment  nous  rêvons,  comment 
nous  rêvons  «,  — et  élucider  cet  autre  problème,  qui  appartient  aussi  à  la 
psychologie  de  la  veille  : 

Le  mécanisme  du  souvenir. 

Au  lieu  d'élucider  ces  problèmes,  les  auteurs  se  sont  contentés  d'analyser 
le  contenu  du  rêve  :  c'est  la  méthode  courante. 

L'idée  directrice  de  la  plupart  des  auteurs  est  qu'on  ne  rêve  pas  pendant 
tout  le  sommeil.  Tout  l'état  qui  s'étend  entre  l'assoupissement  et  le  réveil 
serait  dépourvu  d'activité  mentale;  aussi  les  psychologues  se  sont-ils  le  plus 
souvent  peu  souciés  d'étudier  notre  activité  onirique  pendant  le  plein  som- 
meil. Toutes  nos  recherches  sur  les  rêves  nous  ont  au  contraire  conduits  à 
cette  idée  que  les  sujets  doivent  toujours  être  étudiés  pendant  le  plein 
sommeil,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  la  question  de  la  mémoire  des 
rêves.  Nous  acceptons  du  reste  cette  autre  idée,  qui  ne  peut  être  ici  discu- 
tée à  fond  :  qu'il  n'est  pas  de  sommeil  sans  rêves.  Lorsque  nous  réveillons 
brusquement  un  sujet,  nous  constatons  qu'après  avoir  posé  minutieuse- 
ment toutes  les  questions  appropriées  au  réveil,  nous  tombons  toujours 
dans  une  connexion  d'images   oniriques.  Le  sujet  ne  s'en  souvient  qu'assez 
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[mi&mtuL  Scïon  les  recherches  de  Tud  de  nous  (Vaschide)  87  p.  IQO  des 
sujets  acGuseat  un  oubli  complet  pendant  quelques  instants.  Ce  sont  des 
amtiÈlâies  momeotaDées  qui  ont  trompé  les  auteurs  dont  les  recherches 
eipérimeu taies  ont  été  plus  fortuites  que  volontaires.  Mais  lorsque  Ton 
met  UQ  sujet  en  observation,  lorsque  Ton  provoque  chez  lui  des  rêves  expé- 
rimeotaui,  on  constate  pre.-iqae  toujours,  en  tenant  compte  de  reitréme 
délicatesse  du  problème,  le  souvenir  de  quelques  images  ayant  évolué  avant 
lerèvei],  pendant  le  sommeil.  Voici  par  exemple  une  observation,  faite  sur 
un  sujet  qui  nous  était  ramilkr  et  qui  affirmait  ne  se  souvenir  d'aucun  ré^e. 
Après  uue  heure  et  demie  de  sommeil  (sommeil  profond)  nous  taisons 
chaater  un  gramophoQe  dans  la  pièce  où  dort  le  sujet.  Un  tampon  placé 
dans  le  cylindre  do  Tinstrument  amortit  considérablement  le  son.    En 
même  temps  nous  réveillons  brusquement  le  sujet  en  projetant  sur  ses 
paupières  une  forte  lumière.  Il  saute  sur  son  lit  en  disant  :  «  Tu  me  lais 
mal  <>;  et  à  aotre  question  ;  n  As-tu  rêvé?  »,  après  un  moment  peu  cour- 
tois que  ks  expérimenlateurs  du  rêve  peuvent  toujours  attendre  de  la  part 
des  sujetSi  il  répond  négativement  et  commence  à  se  rendormir.  Nous  Ten 
empêchons  et  il  se  réveille  doucement  et  complètement.  Tout  en  se  frotiant 
les  jeui,  il  cherche  vaguement  dans  sa  mémoire  et,  comme  il  est  lui-même 
psychologue,  il  s'efforce  de  fournir  une  observation  aussi  complète  que  pos- 
sible. Quatre  minutes  se  passent  sans  aucun  souvenir.  Nous  lui  parlons 
d'une  expression  de  béatitude  qu'avait  pris  son  visage  peu  avant  le  réveil 
et  Doas  lut  disons  textuellement  :  «  11  semblait  que  tu  prétais  Toreille  à  une 
musique  agréable.   >*  Concentrant  son  attention,  il  répond  alors:  «   Oui 
c'est  vrai,  je  me  souviens  à  présent  d*avoir  entendu  une  musique  lointaine; 
et,  chose  bizarre,  j'ai  t  présent  devant  moi  le  rêve  suivant  qui  revient  plus 
intense  à  mesure  que  jû  parle,  et  le  voici  :  il  me  semblait  que  j'étais  avec 
toi  au  laboratoire  et  que  nous  dansions  avec  des  femmes,  sous  un  clair  de 
lune;  je  me  rappelle  aussi  d'un  éclat  de  calme  si  grand  que  je  m'assoupis- 
sais comme  dans  un  sommeil  délicieux  au  rythme  sifflé  par  des  centaines 
de  personnes.  C'est  très  curieux  que  je  me  souvienne  de  tout  cela.  Et  je  me 
souviens  aussi  d'odeurs  pénétrantes,  d'images  nombreuses  et  vagues^  dont 
]e  ne  comprends  ni  le  sens,   ni  la  forme,  ni  le  contenu.  Elles  forment 
comme 'des  cycles  dans  ma  pensée,  mais  dans  chaque  cycle  il  y  a  de  la  musi- 
que. On  dirait  que  j'ai  fait  des  rêves  parallèles...  puis  bêtement  tu  m'as 
réveillé  avec  ton  jet  de  lumière.  » 

Voici  un  cas  dans  lequel  le  sujet  affirme  n'avoir  pas  rêvé.  Cependant  en 
lui  posant  des  questions  plus  précises,  en  faisant  pour  ainsi  dire  rebrousser 
chemin  à  âa  pensée^  en  mobilisant  son  attention,  nous  sommes  arrivés^ 
k  sa  grande  surprise,  k  évoquer  des  images  oniriques  dont  nous  pouvions 
contrôler  la  véracité  par  ce  critérium  :  Texcitation  acoutisque,  la  chanson 
qui  devient  le  leit-motiv  de  toutes  les  trames  de  cérébration  inconsciente. 
Ce  qui  de  plus  est  très  intéressant  dans  ce  cas,  c'est  de  retrouver,  associé 
aux  images  du  rêve,  le  rythme  du  sifflement.  En  effet,  l'air  que  nous  avions 
fait  jouer  au  gramophaue  était  la  Valse  des  Cambrioleurs  (Puim  de 
Franciuç)  et  nous-mêmes  nous  étions  laissés  aller  à  l'accompagner  en 
sifllant.  Il  y  a  là  une  nuance  de  la  sensibilité  intéressante  à  retenir. 
Il  faut  se  méfier,  dans  ces  réveils  expérimentaux,  des  réveils  par  appel. 
Journal  de  psychologie.  22 
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Les  réreils  par  excilatioQ  acoatisque,  optique,  tactile,  nous  ont  toujours 
semblé  préférables.  Us  permetieat  de  mesurer  la  profondeur  du  sommeil, 
et  de  plus  sont  des  excitations  qui  provoquent  très  peu  d'images  mentales. 
Le  réveil  par  des  paroles  fausse  au  contraire  presque  complètement  Texpé- 
rience.  La  complexité  de  la  parole  humaine,  tous  les  éléments  intellecloels 
et  motifs  qu'elle  synthétise,  provoquent  des  suggestions  dont  il  est  parfois 
fort  difficile  de  déceler  la  véritable  origine,  ajoutent  à  la  confusion  d'un 
état  déjà  trouble  et  compliquent  la  mentalité  du  réveil.  Il  faut  du  reste 
tenir  compte  de  la  profondeur  du  sommeil.  Cependant,  même  daos  le 
sommeil  le  plus  profond,  dans  le  sommeil  classiquement  appelé  répara- 
teur, la  voix  humaine,  qui  ne  réveille  pas  toujours,  provoque  ponrlaot 
des  suggestions  subconscientes  qui  marquent  leur  influence  sur  les  rêves. 
Nous  en  pourrions  donner  des  exemples  sur  lesquels  nous  passons  puis- 
qu'ils sont  en  dehors  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  donc  un  rapport  intime,  important  au  point  de  vue  des  recherches 
sur  la  mémoire  des  rêves,  entre  la  mentalité  du  réveil  et  la  manière  dont 
le  sujet  a  été  réveillé.  Les  recherches  de  Tun  de  nous  (Vaschide)  sur 
l'attention  pendant  le  sommeil  ont  montré  que  le  sujet  tout  en  restant 
attentif  à  son  rêve,  passe  cependant  au  moment  du  réveil  par  une  phase 
d'amnésie  qui  peut  varier  de  un  dixième  de  seconde  jusqu'à  deux  ou  trois 
minutes,  selon  les  individus  et  surtout  selon  la  profondeur  du  sommeil.  Le 
sujet  est  alors  dans  Timpossibililé  absolue  de  se  souvenir  de  quoi  que  ce 
soit.  Cette  phase,  qui  devient  alors  très  intéressante  à  observer,  peut  se 
transformer  chez  les  sujets  névropathes  et  particulièrement  chez  les  hysté- 
riques en  des  états  de  demi-sommeil.  Dans  le  réveil  des  sommeils  profonds 
l'amnésie  est  absolue;  cependant  en  aidant  le  sujet,  en  lui  donnant  la  pos- 
sibilité de  se  replonger  dans  la  mentalité  subconsciente  du  sommeil,  il  se 
souvient  avec  une  grande  lucidité  d'images  oriniques  qui  apparaissent  à  la 
suite  de  leur  effort  mental,  nettes,  précises  et  dépourvues  d'associations 
avec  les  images  de  la  réalité  objective.  Au  contraire  lorsque  le  rêve  a  lieu 
pendant  un  sommeil  superfîciel  cette  amnésie  est  suivie  d'une  confusion 
extrêmement  délicate  à  préciser,  dans  laquelle  le  sujet  confond  les  images 
du  rêve  et  les  images  de  la  réalité  objective.  Le  réveil  ne  fait  alors  que  pro- 
voquer des  associations  disparates,  des  souvenirs  fragmentaires  de  rêve  où 
passent  des  images  provoqués  par  la  perception  de  la  réalité.  Enregistrer 
le  souvenir  du  rêve,  dans  ces  conditions,  c>st  s'exposer  à  la  plus  grande 
cause  d'erreur,  car  il  est  souvent  très  difûcile  de  reconnaître  ce  qui  appar- 
tient au  rêve  et  ce  qui  appartient  aux  contingences  du  réveil. 

Daos  nos  recherches  sur  la  mémoire  du  rêve,  faites  selon  la  méthode 
expérimentale  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  avons  constaté  que  les 
images  qui  s'imposent  à  la  pensée,  dont  on  se  souvient,  ne  suivent  que 
rarement  les  formes  d'association  courantes.  La  plupart  des  auteurs  se 
plaisent  k  appliquer,  inconsciemment  il  est  vrai,  au  mécanisme  des  images 
oniriques  les  mêmes  lois  que  les  connaissances  classiques  attribuent  aux 
associations  normales.  Il  semble  même  qu'il  y  ait  là  une  preuve  de  ce  que 
les  auteurs  n'ont  pas  enregistré  de  véritables  rêves,  mais  des  étais  intermé- 
diaires, des  formes  oscillantes  de  la  pensée  au  réveil.  Daos  la  mémoire  des 
rêves  au  contraire,  il   nous  a  semblé  que  les   images   s'enchaînaient  par 


aàâociaUoti  meJiale,  satis  eo  tin  ai  s  sauce  de  terme  commua  et,  au  premier 
aborJ,  sans  (>ossibiHié  apparente  Ue  le  pouvoir  trouver.  H  semble  qu'il  y 
ait  UQÊ  sorte  d'affluilé  émoiiv^f  entre  le  sens  du  rêve  et  les  quelques  traits 
pnucipaujc,  relenus  dans  la  mémoire  parmi  Técoulement  des  images  qui 
passent  et  entrent  dans  la  trame  dij  rêve.  Le  sujet  a  généralement  ci^rtaine 
peine  a  trouver  les  moU>  capables  d'ouprimer  le  souvenir  qu'il  seiU  eu  iut. 
Lzn  termes  dessinent  un  imbroglio  mental  qui  semble  pourtant  intelligible 
pour  le  sujet.  Donnons  un  e^tcmpte  pour  préciser  notre  pensée. 

Nous  réveillons  un  sujet,  adulte,  après  quatre  heures  de  summeil.Le 
sujet  était  habitué  h  uos  expériences,  mais  n'avait  pas  été  prévenu  ce  jour- 
là.  1!  est  réveille  aeoustiquemeut  par  des  boules  métalliques  tombant  d'une 
hauteur  variable;  le  sommeil  tétait  moyen.  Après  l'amnésie  habituelle,  il 
répète  cette  phrase  :  «  Jlaut,  bien  Iiaut  !  »  et  ajoute  :  «  Tout  de  mémet 
c>sl  béte,  dans  le  rêve.  ^  Au  bout  de  quelques  instants,  il  nous  raconte  le 
rcve  suivant  :  il  se  trouvait  dans  des  montagnes  sur  un  pic,  à  une  hauteur 
qui!  n  aurait  jamais  cru  pouvoir  atteindre.  II  promenait  ses  yeui  sur  des 
paysages  nla^nitlques,  mais  ne  pouvait  les  contempler  avec  admiratioD, 
tftDt  il  était  inquiet  ù  l'idée  qu  il  lui  faudrait  redescendre  de  ce  pic.  U  n'y 
avait  à  ses  pied!;  que  des  nuages  et  un  escalier  immense  et  droite  dont  il 
n'apercevait  pas  le  bout  et  qui  lui  faisait  peur.  Au  moment  où  nous  Tavions 
réveillé^  il  se  demandait  s'il  poiirrait  descendre  ou  non.  L'idée  qui  forme 
la  substance  de  ce  rêve  est  donc  la  hauteur.  Elle  a  été  dési<^née  dès 
les  premiers  mots  du  sujet.  Le  reste  n'est  venu  qu'ensuite,  n'a  fait 
qu'edaircir  T image  principale. 

Le  mécanisme  sfui  r/enai^  de  ce  souvenir  nous  a  paru  courant  dans  la 
mémoire  des  rêves  et  n'a  pas  encore  à  notre  connaissance  été  observé  h 
i  état  de  veille.  C'est  une  forme  d'association  médiate  toute  particulière.  El  a 
'tuelque  analogie  avec  certaines  formes  d'associations  d'idées  chez  les  apba- 
jiiques  décrites  par  Pierre  Marie  et  Vaschide.  Tous  les  aphasiques  moteurs 
conservent  en  effet  la  notion  de  ce  qu'ils  veulent  exprimer,  mais  manquent 
des  termes  nécessaires  à  Texpression  ;  ils  ne  peuvent  trouver  à  cause  de 
ïeurafTaibiiâsement  mental  qu'un  mot  saillant  qu'ils  répèlent  inilcfiniment. 

Kous  pourrions  multiplier  les  exemples  semblables  à  celui  que  nous  avon^ 
Jûnné:  mais  le  mécanisme  est  généralement  le  même.  Le  premier  processu?> 
de  la  mémoire  nous  semble  pouvoir  être  considéré  comme  une  association 
sjntbéiique  des  faits  et  elle  serait  caractérisée  par  cette  mise  en  relief  spon- 
tané des  éléments  subslautiels  du  rêve. 

Deux  questions  nous  restent  à  examiner.  La  première  est  celle  de  la 
l^fûjeciion  de*  rêves  dont  on  se  souvient  dans  la  vie  réelle  el  la  seconde 
est  celle  de  la  mémoire  des  rêves  dans  les  rêves. 

Pour  ce  qui  concerne  \h  premiéri^  question,  désirant  limiter  notre  sujet 
anus  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail.  Dans  nos  recherches  personnelles 
nous  n'avons  pu  remarquer,  soit  sur  nous-mêmes,  soit  sur  les  autres»  la  per- 
stitance  de  vrais  rêves  a  l'état  de  veille;  dans  toutes  les  observations  que 
nous  avons  pu  faire  nous  avons  remarijué  qu'il  ne  s'agissait  que  de  rêves  du 
réveil,  d  états  inlennêdiaîres  entre  la  vie  réelle  et  le  rêve,  gciiêsc  d'une 
i^ande  partie  des  formes  hallucinatoires  et  d'un  grand  nombre  de  troubles 
psychopaiiiiques.  Au   réveil,   ou   conserve   toujours  devant  soi  certaines 
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images  hallucioatoires  de  rére,  oscillant,  selon  Texemple  que  nous  avons 
donné,  devant  des  impressions  sensorielles  de  plus  en  plus  vivaces.  Dans 
ces  rêves  du  réveil,  la  mémoire  enregistre  tout;  elle  garde  le  souvenir  non 
seulement  des  gestes,  des  actes  ou  des  suites  d'idées,  mais  de  toutes  les 
formes  fragmentaires,  de  tous  les  passages  incohérents  d'images;  et  il  y  a 
forcément  là  un  élément  de  trouble  pour  la  mentalité,  qui  reçoit  uneorieD- 
talion,  une  nuance  mentale,  pourrions-nous  presque  dire,  dont  le  sujet  le 
plus  normal  garde  toujours  l'impression  agréable  ou  désagréable.  La  meD- 
talité  du  réveil  est  donc  d'une  extrême  importance  psychologique,  qu'il 
s'agisse  de  l'intelligence,  de  la  mémoire  du  rêve  ou  des  idées  associées  qai 
constitueront  dans  la  journée  le  stoc  mental  individuel. 

Notre  pensée  se  peut  donc  résumer  comme  suit  :  que  le  fonds  mental 
individuel  est  toujours  consciemment  influencé  par  le  souvenir  des  demi- 
rêves,  des  rêves  incomplets  du  réveil  et  extrêmement  rarement  par  les 
rêves  du  sommeil.  Ceux-là.  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  une  autre 
élude,  contribuent  par  contre  largement  à  l'élaboration  subconsciente  de 
notre  émotivité,  de  nos  qualités  psychiques.  Nous  avons  en  effet  observé 
que  les  rêves  qu'on  surprend,  soit  par  le  cauchemar,  soit  par  les  réveils 
expérimentaux,  sont  peu  variables.  On  pourrait  rapprocher  l'étude  de  ces 
rêves  de  Tétude  générale  du  subconscient,  dont  la  transe  hypnotique  donne 
un  exemple  saillant. 

La  seconde  question  :  la  mémoire  d'un  rêve  dans  le  rêve,  observé  par 
certains  auteurs,  n'est  à  notre  avis  qu'une  simple  auto-suggeslion.  Il  est 
en  effet  à  remarquer  que  ce  phénomène  s'observe  surtout  chez  les  personnes 
qui  s'occupent  des  rêves,  qui  examinent  leur  pensée.  Nous  n'avons  jamais 
constaté  cette  mémoire  du  rêve  dans  le  rêve  chez  les  sujets  réveillés  expé- 
rimentalement, ni  dans  aucun  cauchemar.  Dans  nos  propres  rêves  au  con- 
traire ce  phénomène  parait  assez  fréquemment  et  il  est  paru  d'une  façon 
caractérislique  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  occupes  du  problème 
de  la  mémoire  des  rêves.  Le  mécanisme  de  l'auto- suggestion  est  simple: 
il  rentre  dans  le  cadre  des  suggestions  accompagnant  toute  observation 
poursuivie. 

Ici  se  terminent  nos  observations  critiques  sur  la  question  de  la  mémoire 
des  rêves  et  dans  le  rêve.  A  dessein,  nous  ne  sommes  pas  sortis  du  sujet 
pour  ne  pas  le  compliquer  encore.  Nous  n'avons  voulu  que  préciser  la  posi- 
tion du  problème  selon  les  auteurs  et  selon  nos  recherches  expérimen- 
tales. Nous  avons  écarté  en  principe  l'analyse  du  rêve  et  n'avons  retenu 
de  nos  données  expérimentales  que  quelques  exemples  expérimentaux. 
Nous  aurons  atteint  notre  but  si  nous  avons  su  préciser  la  question 
et  mieux  peser  les  problèmes  qu'elle  suppose. 

M.  Séglas  {président)  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Dumas,  pour 
lecture  des  statuts  de  la  Société  de  Psychologie  expérimentale  et 
comparée,  qui  sont  approiivés  à  Tunanimité. 

Le  Secrétaire:  G.  Dumas. 
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L    ÉTtDES    GEft'ÉIlALES,    TlFÉORtE^,    MÉTHODES,    APPAREILS 

147,  ^  La  pliilosopMe  de  la  longévité,  par  Jean  Finot.  1  voL  ia-S, 
11-  éLlitioû,  Paris.  T.  Alcaii,  1906. 

Étudier  quelle  peol  être  Ja  durée  de  la  TÎe  humaine,  essayer  de  dépouiller 
la  mon  d  uoe  partie  de  ses  leireurs,  voilà  un  sujet  qui  devait  être  popu- 
laire, et  qui  a  valu  k  cet  ouvrage  d'en  èlre  déjà  à  sa  onzième  édition,  édition 
d'ailleurs  remaDicc  et  augmentée  alin  de  la  mettre  au  niveau  des  décou-* 
vertes  les  plus  récenles. 

Laissant  de  côiê  le  problème  de  TimmortaliLé  de  Tàme,  l'auteur  cherche 
par  des  moyens  scientiliques,  et  par  rapport  au  corps  seul,  à  atténuer  en 
«ous  les  inquiétudes  que  soulève  Tidée  iU  la  lin  inévitable.  Il  commence 
par  nue  statistique  tendant  a  prouver  que  les  centenaires  sont  beaucoup 
plus  nombreux  qu'on  oe  le  croit  d*ordînafre,  et  que  la  durée  normale  de  la 
vie  humaine  serait  non  pas  de  soixante^dix  à  soixante-quinze  ans,  mais  de 
cent  6t  peut-être  même  de  deux  cents  ans.  L  homme  est  à  lui-même  son 
pire  ennemi  ;  les  excès,  les  abus  de  loule  sorte,  les  idées  tristes  et  surtotU 
la  peur  de  la  morl,  sont  aulaiU  de  causes  qui  raccourcissent  la  vie.  Un 
régime  sain,  un  travail  intêressauL  Tbabilude  d'écarter  les  pensées  tristes» 
voilà  les  moyens  de  prolonger  Texislence,  et  d'arriver  à  une  vieillesse 
sereine  à  laquelle  rapproche  de  la  mort  sera  presque  insensible.  Et  quand 
elle  vient^  est-elle  vraiment  une  chose  si  terridante?  Sans  parler  des  desti- 
nées de  Tàme.  le  corps  lui  aiîssi  a  son  immortalité.  Et  F.  cherche  dans  la  vie 
du  cadavre  dans  le  tombeau  un  sujet  de  consolation  l  «  L'existence  soulcr- 
raine  de  noire  corps  est  bien  plus  animée  que  celle  qu'il  a  menée  au-dessus 
de  la  terre  où  on  l'ensevelit.  *  Suit  une  étude  sur  Tenlomologie  des  tom- 
beaux ou  les  différentes  espèces  d  insectes  sont  décrites  avec  une  complai- 
sance macabre.  La  mort  n  n'est  qu'un  déplacement  d'atomes  »;  la  vie  géné- 
rale a  disparu^  mais  la  vie  élémentaire  persiste.  Notre  corps  est  une 
comiïiu&ison  de  petits  êtres  vivants  d'espèces  différentes  qui  forment  nos 
tissus.  Selon  Herschell  ces  petits  êtres  sont  doués  d'un  principe  mental.  Or 
ces  cellules  sont  à  peu  près  iDdestruclibles;  les  atomes  de  matière  inorga* 
nique  dans  lesquels  elles  peuvent  se  résoudre  ie  sont  tout  à  fait.  Et  cc^ 
atomes  ont  eux-mêmes  leur  vituLilê.  Les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique favorisent  la  croyance  à  la  vie  de  la  matière  inorganique.  Celle-ci 
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s'adapte,  se  modifie,  elle  aussi,  sous  rinfluence  du  milieu  et  de  Talmos- 
pUère  ambiante.  Il  n'}-  a  peut-être  qu'uoe  différence  de  degré  entre  la  vie 
des  minéraux  et  celle  des  êtres  animés.  «  Un  être  vivant  reste  toujours 
vivant  ».  Le  protoplasme  constitue  la  plus  siniple  expression  vitale  de  tout 
animal  et  de  toute  plante;  sans  doute  la  matière  vivante  n'est  pas  une, 
mais  il  y  a  unité  chimique  et  unité  morphologique,  et  plus  la  physiologie 
végétale  avance,  plus  elle  parait  identique  à  la  physiologie  animale.  L'ani- 
mal et  la  plante  vivent  dans  les  mêmes  conditions  physico-chimiques.  Chez 
tous  deux  les  manifestations  de  la  vie  ont  leur  source  commune  dans  Tirri- 
tabilité,  et  il  y  a  analogie  constante  dans  ces  manifestations.  D'autre  part 
personne  aujourd'hui  ne  soutient  plus  la  théorie  de  l'automatisme  des 
bêtes;  beaucoup  de  savants  croient  à  la  présence  de  la  conscience  jusque 
chez  les  protozoaires,  et  quelques-uns  vont  jusqu'à  parler  d'âme  végétale. 
Des  réactions  vitales  semblent  se  manifester  jusque  chez  les  minéraux,  et 
Pasteur  a  pu  parler  de  «  cicatrisation  cristalline  >.  F.  accumule  ainsi  des 
arguments  pour  prouver  que  la  mort  n'est  pas  un  anéantissement,  mais 
simplement  une  dissociation  d'éléments  qui  continuent  chacun  à  jouir 
d'une  vie  propre  plus  ou  moins  développée.  Il  s'attaque  ensuite  &  la  crainte 
de  la  mort  et  des  souffrances  qu'elle  entraine,  montrant  que  celles-ci  exis- 
tent surtout  dans  notre  imagination,  et  que  nous  les  subissons  par  antici- 
pation :  la  mort  elle-même  est  rarement  douloureuse,  et  survient  souvent 
dans  un  moment  de  calme  après  une  maladie  pénible. 

L'avant-dernier  chapitre  traite  delà  vie  comme  création  artificielle.  Après 
la  création  d'êtres  artificiels  dont  il  est  question  dans  les  livres  occultes 
d'Extrême-Orient,  et  les  théories  de  Paracelse,  père  de  l'occultisme  occidental 
sur  la  création  d'êtres  vivants  qu'il  appelle  des  homuncules,  les  disciple» 
de  ce  dernier  prétendirent  créer  et  faire  vivre  des  petits  hommes.  La  science 
moderne,. plus  modeste,  se  contente  de  chercher  à  faire  la  synthèse  chi- 
mique du  protoplasme  :  créer  une  cellule  vivante,  c'est  là  le  secret  qu'elle 
voudrait  dérober  à  la  nature.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est  «  pour  les 
amoureux  de  la  vie  ».  C'est  une  récapitulation  de  tout  ce  qui  précède, 
ayant  pour  but  de  changer  notre  »  conception  de  la  mort  »  qui  a  nous  la 
fait  haïr  et  craindre  ».  L'appendice  qui  termine  le  volume  raconte  la  légen- 
daire création  de  dix  homuncules  par  le  Comte  Kueffstein. 

L.-C.  Herbert. 

148.  —  La  psychologie,   les  sciences  naturelles  et  la  philosophie. 

(l'sychology,  Natural  Science  and  Philosophy),  par  Frank  Thilly  (Prin- 
ceton).   The    VliUosophical    Jievieu\   t.    XV,    n'^  2,  p.    130,   mars  1906 

(14  pages). 

La  philosophie  n'est  plus  la  science  universelle  embrassant  toutes  les 
autres;  les  sciences  particulières  se  sont  peu  à  peu  constituées  et  ont  con- 
quis leur  indépendance.  La  philosophie  ne  comprend  plus  que  la  psycholo- 
gie, la  logique,  l'esthétique,  la  morale,  la  théorie  de  la  connaissance  et  la 
métaphysique.  Et  aujourd'hui  on  se  demande  si  la  ps3'chologie  ne  devrait 
pas  se  séparer  de  la  philosophie  pour  prendre  place  parmi  les  sciences 
naturelles.  L'auteur  de  cet  article  n'en  voit  pas  futilité,  et  sans  vouloir 
remplacer  l'élude  des  faits  par  une  psychologie  métaphysique  et  à  priori,  il 
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croît  qu^il  y  a  avÀiiiage  pour  ks  deux. à  rester  unies.  11  est  vrai  que  la  psy- 
chologie expérimentale  et  la  psycho-physique  se  rapprochent  des  sciences 
naturelles  par  leurs  méthodes,  qu'elles  étudient  le  substrat  physiologique 
des  faits  mentaux  qtt'ekleï^  s'efforcent  de  mesurer  et  de  ramener  à  leurs 
coodUioûs  organiques,  mai.^  ce  n'est  pas  là  toute  la  psychologie.  Si  bien 
que  Ton  puisse  jamais  coti naître  Tanatomie  da  système  nerveux^  les  mou- 
fements  des  nerfs ^  etc.,  jamais  on  ne  connaîtra  par  là  les  phénomènes  psy- 
chiques sous  leur  aspect  mental,  tels  qne  nous  les  connaissons  directe- 
ment par  Fintrospectionf  qui  reste  la  méthode  principale  de  la  psycho- 
logie. C'est  là  ce  qui  intéresse  le  psychologue  :  l'état  mental,  la  pensée,  et 
non  soD  concomitant  organique.  Et  ces  faits  psychologiques  se  présentent  à 
nous  arec  cohérence  el  régularité  :  nous  pouvons  dégager  des  lois  qui 
régissent  leur  apparition,  aussi  a-t-on  le  droit  de  les  étudier  en  eux-mêmes, 
et  de  faire  une  psychologie  qui  n'est  pas  une  simple  physiologie  du  cerveau. 
La  psychologie  n'appartient  donc  aux  sciences  naturelles  ni  par  son  objet 
ni  par  sa  méthode,  et  d'autre  part  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la  séparer  de 
ia  phtlosophie  à  laquelle  elle  tient  de  près,  et  à  qui  elle  rend  de  grands 
services.  Tou  le^  les  parties  de  la  philosophie  sont  des  sciences  morales  ; 
pourquoi  les  séparer  de  celle  qui  en  est  la  principale  et  la  condition  néces- 
saire? On  dira  que  c'est  subordonner  la  psychologie  à  la  métaphysique. 
Mais  il  n  y  a  pas  de  science  qui  ne  soit  forcée  de  partir  de  principes  hypo- 
Ihé tiques,  et  ceux  qui  veulent  séparer  la  psychologie  de  la  philosophie  ne 
font  qne  prendre  pour  point  de  départ  une  métaphysique  matérialiste. 

L.-G.  Herbert. 

Uii.  —  Psychologie  expérimentale;  Un  manuel  pratique  de  labo- 
ratoire. (Expérimental  Psjchology.  A  Manual  of  Laboratory  Practice). 
t.  11,  pai'  Ë.  B.  TiTcuB^i^a.  1  vol.  in-8,  208  pages.  The  Macmillan  Com- 
pany, New^York,  1905, 

Ce  manuel  s'adresse  à  ceux  qui  commencent  Tétude  de  la  psychologie 
expérimentale.  Il  a  pour  but  de  leur  enseigner  les  méthodes  de  cette  science, 
de  les  familiariser  avec  1  usage  des  appareils  de  laboratoire  les  plus  fré- 
quemment employés.  Ce  volume,  le  second,  a  pour  objet  les  expériences 
quanti latLves:  la  façon  de  mesurer  les  faits  de  conscience  y  est  longuement 
discutée.  Les  expériences  classiques  sur  la  loi  de  Weber,  les  méthodes  de 
Pechner,  etc  .  sont  déerilcs  en  détail,  et  chaque  chapitre  est  accompagné 

d  un  questionnaire. 

L.-C.  Herbert. 

IL  —  Études  >ur  le  ï^ystkme  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

150.  —  L'excitabilité  réflexe  et  rexcitabilité  automatique  (Réflexe 
aad  aulomatic  excitability);  par  S.  Sergi.  Jotirn.  o/'  ment,  pathology, 

vol.  VU,  n"4. 
I 

I  L  auteur  résume  une  série  d  expériences  instructives  quant  au  fonction- 

1  iiemcnt  du  système  nerveux  central.  11  compare  le  tracé  des  mouvements 

YobnL&ires  à  celui  de*^  réflexes,  mais  il  rappelle  que  les  réactions  sont 
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variables  suivant  les  sujets.  On  constate  même  ce  phénomène  curieux  que 
certains  individus  réagissent  à  Texcitation  de  tels  points  par  une  relaxation, 
à  celle  d'autres  points  par  une  contmction.  En  somme,  l'excitabilité  da  sys- 
tème nerveux  diffère  dans  l'acte  volontaire  et  dans  Tacte  réflexe;  rabaisse- 
ment de  la  température  diminue  Tune  et  l'autre  sorte  d'activité,  tandis  que 
l'élévation  de  la  température  les  augmente.  L'activité  réflexe  est  d'ailleurs 
plus  résistante  que  l'automatique  aux  variations  de  température.  Les  deux 
sortes  d'excitabilité  ne  se  comportent  pas  de  même  par  rapport  au  tonus  el 
aux  contractions  rapides  :  le  premier  est  surtout  influencé  par  rexcitabilité 
réflexe,  les  secondes  par  Texcitabilité  automatique. 

Les  expériences  de  l'auteur  justiflent  la  thèse  de  Fano  suivant  laquelle  : 
«  un  centre  peut  être  excitable  par  une  stimulation  automatique  qui  lui 
parvient  à  travers  les  connections  intercellulaires  et  ne  pas  Tètreparune 
excitation  lui  parvenant  de  la  périphérie  ».  L*auteur  a  constaté,  en  outre, 
comme  Fano,  la  prédominance  des  mouvements  automatiques  dans  les 
membres  antérieurs  et  des  mouvements  réflexes  dans  les  membres  posté- 
rieurs. Les  expériences  de  S.  montrent,  enfln,  que  les  conlraclians,  qu'elles 
soient  rapides  ou  lentes,  sont  influencées  différemment  par  Taclivilé  réflexe 
ou  automatique.  G.  Bos. 

151.  —  Sur  le  sommeil  électrique  (Electric  Sleep)  ;  par  L.  Robinovitch. 

Joum.  of  ment,  pathology,  vol.  VII,  n**  4. 

L'auteur  reprend  les  expériences  de  Leduc  sur  Télectrocution  expérimen- 
tale. Les  deux  électrodes  sont  appliqués  sur  le  front  et  sur  rabdomen  de 
lapins  :  les  premières  contractions  semblent  être  indolores,  mais  oo  cons- 
tate des  troubles  moteurs  et  respiratoires  au  moment  de  la  fermeture  du 
courant.  La  sensibilité  et  la  conscience  unissent  par  être  entièrement  abolies 
L'appareil  de  JRouxeau  permet  d'enregistrer  les  mouvements  respiratoires: 
ils  restent  réguliers,  ainsi  que  les  battements  du  cœur  pendant  toute  la 
durée  de  Texpérience. 

L'expérience  a  été  faite  sur  Leduc  lui-même  qui  a  ensuite  noté  ses  sensa- 
tions :  au  point  de  vue  de  l'inhibition  cérébrale,  c'est  d'abord  le  centre  du 
langage  qui  est  affecté,  puis  les  centres  moteurs,  il  devient  impossible  au 
sujet  de  communiquer  avec  les  expérimentateurs.  Leduc  éprouve  «  une 
impression  très  pénible  à  suivre  la  dissociation  et  la  disparition  graduelles 
de  ses  facultés  ». 

L'auteur  note  la  supériorité  des  lapins  italiens  sur  les  lapins  français,  au 
point  de  vue  de  ces  expériences,  des  conditions  climatériques  doivent  en  élre 
cause.  D'une  façon  générale,  les  animaux  jeunes  réagissent  beaucoup  mieux 
que  les  vieux  et  s'endorment  beaucoup  plus  vite. 

152.  ^  Les  effets  physiologiques  consécutifs  à  l'ablation  sncoessiTe 
d'un  lobe  frontal  et  d'une  moitié  du  cervelet  (Sugli  effetti  llsiologici 
consecutivi  aile  estirpazioni  successive  di  un  lobo  frondale  el  di  una 
meta  del  cervellctto),par  le  D'  Mingazzini  et  le  D»"  Osv.  Polimanti.  In  : 
Archivio  di  Fisiologia,  T.  III.  Fasc.  III,  Florence,  mars  1906. 

Leurs  expériences  faites  sur  des  chiens  ont  amené  les  auteurs  de  ce  ira- 
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Yaii  aux  coQci usions  suivantes  :  1^  L'extirpation  du  lobe  frontal  a  cons- 
tamment montre  le  phénomène  décrit  par  Munck,  c'est-à-dire  la  tendance 
du  chien  à  tourner  en  cercle  en  partant  du  côté  sain  pour  aller  vers  le  côté 
op^ré  Dans  la  démarche,  MM.  M.  et  P.  ont  toujours  observé  une  légère 
astasie  du  membre  antérieur,  du  côté  opposé  à  celui  de  Topération.  Puis 
en  enlevant  la  moitié  du  cervelet  du  mémo  côté  où  Ton  a  enlevé  déjà  le 
lobe  frontal,  on  remarque  une  augmentation  de  Tastasie  des  membres  du 
coté  opposé,  et  surtout  du  membre  antérieur. 

2*^  Lorsqu^on  enlève  le  lobe  frontal  du  côté  où  Ton  avait  déjà  enlevé  la 
moitié  du  cervelet,  il  se  produit  une  augmentation  de  Tasthénie  et  de 
Tastasie  dans  les  membres  du  côté  où  ont  été  pratiquées  les  opérations  et 
uue  légère  astasie  de  la  partie  antérieure  du  côté  opposé. 

S''  L'eitraction  de  la  moitié  du  cervelet  consécutive  à  celle  du  lobe  frontal 
opposé  augmente  Tastasie  et  l'asthénie  du  côté  correspondant  à  la  partie 
manquante  du  cervelet,  asthénie  et  astasie  qui  existaient  depuis  la  pre- 
mière opération, 

4^  Quand  on  enlève  le  lobe  frontal  à  un  chien  auquel  avait  été  enlevé 
déjà  la  moitié  opposée  du  cervelet  on  observe  une  augmentation  de 
Tastasie  et  de  Tasthénie  du  côté  où  avait  été  pratiquée  Fablation  du  cer- 
velet. 

Ainsi»  quand  les  deux  opérations  ont  lieu  du  même  côté,  on  observe 
chez  ranimai  un  syndrome  en  tout  semblable  à  celui  que  cause  Tablation 
lotale  du  cervelet  (astasie  et  asthénie  des  deux  côtés  du  corps,  un  peu 
l>lus  fortes  seulement  du  côté  opéré)  et  quand  elles  ont  lieu  Tune  d'un 
côté,  Tautre  du  côté  opposé,  Tasthénie  et  l'astasie  se  produisent  d'un  seul 
c6té,  du  côté  où  manque  le  cervelet  et  ces  troubles  sont  beaucoup  plus 
graves  que  ceux  occasionnés  par  l'ablation  isolée  soit  du  lobe  frontal, 
soit  du  cervelet.  On  peut  en  conclure  légitimement  que  le  lobe  frontal 
exerce  non  pas  directement  mais  indirectement  une  action  coordinatrice 
sur  les  mouvements  des  membres  opposés,  et  qu'indirectement  aussi  il  les 
renforce  puisque  les  troubles  observés  ne  diffèrent  qu'en  degré  de  ceux 
que  produit  l'ablation  totale  du  cervelet.  Cette  influence  que  le  lobe 
frontal  exerce  sur  la  coordination  des  mouvements  des  membres  du  côté 
opposé,  et  particulièrement  sur  le  membre  antérieur,  se  produirait,  sui- 
vant HM.  M.  et  P.,  au  moyen  de  liens  qui  le  rattacheraient  directement 
au  cervelet  et  non*  comme  certains  le  voudraient,  par  une  action  à 
distance  sur  le  côté  correspondant  du  cervelet.  En  effet  la  destruction  du 
lobe  frontal  correspondant  a  la  moitié  enlevée  du  cervelet  produit  un 
symptôme  bilatéral  égal  à  celui  que  Ton  observe  après  la  destruction 
du  cervelet  entier.  MM,  M.  et  P.  ne  nient  pourtant  pas  toute  influence  du 
lobe  ffonlal  sur  le  cervelet  correspondant,  il  en  a  disent-ils  une  très  légère 
dae  en  partie  A  des  liens  directs,  en  partie  au  contre-coup. 

Jean  Dagnan. 

153.  —  Les  troubles  du  langage  musical  chez  les  hystériques.  (Dis- 
turbi  del  linguaggio  musicale  negli  isterici),  par  le  D'  1.  Ingegniro  in.  Il 
Mùnicomio.  XXI«  année,  n^  3,  p.  303-311.  Nocera  inferiore,  1905. 

1*  Questions  préliminaires.  —  1®  Origine  de  la  musique.  —  Le  chant  doit 
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être  conâidéré  comme  on  geste  qui  àe  diâiingue  de  la  parole  ea  ce  qu'il  est 
ane  expression  plus  directe  et  moins  Tolontaire  des  émotions  et  qui  s'en  est 
progressivement  et  de  plos  en  phis  profondément  séparé  an  conrs  de 
TéTolotion. 

2»  Conditions  de  l'émotion  musicale.  —  On  pent  distinguer  deux  sorles  de 
réactions  provoquées  par  la  musique.  Les  premières  sont  directes,  ce  sont 
de  simples  réflexes  variables  suivant  les  individus  et  le  moment,  elles  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  l'émotion  musicale  et  ne  diffèrent  pas  des  réactions 
physiologiques  qui  accompagnent  toutes  les  émotions.  Les  autres  sont  indi- 
rectes :  l'excitation  musicale  agit  sur  ces  représentations  et  les  associations 
comme  le  ferait  la  parole.  L'une  et  Tautre  de  ces  réactions  varient  coosidé- 
rablement  avecles  individus  selon  les  dispositions  congénitales,  rédocation, 
et  déterminent  chez  eux  un  type  particulier  d'intelligence  musicale. 

3^  Degrés  et  classifîcation  de  Tintelligence  musicale.  —  Il  y  a  un  rapport 
très  étroit  entre  la  faculté  île  développer  le  langage  musical  et  Tévolation 
de  rintelligence  musicale.  Sous  ce  rapport  on  peut  déterminer  les  trois 
types  suivants,  x]  Les  idiots  musicaux.  Ils  ne  perçoivent  pas  la  hauteur  des 
sons,  ils  entendent  des  bruits  au  lieu  de  notes.  Ils  sont  affectés  de  surdité 
tonale  ;  .S]  les  imbéciles  musicaux.  Us  perçoivent  la  gradation  des  sons,  mais 
n'éprouvent  aucune  émotion  musicale;  ils  ne  comprennent  pas  la  masiqae, 
c'est  pour  eux  une  langue  inconnue  ;  y)  les  intelligences  musicales.  A  la 
compréhension  de  la  musique  ils  ajoutent  la  faculté  de  développer  leur  lan- 
gage musical  grâce  à  une  éducation  appropriée  ;  o)  les  talents  musicaux  qai 
mieux  que  d'autres  expriment  des  émotions  communes  aux  «  intelligences 
musicales  »;  i)  le  génie  musical  qui  crée  de  nouvelles  formes  d'expression 
des  sentiments  par  la  musique. 

11.  Troubles  du  langage  musical.  —  l^'  Psychosiologie  du  langage  musical. 
—  Pour  exprimer  ses  états  émotifs  indéfinis,  l'homme  donne  à  son  langage 
lies  intonations  spéciales  qui,  après  une  longue  évolution,  ont  constitué  une 
forme  spécialisée  de  langage  :  le  langage  musical.  Au  point  de  vue  physio- 
logique nous  pouvons  le  considérer  comme  indépendant  du  langage  verbal 
car  ses  diverses  fonctions  élémentaires  dépendent  de  centres  qui  ont  lenr 
évolution  propre;  il  peut  être  développé,  modifié,  détruit  indépendamment 
des  autres  formes  du  langage.  Par  rapport  à  ce  langage  spécial  comme  par 
rapport  aux  autres,  on  peut  classer  les  différents  individus  en  visuels, 
auditifs,  moteurs,  etc.  EnGn  on  pourrait  suivant  M.  1.  localiser  avec  préci- 
sion les  images  du  langage  musical  dans  des  centres  inférieurs  séparés  par 
spécialisation  des  centres  du  langage  verbal,  comme  ceuxH:i  sont  sortis  par 
différenciation  des  régions  sensorielles  et  motrices  communes. 

2^  Pathologie  du  langage  musical.  —  Les  dismusies  comprennent  trois 
groupes  ;  a]  les  amusies  ou  aphasies  musicales.  Gharcot  avait  décrit  déjà 
des  formes  spéciales  d'aphasie  avec  prédominance  des  troubles  du  langage 
musical.  On  rencontre  autant  de  formes  d'amusies  qu'il  y  en  a  d'aphasies, 
leur  mécanisme  physiologiste  est  le  même  et  on  peut  appliquer  à  l'étude 
des  amusies  les  schémas  qui  servent  à  expliquer  les  aphasies.  L'amusie  est 
pure  ou  combinée  à  l'aphasie;  elle  est  parfie/Ze,  multiple,  ou  totale se\on 
cfu'elle  porte  sur  une  seule  des  fonctions  élémentaire  du  langage  musical  ou 
sur  plusieurs  d'entre  elles  ou  sur  l'ensemble  ;  elle  est  complète  ou  incompif^^ 
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suivant  qu'elle  supprime  complètement  ou  non  la  fonction  ;  6)  les  hy/icnnusies, 
exagération  morbide  des  fonctions  propres  du  langage  musical  ;  c)  les 
paramusies  dans  lesquelles  la  fonction  du  langage  musical  est  déformée. 

3^  Troubles  du  langage  musical  chez  les  hystériques.  —  Toutes  les  alté- 
rations pathologique?  du  langage  musical  peuvent  se  rencontrer  chez  les 
hystériques,  en  particulier  les  amusies  qui  présentent  tous  les  caractères  des 
troubles  systématisés  des  hystériques. 

A.  Amusies  hystériques.  —  Elles  peuvent  être  totales,  sensorielles  ou  mo- 
trices, et  dans  chaque  cas,  pures  ou  combinées  à  l'aphasie  ou  aux  autres 
troubles  d'origine  hystérique.  M.  I.  cite  des  observations  se  rapportant  aux 
formes  suivantes.  1^  Amusie  iotaUy  pure;  2^  Surdité  musicale  pure,  par- 
tielle (après  une  crise,  perte  de  Paudition  musicale,  avec  conservation  de  la 
faculté  de  chanter  et  de  jouer  d'un  instrument  de  musique,  au  moyen  des 
images  musculaires  seules  conservées;  3^  Amusie  motrice  combinée  avec 
mutisme  hystérique.  Suppression  du  chant,  conservation  de  la  sensation  audi- 
tive, cette  forme  est  fréquente  ;  4^  Amusie  motrice  combinée  à  C  aphasie  et  à 
(^hémiplégie  droite  hystérique.  Cette  forme  est  très  fréquente  et  se  rencontre 
dans  la  plupart  des  cas  d'hémiplégie  hystérique  du  côté  droit  ;  5^  Amusie 
motrice  partielle  associée  à  l  aphasie  motrice  complète.  La  malade  ne  peut 
chanter  mais  peut  écrire  des  notes  de  musique  et  jouer  du  piano,  comme 
elle  peut  aussi  lire  un  morceau  de  musique  et  l'entendre.  Tandis  que  Tapha- 
sie  motrice  est  complète  et  que  la  même  malade  ne  peut  ni  lire  ni  écrire  ; 
^^  Aphémie  musicale  pure.  La  malade  ne  peut  plus  jouer  de  piano.  Toutes 
les  autres  fonctions,  chant,  lecture,  écriture,  audition  musicales  restent 
intactes  ainsi  que  le  langage  verbal. 

B.  Hypermusies  hystériques,  —  Elles  sont  très  fréquentes  chez  les  hysté- 
riques, mais  beaucoup  d'entre  elles  appartiennent  à  la  psychopathologie 
générale  des  hystériques  plutôt  qu'à  la  pathologie  spéciale  du  langage 
musical.  Les  deux  plus  importants  sont  :  7«^  Limpulsion  musicale.  Ce  n  est 
pas  un  accès  ou  un  équivalent  de  Tattaque,  mais  plutôt  l'eiTet  auto-sug- 
gestif d'une  idée  i\%Q  (p.  508);  8®  Tendance  incoercible  à  chanter  dans  la 
lecture  ordinaire.  La  malade  ne  peut  lire  à  haute  voix  un  livre  ou  un  journal 
sans  chanter. 

C.  Paramusies  hystériques.  —  9^  Phonophobie  totale.  Horreur  absolue  de 
tout  son  quel  qu'il  soit.  10^  Obsession  musicale.  Tendance  à  répéter  une 
phrase  musicale  ;  11*^  Audition  colorée;  12^  A ssocicUion morbide  érotico-musi- 
cale.  La  malade  par  un  effet  persistant  d'auto-suggestion  éprouve  une  jouis- 
sance sexuelle  en  entendant  un  air  de  musique  particulier;  13^  Phobie  musi- 
cale avec  réaction  convulsive.  Chaque  fois  que  la  malade  entend  jouer  du 
violon  elle  entre  en  attaque  ;  14<>  Dissonophobie,  obsession  qui  force  la 
malade  à  compléter  tout  son  entendu  par  une  formule  musicale  ou  un 

accord  harmonique. 

Jean  Dagxan. 

154.  —  Adolescence,  par  G.  Stanley  Hall.  2  vol.  iu-4,  XX.  o89,  784pagrà. 
Appleton  et  C'«.,  New-York,  190i. 
Cet  ouvrage  traite  d'une  façon  très  détaillée  de  l'adolescence  et  de  tous 
les  phénomènes  qui  l'accompagent.  H  répond  bien  par  le  nombre  des 
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sujets  étudiés  à  son  sous-tilre  d'une  étendue  plutôt  anfibitieuse  :  psycholo- 
gie de  l'adolescence,  ses  rapports  avec  la  physiologie,  ranlhropologie,  la 
sociologie,  le  sexe,  la  criminalité,  la  religion  et  Téducation.  L*auteur  étudie 
d'abord  la  croissance  des  enfants  des  deux  sexes,  leur  augmentation  de 
poids,  montre  d'après  des  statistiques  les  années  où  la  croissance  est  la 
plus  rapide,  examine  le  développement  de  Taclivité  physique  et  morale. 
Les  maladies  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  aussi  bien  de  Tesprit  que 
du  corps,  font  l'objet  du  chapitre  suivant  :  puis  vient  un  chapitre  sur  la 
criminalité  juvénile.  H.  étudie  ensuite  la  puberté  au  point  de  vue  physiolo- 
gique et  psychologique  ;  il  examine  la  répercussion  du  développement 
sexuel  sur  la  personnalité  morale  et  intellectuelle.  C'est  à  ce  moment  qu'ap- 
paraissent de  nouveaux  sentiments  :  religiosité,  amour  de  la  nature,  sensi- 
bilité à  la  musique,  à  la  poésie;  tout  prend  une  signification  nouvelle. 
Aussi  est-il  très  important  de  bien  diriger  toutes  ces  aspirations,  et  Tauteur 
consacre  plusieurs  chapitres  à  Téducation.  Il  insiste  sur  l'importance  de 
l'hygiène,  de  l'éducation  physique  et  morale,  repoussant  volontiers  au 
second  plan  l'instruction  purement  intellectuelle,  surtout  pour  les  jeunes 
filles.  L'ouvrage  est  très  rempli  de  faits,  de  statistiques,  de  citations. 
Chaque  sujet  est  accompagné  de  l'historique  de  la  question  traitée.  Il  y  a 
tout  un  chapitre  sur  les  cérémonies  qui  chez  les  peuplades  sauvages  accom- 
pagnent la  sortie  de  l'enfance  et  l'initiation  à  la  vie  civique  de  la  tribu.  Le 
livre  se  termine  par  une  étude  sur  le  traitement  des  «  races  adolescentes  », 
montrant  l'impossibilité  de  leur  imposer  notre  civilisation  qui  ne  fait  que 
les  dégrader,  faisant  ressortir  l'utilité  de  leurs  institutions  appropriées  à 
leurs  besoins,  et  prouvant  une  fois  de  plus  la  nécessité  d*un  soin  judicieux 
dans  le  choix  des  missionnaires. 

L.-C.  Herbert. 

Iu5.  —  Le  psychisme  inférieur,  par  J.  Grasset  (Montpellier).  1  vol.  de 
516  pages.  Chevalier  et  Rivière,  éditeurs,  1906. 

I.  Tout  acte  où  il  y  a  pensée  et  intelligence  est  un  acte  psychique.  La 
définition  exclut  les  soi-disant  phénomènes  occultes. 

Mais  le  psychique  n'est  pas  nécessairement  le  conscient;  le  psyehisfM 
supérieur  est  volontaire  et  conscient,  tandis  que  le  psychisme  inférieur 
est  involontaire  et  inconscient.  Les  actes  psychiques  sont  donc  de  deux 
ordres.  Le  somnambule  qui  parle,  raisonne  et  se  souvient  est  inconscient  ; 
cependant  ses  actes  sont  bien  des  actes  psychiques. 

Les  actes  du  psychisme  inférieur  sont  automatiques,  c'est-à-dire  spon- 
tanés, sans  impulsion  extérieure  actuelle,  ce  qui  les  distingue  du  réflexe  ; 
ils  ne  sont  pas  libres,  ce  qui  les  distingue  du  psychisme  supérieur.  Mais  il 
y  a  de  l'attention  et  de  la  volonté,  par  exemple  chez  le  somnambule.  Or 
volonté  ne  contredit  pas  automatisme,  ni  attention  inconscience;  la 
volonté  n'est  pas  libre  ni  l'attention  réfléchie;  la  volonté  est  inférieure. 

A  chaque  groupe  d'actes  psychiques  correspondent  des  groupes  de  neu- 
rones et  de  centre  psychiques  :  le  centre  0  correspond  au  psychisme 
supérieur,  une  série  de  centres,  formant  par  leur  ensemble  le  polygof^i 
au  psychisme  inférieur.  Centre  0  et  polygone  sont  situés  dans  l'écorce.  Les 
actes  ne  sont  conscients  que  si  le  polygone  est  relié  à  0. 
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G.  prétend  faire  de  ta  physiopathologie  clinique  eL  se  défend  de  toute 
le  ndaace  m  é  ta  p  h  j&i  <i  u  e . 

IL  L'entier  psychisme  collabore  dans  la  directiou  générale  de  la  vie 
ordinaire.  Mais  le^  deujc  psycbtsmes  s^étudient  séparément  dans  les  cas 
de  f  déâagrégaiian  sus-polygonale  i^.  La  désagrégation  est  ;  physiologique, 
eiLra-physioIogiqnej  pathologique.  Elle  est  physiologique  dans  le  sommeil 
et  les  rêves,  la  dislraclion,  rînstinct,  Thabitude,  la  passion,  etc.  Dans  le 
sommeil,  par  exemple^  0  dorl  tandis  que  le  polygone  émancipa  montre  son 
actidté  propre^  d'où  Ee  rêve.  Dans  la  distraction  (penser  ù  une  chose  et  en 
fiire  une  autre]  0  foactionne  dans  nn  sens  et  le  polygone  dans  Tantrei  ce 
qui  montre  bien  leur  existence  distincte. 

Dans  E'iDstinct,  le  polygone  est  le  siège  des  notions  accumulées  par 
rbérédiLé. 

La  désagrégation  est  extra-physiologique  —  terme  que  Vauteur  emploie 
à  défaut  d'auire  —  dans  Thypnose  :  0  n*a  plus  d'acUon  sur  le  polygone: 
c'est  0  de  Thypnotiseur  qui  se  substitue  à.  0  de  rhypnollsé.  Dans  les  pra- 
tiques du  spiriliâme^  c'est  le  polygone  qui  Tait  tourner  les  tables;  0  reste 
sérieui,  etc. 

Ladésagrégaiion  est  pathologique  l  dans  le  somnambulisme  où  le  polygone, 
séparé  de  0,  est  en  activiré:  dans  la  catalepsie  où  le  polygone  est  înerte. 

Dê3  désagrégations  tt  parllellei  »  peuvent  s'étudier  dans  Thystérie  où  le 
sujet  assiste  à  ses  crises. 

lU.  L'étude  du  fonctionnement  du  psychisme  inférieui^  met  eu  évidence  : 

La  sensibilité  polygonale.  —  Son  existence  est  démon Irée  par  son 
JoDuence  sur  les  actes.  Elle  est  élective;  certaines  impressions,  certaines 
txcitaiions  sont  perçues  à  rexclusion  des  autres.  Des  impressions  arrivent 
au  polygone  sans  parvenir  jusqu'à  0. 

to  idéts  pohjijonakê.  —  La  genèse  d'une  idée  n'est  pas  nécessairement 
coasciente;  une  idée  née  consciemment  peut  devenir  habituelle  et  inaccou- 
tumée. L'idée  polygonale  peut  être  fugitive,  plus  ou  moins  durable  ou  (Ixe. 
ËUe  peut  être  encore  erronée,  obsédante^ 

lA  mémoire  polygonale,  —  Des  souveuirs  peuvent  être  acquis  et  se  graver 
iaconsciemment.  C'est  ainsi  que  le  souveuir  d'un  sommeil  précédent  se 
retrouve  dans  urt  sommeil  ultérieur,  ce  souvenir  Taisant  défaut  dans 
rintervalle.  On  observe  dans  l'hypnose,  dans  le  somnambulisme  el  diverses 
iatoxications  des  phénomènes  analogues.  Les  souvenirs  peuvent  passer  d'un 
état  h  Tautrc,  du  sommeil  a  la  distraction,  par  exemple*  tout  en  Ltant 
ignorés  à  Tetat  de  veille. 

La  mémoire  polygonale  peut  passer  au  centre  0.  On  reconnaît  alors 
une  chose  que  l'on  n*a  jamais  vue,  puisqu'il  y  a  eu  euregistremenL  iucons- 
ckat, 

Vimaginalion  polygonale.  —  L'imagination,  ou  associalions  de  faits 
psychiques,  peut  être  inconsciente  et  involontaire.  Elle  obéit  d'ailleurs  aux 
mêmes  lois  que  Timagination  consnieJite  et  involontaire;  elle  peut  aboutir 
k  de  véritables  créations.  Ces  créations,  toutefois,  seront  d'un  caractt^re 
inférieur,  sans  grande  originalité. 

Le  raisonnement  ci  k  jugement  polygonaux. —  Le  pouvoir  de  comparer,  de 
raisonner,  déjuger  appartient  au  psychisme  inférieur  comme  au  supérieur. 
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i.t>^  r'îïiaer'iaiis  iTp«v.-  H'îa-dAe»  te  L'aui^nr  oql  poor  poia:  ie  départ reU(i« 
>A  c-tAt'J  ,rsxiA  ea  parixiiuaer  -les  reacLiâos  arec  seLectioo  ^  lesqvelks  softt 
ar^orieea  d'aa  p<>Lnt  le  711e  aoaveaa.  H  ne  saadt  pas  de  U.  fbnuûoDdcâ 
f'fio.a^ofié.  maii  <ie  •lelleâ-^ii  ea  tant  qu'elles  saat  ouses  à  exêcntioD.  Pv 
'  p^n:»*^'»  >.  l'aaienr  résuma  reoâembîe  des  praossas  p$jchi<)aes  qù  ^ 
r%^Ui:hent  etroitemea:  au  prubieme  *|a'il  traii-î  :  abstracii«>o,  atteelioD,  etc- 
r:e^.^e  (f'ade.  qai  sera  •lompî-tcêe  plus  tard,  a  d<:*i  été  parûeileflieiit  abonke 
•lar;*  u  ih-^-ie  de  l  auteur    I90:i.. 

Avari*  'i'ab'jrier  Les  expérieaoc:?,  A.  iiiàîàte  s«r  la  aûikodique  qnî,  ^^' 
Ifieu'ie  jn<iqn'a  ce  joar,  a  retardé  les  progrès  de  la  qnestloo;  il  lèsavat^^ 
'ravaut  de  ses  prédéceâseurs  Mosao.  iîra^pel^ly  MemnuiD,  sorloot  UoS^)* 
d^rit  U<4  nn.^  ont  suivî  la  direciioa  os/nMiomt^iitfy  les  autres  la  direcuoo 
phj/Jtiolofjûjje.  l/auto-obâerfatioQ  requiert  des  coaditioos  multiples,  elie 
déforme  ea  une  certaine  mesure  révénemeot  psychique»  aussi  foot-il  io<u- 
Mplier  Ic^  exp»^rience=. 

QiiA'it  aux  failA  de  conacieuce.  leur  tendance  à  persévérer  est  forlifî««  P**" 
it  rép^Hition  et  la  Gzité  de  l'atteotioD;  les  représentaUoos  dues  âcesteo- 
darice*»  reproductrices  doivent  être  distioguées  des  images-scaveDirs.  *^ 
dur/re  de  la  permis  tance  claire  est  de  quelques  minutes  durant  lesqaelies  cette 
(H;i<tiitarice  est  oscillante  (il.  Benkow}. 

I^a  dirticulté  pour  Texpérimentateur  est  de  s'assurer  que  révéoement 
|Mycliique,  tel  qu'il  a  été  vécu  par  le  sujet,  correspond  à  la  descripltoû '*^" 
haie  de  celui-ci  :  il  faut,  pour  cela,  questionner  beaucoup  le  sujet,  elf^'^ 
iMiauooup  varier  les  conditions  de  rexpérience.  Il  ne  faut  prendre  que  ^^ 
p-^yrliologucrt    pour  sujets  et   éviter  de  s'adresser  à  des  étrangers.  ^^ 
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recherches  des  Français  (Bioet,  Henri)  sont  bien  antérieures  à  celles  des 
Allemands. 

Les  temps  de  réactioti,  hul  principal  de  celte  élude  sonl  envisagés  du  point 
tie  vue  psfchologi{]ue  et  non  plus  dans  leurs  conditions  physiologiques.  Les 
réactions  elles-mêmes  sont  cLass^^es  d'après  un  principe  nouveau  et  répar- 
ties en  deux  groupes  :  1^  celles  pour  lesquelles  il  y  a  un  rapport  convenu 
entre  rexcilatlon  et  le  mouvement  de  réaction;  2^  celles  pour  lesquelles  cet 
arrangement  n'existe  pas.  Les  premières  se  subdivisent  en  :  a)  réactions 
avec  conveuliou  simple,  b)  réactions  avec  conventions  multiples,  c)  réactions 
cûnditiounelies  :  ces  deux  deroiers  groupes  constituant  ce  qu'on  appelle 
'>  réaction  avec  sélection  ^,  enliiï  d)  réactions  par  association. 

L*aulre  j^Toype  constitue  un  vaste  domaine  de  recherches  qui  éclairera 
TaQaly&e  de  nos  voUtions  les  plus  compliquées. 

La  concentration  de  rattenlion,  qu'elle  porte  sur  Texcitalion  ou  sur  le 
mouvement  h  accomplir  pour  y  répondre,  peut  se  manifester  sous  des 
formes  diverses  (sensorielle,  musculaire),  mais  le  mode  de  réaction  muscu- 
laire tend  à  prédominer  étant  le  plus  abrégé.  En  effet,  dans  toutes  les 
expériences  il  y  a  de  la  part  du  sujet,  a  intention  de  réagir  aussi  vivement 
que  possible  v  ce  qui  amène  une  abstraction  déterminante  :  la  qualité  de 
Texcilant  est  négligée,  l'aperception  ne  porte  que  sur  le  changement  sur- 
vécu. Les  dénomioaLions  de  «  sensorielles  »  et  «  musculaires  »  appliquées 
aux  formes  de  rèactiotis  sont  défectueuses  (Lange),  celles  de  réactions  pro- 
hngées^  abrégées  et  naturelles  (Wundt)  sont  bien  préférables. 

Ces  trois  modes  de  réactions  répondent  à  des  tâches  très  différentes  pro- 
posr^es  aux  sujets. 

L'attitude  de  ceux-ci  dans  les  diverses  formes  de  réactions  montre  que 
chez  eux  la  concentration  de  Tattention  sur  Texcitation  ou  le  mouvement  à 
exécuter  est  sans  importance,  tandis  que  le  fait  essentiel  est  leur  intention 
de  réagir  suivant  tel  ou  tel  des  modes  proposés  :  réaction  musculaire 
abrégée,  ou  sensorielle  prolongée. 

L^autcur  étudie  les  sensations  intentionnelles  de  mouvement  (tension)  : 
ce  sont  de?  sensations  spécifiques,  telles  que  nous  en  ressentons  quand  nous 
voulons  accomplir  un  mouvemeni,  que  nous  n'effectuons  qu'ultérieurement 
c*est  autre  chose  que  les  sensations  accompagnant  un  mouvement  effectué 
réellement.  Ces  sensations  sont  appelées  à  tort  d'innervation;  elles  peuvent 
être  éprouvées  dans  un  organe  très  différent  de  celui  qui  sera  le  siège  du 
mouvement  {dans  les  yeux,  par  exemple); elles  indiquent  à  la  conscience  la 
direction  du  mouvemeni  futur.  Ces  sensations  semblent  correspondre  à  la 
fi  conscience  musculaire  i>  de  Duchenne. 

Les  expériences  faites  dans  Téiat  hypnotique  montrent  que  Tanesthésie 
su^'^gérée  n^entraine  pas  la  disparition  des  sensations  intentionnelles  de 
mouvement^  mai;;  au  contrairei  leur  exagération,  ce  qui  conOrme  l'origine 
centrale  de  ces  sensations. 

Quant  â  Tabslraclion  déterminée,  elle  peut  être  simultanée  on  successive . 
Uâiis  le  premier  cas  (forme  étudiée  par  Kùlpe),  sous  l'iufluence  de  tendances 
déterminantes  antérieures,  il  se  fait  une  sélection  et  seules  certaines  impres- 
sions^ parmi  un  grand  nombre  de  simultanées,  sont  perçues  par  la  cons- 
cience :  les  éléments  négligés  forment  la  fraction  «  négativement  »  abstraite. 
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Ljl  ^'■iiL^.jitt  i..rm£  «f:.  .tuit  que  nous  etihis  oonsLatée  dans  les  réactions 
jLiz^.'ij^^'v^  ^lIi^.^?es^  1  aL-^UBTiiiiii  peu:  parier  sur  la  totalité  des  intermé- 
L  !..-«?    .t  i*^.vr^ii-   iinî»ar;af.  i»niir  l  frciDDmie  de  laToIonté,  peut  arriver 

i    ..«L--.-  IKT  1.1    Coi-pe* 

.t':*t  Lt  *eni^.^.i:tL  ot  J  ia^s^mmoL  es:  no  des  éléments  de  la  direction 

t---i  t  EUS  L  'tîTs^r-  ti.Tne-  ùt  !  idisu^rijcin  .combinée,  associée,  délermi- 
i.t*t     ii.  j.tniii..i.>i.  ut  iiuli.aib  ih^utraks  est  rendne  possible,  par  exemple, 

1  inai»fii-<  ii..-.t-  ô^  leiicanre*  àfienniDanles  avait  déjà  été  toc  par 
-=.  '^  sr.i.iL  Ji...  if  r.iDr«  àe  representatiuns  peut  être  sans  direction 
-rrr^L^ttL-  nt  bt  r^a^rajTfc.  reoes-iur  une  direcUon  d'nn  désir,  d'an  but 
"t^4^ier  \ii.if  il  2iLj..<j.Xie  e»^  sctiod:  instmctiTe  et  nous  présente  deux 
f».-*-.^  ù*  .-hy  .  ^  reiix  t>i:  ^  j  a  parahrsie  des  tendances  déterminantes, 
i-  .^-^Li  ..L  ^  j  i  ?i.rt2oiiiaiir*  àf  Des  lendanoes.  de  sorte  que  la  totalité  de 
-  îi;*:'j'iî':..>*  *>:  iat  4:^*  Dt^J.rmte,  r.:«mme  dans  la  paranoïa. 

l'ti.5  .1  «;:::.jt'iï«ïL'^  laiircr  n.>ns  entretient  da  cAronofcope  de  £ipp, 
jL>\r\. r.t  1  :  : ^ .  a.  raiïsf  àt sa  r.r«mmî>dite.  sert  dans  tontes  les  recherclies 
Sir  jt^  - .  I rat  *:r^  i^  ;*2i  zt^w 

C.  Bos. 


!'.'  —  I^es  effets  ûu  lire  et  lesr  jfpikatkm  pédagogique.  (Glieffetti 
iti  r.>:  e  >  l.r:  az:l':ai-:Lj  p^dafopche^  par  R.-€.  Assagioli.  In: 
hi.u'i  i:  P^.r:..':;j  .?.:.•:•::*  j.îj  Fftidf^j»j^  e^  a//a  PsicapatologiOf 
11*  ani-of,  i-  i,  rp.  î^â^  mars-aTril  l^>6,  Bologne. 

La  p'-iiir:  i^5  phil:.>:'pi:es  qui  ont  écrit  sor  le  rire,  se  sont  seulement 
prro-r.rr;-;  ie  d-rrl-ir  la  nainre  du  C3mîqae«  laissant  de  côté  l'étude  des 
r^ris  ^y.tj[.z  :;-«  in:el>r:aels  et  moraax  da  rire.  Cest  une  lacune  que 
M.  A.  teaie  ie  c-miler. 

A',  ii-i  •j-i^-.'-i  >.  —  Avant  toau  le  rine  a  sur  l'inteUigence  une  action  géné- 
ra.-? eiciiante.  Le  coairaste,  la  surprise,  Fattente  trompée,  qui  sont  parmi  les 
ci'Jï^  priocipalesda  rire,  réTeiUent  et  affinent  nos  facultés  intellectuelles, 
D«  us  TuDt  saisir  un  grand  nombre  de  détails  qui  seraient  sans  cela  passés 
iiiaperriis.  Le  rire  rend  aussi  plus  subtile  notre  faculté  d'observation,  nous 
suji;»}re  de  nouvelles  idées,  en  somme  accroît  notre  activité  mentale. 
A  celte  action  géaéraie  excitante  s'en  ajoute  une  autre:  le  rire  est  reposant. 
C'est,  dit  M.  A..  «  que  la  décharge  nerveuse  causée  par  le  rire  diminue  la  tcn- 
sioD  intellectuelle  trop  intense,  et  rétablit  rapidement  Tcquilibre  troublé  par 
un  effort  d  attention  «  [p.  87). 

Action  spécifique.  —  Le  rire  développe  puissamment  le  sens  critique  et 
la  faculté  d'analyses.  Certaines  catégories  de  choses  ridicules  sont  en  quel- 
que sorte  «<  d'excellents  microscopes  qui  rendent  visibles  et  montrent  iso- 
lés, beaucoup  de  défauts  intellectuels  qu'on  ne  remarquerait  pas»(p-â')- 
On  peut,  par  ce  moyen,  mettre  en  évidence  un  grand  nombre  de  sophismes 
et  en  particulier  ceux  qui  sont  fondés  sur  une  généralisation  trop  hâtive, 
illc(;ilime  et  fausse.  Les  mots  d'esprit  qui  produisent  cet  effet  sont  ceux  qui 


SENSATIONS  ET  MOUVEMENTS  3Sâ 

aotpoar  foodemcot  la  réduciioo  à  Tabsurde.  Ce  mode  de  raisonnement  ne 
produit  jamais  au  cour;»  d'une  longue  argumentation  autant  d'efTet  que 
lorsque  loute  sa  force  est  concentrée  dans  une  plaisanterie. 

Une  autre  aorte  de  mots  d'esprit  exerce  et  développe  le  raisonnement  ; 
ceux  qui  sont  Fondés  sur  des  sous-entendus  non  verbaux,  mats  logiques 
(compljments  ironiques,  mot5  à  double  entente,  sauf  les  calembours). 

Ï.Û  outre  de  leur  action  sur  Tintelligence,  les  mots  d*esprit  ont  encore  une 
faîearéducati  vendue  à  leur  contenu  aux  caractères  physiques,  moraux,  inlel- 
kcLuels  qu'ils  soulignent  et  tournent  en  ridicule.  Il  en  est,  dît  M.  A.,  qui 
renferment  s  de  géniales  observations  psychologiques  »,  et  il  va  même  juS' 
qaa  faire  des  traites  satyriques  qui  servent  de  légendes  aux  journaux 
illustrés,  lin  véritable  genre  littéraire  (p.  89).  Mieux  que  les  romans^  que 
ks  ûouvetles  et  les  récits  de  voyages,  ils  nous  font,  dit-il,  connaître  un 
peuple  étfaogert  et  les  caractéristiques  psychologiques  et  physiologiques 
des  divers  âges,  des  diverses  professions,  des  diverses  races. 

Le  rire,  à  la  fois  apaise  et  stimule  non  seulement  Tintelligence,  mais  tous 
les  instincts  les  plus  élevés  de  notre  être  (p.  89).  Cette  action  se  manifeste 
surtout  par  une  exaltation  générale  de  notre  personnalité.  G^est  que,  par  le 
rire,  Dous  marquons  en  quelque  sorte  notre  supériorité.  Le  fait  que  nous 
rioDs  d'ijne  chose  implique  notre  indépendance  morale  à  son  égards  car 
nous  ne  rions  pas  de  ce  qui  nous  préoccupe,  nous  inquiète,  ou  nous  inspire 
*lu  respect.  Par  le  rire  nous  adoptons  une  attitude  de  juge  et  nous  regar- 
dons de  haut  ce  dont  nous  rions. 

Il  semble  que  par  la  considération  de  ce  dernier  caractère  du  rire,  M.  A. 
soit  amené  à  lui  attribuer  une  hante  valeur  morale.  La  supériorité  momen- 
iauèe  qu^il  nous  donne  nous  rapprocherait  du  type  idéal  du  sage,  que  rien 
De  tronble  et  n'^alteint  même  à  la  hauteur  d*où  il  considère  les  choses  et  les 
hommes,  «i  Le  rtre  est  un  instant  de  sagesse  et  la  sagesse  un  rire  éternel  v 
[p.  90).  L'esprit  humori.'itique  s'accompagne  d*un  solide  équilibre  moral, 
d'une  indifférence  profonde  aux  petits  événements  et  du  sentiment  de  Tuni- 
Terselle  relativité;  il  est  la  négation  de  tout  exclusivisme,  de  tout  absolu- 
tisme moral. 

Appîications  pédagof^iques.  —  Sans  vouloir  aborder  dans  le  détail  le  pro- 
blème des  applications  pédagogiques  du  rire  qui  suppose  la  connaissance 
très  complète  de  ses  efîets^  M.  A,  insiste  sur  les  avantages  que  trouve  le 
maître  à  se  servir  du  rire  pour  fixer  certaines  connaissances  dans  la  mémoire 
de  relève  :  le  rire  é tau t  avant  tout  un  excitant  puissant  et  silir  de  TatLentlon 
et  fune  des  principales  difficultés  de  renseignement  étant  de  rendre  Ten- 
faut  attentif  et  de  rinleresser  à  ce  qu'on  lui  apprend. 

Le  rire  n'est  pas  moins  utile  pour  faire  comprendre  que  pour  fixer  un 
souvenir.  De  plus  en  plus,  k  Tancienne  méthode  fondée  surtout  sur  la 
mémoire  mécanique  on  tend  à  en  substituer  une  autre  qui  fait  appel  àTin- 
tetligence  et  explique  les  faits  que  Télève  doit  retenir.  L'emploi  du  rire 
s' applique  parfaitement  à  ces  procédés  par  la  précision  et  la  vivacité  des 
images  et  des  idées  qu'il  éveille.  En  outre,  il  est  pour  le  maître  d'une  autre 
utilité  absolument  incontestable  :  il  constitue  une  preuve  visible  et  certaine 
que  rélève  a  compris. 

Jean  Dag^aiî. 
Journal  de  piji^chologie.  tZ 
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—  iL^iwniL   jfcti^j^Ti'g  ir   Iinx^^afth  jFTCLLacTnLLK> 


.^.  iiru::is  *:à  js  oiairriâiiK  t  iik:  «r'if  diul  jb  lrii2§  ; 
sine  ions  tasi^  a.  3r^^w  œ  FynrTuta:'^  «:%i^sui  i  t' 
ir  tK«  s^sienui^e.  09  uiâonsunu^  d-fal*ù  Bmr  sht  les  rêves,  3*  de» 
nrJUtsrziiak  t&  M.  Kiiurj*^  i^uir  sur  .as  xmlumiBKjnB  TtnTiTin  lin  rêves  elà 
.'  ^.ii:  Ds:  -vsile  SîSua  T  2  ddcziiis  ol  aar^ms  fVericv'  al  d'as  très 
cmit  ji jert*:  1  JfiBo«ir'js;  «il  iiuBstf  t  iiuarvicaBB  pi j  i  fcriiifiqiM  sur  oelû 
tt»  Samir;^  ru.  i  ^inr-saoc  3E<r«3Lii.  znw»  fe  sas  ûive  jèsii  iriiBlifiqf  L'idée 
ùufisaosft  tft  os  :£«iciil  -ssc  un»  m  Tumiat  &  iinr  wif^jt^w^  pndoMÎBaBte  sar 
'•»  i^-»>s.  -la  fec:  jiir  J  la^LUiits  mBs^  &  yHwnrr  ca  éanauii  la  coos- 
vjoi'^  ut  ua  mulsibI  .  &  &  I  txL  assbo»  cittâsa^icms  ocrtaiss  soarcBÎis 
«.i  rtç*uiL  IêS  9Br.Liii9  T^nsç'^utt  wiiiai  ti  iii  i  c  de  BSBière  q«e  le  relovr 
Âe  '>»  MOAiijiaft  ;«nii&ij.c  js  mmimi  "  .oiswcuse  d«K  aes  sosies  les  idées- 
JL^**  l  ui  ii>ui  «1  i:T  :a^  ffebi»  sii*jiiLns  *.  ]a  T&ir^&ié  lêgleiule  défdop- 
pHButor.  Âfif  ^a^otsLU  ^»  zi;«  rs-K»  çnf  iicmerattice»  iiéesHOM^es.  V.insiste 
%'\i  jk  otn^'. .^n  Tn.jir*a:  ^t^;t  2i.<:-j:4p^K  Sf  ces  iàmaiéûams^  fl  psiia^  le 
<î«it^  C  iim*7  F*^*^  «^  •î:iz-^:a:u»:<BS  îk^jcs  el  fiausîiqaes  pari 
!L»^«e  c«ri:^ra>  l:/»i^«».  L  ct.^im  I  ix;*-5«iwsuoa  qû  eatre  i 
r«BK£l  es  ^{n  di£s  cae  aaaiT»  £ae  e:  penaaneUe^de  œ  gesre;  Tabseiioe 
d'i^'jtrKi  ffO-it  le  siMB»-£^  ;^«-Kî^  e£  ses  coaiiûons:  el  le  rôle  îiwjpiifiant 
zimiM-ik,  au  ex/dui*c9s  c-r^aai|na.  U  cr&:t  q«e  la  psvdiolbênpie  pourra 
tirer  profit  de  ces  cMcrrailioas. 

i^-C.  HEMBin. 


iVJf^  —  Ve  Mère,  Études  ei  obserratioas.  par  M.  Foccaclt,  maître  de 
coùféreoces  a  la  Facolt«  de  MoQtpeUier,  1  roi.  in^  de  la  Biblioikè^de 
Phitoêop\if  conie/HforaÎRf.  5  Ir.  Félix  Alcan,  éditeur. 

L'élade  da  rére  se  heurte  à  une  dilllciilté  coBsidérabie,  car  on  ne  peot 
ï étudier  qa*â  Faide  de  la  mémoire  pour  laquelle  nous  devons  aToirde 
légitimes  défiaoces.  Il  serait  imprudent,  en  effet,  de  regarder  le  sommeil 
du  réTe  comme  reproduisani  FéUt  mental  du  sommeil.  D*aulre  part  uo 
long  intervalle  de  temps  sépare  le  moment  on  le  rêve  existe  en  temps  que 
rére  et  celai  où  Ton  note  ce  que  la  mémoire  en  a  conservé  el  enfin  Tétat 
géuéral  de  Tesprit  n'est  pas  le  même  à  ces  deux  moments.  D'ailieors  la 
plus  grande  partie  des  rêves  tombe  dans  un  oubli  définitif.  La  mémoire  do 
rêve  laisse  échapper  la  majeure  partie  des  événements  et  elle  a  le  sérieax 
inconvénient  de  déformer  souvent  ce  qu'elle  conserve;  elle  lui  fait  subir 
tout  un  travail  de  transformation  ou  de  construction.  Donc  pour  arriver  à 
expliquer  le  rêve  lui-même  c'est  le  souvenir  du  rêve  qu'il  nous  faut  décrire 
et  analyser  el  de  là  deux  problèmes  principaux  :  i^  Gomment  le  rêve 
dovieiil-il  le  souvenir  du  rêve  et  quelles  transformations  subit-il  dans  cette 
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opération  ?  ^  Gomment  se  forme  le  rêve  proprement  dit,  c'est-à-dire  Tétat 
mental  qui  occupe  Tesprit  à  la  fin  du  sommeil.  Quelle  méthode  employer 
pour  cela  ?  La  notation  répétée  (c'est-à-dire  écrire  au  rêve  un  réveil,  puis 
au  bout  de  quelques  jours,  puis  après  quelques  jours  encore,  etc.)  ne 
réassit  pas  souvent.  On  peut  la  compléter  par  le  procédé  de  la  notation 
immédiate  ou  différée,  c'est-à-dire  noter  le  rêve  au  réveil,  car  le  rêve  qui 
ii*a  été  fixé  en  aucune  façon,  même  s'il  a  été  conscient  pendant  le  sommeil 
s'oublie  très  facilement.  Une  autre  difficulté  vient  de  la  profondeur  plus  ou 
moins  grande  du  sommeil  et  du  peu  de  facilité  qu'il  y  a  à  proYoquer  le 
réveil.  Une  fois  les  faits  recueillis  on  comparera  les  rêves  de  notation 
différée  avec  ceux  de  notation  immédiate  et  aussi  les  notations  successives  d'un 
même  rêve  en  vue  de  dégager  la  loi  de  son  évolution  ;  mais  bien  entendu 
il  faudra  toujours  procéder  avec  la  plus  grande  prudence. 

On  peut  classer  empiriquement  les  rêves  :  i^An  point  de  vue  du  degré  de 
complexité  en  rêves  simples  (c'est-à-dire  ceux  que  la  conscience  saisit  dans 
on  acte  unique]  et  complexes  (c'est-à-dire  formés  d'une  pluralité  de  rêves 
simples  ou  d'une  pluralité  de  tableaux). 

2^  Au  point  de  vue  de  la  nature  des  matériaux  ou  rêves  Imaginatifs 
(reproductifs  ou  inventifs]  et  en  rêves  perceptifs. 

3<>  Enfin  au  point  de  vue  du  degré  d'organisation  en  rêves  organisés 
ou  cohérents  et  rêves  mal  cohérents  ou  incohérents. 

Ceci  posé,  F.  étudie  l'évolution  du  rêve  après  le  sommeil.  Il  est  peu  vrai- 
semblable selon  lui  que  l'esprit  endormi  réfléchisse  et  par  conséquent  on 
peut  supposer  que  les  opérations  automatiques  appartiennent  au  sommeil, 
les  opérations  logiques  au  contraire  s'effectuent  pendant  le  réveil.  Des 
inobservations  qu'il  cite,  P.  conclut  :  1^  Qu'il  existe  pour  les  représenta- 
tions du  rêve  un  travail  de  construction  qui  s'effectue  postérieurement  au 
sonuneil;  2^  que  ce  travail  a  pour  but  de  faire  des  événements  du  rêve  une 
suite  de  faits  aussi  conforme  que  possible  aux  lois  de  la  raison  et  aussi 
semblable  que  possible  au  monde  réel. 

Mais  si  au  lieu  de  se  placer  au  moment  du  réveil  on  remonte  plus  loin 
dans  le  passé»  on  doit  supposer  qu'à  ce  moment  les  tableaux  du  rêve  sont 
entièrement  séparés.  Ce  sont  les  matériaux  que  l'activité  logique  de 
l'esprit  met  en  œuvre  pendant  le  réveil  et  dont  elle  poursuit  inconsciem- 
ment la  construction.  La  théorie  perceptionniste  du  rêve  qui  le  considère 
comme  composé  d'illusions  et  d  images  associées  n'est  pas  complète,  car 
on  peut  trouver  dans  le  rêve  des  tableaux  que  l'on  ne  peut  pas  rattacher  à 
des  sensations,  puis  les  lois  de  l'association  n'expliquent  jamais  l'appa- 
rition des  images  ni  pendant  le  sommeil,  ni  même  pendant  la  veille.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'on  peut  montrer  par  des  raisons  expérimentales 
la  persistance  de  la  vie  psychique  pendant  le  sommeil  même  profond. 

Un  grand  nombre  de  rêves  sont  formés  d'une  succession  de  tableaux  sans 
aucun  lien  apparent.  La  cause  en  est  peut-être  physiologique.  A  défaut  de 
preuve  directe  on  peut  poser  l'hypothèse  de  la  simultanéité.  L'esprit  saisit 
au  réveil  dans  un  acte  de  mémoire  immédiate  une  pluralité  de  tableaux 
séparés.  Les  tableaux  non  organisés  sont  pris  pour  des  rêves  distincts,  puis 
l'on  est  incapable  d'attribuer  aux  événements  un  ordre  certain  de  succes- 
sion, d'autre  part  on  peut  constater  l'interruption  d'un  ou    plusieurs 
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-ahuffan;  cio»  j»  r-vb  Âf  :nif  ■'  iia  âaaêiiaie.  Af«c  rhjpothèse  de  la 
^jMru.  JL-ixurjt  2  .a  aztuzut  ii  iiiim  ii  js  ivvb  ocapicses  à  tahicam  recor- 
reLif  ta  ^«s^a&KL^.  jes  r^^  suaszmciT^Hres  s  r«a  vcat  bieB  admettre 
zm  A  ^.œh'si^tzji  &*  .'  n rjf  CT  iMc  m  icpvaft  ■■lanHiMiBi  an  léfdl  t 
«SL:rï^Tt^  j»«  sr:  jinin»fc  .  jÀn:.'-*^  À»  :  i^«fe.  Raie  aae  diflicalté  :  oomment 
fÊSsiz-l,  «XLiCAr  -dit  TÉt  iDsi'^ajt  I la:  z*t  mm  s~aperr>ît  pas?  Leiboit  a  rcsola 
la  ^lesu .4.  par  îa  t^iwit^Lia  6e  îa  perKçc^2«  ei  de  TapercepUoD.  La dilTé- 
wtaux  Tx:  cxjtKe  ca3«  Â  pcBfioe  <£i  iCHBeâ:  el  la  ptmsét  copacâente  de  k 
T^iJîe  a.  esc  po»  r&e  &2L;ûe  LJbrcmfot  de  depé.  D  y  a  ue  oerUine  its- 
Mfl^Ujioe  <iL-.je  .'  e;ai  Asa.^  is  -£;«iKftj-  ci  ceU  de  rfajstcriqae ;  la  désa* 
Snfaii^iia  OKsia^  fr>T2s«^«fe  <£s  scocaeil  mtBms  piêseBle  la  fonne  affûblie 
de  ;a  desafRcalKa  c^ctAie. 

Aa  rere^  ie  Kj^  retrsoraai  s«c  c^ie  »e  saî£«t  ptas  qu'ose  image  OQ  on 
Uï/éssàM  a  la  kit»;  uîûeaa  le  prea«er  pftaa  d'afcard  ei  qui  apparaît  comme 
ajaai  p.ae»  de  reaL;e  qve  les  astres  taideaax.  Cest  alors  qn*fl  nous  faut 
saToîr  daas  qad  oriie  îes  ereseaMsls  OBt  parv  se  passer,  il  fuit  les  rét- 
tiser  dass  le  temps.  Le  laL^eaB  saêi  le  picMer  est  ooBsidcré  comme  repré- 
seouiit  ks  éréoemeDXs  qui  ont  dû  se  passer  iauBédiatement  avant  le 
réreil.ei^c..  pois  les  tahîeanx  reçaîreat  l'ordre  objectif  qui  est  le  plos  propre 
à  ea  laire  on  ensemble  cobêfeat. 

Les  reprKeotaiioDs  apparaissent-elles  ei  disparaissent-elles  paidanl  le 
rére  arec  ane  rapidité  plus  grande  qne  pendant  la  reillef  II  est  iocontes- 
lable  que  le  rérear  a  de  Timpressioa  qne  des  érénemaits  ont  para  dorer 
longtemps  alors  «jo  ils  se  soot  soccêdês  dans  Fesprît  en  qoelques  secondes. 
Noos  arons  dans  le  rére  rdlosion  de  la  dorée. 

Quelles  sont  maintenant  les  forces  qoi  agissent  dans  les  séries  et  en 
déterminent  le  déreloppement?  Le  problème  est  très  compliqué  et  P.  ra  se 
contenter  d'en  étudier  quelques-unes  :  le  désir  el  la  crainte.  Les  sentiments 
ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seules  forces  qui  transforment,  groupent  ou  dis- 
socient les  images  pendant  le  sommeil,  toute  image  de  la  reille  est  une 
force  capable  de  se  développer  en  vertu  d'une  spontanéité  propre.  D'antres 
causes  interviennent  :  telle  Tattention  volontaire;  Tobservateur  saisit  des 
images  qui  pendant  la  veille  seraient  restées  volontairement  mainlennes 
au-dessous  do  seuil  de  la  conscience.  Les  représentations  qui  ont  le  plas 
de  chance  de  reparaître  en  rêve  sont  celles  sur  lesquelles  l'attention  s'est 
le  moins  portée  pendant  la  veille .  Enfin  les  images  provenant  de  percep- 
tions anciennes  qoi  ont  été  appelées  à  la  conscience  pendant  la  veiUe 
acquièrent  par  \k  une  force  nouvelle.  Il  ne  reste  plus  alors  à  l'image  qn'à 
devenir  hallucinatoire.  Si  la  situation  ne  met  pas  enjeu  un  sentiment  assez 
fort  pour  prendre  la  direction  du  mouvement  mental  elle  développe  sim- 
plement ses  conséquences,  et  parfois  l'esprit  envisage  plusieurs  séries 
d'événements  possibles,  plusieurs  issues  à  la  situation.  Ce  sont  les  rêves  à 
répétition. 

Le  rêve  perceptif  fournit  un  nouvel  exemple  de  cette  communication 
des  séries.  Il  se  forme  de  la  même  manière  que  la  perception  et  c'est  ce 
que  F.  essaie  de  montrer  par  des  observations  de  rêves  audiiifs,  visuels 
tactiles,  organiques.  Lorsque  l'excitation  se  prolonge  et  par  suite  laseosa- 
lion  il  en  résulte  une  suite  de  tableaux  perceptifs  qui  comprennent  toas  la 
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même  sensation,  mais  qai  diffèrent  par  les  images  conséculives  ou  par  les 
imites  additlûnnelles.  On  a  dans  ce  cas  affaire  à  des  rêves  typiques  qui  sont 
toujours  un  rêve  perceptif  à  répétition. 

L'émotloD  qui  naît  pendant  le  sommeil  joue  à  Tégard  des  séries  de 
représentatioas  qui  occupent  L'esprit^  le  rôle  de  force  organisatrice.  Son 
r^k  e^t  surtout  de  réunir  en  une  seule  série  plusieurs  séries  de  représenta- 
Lions  du  rêve  et  par  lu  de  provoquer  le  réveil. 

Saas  Joute  un  certain  nombre  de  faits  deviennent  ainsi  inexpliqués,  mais 
rétude  du  rére  peut  être  féconde  pour  Tétude  des  faits  psychologiques 
iacoDicieats,  Elle  vient  compléter  les  travaux  de  Flournay  sur  le  spiritisme 
et  de  Pierre  Janet  sur  l'hystérie  et  la  psychasthénie. 

Paul  Kahn. 

m.  -  étude  des  phé&omèses  attribués  d'habitude  aux  fluctuations 
de  1  attention,  par  G.-E .  Ferhéb.  The  American  Journal  of  Psychology, 
JaûvJer  1906,  p.  81-121. 

Cet  article  est  le  résultat  d'investigations  systématiques  faites  par  l'au- 
teur depuis  1903.  Il  E  usé  de  stimuli  cutanés  et  visuels;  mais  les  premiers 
dûDuant  toujours  des  résultats  négatifs  il  a  restreint  son  attention  aux 
seconda.  Les  points  principaux  de  cette  étude  montrent  que  : 

P  Les  changements  d'accommodations  involontaires  ne  sont  pas  essen- 

^  Un  stimulus  uou  intermittent  produit  une  sensation  continue  (élec- 
Iricilé). 

3^  U  n'y  a  pas  de  lluciuation  dans  les  stimuli  liminaux  (lumière). 

4^  L'adaptation  est  un  processus  intermittent  sous  les  conditions  dépen- 
daat  de  la  fluctuation . 

5**  L  adaptai  ion  et  la  fluctuation  sont  identiques. 

&"  L'adaptation  est  surtout  rendue  intermittente  par  les  mouvements 
des  yeux. 

7M1  y  a  correspondance  entre  Tadaptation  et  la  fluctuation  dans  la  vision 
indirecte. 

L'&uteur  conclut  en  disant  qu'il  croit  que  les  faits  observés  par  lui  prou- 
vent qiie  la  théorie  de  Lange  sur  la  fluctation  de  l'attention  est  appuyée 
sur  des  données  insuffisantes. 

Abel  Rby. 


V.  —  Les  ÉJTATb  affectifs  et  les  Actions 

lar   —  La   psycholo^e  du   caractère  et   les    contributions   des  . 

recherches  psychiatriques.  (La  psicologia  del  carattere  e  i  contributi  >^ 

dcile  ricerche  psictiiatriche),  par  F.  de  Greco.  In  :  Rivista  di  Psicologia 
nppUcata  alla  Pedago^jia  ed  alla  Psicopatologia,  V^  année,  n^  4,  pp.  251- 
264,  juillet*aoiJt  1905,  Boiogae. 

Placée  entre  la  physiologie  et  la  sociologie  qu'elle  unit,  la  psychologie 
concrète  telle  que  la  conçoit  M.  G.,  a  ponr  objet  la  personnalité  humaine 
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iir  1  m  fismiitis  ruisr  çk  K  ^  tuff.cnf  se»  l«t  kvsqn'il  fait  da  tempén- 
■lea::  '  jf  '.:a  imiarm  cl  Bea-imeLi  t^uJ  i'aa  îadîTida  •  (p.  2S3)  et 
jic^ri'l  it^^srn.ntf  ^  acv:is«  e&  ûasusK  £a  M:.je«  social,  k  définissant 
yof-  «  J  jiiz^Xiritu.-^  TnLDTae  ce  sijfZ  cb  lax*  qi'il  aôt  parmi  ses  sembla- 
iit>«  A  .7  v^f*  ?  :»i:r..£L;.  1  i»2;a].r?  m  pcK  par  U  s^ile  œsfoimiite  trop  vagues 
mAj&  z  «c  i^icï  «x  sLuzi^iio.:  i  i*£:7i3«  je  mi'f  iiiî'mf  si  complexe  de  la 
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•.  i  &'a.x;re  z^n.  a  r>»  <if!T>mfaafe,  rs'âe^êe  par  le  tempérament,  se  rap- 
p:«^  ojLiST'Sauaz.i  axx  ejfimssLis  p53'Lh3-b3oIo«iqiies  de  la  personnalité 

^^)-2î  fr  .  A  ra;ç>L.  i^  otue  e^imace  iLeorîe  qui  sépare  d*ane  manière  si 
r^i^a^je.  i'z^Êt  ^«rt  je  ?exusest  el  Facûoa.  d*antre  part  la  personnalité 
psj'JLi.iziizi^  ie  V^zirii*^  M.  G.  ca*^  ns  oeitain  nombre  de  fiaits  psjchopa- 
thi-^zi^aes.  ec  panir^Iier  Ses  formes  morbides  caractérisées  par  one  excès- 
sîre  zueié  oa  par  de  la  tristesse  manie  o«  mélancolie}  on  il  parait  ne  voir 
que  Fexa£<èraii:n  de  lempêraments  normanx  :  sanguin  et  nerrenx;  et  celles 
qoL  telle  qTie  !a  d^vience  ai^ê  constituée  soirant  Fantenr  par  la  perte  da 
ton  distinct  des  fi^-rtnadons  de  la  conscieiioe)  el  d*nne  part  la  mélan- 
colie arec  agitation  et  les  états  épil^tiqnes  (où  le  même  ton  émotionnel 
serait  exagéré'  se  rattacheraient  les  imes  an  tempérament  flegmatique,  les 
antres  an  tempérament  bilieox. 

Le  caractère  se  déreloppe  dans  le  miliea  psjdio-socîal  :  il  est  constitoé 
par  Féqoilibre  de  deox  tendances  fondamentales  opposées  :  le  besoin  per- 
manent que  nous  aTons  d  être  entourés  de  sympathies,  de  nous  sentir  en 
accord  arec  nos  semblables  et  le  désir  de  nous  rapprocher  autant  qae  pos- 
sible d'un  idéal  que  nous  ayons  conçu,  rêvé  et  que  nous  savons  bien  ne 
jamais  pouvoir  atteindre.  Imitation  de  la  foule,  imitation  d^un  modèle 
idéal,  du  héros  qui  s'élève  au-dessus  d'elle,  comme  l'appelle  11.  G.,  voilà  les 
deux  extrêmes  entre  lesquels  se  forme  notre  caractère.  Or,  certains  malades 
présentent  des  perturbations  de  cet  équilibre.  Parmi  ceux  qui  ont  Timpres- 
sion  d'être  en  désaccord  avec  leurs  semblables  et  se  croient  méprisés,  hsSs 
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et  repoussés  par  eux,  les  uns  —  les  mélancoliques  —  gardent  une  attitude 
résignée,  souffrante  et  déprimée,  les  autres  —  les  paranoïaques  —  y  réagis- 
sent avec  violence,  et  montrent  un  immense  orgueil.  Chez  eux  se  produirait 
une  assimilation  complète  à  Tidéal,  ils  se  disent  alors  prophète,  martyr,  roi, 
Diea,  et  leur  délire  de  persécution  prend  la  forme  roégalomaniaque.  Selon 
M.  G.,  cette  «  imitation  du  héros  o  serait  le  centre  du  délire  chez  le  para- 
noïaque, le  motif  auquel  se  rapportent  tous  ses  actes,  la  pensée  dominante 
qoi  déforme  progressivement  son  caractère. 

Chez  l'homme  normal,  ces  deux  tendances  s'harmonisent  sans  que  l'indi- 
vidu qoi  tend  à  Funité  Tatteigne  jamais  sauf  en  de  courts  instants.  La  com- 
plexité de  l'individualité  trouve  d^ailleurs  sa  raison  dans  la  complexité  du 
fond  biologique  héréditaire  et  du  milieu  physique  et  psychologique  où  nous 
vivons.  Dans  les  sociétés  primitives,  incultes,  les  natures  morales  sont 
mieax  unifiées  et  par  conséquent  moins  capables  de  progresser  et  d'évoluer. 

La  prédominance  relative  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  tendances  entre 
lesquelles  nous  oscillons  (la  tendance  à  imiter  et  à  agir  suivant  un  rythme 
collectif,  et  la  tendance  à  obéir  à  des  nécessités  personnelles  qui  tirent  leur 
force  d'un  accord  avec  nos  sentiments  obscurs  et  profond),  est  le  point  de 
dépari  de  la  classiflcation  de  M.  G.  Il  commence  par  distinguer  deux  grandes 
classes  :  les  caractères  qu'il  appelle  solidaires  (c'est-à-dire  chez  qui  prédo- 
mine l'imitation)  constituent  la  première;  la  seconde  est  celle  des  caractères 
personnels.  Le  premier  groupe  est  celui  des  esprits  routiniers,  inertes, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui,  parleur  finesse  intellectuelle,  leurs  sentiments 
élevés,  leur  force  de  volonté  sont  maîtres  de  leurs  impulsions  égoïstes  et  les 
subordonnent  à  un  conception  de  la  vie  en  harmonie  avec  l'activité  de  leurs 
semblables.  Le  second  comprend  à  la  fois  le  criminel  aux  tendances  égoïstes, 
antisociales  et  le  héros  qui  oppose  son  activité  k  celle  du  groupe  auquel  il 
appartient,  se  fait  centre  d'imitation  et  tend  inconsciemment  à  imposer  aux 
autres  la  domination  de  sa  personnalité.  Ces  deux  grandes  classes  se  subdi- 
visent ensuite  en  types  très  divers,  suivant  les  tempéraments  et  la  prédomi- 
nance de  telles  on  telles  disposition  instinctives  ou  intellectuelles,  émotives 
ou  pratiques. 

A  cette  classification  M.  G.  en  superpose  une  autre  fondée  plutôt  sur  la 
forme  ou  le  degré  d'organisation  du  caractère.  Sous  ce  rapport  il  y  a  des 
caractères  atrophiés,  incultes  et  des  caractères  développés.  Quand  k  la  divi- 
sion classique  en  volontaires,  intellectuels  et  émotifs,  M.  6.  la  rejette  à  juste 
litre  comme  trop  générale,  trop  vague  et  insuffisante  pour  expliquer  le  mode 
d'activité  du  sujet  et  son  attitude  par  rapport  au  milieu. 

Jean  Dâgxan. 

162.  —  La  volonté  de  croire.  (La  volonta  di  credere),  par  G.  Papim.  In 
Rivisla  di  Psicologia  applicata  alla  Pedagogia  ed  alla  Psicopalologia. 
11«  année,  n<>  2,  pp.  77-84,  mars-avril  1906.  Bologne. 

L'article  de  H.  P.  est  une  critique  de  la  célèbre  théorie  de  W.  James  sur 
la  Wm  to  believe  qu'il  résume  en  deux  propositions  :  !<>  On  doit  préférer 
le  risque  d'un  choix  actif  au  choix  passif  et  implicite  de  Tinaction .  2P  Dans 
les  cas  incertains,  la  foi  est  la  seule  chose  qui  peut  rendre  vrai  le  résultat. 
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aairemcQt  dit  U  loi  crée  sa  propre  Térification.  •  La  pensée  devient  liltéra- 
lement  le  père  dn  fait  comme  le  désir  est  père  de  la  pensée.  » 

Acceptant  praliqnement  ces  deux  thèmes  M.  P.  critique  du  poiat  de  vue 
spéculatif  l'idée  d'une  influence  directe  de  la  croyance  sur  la  réalité.  H 
commence  par  analyser  les  divers  rapports  possibles  entre  ces  trois  termes  : 
croyance,  action,  réalité  ^an  sens  étroit  de  monde  extérieur).  Ces  rap- 
ports an  nombre  de  six  sont  les  suivants  :  i^  Influence  de  la  réalité  sur  la 
croyance  (on  croit  ce  que  Ton  a  vu,  voit  on  verra).  V  Influence  de  la  crojaoce 
sur  Faction.  3^  influence  de  la  réalité  sur  l'action  (uotre  action  est  limitée 
par  les  choses".  4^  Influence  de  Faction  sur  la  réalité  (l'homme  par  des  ins- 
truments et  par  ses  efforts  modifie  les  choses}.  5<^  Influence  de  Faction  sar 
la  croyance  .'en  agissant  conformément  à  certaiues  croyances  on  unit  par 
croire,  c'est  la  théorie  de  Pascal  :  Abélissez-vous).  &^  Influence  de  la 
croyance  sur  la  réalité  (c'est  la  théorie  de  James).  La  croyance  eu  une  chose 
la  fait  devenir  réelle  ou  la  rend  effectivement  telle  que  nous  croyons 
qu'elle  est. 

Les  deux  derniers  de  ces  rapports  sont  seuls  en  question  ici.  L'influence 
de  Faction  sur  la  formation  de  la  croyance  est  indubitable,  mais  on  ne  peut 
admettre  pourtant  que  la  pratique,  que  les  actions  ont  à  proprement  parler 
créé  ex  nihilo  la  croyance.  €  Pour  qu'un  homme  se  décide  à  agir  comme 
s'il  croyait  déjà  il  faut  qu'il  désire  de  posséder  cette  foi,  qu'il  Fait  en  estime 
et  qu'il  la  croie  digne  des  efforts  qu'il  fait  pour  Facquérir,  c'est-à-dire,  il 
faut  qu'il  possède  déjà,  avant  d*agir,  la  foi  dans  Us  bons  effets  de  la  foi 
(p.  82).  . 

L'influence  directe  de  la  croyance  surla'réalité  est  plus  contestable  encore. 
Il  faut  d'abord  mettre  de  côté  une  bonne  part  de  la  réalité  sur  laquelle  ce 
prétendu  pouvoir  créateur  de  la  foi  est  nul,  presque  tout  le  monde  extérieur, 
les  mouvements  des  astres,  les  faits  de  Fhistoire  passée,  ainsi  que  James 
le  reconnaît  d'ailleurs  car  il  n'y  a  pas  trace  dans  sa  pensée  de  croyance  aux 
pouvoirs  magiques,  c'est-à-dire  à  la  possibilité  pour  certains  hommes  de 
modifier  à  volonté  les  phénomènes  naturels.  Pour  lui  le  pouvoir  de  la  Toi  se 
rapporte  seulement  à  la  réalité  psychique.  La  foi  change  donc  non  pas  les 
choses  mais  notre  manière  de  nous  comporter  à  leur  égard  ;  elle  crée  sa 
propre  vérification  en  ce  sens  que  nous  pouvons  transformer  notre  àme  ou 
celle  des  autres  hommes  et  par  suite  notre  action  et  ses  effets.  Se  produit- 
il  en  réalité  quelque  chose  de  semblable  ?  Il  ne  parait  pas  que  la  foi  suffise 
à  créer  ce  qui  manque  complètement  à  notre  âme.  Croire  que  nous  sommes 
capables  d'un  certain  effort,  cela  ne  suffit  pas  pour  pouvoir  l'accomplir. 
«  Le  fait  même  de  le  croire  est  déjà  une  manière  dont  se  manifeste  la  force 
que  nous  avons  la  foi  de  posséder  et  c'est  une  preuve  que  nous  la  possédons 
réellement  avant  d'y  croire  »  (p.  83).  D'autre  part,  la  foi  seule,  non  accom- 
pagnée d'actes  qui  la  traduisent,  ne  produit  rien.  Si,  d'après  l'exemple  même 
de  James,  voulant  accomplir  une  conversion  difficile,  nous  croyons  pouvoir 
atteindre  le  sommet,  et  si  nous  nous  en  tenons  là,  la  foi  ne  nous  aura  été  d'au- 
cun secours.  L'important  est  d'agir  comme  celui  qui  aurait  effectivement  la 
force  et  Fhabileté  nécessaire  pour  arriver  au  sommet.  Le  mécanisme  de 
cette  prétendue  influence  de  la  foi  sur  la  réalité  est  donc  le  suivant  :  nous 
avons  une  certaine  croyance  en  conséquence  de  laquelle  nous  accomplissons 
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certains  actes;  l'habitude  de  ces  actes,  leur  exécution  de  plus  en  plus 
adroite  par  suite  de  la  répétition,  contribue  à  faire  entrer  dans  le  domaine 
propre  de  notre  activité  ce  qui  d'abord  n'était  en  nous  qu'à  l'état  de 
croyance.  Le  pouvoir  créateur  de  la  foi  n'agit  donc  par  directement;  elle 
ne  peut  que  provoquer  l'action,  et  c'est  l'action  qui  modifie,  à  proprement 
parler,  la  réalité.  Il  s'agit  donc  simplement  d'un  cas  particulier  de  l'in- 
fluence de  l'action,  sur  la  réalité  et  qui  n'a  rien  de  paradoxal.  «  La  foi  peut 
naStre  de  l'action  et  peut  produire  de  l'action,  mais  c>st  l'action  qui,  for- 
mant des  habitudes  en  crée  de  nouvelles  et  modifie  les  anciennes.  Le  pou- 
voir de  la  croyance  sur  l'àme  se  ramène  au  pouvoir  des  actes  répétés  sur 
la  formation  des  habitudes  et  des  altitudes  »  (p.  84). 

Jean  Dagnân. 

163.  —  Qu'est-ce  qu'une  passion?  —  Comment  les  passions  finissent, 

par  Th.  Ribot.  Revue  philosophique,  mai  et  juin  1906,  p.  472  et  619. 
(50  pages). 

Reprenant  et  approfondissant  la  distinction  kantienne  entre  l'émotion  et 
la  passion,  négligée  à  tort  par  les  psychologues  contemporains,  R.  répartit 
en  trois  groupes  les  états  affectifs  ;  les  sentiments  ou  états  d'une  intensité 
faible  ou  modérée;  les  émotions,  états  brefs  et  intenses;  les  passions,  états 
stables  et  durables  caractérisés  par  la  prédominance  d'un  élément  intellec- 
tuel. 

La  naissance  des  passions  a  des  causes  externes  et  internes.  Les  grandes 
passions  doivent  peu  aux  influences  extérieures,  à  l'imitation  et  à  la  sug- 
gestion. «  Les  causes  internes  sont  les  seules  vraies  et  au  fond  il  n'y  en  a 
qu'une  :  la  constitution  physiologique  de  l'individu,  son  tempérament  et 
son  caractère.  »  Dans  le  faisceau  des  tendances  qui  constitue  l'organisme 
mental,  une  ou  deux  tendances  prévalent  ordinairement,  qui  impriment  à 
l'individu  une  marque  affective.  Cette  prédisposition  est  le  terrain  où  germe 
la  passion.  Parmi  les  passionnés  il  faut  distinguer  les  hommes  d'une  seule 
passion  et  ceux  de  plusieurs  passions  simultanées  ou  successives,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  sentimentaux  trop  pauvres  en  éléments  moteurs, 
ni  avec  les  émotifs-impulsifs  trop  instables  pour  être  passionnés.  La  vraie 
passion,  inclination  exaltée  k  l'exclusion  et  au  détriment  des  autres,  pro- 
vient toujours  d'une  disposition  innée,  assimilable  à  une  diathèse,  que  les 
moindres  circonstances  extérieures  suffisent  à  développer. 

Les  caractères  de  la  passion  une  fois  constituée  sont  réductibles  à  trois  : 
l'idée  fixe  qui  est  le  résultat  logique  d'une  disposition  affective  ;  la  durée 
toujours  assez  longue  pour  permettre  de  différencier  la  passion  de  l'émo* 
tion  comme  un  état  chronique  d'un  état  aigu;  enfin  l'intensité,  évidente 
dans  les  passions  dynamiques  telles  que  l'amour,  exercée  sous  la  forme 
d'arrêts  de  mouvements  dans  les  passions  statiques  (ambition,  avarice). 
L'idée  fixe  «  constitue  la  passion  par  la  coopération  étroite  de  l'association 
et  de  la  dissociation,  de  l'imagination  créatrice  et  des  facultés  logiques  qui 
sont  à  ses  ordres.  »  L'association  qui  agrège  toutes  les  idées  favorables 
autour  de  l'idée  dominante  et  la  dissociation  qui  élimine  les  idées  antago- 
nistes ne  font  que  préparer  la  voie  à  l'imagination.  —  Celle-ci  est  surtout 
affective  chez  les  grands  passionnés.  Selon  l'importance  relative  de  l'état 
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affectif  par  rapport  à  réléraent  représentatif,  la  passion  parcourt  toas  les 
intermédiaires  entre  la  passion  de  tête  et  la  passion  profonde.  «  Avec 
Teffacement  relatif  des  images  sensorielles  et  le  renforcement  de  leur  coef- 
ficient affectif,  rimaginalion  est  au  fond  même  de  la  passion  :  elle  est  moins 
une  influence  qu'une  participation  essentielle.  »  —  La  passion  contient 
une  fonction  logique  intime,  relevant  de  la  logique  des  sentiments,  el  a  à 
son  service  des  opérations  logiques  extrinsèques  relevant  de  la  logique 
rationnelle.  L'opération  logique  qui  est  au  fond  de  toute  passion  est  le 
jugement  de  valeur  qui  «  renforce  l'élément  affectif  dans  tous  les  états  de 
conscience  évoqués  par  les  circonstances  et  entraîne  dans  un  même  courant 
ceux  qui  sont  aptes  au  but  indiqué  par  Tidée  fixe.  »  Le  raisonnement  cons- 
tructif  et  le  raisonnement  de  justification  sont  les  facteurs  auxiliaires,  non 
intégrants,  fournis  par  la  logique  rationnelle  subordonnée  à  la  passion. 
D'après  cette  analyse,  a  la  passion,  vue  synthétiquement,  est  un  solide 
faisceau  de  forces  coopérantes  :  au  centre  une  tendance  énergiquement 
poussée  vers  un  but  fixe;  entraînant  dans  son  tourbillon  des  perceptions, 
des  images  et  des  idées;  ajoutant  au  réel  le  travail  de  l'imagination;  enfin 
soutenue  par  une  logique  rationnelle  et  extra-rationnelle.  Ainsi  s'explique 
sa  puissance  irrésistible  et  l'anéantissement  de  la  volonté.  » 

Les  passions  évoluent  chacune  suivant  sa  nature  propre.  Mais,  en  géné- 
ral, toute  passion  se  forme  par  actions  lentes.  Le  plus  souvent,  un  long 
travail  d'élaboration  subconscient  prépare  l'éclosion  de  l'idée  fixe.  Le  coup 
de  foudre  (qui  ne  se  produit  que  dans  les  passions  dynamiques)  est  seule- 
ment une  émotion  qui  ne  devient  état  chronique  ou  passion  qu'après  une 
période  plus  ou  moins  longue  de  métamorphose. 

Gomment  finissent  les  passions?  Elles  s'éteignent  par  épuisement  on  par 
habitude,  par  transformation  en  une  autre,  par  substitution,  par  la  folie  et 
par  la  mort.  La  fin  par  épuisement  qui  est  la  plus  fréquente  a  pour  raison 
dernière  la  destruction  de  l'excitabilité  des  éléments  nerveux  qui  rend 
.  impossible  l'apparition  spontanée  de  sensations  organiques,  motrices,  avec 
la  tendance.  —  L'habitude  n'est  un  soutien  que  pour  les  passions 
moyennes,  —  la  répétition  et  la  permanence  ayant,  dans  les  passions 
fortes,  leur  origine  dans  la  tendance,  —  mais  aussi  elle  les  achemine  vers 
l'automatisme  et  l'assoupissement.  —  La  fin  par  transformation  n'est 
qu'une  fin  apparente,  la  passion  initiale  vivant  toujours  sous  le  masque 
d'une  autre  idée  fixe.  Dans  le  cas  spécial  de  transformation  d'une  passion 
en  son  contraire,  l'idée  fixe  reste  la  même,  mais  une  transformation  pro- 
fonde du  sujet  change  le  signe  de  tous  les  jugements  de  valeur  relatife  k 
l'objet  de  la  passion.  —  La  substitution,  prise  au  sens  rigoureux,  est  un 
fait  rare.  La  plupart  du  temps,  l'unification  par  le  développement  d'une 
grande  passion  d'une  vie  mentale  en  laquelle  coexistaient  plusieurs  ten- 
dances dominantes,  produit  l'apparence  illusoire  d'une  substitution.  -^ 
Souvent  la  passion  se  termine  par  la  folie.  Y  a-t-ii  des  caractères  com- 
muns entre  la  passion  et  la  folie?  On  ne  saurait  trouver  aucun  caractère 
spécifique,  c'est-à-dire  qui  existe  toujours  dans  la  passion  et  jamais  dans 
la  folie,  qui  manque  toujom*s  dans  la  folie  et  jamais  dans  la  passion.  Y  a- 
t-il  communauté  dénature  entre  la  folie  et  la  passion?  On  ne  pourrait  ten- 
ter de  démontrer  la  thèse  du  D*"  Renda,  d'après  lequel  les  passions  sont  des 
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équivalents  psychopalhiques,  qu'une  fois  accompli  le  travail  de  clas^sitlca- 
tion  parallèle  des  folies  et  des  passions.  Mais,  si  ridentiflcalion  intégrale 
est  inadmissible,  la  passion  n*en  est  pas  moins  un  fait  anormal,  patholo- 
gique, qui  peut  s'aggraver  jusqu'à  la  folie.  —  Enfin  toutes  les  passions 
peuvent  conduire  à  la  mort,  soit  par  l'effet  de  leurs  seuls  excès  (ivrognerie, 
amour,  ambition  aveugle),  soit  par  la  même  cause,  mais  en  sus  par  la  pres- 
sion des  influences  et  des  circonstances  extérieures  (suicide  passiuniielf 
vengeance  coûtant  la  vie,  etc.).  Il  n'y  a  dans  tous  les  cas  qu'une  lutte 
apparente  entre  la  passion  et  Tinstinct  de  conservation  :  car  pour  le  grand 
passionné,  confisqué  tout  entier  par  sa  passion,  perdre  celle-ci,  c'est 
cesser  d'être. 

L.  Debricon. 


VI.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Linguistique,  l'Himoïhe, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 

164.  —  Acquisition  du  langage  écrit  par  les  peuples  primitifs,  par 
Chamberlain.  The  American  Journal  of  Psychology,  janvier  1906,  p,  60- 
80. 

Le  littérature  [concernant  l'acquisition  du  langage  écrit  par  les  peuples 
primitifs  est  très  limitée;  Fauteur  essaie  dans  cet  article  de  rassembler  lotis  ks 
renseignements  que  Ton  a  sur  les  tentatives  des  missionnaires  pour  appren- 
dre à  certaines  tribus  indiennes  de  TAmérique  du  Nord  à  lire  et  à  écrire 
leurs  langues  au  moyen  des  alphabets  phonétiques  ou  syllabiques.  î.e  suc- 
cès remporté  est  frappant.  On  remarque  en  général  une  très  grande  facilUè  à 
apprendre  surtout  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  et  il  est  intéressant 
de  rapprocher  ces  faits  des  problèmes  de  Tacquisition  du  langage  et  de  l  écr  j* 
ture  par  nos  enfants. 

Lusage  que  l'on  fait  de  ces  alphabets  varie  du  primitif  emploi  tout  reli- 
gieux qu'en  font  les  'missionnaires  à  une  utilisation  nationale  qu'en  foui 
certaines  tribus  et  qui  tend  à  s'accroître  de  plus  en  plus. 

Cette  acquisition  du  langage  écrit  a  été  salutaire  aux  tribus  indiennes  en 
ce  qui  concerne  leurs  intérêts  économiques. 

Certains  de  ces  alphabets  sont  dus  à  des  prototypes  sténographiques, 
d'autres  sont  inspirés  deTaphabet  anglais,  pour  d'autres  les  missiontiaires 
ont  employé  des  figures  mnémotechniques  dont  se  servaient  les  indiens. 

Cette  histoire  de  Tacquisition  du  langage  écrit  par  les  peuples  primitiTs 
intéresse  k  la  fois,  dit  Tauteur,  la  pédagogie  et  la  psychologie  des  races. 

AbelREv. 

165.  —  Des  grftces  d'oraison.  Traité  de  théologie  mystique,  par  Aug. 
Poulain,  In-8®  de  XVl-600  pages.  Paris, Re taux,  1906.  Prix:  7  fr  'Mh 

L*auteur  s*est  proposé  de  dissiper  autant  que  possible  les  obscurités  de 
la  théologie  mystique.  Ancien  professeur  de  mathématiques,  il  a  doune  t\ 
son  exposition  une  forme  quasi-géométrique,  procédant  par  dérmiiions 
très  précises  et  propositions  bien  accusées.  Le  tout  est  appuyé  de  citaLions 
longues  et  nombreuses. 
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M.  l'abbé  Poulain  s'adresse  surtout  aux  directeurs  de  coascieuce;  mais 
son  livre  servira  aux  psychologues.  Ils  y  trouveront  an  tableau  très  net 
des  idées  et  des  interprétations  des  mystiques  catholiques.  En  pareille 
matière,  il  est  fort  important  de  se  procurer  des  documents  exacts.  Cer- 
tains auteurs  ne  s*en  sont  pas  assez  préoccupés.  Dans  son  cours  à  la  Sor- 
bonne  (1906),  M.  le  D''  Bernard  Leroy  a  consacré  des  leçons  à  relever  de 
nombreuses  inexactitudes  dans  les  ouvrages  bien  connus  de  MM.  Murisier 
et  Godfernaux.  Dans  La  Revue  philosophiQue,  M.  de  Montmorand  a  fait 
une  constatation  semblable  pour  M.  Leuba.  M.  Darlu  attirait  aussi  Fatten- 
tion  sur  ce  défaut,  dans  une  séance  récente  de  La  Société  française  de 
Philosophie  ^  «  L'histoire  du  mysticisme,  disait-il,  est  une  partie  notable 
de  l'histoire  des  idées...  Mais  c'est  à  la  condition  d'être  de  Thistoire,  de  rap- 
porter impartialement  ce  que  disent  les  mystiques,  ce  qu'ils  éprouvent  ou 
croient  éprouver.  Au  contraire  la  psychologie  du  mysticisme  se  substitue 
au  mystique*;  elle  analyse,  elle  prétend  modifier  les  états  intérieurs  qu'il 
atteste,  les  classer  dans  tel  ou  tel  de  ses  compartiments.  Elle  est  courte, 
elle  est  superficielle,  elle  est  exposée  par  les  partis  pris  de  sa  méthode  à 
déformer,  voire  à  rabaisser  ce  qu'elle  prétend  expliquer.  »  M.  Blondel  se 
plaignit  aussi  de  ce  que  parfois  «  la  description  des  faits  est  altérée  ». 

M.  Poulain  distingue  avec  soin  deux  sortes  d'états  d'&me  que  sainte  Thé- 
rèse appelle  surnaturels  :  ceux  qui  mettent  en  rapport  avec  Dieu  tout  pur, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'unions  mystiques;  puis  les  révélations  ou 
visions.  Avec  beaucoup  de  franchise,  il  énumère  les  nombreuses  illusions 
auxquelles  ces  révélations  sont  sujettes,  même  chez  de  très  saints  person- 
nages; tandis  que  les  unions  mystiques,  ne  poussant  pas  à  des  actions 
déterminées,  mais  inspirant  seulement  la  tendance  à  la  générosité,  sont 
inoffensives. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  questions  complémentaires  qui  sont  inté- 
ressantes ;  le  quiétisme  (avec  documentation  abondante),  la  terminologie 
des  mystiques,  les  méthodes  dans  la  mystique  descriptive,  etc.  ;  et  finalement 
un  index  bibliographique  de  cent  cinquante-quatre  auteurs  mystiques. 

R. 

166.  —  La  consécration  religieuse  des  femmes.  (The  religious  dedica- 
tion  of  women).  par  Elise  Glews  Parsons,  American  journal  ofsocio- 
logy,  vol.  XI,  n^  5,  mars  1906,  p.  610-622. 

Dans  toutes  les  sociétés,  l'homme  a  cherché  &  s'attirer  les  faveurs  de  son 
supérieur  par  des  offrandes.  Telle  est  certainement  la  cause  originelle  de  la 
consécration  des  femmes.  Dans  les  sociétés  primitives  les  hommes  offraient 
à  leurs  dieux  des  femmes  au  même  titre  qu'ils  leur  offraient  des  pierres 
précieuses  ou  des  animaux.  La  forme  la  plus  barbare  de  cette  pratique  est 
le  sacrifice  sanglant.  On  a  dit  que  les  sacrifices  sanglants  devaient  avoir 

1 .  Voir  le  Bulletin  de  cette  Société  ;  janvier  1906,  chez  Colin.  —  Ce  numéro  est 
rempli  uniquement  par  une  discussion  sur  la  marche  des  états  extraordinaires  dans 
sainte  Thérèse .  MM.  £.  Boutroaz  et  Sorel  exposèrent  lear  manière  de  comprendre 
la  pensée  des  mystiques.  C'est  précisément  cette  manière  que  présente  M.  Poulain 
dans  ce  qu'il  appelle  les  deux  caractères  fondamentaux. 

2.  Pas  toujours,  heureusement. 


iit^ii  I 
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pour  origine  le  caDnibalisme.  Gela  peut  être  vrai  dans  certains  cas.  Mais  le 
Tait  qtie,  fort  souvent,  c'était  des  vierges  qui  étaient  offertes  en  sacrifice  à 
la  divinité,  semble  bien  indiquer  que  Tidée  fondamentale  était  parfois  aussi 
une  idée  sejEuelle.  À  mesure  que  la  civilisation  se  développe  nouls  passons  du 
sacrifice  sanglant  à  la  consération  de  la  femme  vivante.  En  Guinée  par 
exemple,  un  certain  nombre  de  femmes  sont  consacrées  aux  dieux.  L'union 
fiezuelle  est  consommée  par  des  prêtres  agissant  en  qualité  de  représentants 
de  la  divinité.  Les  femmes  ainsi  consacrées  ne  peuvent  se  marier,  mais  les 
rapprochements  sexuels  leur  sont  permis  et  il  leur  est  loisible  de  choisir 
tel  homme  qui  leur  pi  ait  dans  la  tribu.  Leur  excitation  génitale  est  consi- 
dérée comme  d^oHgine  divine.  A  un  degré  supérieur  de  civilisation,  la  chas- 
teté est  imposée  aux  femmes  vouées  à  la  divinité.  Garcillano  del  Vega 
raconte  que,  chez  les  Péruviens,  les  femmes  consacrées  au  Soleil  étaient 
a-ïtreintes  à  la  chasteté»  sous  les  peines  les  plus  sévères.  La  plupart  d*entre 
elles  vivaient  dans  des  couvents.  Quelques-unes  cependant  restaient  dans  le 
mande. 

La  forme  la  plus  épurée  de  consécration  féminine  parait  être  le  célibat 
reUgieui,  tel  qu'il  est  pratiqué  dans  le  christianisme.  «  On  peut  considérer 
la  religieuse  chrétienne  comme  la  descendante  de  la  prêtresse  africaine  et 
de  U  femme  du  Pérou  vouée  au  Soleil.  »  Quant  à  la  chasteté  masculine, 
elle  s  est  probablement  développée  par  une  fausse  analogie  avec  la  chasteté 
fêniinifie.  Feu  à  peu  en  effet  Torigine  mystique  et  sexuelle  de  cette  dernière 
a  été  perdue  de  vue,  la  chasteté  a  fini  par  être  considérée  comme  une 
simple  mortlHcation,  que  les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes  devaient 
s'imposer.  C'est  évidemment  comme  une  pratique  de  mortification  que  doit 
être  considérée  lahstinence  sexuelle  temporaire  imposée  dans  certaines 
circoDslanccs  par  le  christianisme  :  on  sait  que  des  décrets  synodaux  de 
Ralbenus  et  de  Eybert,  ce  dernier  archevêque  d'York,  prescrivaient  l'absti- 
iiencc  sexuelle  deux  semaines  avant  Noël,  une  semaine  avant  Pâques  et 
avant  la  Pentecôte,  la  veille  des  fêtes,  les  samedis  et  les  dimanches  et  enfin 
trois  jours  avant  de  recevoir  le  sacrement  de  FEucharistie. 

J.   ROGUES   DE   FURSAG. 

lt)7.  ^  Notes  sur  le  genre  d'éducation  qui  doit  être  donné  pour  pré- 
parer à  la  vie  sociale.  (Notes  on  éducation  for  social  efficiency),  par 
M.  V.  0.  Sera,  Visconsin,  American  journal  of  sociology,  vol.  XI,  n«  5, 
mars  1906,  p.  646*654. 

Le  but  de  Téducalion  doit  être,  pour  une  bonne  part,  de  montrer  à  Ten- 
fant  que,  en  dirli^eant  son  activité  suivant  les  principes  sociaux  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés,  il  se  ménage  &  lui-même  la  plus  grande  somme  de 
bonheur  possible,  U  est  donc  très  important  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
des  modcleâ,  et,  en  ce  sens,  la  littérature,  au  moins  certaine  littérature, 
relie  de  Dickem  par  exemple,  peut  rendre  les  plus  grands  services.  —  Mais 
le  meilleur  moyen  de  donner  à  Tenfant  une  éducation  sociale  est  de  le 
faire  vivre  en  société.  Aucune  situation  ne  saurait  être  plus  défavorable,  h 
ce  point  de  vue,  qtîe  celle  de  Tenfant  isolé.  L*enfant  doit  apprendre,  moins 
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de  la  bouche  do  maître  que  par  sa  propre  ezpérieoce,  que,  tooi  tûea 
compté)  rénergie  jointe  au  respect  du  droit  des  autres,  constitue  le  meilleor 
moyen  de  réussir.  Il  ne  suffit  pas  que  les  enfants  soient  assis  à  côté  les  qds 
des  autres  sur  les  bancs  de  Técole,  il  faut  que  l'enseignement  soit  coUeclif, 
«  qu*ils  apprennent  ensemble  ». 

Mais  c'est  surtout  des  récréations  en  commun  qu*il  faut  attendre  les 
meilleurs  effets  au  point  de  vue  de  l'éducation .  C'est  dans  la  cour  de 
récréation  (plajground)  que  Tenfant  se  prépare  à  la  vie  sociale.  (Test  là 
qu'il  apprend  à  connaître  les  sanctions  naturelles  que  la  vie  en  commun 
réservera  plus  tard  à  sa  conduite.  Quant  aux  sanctions  qui  doivent  être 
appliquées  par  le  maître,  il  importe  de  les  réduire  à  un  minimum  et  de 
donner  aux  récompenses  le  pas  sur  les  punitions.  Locke  était  déjà  conTaiaca 
de  la  valeur  minime  des  châtiments  corporels,  puisqu'il  ne  les  admettait 
que  dans  le  cas  d'entêtement.  Encore  faut-il  distinguer  plusieurs  catégories 
d'entêtés,  suivant  que  l'obstination  est  purement  passive,  l'enfant  refusaol 
de  faire  ce  qu'on  lui  commande,  ou  active,  l'enfant  poursuivant  un  but 
envers  et  contre  tout. 

Le  choix  d'un  maître  est  très  délicat.  Jusqu'ici  on  s'est  borné  à  considérer 
à  peu  près  exclusivement  les  qualités  intellectuelles  du  maître.  Les  qualités 
morales  et  physiques  sont  pourtant  tout  aussi  importantes.  Il  faut  que  le 
caractère  du  maître  soit  énergique,  actif  et  pondéré;  il  faut  que  son  phy- 
sique donne  l'impression  de  la  force,  que  l'expression  de  sa  physionomie 
soit  sympathique,  que  sa  voix  soit  agréable  et  son  langage  distinct.  C'est 
surtout  à  la  ville  que  le  rôle  de  l'école,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  doit 
être  prépondérant,  car  c'est  à  la  ville  que  l'enfant  est  le  plus  exposé  à  toute 
sorte  de  suggestions  déplorables. 

J.   KOGUES   DE  FURSAC. 


VII.  —  Psychologie  dams  ses  rapports  avec  la  Logique 
ET  l'Esthétique 

168.  —  Les  rapports  de  la  logique  et  des  sciences  voisines  (The 
relations  of  logic  to  allied  disciplines),  par  William  A.  Hammond  (Cor- 
nell).  The  Psycological  Review,  t.  XUI,  n<>  1,  p.  1,  janvier  1906  (21  pages). 

En  1787,  Kant  écrivait  que  la  logique  étant  déjà  parfaite  du  temps  d'Aris- 
tote  n'a  fait  aucun  progrès  depuis,  et  que  toutes  les  modifications  qu'on  a 
essayé  d'j  apporter  n'ont  fait  que  défigurer  cette' science  en  lui  enlevant  son 
caractère  purement  formel.  Un  demi-siècle  plus  tard,  Jobn  Stuart  Mili  sou- 
tenait tout  le  conlraire,  insistant  sur  la  diversité  avec  laquelle  on  déûnitla 
logique  et  on  en  traite  les  éléments.  Au  point  de  vue  de  la  logique  déducliTe 
d'Aristote  et  de  la  théorie  du  syllogisme  Kant  a  raison,  mais  la  diversité 
dont  parle  Mill  peut  être  admise  s'il  est  question  du  point  de  vue  psycholo- 
gique et  moderne  en  logique.  La  logique  inductive  se  développant  en  même 
temps  que  les  sciences  expérimentales  a  posé  le  problème  des  rapports  de 
la  pensée  formelle  et  de  la  réalité,  d'où  une  confusion  de  la  logique  avec  la 
psychologie  et  la  métaphysique.  Il  y  a  donc  trois  questions  à  résoudre  : 
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10  Les  rapports  de  la  logique  comme  science  et  de  la  logique  comme 
art. 
2^  Les  rapports  de  la  logique  et  de  la  psychologie. 

3^  Les  rapports  de  la  logique  et  de  la  métaphysique. 

Le  développement  de  la  logique  au  xix®  siècle  a  compliqué  ces  deux  der- 
nières questions  en  faisant  intervenir  la  théorie  de  la  connaissance. 
H.  cherche  à  résoudre  ces  problèmes  en  faisant  d*abord  Thistorique  de  la 
logique.  Selon  Arislole  la  logique  est  plutôt  une  méthodologie  qu'une 
science.  Elle  n*est  pourtant  pas  purement  formelle  ;  il  y  voit  le  moyen  de 
parvenir  à  connaître  la  vérité.  Sous  une  forme  rudimentaire  il  a  entrevu  les 
rapports  de  la  logique  avec  la  métaphysique  et  la  théorie  de  la  connais- 
sance. C'est  au  moyen  âge  que  la  logique  purement  formelle  a  dominé, 
jusqu'à  ce  que  la  Renaissance  soit  venue  s'opposer  à  la  scolaslique.  Alors 
avec  Bacon  la  logique  empirique  est  née  et  a  régné  en  Angleterre  jusqu'à 
Mill.  Pour  Kant  la  logique  est  de  nouveau  une  science  des  lois  formelles  et 
nécessaires  de  la  pensée.  Ses  successeurs  y  ont  fait  intervenir  le  point  de 
vue  métaphysique.  Lotze  fait  trois  divisions  :  logique  pure,  logique  appli- 
quée, et  méthodologie.  Enfin  Lipps  fait  de  la  logique  une  branche  de  la 
psychologie. 

En  résumé  on  peut  donc  considérer  la  logique  au  point  de  vue  formel, 
au  point  de  vue  métaphysique  et  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance et  de  la  méthodologie.  Cest  à  ce  dernier  point  de  vue  que  se 
place  Fauteur  de  cet  article  pour  résoudre  les  problèmes  posés  plus  haut. 

i<>  Il  demande  la  distinction  de  la  logique  comme  ait  et  comme  science. 
En  tant  que  normative,  par  conséquent  appliquée,  il  considère  la  logique 
comme  un  art  ;  en  tant  que  théorique  et  descriptive,  connaissance  des  prin- 
cipes et  des  conditions  de  la  pensée  correcte,  elle  est  une  science. 

2^  On  dit  que  toute  pensée  étant  un  fait  psychologique  toute  science  de 
la  pensée  ne  pouvait  être  qu'une  branche  de  la  psychologie.  A  ce  compte 
toutes  les  sciences  morales  se  ramèneraient  à  la  psychologie.  Mais  il  faut 
remarquer  que  si  la  logique  étudie  des  faits  psychologiques  elle  les  étudie 
à  UQ  tout  autre  point  de  vue  que  la  psychologie  :  la  psychologie  les  étudie 
au  point  de  vue  causal  et  génétique,  la  logique,  au  point  de  vue  delà  valeur 
pour  établir  les  lois  de  l'évidence.  Les  deux  sciences  étudient  donc  en  partie 
les  mêmes  faits,  mais  elles  ne  se  posent  pas  les  mêmes  problèmes,  et  il  est 
utile  de  les  maintenir  comme  sciences  distinctes. 

3^  La  logique  ou  bien  se  confond  avec  la  métaphysique,  ou  y  touche  par  cer- 
tains côtés.  La  métaphysique  a  pour  objet  la  nature  de  la  réalité,  la  logique 
celle  de  la  valeur,  des  rapports  des  éléments  de  la  pensée  entre  eux,  et  de 
la  pensée  avec  sou  objet;  elle  n*a  pas  à  étudier  la  réalité  et  le  monde  objec- 
tif. La  métaphysique  cherche  à  ramener  à  l'unité  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines  sous  forme  d*une  cosmologie  scientifique;  la  logique  n*a 
qu*à  s'occuper  des  procédés  discursifs  et  méthodologiques  par  lesquels  ce 
but  sera  atteint.  Il  est  évident  que  toute  logique  implique  une  théorie  de 
Tétre,  mais  cela  n'a  rien  à  voir  avec  son  but  et  les  problèmes  qui  lui  sont 
propres.  Il  est  regrettable  qu'on  essaye  de  nos  jours  de  faire  de  la  logique 
une  science  universelle,  dont  Tobjet  est  trop  vaste  et  mal  défini  pour  qu'elle 
puisse  se  constituer  utilement.  Il  vaudrait  mieux  la  ramener  à  son  but 
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vérilable  qui  est  de  formuler  les  lois  de  révidence,  les  principes  de  la 
méthode  et  les  conditions  et  les  formes  de  la  pensée  discursive. 

L.-L.  Herbert. 

i69.  —  La  logique  des  sentimenti,  par  Th.  RiBOT,de  Tlnsti lut,  professeur 
honoraire  au  Collège  de  France,  1  vol.  in-8^  Félix  Alcan,  éditeur. 

Le  Journal  de  Psychologie  avait  déjà  rendu  compte  des  très  beaux  arti- 
cles que  M.  Ribot  avait  détachés  de  ce  livre  pour  la  Revue  Philosophique. 
L*ouvrage  est  tout  entier  une  étude  de  psychologie.  Depuis  des  siècles,  la 
théorie  du  raisonnement  est  l'objet  propre  d'une  science  spéciale,  bien 
déterminée,  très  minutieusement  élaborée,  dont  quelques  parties  parais- 
sent définitives.  Pendant  cette  longue  période  de  temps»  la  psychologie  n'a 
existé qu*à  rétat  démembra  disjecta,  de  fragments  épars  dans  les  diverses 
spéculations  groupées  sous  le  nom  de  philosophie,  sans  former  un  corps, 
sans  limites  qui  les  circonscrivent,  n'ayant  pas  même  un  nom. 

Il  est  impossible  de  contester  que  les  opérations  qui  sont  la  matière  delà 
logique  peuvent  être  traitées  de  deux  manières  différentes  :  comme  faits 
naturels,  quelle  que  soit  leur  valeur  probante  —  c'est  de  la  psychologie; 
comme  justiciables  d'une  science  qui  détermine  les  conditions  de  la  preare 
—  c'est  de  la  logique.  Les  deux  ont  leur  tâche  spéciale  :  l'une  constate  des 
phénomènes,  l'autre  formule  des  règles;  Tune  recherche  comment  nous 
pensons  ordinairement,  l'autre  comment  nous  pensons  correctement,  l'une 
procède  in  concrète,  l'autre  par  schématisme. 

La  <c  Logique  des  sentiments  »  a  été  indiquée  par  Auguste  Comte  en  de 
très  courts  passages,  puis  nommée  ou  réclamée  incidemment  par  Stuart 
Mill  et  quelques  contemporains.  Mais  personne  n'a  tenté  de  traiter,  même 
sommairement,  cette  obscure  question.  Le  nouveau  livre  de  M.  Ribot  vient 
donc  à  son  heure;  il  complète  ses  deux  ouvrages  précédemment  publiés  :  la 
psychologie  des  sentiments  et  l  imagination  créatrice.  Il  traite  une  question 
de  psychologie,  individuelle  en  apparence,  mais  tout  autant  collective,  puis- 
que les  groupes  humains  se  forment  et  se  maintiennent  par  la  communauté 
de  croyances,  d'opinions,  de  préjugés,  et  que  c'est  la  logique  des  sentiments 
qui  sert  à  les  créer  ou  aies  défendre. 


VIII.  —  Psychologie  animale  et  Psychologie  cokparek 

170.  ~  Un  cas  de  réflexion  chez  un  chien.  (Ein  Fall  von  Ueberlegung 
beim  Hund.)  Wilhklm  Ament.  Arch,f.  d.  ges.  Psyehol,  1905,  Vï;  249-253. 

L'auteur  nous  fait  connaire  dans  son  article  une  anecdote  curieuse  sur 
la  conduite  d'un  chien. 

Ce  chien,  qui  était  un  griffon  nain,  âgé  de  deux  ans,  avait  Thabitude  de 
s'asseoir  sur  une  chaise,  derrière  une  fenêtre  à  travers  laquelle  il  pouvait 
observer  les  allées  et  venues  dans  les  cours  voisines.  Par  un  jour  très  froid, 
le  chien  trouve  la  vitre  de  la  fenêtre  gelée  et  si  complètement  couverte  de 
givre  qu'il  était  impossible  de  voir  au  dehors.  Le  chien  n*hésite  pas,  il  se 
met  à  lécher  la  glace  jusqu'à  ce  que  la  vitre  soit  éclaircie.  Dès  qu'il  eut 
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nettoyé  nn  espace  stïffisaot  pour  pouvoir  voir  au  dehors,  le  chien  s'arrêta 
dans  30Q  petit  Iravail  et  reprit  son  poste  d'observation. 

L'auteur  fait  différentes  remarques  à  propos  de  cet  acte.  En  essayant  de 
frotter  la  vitre  avec  son  museau,  le  chien  saisit  la  ressemblance  qu'il  y  a, 
au  poiot  de  vue  du  résultat,  en  opérant  de  cette  manière  ou  en  léchant 
d'abord  les  couches  supérieures  de  glace  et  ensuite  les  plus  gelées.  Que  le 
chien  ait  essayé  tout  de  suite  de  lécher,  cela  n'a  rien  de  surprenant,  il  emploie 
une  nnéthûde  qui  lui  est  journalière  quand  on  songe  combien  de  fois  par 
jour  UD  chien  tèche  tout  et  tout  le  monde  et  qu'il  sait  certainement  qu'en 
léchaDi  un  objet  menant  il  arrive  souvent  à  le  déplacer. 

Tout  considéré,  il  semble  qu'il  y  a  là  une  série  d'expériences  ou  d'idées  en 
partie  différentes  les  unes  des  autres,  —  comme  d'essuyer  avec  le  museau, 
rie  lécher  avec  la  langue,  —  en  partie  analogues,  —  de  lécher  tous  les  objets 
gèuaals  et  de  lécher  La  gelée  contre  la  vitre.  —  Tout  cela  dans  un  but  qui 
est  de  regarder  au  dehors. 

Le  chien  recommença  le  même  manège  plusieurs  fois  pendant  Thiver;  si 
cela  était  arrivé  à  un  être  humain  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  qu'il  a  fait 
preuve  de  réflexion;  c'est  parce  que  cet  acte  est  l'œuvre  d'un  animal  que 
nous  proLeslons  contre  ce  mot.  Cependant  l'auteur  de  l'article  croit  qu'il  est 
difficile  de  tirer  une  autre  conclusion  de  cette  histoire. 

Gaston  Fourmaud. 

171'  —  Du  chant  de  moineaux  anglais  élevés  par  des  canaris.  (Song 
aud  call  notes  ol'  Knglish  sparrows  when  reared  by  Canarie.)  Edward  Cou- 
KADi.  American  Jom'nalof  Psychology y  4905,  XVI,  190-198. 

L* auteur  nous  rapporte  des  expériences  très  intéressantes  qu'il  a  faites 
sur  deux  jeunes  moineaux  anglais. 

Le  premier  moineau  Tut  atirapé  à  l'âge  d'un  jour  et  placé  près  d'une  mère 
serine.  En  grandissant  il  fut  lâché  dans  une  volière  qui  contenait  une  ving- 
taine de  serius.  Le  gazouillement  naturel  du  moineau  qui  s'était  d'abord 
développé  chez  lui,  fit  place  peu  à  peu  à  un  petit  cri  qui  est  celui  des  jeu- 
nes canaris.  Le  chant  du  moineau  se  perfectionna  et  il  arriva  à  être  presque 
eu  harmonie  avec  ceux  des  autres  serins  enfermés  avec  lui. 

Le  second  moineau  fut  pris  à  l'âge  de  deux  semaines,  nourri  à  la  main 
et  placé  également  dans  la  volière  des  canaris.  Le  gazouillement  des  moi- 
neaux avait  naturellement  déjà  apparu  chez  lui  quand  il  fut  attrapé.  Après 
avoir  été  enfermé  quelque  temps  dans  la  volière,  le  moineau  fit  entendre  un 
chant  qui  se  rapprochait  de  celui  des  serins.  D'abord  sa  voix  n'était  pas  très 
remarquable,  elle  était  rauque.  Mais  peu  à  peu  elle  se  développa,  il  apprit 
à  triller,  chose  qui  est  tout  à  fait  inconnue  chez  les  moineaux  sauvages. 
Les  deux  moineaux  furent  retirés  de  la  volière  et  placés  dans  une  cage 
où  ils  Q^en  tendaient  plus  que  le  chant  d'autres  moineaux.  Pendant  deux  ou 
trois  semaines f   ks   deux  moineaux  persistaient  â  chanter  de  la  manière 
de»  canaris- Mais,  au  bout  de  six  semaines,   il   ne  restait  rien   du  chant 
acquis:  les  deux  moineaux  avaient  repris  la  manière  de  chanter  des  moi- 
neaux sauvages. 

Eu  replaçant  les  moineaux  avec  les  canaris,  les  moineaux  retrouvèrent 
leâ  talents  qu'ih  avaient  momentanément  perdus.        Gaston  Fourmaud. 
Journal  de  pajcholot'it;.  24 
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I.  —  Études  cliniques  sur  les  maladies  mentales 

iTZ.  —  Les  causes  de  rechute  dans  les  maladies  mentales  (Salle  cause 
délie  récidive  nelle  alienazioni  mealali),  par  le  D'  0.  Pmi.  la  :  Il  Mmico- 
mio,  XXI®  année,  n9  3,  pp.  273-290.  Nocera  inferiore,  1905. 

Des  recherches  de  M.  P.  il  résulte  que  les  causes  qui  déterminent  le  premier 
accès  de  la  folie  sont  aussi  celles  qui  en  accroissent  Tinlensité  et  en  provo- 
quent le  retour  comme  Ta  constaté  (FunaioU)  pour  les  individus  atteinte  ane 
première  fois,  le  nombre  des  cas  de  rechute  est  sensiblement  égal  chez 
l'homme  et  chez  la  femme;  —  il  se  produit  une  recrudescence  pendant  les 
mois  qui  marquent  le  passage  d'une  saison  à  une  autre,  —  les  contrées 
industrielles  fournissent  un  plus  grand  contingent  de  cas  de  récidive;  — 
sous  le  rapport  de  Tàge,  le  nombre  des  rechutes  atteint  son  maximum  aux 
époques  de  grand  surmenage  physique  et  moral;  —  Textrême  indigence  est 
une  cause  de  recrudescence  et  de  récidive  ;  —  Tintelligence  et  rinstructiou, 
en  tant  qu*indices  d'un  haut  degré  de  civilisation,  sont  accompagnées  de 
prédispositions  à  certaines  formes  de  psychoses  caractérisées  par  la  fré- 
quence des  rechutes.  —  Le  caractère  individuel  en  relation  avec  le  pouvoir 
d'adaptation  du  sujet  au  milieu  familial  et  social  est  aussi  un  faclear  impor- 
tant :  les  sujets  qui  appartiennent  au  type  mélancolique  sont  ceux  chez  qui 
les  récidives  sont  surtout  fréquentes  ;  —  relativement  à  l'état  civil  le  plus 
grand  nombre  de  rechutes  s'observe  parmi  les  hommes  chez  les  célibataires 
et  parmi  les  femmes  chez  celles  qui  sont  mariées. 

Le  travail  de  M.  P.  contient  un  grand  nombre  de  documents,  obserratious 
et  statistiques  dont  nous  extrayons  les  résultats  suivants  : 

1°  Influence  de  V hérédité  sur  le  nombre  des  cas  de  rechute  :  Nombre  total 
des  cas  de  récidives  où  des  tares  héréditaires  ont  été  observées  :  74  p.  100 
(hommes  63  p.  100,  femmes  85  p.  100) .  —  Hérédité  névropathique  25  p- 100 
(hommes  21  p.  100,  femmes  28  p.  100].  ~  Hérédité  de  transtormaiioD 
24  p.  100  (hommes  28  p.  100,  femmes  21  p.  iOO).  —  Hérédité  directe  35  p. 
100  (hommes  37  p.  100,  femmes  34  p.  100).  —  Hérédité  collatérale  13  p.  100 
(hommes  12  p.  100,  femmes  15  p.  100). 

2P)  Influence  des  conditions  sociales,  intelkctuelleSf  du  caraetêt^e^  de  létal 
civil  : 

a).  Condition  sociale.  —  Ouvriers,  36  p.  100;  cultivateurs,  24  p*  100; 
rentiers,  66  p.  100;  professions  diverses,  23  p.  100. 

b).  Conditions  intellectuelles.  —  Sujets  intelligents,  77  p.  100;  peu  intel- 
ligents, 22  p.  100;  moyennement  instruits,  62  p.  100;  illettrés,  70  p.  100. 
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e).  Caractères  :  Irascible.  45  p.  lOO;  calme,  23,8  p.  400;  violent,  14  p.  100; 
rersalile,  IS  pMOO;  gai,  12  p.  iOO;  sombre,  22  p.  100. 

d].  Etat  civil  :  Cèli balai reis  hommes,  1 18,  femmes,  90.  —  Hommes  mariés 
lOOi  femmes  mariées,  140.  —  Veufs,  20,  veuves,  26. 

Ces  résultats  et  les  conclusions  auxquelles  ils  conduisent  fournissent  des 
indications  miles  en  vue  delà  prophylaxie  sociale  dont  les  premiers  moyens 
d'action  seraient  la  lutte  contre  Talcoolisme,  la  syphilis,  la  tuberculose 
et  la  famine  aiguë  et  chronique,  causes  de  la  plupart  des  maladies  mentales 
et  des  rechutes  qu'on  y  observe* 

Jean  Dagnan. 

173.  —  La  durée  de  quelques  processus  mentaux  dans  le  retard  ou 
Texcitation  de  la  folie^  par  Ffianz.  American  Journal  of  Psychology, 
janvier  1906,  p*  38-69. 

L'auteur  a  entrepris  ce  travail  atln  «.le  résoudre  le  problème  suivant  :  à 
quelle  partie,  ou  parties,  du  système  nerveux  devons-nous  attribuerractivilé 
psychomotrice  croiâsante  ou  liéeruissàule  qu'on  trouve  généralement  dans 
la  manie  déprimante  ?  Aprt^s  avoir  fait  l'historique  clinique  de  ses  sujets 
et  décrit  ses  nombreuses  expériences,  Tauteur  formule  les  conclusions  sui- 
vantes. 

Il  est  évident,  si  Ton  considère  les  résultats  des  expériences  que  les 
patienta  excités  ne  témoignent  pas  d'un  accroissement  appréciable  de  rapi- 
dité sur  les  patienlâ  à  rélat  normal  ou  déprimé.  La  condition  de  la  manie, 
Q>it  donc  pas  une  capacité  motrice  accrue,  mais  simplement  une  diffusion 
motrice  accrue. 

Les  sujets  déprimés^  d^un  autre  côté,  étaient  lents  au  début  de  toutes  les 
séries,  mais  ce  retard  dans  la  durée  des  processus  mentaux  n*est  pas  régu- 
lier. 

Eu  ce  qui  concerne  rexëculioD  des  processus  mentaux  plus  complexes 
tels  qus  les  réactions  de  choix,  d'addition,  les  sujets  retardés  ne  prennent 
pas  proportionuellement  un  temps  aussi  long  que  pour  les  actes  plus 
simples^  Ils  teudent  a  rester  dans  la  normale. 

On  a  observé  chez  les  patients  déprimés  des  effets  pratiques  importants. 
L'exercice  général  accroît  la  rapidité  des  processus  mentaux,  chez  des  sujets 
déprimés,  et  en  même  lemps  alîaiblit  les  sensations  liminales  de  [douleur 
ou  de  tact.  Ces  faits  prouvent  qu  un  exercice  systématique  pourra  dans  une 
certaine  mesure  améliorer  Tétat  de  ces  patients,  leurs  mouvements  seront 
rendus  plus  rapides;  ceci  ne  guérira  pas  la  dépression,  mais  y  aidera  en 
diminuant  le  retard.  Les  fous,  comme  tout  le  monde,  ont  une  tendance  à 
prendre  des  habitudes.  Il  est  probable  que  dans  beaucoup  de  cas  il  s*est 
formé  chtz  eux  des  habitudes  de  lenteur,  que  Texercice  pourra  remplacer 
par  des  habitudes  d'activité. 

Il  ue  semble  pas  d'après  les  expériences  de  Tauteur  que  le  relard  se  pro- 
duise principalement  au  début  du  mouvement  comme  il  a  été  dit. 

Le  retard  peut  être  du  à  un  affaiblissement  général  de  Tirritabilité, 
mais  on  n*a  pu  pleinement  établir  où  réside  cette  irritabilité,  quelques 
expériences  montreut  que  dans  les  cas  de  retard  les  réflexes  des  tendons 
sont  plus  lents  que  la  nurmate,  et  que  la  sensibilité  de  Tépiderme  est  émous- 
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nkv  'leci  ajoJiui  i  oe  fait  «jne  l'additioa  de  procesiiUâ  extra-mentaax  ntc- 
j^rnW  passensiblemenî.  le  temps  total,  indiquerait  que  s'il  y  a  albiblissemeat 
de  'i  irritabilité,  celle-ci  ae  réside  pas  principttleineat  dans  le  eerreaa  mais 
dafts  les  parues  peripliériques  du  corps^  surtout  le  système  oerreoi. 

Dfios  quelques  cas  seulement  les  variations  moyennes  pour  les  sujets  foss 
ton .  supérieures  à  la  normale. 

Abel  Rit. 

I T t  —  Les  effets  de  lezercice  sur  le  retard  dans  les  cosdîtîoBS  de 
déprescoxL,  par  Fba^îz  et  Hamilt -n.  Th^  American  Jojfrnal  ofinsanity, 
o-;:obre  VMYj.  p.  '230--2j:. 

Le^  auteurs  oat  tenté  par  des  expériences  suifies  de  déterminer  s'il  j  a 
mmélioration^  et  dans  quelle  mesure,  lorsqa  on  traite  ks  patients  déprimés 
par  Texercice  actif  et  passif.  La  cause  du  retard  et  do  senlimeot  d'insoffi- 
»âûi:.3  qaiy  est  étroitement  lié  est  due,  croient-ils,  a  un  amoindrissement 
d^irntabilité,  et  toute  méthode  qui  ramènera  rirritabilitê  à  des  coDdiùoBs 
noriDales  soulagera  les  patients  :  deux  faits  semblent  prouTer  que  TaméHo- 
raijoa  de  leur  état  peut  être  obtenue  par  l'exercice  :  en  effet  oq  coDstate 
qat  l'état  des  patients  déprimés,  est  généralement  meilleur  l'aprês-midi 
que  Ee  matin,  et  après  une  nuit  sans  sommeil  qu'après  une  bonne  naît,  c'est- 
à*^tre  après  qu*il  j  a  eu  déploiement  d'actiTité. 

Tei  deux  séries  d'expérieuces  tentées  parles  auteurs,  la  première  sur  un 
«eul  iojet,  la  secoude  sur  deux,  aboutissent  aux  résultats  suirants  : 

V  Le  seuil  de  la  conscience  est  plus  élevé  pour  les  sensations  de  doulear 
et  de  pression  daos  l'état  de  dépression  que  dans  Tétat  normal; 

i"  Il  y  a  une  amélioration  quotidienne  dans  la  sensibilité  de  la  pression 
at  de  la  douleur  coïncidant  arec  une  diminution  du  retard  et  de  la  dépres- 

MOU. 

2*'  La  précision  des  mouvements  n'est  pas  affectée  par  le  retard  ni  la 
dépression. 

V^  La  faculté  de  mouvement  est  amoindrie  dans  les  conditions  de  relard 
maiâ  elle  s'accroit  graduellement  pendant  la  période  de  la  guérisoD. 

£>"  Les  vibrations  mécaniques  accroissent  la  rapidité  de  mouvement,  et 
affaiblissent  les  sensations  liminales  de  peine  et  de  pression. 

ry  La  possibilité  des  processus  mentaux  est  accrue  par  Tamélioration  des 
cunditions  mentales  des  déprimés. 

7*'  Après  un  exercice  modéré,  il  y  a  une  amélioration  plus  sensible  qu'a- 
prcB  un  temps  égal  de  repos. 

Lt^s  auteurs  concluent  que,  à  part  certains  cas  spéciaux  (vieillesse,  corn 
plii^alion  somatique  débilité,  etc.)  il  y  a  une  large  classe  de  sujets  doni 
Vv.ua  de  dégrcssion  nécessite  le  traitement  à  la  fois  passif  et  actif.  La  pro 
ptM'tîon  d'exercice  doit  naturellement  être  déterminée  pour  les  cas  indi 
vidiiiils  par  des  méthodes  plus  précises  que  les  habituelles  observations  cli 
nir|ut;8. 

Abel  Rkv. 


r 
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173.  —  Lefi  stéréotjpies  démentielles,  par  le  D'  Bessikbe  (Ëvreux), 
Annales  mëdtco-psychotogiques,  IX*  série,  t.  III,  n"  2,  p.  206,  mars-avril 
1906  (8  pa^es). 

L'adoption  el  la  rêpélilion  ind(}linie  de  la  même  phrase,  du  même  geste, 
du  même  moufemenl,  voilri  ce  ijui  distingue  la  démence  de  la  confusion 
mentale.  L'auteur  montre  la  nature  de  ces  stéréotjpies,  inlellectuelles  ou 
iastiuctives.  parptusieurs  exemples.  L'élément  le  plus  important,  au  point 
Je  vue  du  diagnostic  et  du  prouostic,  en  est  la  permanence,  car  il  est  carac- 
téristique deâ  étais  démentiels  de  toute  espèce,  tandis  (ju'au  début  du  délire 
épileplique  et  dans  ta  folie  maniaque  dépressive  on  observe  aussi  des  sté- 

rèotjpies,  mais  inlermiltcntes^  et  de  courte  durée. 

L.-C.  Heubert. 

176.  -- Réflexiaiïs  snr  un  cas  nouveau  de  paralysie  générale  conjugale 
d'origine  syphilitique,  par  GAnNiER  et  A.  Salntexoise  (Dijon).  Arch.  de 
AVwrn/.,  vai.  XtX  (1905),  p.  99-104. 

Calierre  (de  La  Hoche-sur-Voii)  a  publié  il  y  a  quatorze  ana  les  pre- 
miers cas  observés  en  France  de  paralysie  générale  coojugale.  Bibliographie 
de  ta  questtoQ,  p.  t03.  Observation  fort  complète  d'un  'las  nouveau,  avec 
histoire  pathologique  des  deux  conjoints  P.  G.  de  leurs  ascendants  et  colla- 
téraux^ Chti  tous  les  deux  la  prédisposition  est  évidente,  et  la  syphilis 
ordinaire  suffît  k  expliquer  la  réalisation  de  cette  prédisposition,  sans 
qu'il  y   ait  lieu  dlmagiuer    avec  Morel-Lavallée    un   virus  syphilitique 

spéciaL 

<;,-R,  d'Au.oNNKs. 

\u.  —  Étude  clinique  sur  la  stéréotypie  des  déments  précoces, 

parDRO!iAni>,vl/'cA.  de  yenroi.  vol.  XIX  (1905),  p,  lsa-*2:ÎS*  Bibliographie, 
p,  190. 

Les  crises  épileptiformes  de3  déments  précoces  sont  des  perturbations  de 
1  appareil  moteur  affecté  pour  son  compte  propre.  Au  contraire  les  «stéréo- 
tjpies  i>  sont  les  phénomènes  moteurs  à  significatton  psychologique. 

L  CLASSïnCATlC*N. 

A.  Stéréoiypie  ahinëiiques  ou  de^ attitudes,  —  Elles  sont  sôitgéûéraies,  con- 
cernant la  station  debout,  la  station  assise  ou  le  décubitus,  soit  partielles 
ou  locales,  portant  sur  un  segment  de  membre,  sur  ua  Irait  du  visage;  à 
cette  seconde  espèce  appariienneot  le  refus  d'aliment  et  le  mutisme. 

B.  Sléréolt/pieti  akinctiqueis  ou  des  mouvements. 

aj  Sléréotypies  di^  ia  parole  :  ibrmules,  néologismes,  intonations; 

b)  St  éréo  l  yp  ies  de  l  écr  ii  u  re  ; 

c)  Stéréot\fpics  de  In  mimif/uc  :  rires  automatiques,  jeux  de  physionomie 
revenant  sans  cesse  sans  motif: 

d)  Stéréolypirs  de  la  marche; 

e)  Stéréùltfpies  compleJCf^  dans  ks  actes  :  «  Quelques-uns  de  nos  malade* 
firent  des  tentatives  d'évasion  qui  méritent  d'être  considérées  comme  de 
véritables  actes  stéréotypés-  Ces  impulsions  à  répétition  se  reproduisaient 
chaque  jour,  loujours  identiques  à  elles-mêmes,  toujours  stupides  et  pué- 
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riles  dans  leur  exécution.  C'est  sous  les  yeux  mêmes  des  surveillaDts  et 
surveillantes  que  MM.  et  W^^  B.  ébauchèrent  ainsi  une  série  de  fugues,  sans 
prendre  aucune  précaution  pour  en  assurer  le  succès,  sans  tenir  aucuD 
compte  du  milieu,  ni  coordonner  la  manœuvre  en  vue  d'une  fin.  s 

II.  Évolution  générale.  —  Il  faut  distinguer  chez  les  déments  précoces 
les  stéréotypies  de  la  période  active  et  celles  de  la  période  résiduelle. 

1»  Stéréotypies  primitives  :  attitudes  prolongées  et  mouvements  répétés 
d'origine  catatonique .  — Le  défaut  de  plasticité  physiologique,  V  «  empê- 
chement psychique  »  du  catatonique  sont  vraisemblablement  d'origine  toxi- 
que. Un  sujet  se  meut  comme  a  un  pantin  mécanique  que  son  rouage 
épuisé  jusqu'au  dernier  cran  laisse  brusquement  immobile  une  jambe  en 
Tair.  »  Ces  troubles  tendent  à  s'atténuer  après  la  phase  active  de  la  maladie 
lorsqu'apparait  la  période  résiduelle  d'affaiblissement  ;  ils  sont  des  phéno- 
mènes d'inhibition  transitoire  plutôt  que  de  déchéance  véritable;  leurs 
caractéristiques  sont  la  précocité  et  la  régressibilité. 

Stéréotypies  secondaires  :  attitudes  prolongées  et  mouvements  répétés  d'ori- 
gine démentielle,  —  Après  une  phase  plus  ou  moins  longue  d'activité  mor- 
bide, le  malade  reste  porteur  d'un  reliquat.  Désormais  la  «  cellule,  détruite 
en  partie,  mais  ayant  recouvré  une  certaine  vitalité,  agit  avec  le  capital  qui 
lui  reste  ».  La  stéréotypie  secondaire,  phénomène  résiduel,  est,  la  période 
aiguë  passée,  l'activité  de  la  cellule  amoindrie,  mais  [non  plus  gênée  dans 
son  fonctionnement.  Les  attitudes  et  mouvements,  à  cette  période,  «  ont 
été  engendrés  autrefois  par  une  idée,  mais  cette  idée  a  disparu  petit  à 
petit,  tandis  que  l'acte  adéquat  s'est  continué  à  la  façon  d'une  habitode 
acquise.  »  Des  idées  délirantes  anciennes,  actuellement  disparues,  sont  «le 
point  de  départ  d'un  très  grand  nombre  de  stéréotypies  qui  nous  apparais- 
sent comme  un  témoignage  posthume  de  cette  activité  émotionnelle  désor- 
mais éteinte.  «  La  malade  N...  répète  sans  cesse  :  Est-ce  bête,  est-ce  vilain, 
est-ce  mal!  j'ai  passé  le  grand  bon  Dieu  sous  terre  l  »  Dans  cette  phrase 
stéréotypée  s'est  condensé  et  comme  cristallisé  petit  à  petit  un  ancien 
délire  d'auto-accusation,  tout  à  fait  éteint  aujourd'hui.  &  Le  casdeM.N.*- 
n'est  pas  moins  instructif.  Au  début  le  malade  refuse  de  répondre  parce 
qu'il  nourrit  des  idées  de  persécution;  il  refuse  de  manger  par  crainte  d'être 
empoisonné.  Puis  il  prend  par  routine  cette  attitude  habituelle  da  sitio- 
phobe,  et  petit  à  petit  son  délire  de  moins  en  moins  actif,  finit  par  se  con- 
denser dans  une  phrase  qu'il  répète  machinalement  dès  qu'on  prend  la 
isonde  :  «  Je  vous  défends  de  me  nourrir  ».  Cette  proposition  témoigne  d'one 
origine  intentionnelle,  consciente  et  volontaire  dans  le  passé  ;  mais  la  doci- 
lité toute  automatique  avec  laquelle  le  malade  se  soumet  et  qui  constraste 
singulièrement  avec  le  caractère  impérieux  de  la  formule,  pronve  surabon- 
damment que  cette  intention,  cette  conscience,  cette  volonté  n'existent  plus 
dans  le  présent. 

Aux  stéréotypies  reliquats  d'anciens  délires  s'ajoutent  celles  provenant 
d'actes  professionnels,  et  les  stéréotypies  fortuites. 

«  L'activité  stéréotypée  d'origine  résiduelle  ou  démentielle  se  présente 
avec  une  pureté  toujours  croissante,  à  mesure  que  progresse  la  déchéance 
de  l'individu,  et  l'on  peut  même  dire  qu*elle  résume  toute  la  vie  motrice  de 
nos  déments  retraités.  » 
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llî.  ValeI'R  cuxique.  —  fl  Pour  qu*ily  ait  stéréolypie,  il  tie  suffit  pas  que 
rectitude  fjïe  ou  la  geslTCulation  répétée  soit  iotempestive  à  rinstanl  où  elle 
s'exécute  cl  par  rapport  au  milieu,  il  faut  qu*au  moment  me  me  de  son 
eiecatioQf  Facte  De  âoit  plus  lié  à  Tidée  qui  dans  le  passé  lui  a  donné  nais- 
sance-.. Le  jour  où,  l'idée  délirante  ayant  disparu,  le  malade  contiauera  sa 
maaoc^aTre  d'une  façon  automatique,  ce  jour-là  seulement  cette  manœu- 
vre sera  bien  vraiment  une  stéréotypie. 

...  Le  geste  du  persécuté  qui  cent  fois  par  jour  va  regarder  par  le  trou 
de  11  serrure,  n'est  pas  une  stéréotypie  »,  mais  une  pseudo-aîéréoiypie.  La 
plnpart  des  stëréréotypies  secondaires  du  dément  précoce  ont  commencé 
par  être  de  spseudo-itéréotjpies. 

Au  point  de  vue  d  iag  nos  tique  la  stéréotypie  distingue  TexcLtaiian  d  u  dément 
précoce  de  celle  du  maniaque  ou  du  paralytique  général.  Le  malade  utilise 
BD  nombre  réduit  de  représentations,  il  se  détache  avec  difficulté  de  cha- 
cuae  d'elles,  et  derrière  son  agitation,  derrière  son  acUvilê  apparente, 
existe  un  profond  engourdissement  cérébral.  «  Tandis  que  le  maniaque  se 
sigoale  par  la  variété  incessante  et  la  richesse  de  son  activité  motrice 
laquelle  est  rexpression  parfaitement  adéquate  de  son  activité  intellectuelle 
le  démeot  précoce  se  reconnaît  à  la  monotonie  et  à  la  répétition  a  de  ses 
mouvementi,  vides  de  contenu  idéo-affectif. 

G.-R,  d'ALtOKNES. 

î!,  —  Études  cliniques  sur  les  Névroses 

il%.  —  IiE  psychose  polynéTiitique  et  le  béribéri,  par  NinaBodrigues 
(Bahîaj.  Annales  medico-psychologiques,  W^  série,  t.  111,  n"^  2,  p*  167, 
m  ars-  avril  1 906  [29  pa  ges) . 

Le  béribéri  étant  une  polynévrite  infectieuse  sévissant  dans  les  pays 
chauds  â  Tétat  endémique  ou  épidémique,  on  devait  supposer  d'avance 
qu'on  y  observerait  l'état  mental  décrit  par  Korsakow  sous  la  dénomination 
Je  psychose  polynévri tique.  Cependant  le  professeur  Patrick  Manson  dont 
lautorité  est  indiscutable  en  matière  de  nosologie  tropicale,  soutient  que 
ta  maladie  de  Korsakow  ne  s'observe  pas  dans  la  polynévrite  béribérique} 
et  Jl  s'appuie  même  sur  Tabsence  de  troubles  de  la  mémoire  pour  en  établir 
le  diagnostic  et  le  distinguer  de  la  malaria.  Rien  pourtant  ne  semble  à  H., 
confirmer  cette  opinion.  Il  cite  de  nombreuses  observations  tirées^  d'un 
travail  du  D''  Erico  Cœlho  publié  dès  1886,  et  qui  rappellent  toutes  le  type 
clinique  décrit  par  Korsakow,  aussi  bien  dans  les  formes  paralytiques, 
œdémateuses  et  yiscérale,  séparées,  que  dans  la  forme  mi.ite  du  béribéri. 
H.  distingue  (rois  formes  mentales  dans  cette  maladie,  uue  forme  amuè* 
sique,  ou  psychose  polynévrite  proprement  dite,  une  forme  délirante,  et 
une  forme    confusionnelle,   quelquefois   avec   anxiété,   quelquefois    avee 
démence;  la  première  de  ces  formes  est  la  plus  fréquente.  Jl  en  donne  quel- 
ques exemples  avec  détails  qui  montrent  bien  le  trouble  caractéristique  de 
la  mémoire  :  perte  de  ta  mémoire  d'acquisition,  amnésie  d'évocaiion,  et 
persistance  de  la  mémoire  de  conservation  ou  de  fixation.  Cette  question  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  thérapeutique.  Une  erreur  dans  le 
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ihA^c^K  peut  être  fatale,  puisque  la  quinine,  utile  dans  les  autres  poijoé- 
TTîtes,  est  inefficace  dans  le  béribéri  pour  lequel  le  seul  traitement  consisîe 
à  -  : -rner  le  malade  du  lieu  où  il  a  contracté  la  maladie. 

L.-C.  Herbebt. 


!  "i^  ~  Des  stigmates  hystériques  causés  par  des  lésions  organiques 
é«  eerrean  (Hjsterical  stigmata  caused  by  organic  brain  lésions);  par 
H   Hvw«   Tke  Jonm.  of  nerv.  and  mental  dxsease^  février  1906. 

Si  1  hrstêfte  est  une  maladie  mentale,  elle  n'est  cependant  pas  indépen- 
iaziie  de  certains  troubles  physiques.  Considérée  jusqu'au  milieu  du 
x.v-'  siècle  c^Mnnie  une  «  neurose  réflexe  »  on  la  tient  aujourd'hui  pour  oDe 
ï  îs'fcrv^se  cèrêrmle  ». 

La  3>^«:r\>ae  rrafit  suivant  deux  modes  :  Tun  d'activité  con^/t/c/ricf,  l'autre 
i  jbri^nîe  i%\ik%Trkt,  Suivant  Venrorw,  le  protoplasma  de  la  cellule  gan- 
c.A  x^ijurf  serait  susceptible  d'activité  positive  (oxydation  et  production  de 
«ni^x.1  et  d'aciivitè  nè^ivt  (assimilation,  construction  des  molécules 
,.i,i£.«c^3e<  d«  ne«n>De'  :  le  neurone  serait  d'ordinaire  influencé  par  ces  deux 
*:;,t\:?5.  c'e>:  «  rinterfèrence  des  stimuli  »,  et  elle  se  résoud  en  inhibition. 
IXi:::^  «a  aecn>ae  êpoisè.  il  y  aurait,  au  contraire  excès  d'irritabilité  ou 

tt  ^y;;  di^tio^ue  dans  tout  neurone  central  :  a)  une  zone  centrale,  siège 
itf  .  jLCUYUe  ne^tive  ou  anabolisme  et  une  zone  périphérique,  siège  de 
r>.  ;n:;e  p^vMtive  ou  catabolisme.  A  la  zone  centrale  correspond  l'origine  da 
c>\:tire*4Lxe«  à  la  zone  périphérique  celle  des  prolongements  protopl&s- 

L  Auieur  e;udie  I  effet  de  l'activité  fonctionnelle  et  de  la  fatigue  sur  la 
>.r>jLo:yLr>f  de  U  cellule  ganglionnaire  et  il  s'appuie  surtout  sur  rautorité  de 
'^>  »c^rr>i|.\  i,^t  il  rapporte  ks expériences  sur  des  animaux  fatigués. 

!i*.\t:r:  X  t^\X  de5  recherches  analogues  et  est  arrivé  aux  mêmes  conclu- 
>iOdts  :  î**>  c^Iuîe*  de  la  zone  psychomotrice  présentent,  chez  les  animaux 
.'^>u^>e7k  ie:!^  ttoditicaiions  nettes  (diminution  de  volume  du  corps  cellulaire, 
\(j^tKÙ<^  i<jLac>  te  prx>;oplasaM  et  dans  le  noyau,  etc.). 

vV.  i^iSKN  rti>>;ene  uvhis  avons  à  faire  avec  des  changements  moléculaires 
iajs  I«t  ^»rvCv>^»i4t5itia  des  cellules  de  Técorce  ce  qui  rend  inadmissible  la 
xvn^  i^?  Ciunv»*  faisant  de  rhêrédité  la  seule  cause  de  l'hystérie,  car  il 
cv^-v  x^  \vi<  bvstt^f  le  trauuiatique  sans  qu'il  y  ait  d'antécédents. 

v<  Me**-  a  décrit  rbrstèrie  comme  un  état  de  vigilambulisme  :  mais  les 
cvuviiuous  v)ui  atueueut  le  soouneil  sont  précisément  celles  que  réalise  la 
iCi^.S'-*^  dvius  kw  expériences  de Gnerrini  et  Hodge.  Enfin  Oppenheim  déclare 
U\N  t»iK Mviucue?^  hvsteriques  dus  à  une  irritabilité  et  à  une  faiblesse  anor- 
wïvduo.N  sU^  ccuires  cv^rticaux.  Cest  Vanabolitme  qui,  dans  Thystérie  comme 
ilii»>  U  uv»uiu>:.Jbi^-uie*  serait  défectueux:  les  phénomènes  de  métabolisme 
^iv\M^u;x^r<wtHJtt  uue  double  imperfection  :  !•  dans  le  pouvoir  de  reconslruc- 
t  v^a  Ju  p;vtoplji>ma.  t*  dans  sa  faiblesse  et  dans  son  irritabilité.  Ces  deux 
uiii^KUvvtioa^  2ie  rauièueraient»  duUeurs,  à  une  diminution  de  nutrition. 
Cvvx  Aiivr<j^uou.^  délits  la  facture  organique  du  protaplasnâa  et  dans  son  équi- 
U:>  v^  ^►h>siv>k>-:i4uc,  VVU5U tueraient  aussi  bien  la  neurasthénie  qucThysté- 
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rie  :  celle-ci  ne  ferait  que  présenter  exagérés  les  phénomènes  réalisés  par 
celle-là.  Tous  les  hystériques  sont  neurasthéniques. 

Les  maladies  orfçaniques  du  cerveau  qui  sont  le  plus  souvent  associées  à 
rhystérie  sont  celles  qui  entraînent  des  troubles  généraux  de  circulation  ou 
une  augmentation  de  la  pression  intracrânienne,  soit  :  la  sclérose  multiple, 
les  tumeurs  cérébrales,  les  méningites  syphilitiques. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  symptômes  hystériques  qui  accompagnent 
les  maladies  organiques  du  cerveau  proviennent  d'altérations  organiques 
des  cellules  ganglionnaires,  d'où  s'ensuit  un  trouble  fonctionnel. 

C.  Bos. 

180.  —  Xénoglossie  :  récriture  automatique  en  langues  étrangères, 

par  Charles  Richet.  Proceedings  of  the  Society  for  Psychical  Research^ 
LI*'  partie,  t.  XIX,  p.  162,  décembre  1905  (33  pages). 

11  s'agit  de  phrases  grecques  écrites  en  état  de  somnambulisme  ou  demi- 
conscience  par  une  personne  qui  prétend  ne  pas  connaître  le  grec.  Cette 
dame  a  trente-cinq  ans,  n'est  pas  professionnellement  médium,  mais  a  pré- 
senté à  diverses  reprises  des  faits  de  clairvoyance.  Elle  écrivait  quelquefois 
en  présence  de  R.  ;  quelquefois  elle  lui  envoyait  des  phrases  grecques  qu'elle 
a  écrites,  dit-elle,  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  d'une  écriture 
péniblement  tremblée,  les  yeux  paraissant  fermés.  Elle  signe  quelques- 
unes  de  ces  communications  du  nom  de  l'arrière-grand-père  de  R.  Les 
premières  phrases  sont  de  Platon,  les  dernières  de  l'Evangile.  Toutes  les 
antres  ont  été  retrouvées  dans  le  dictionnaire  grec-français  de  Byzantios. 
La  plupart  des  phrases  contiennent  des  incorrections,  et  surtout  des  fautes 
d'accents;  les  plus  correctes  sont  celles  que  M™®  X.  a  écrites  (copiées?)  en 
l'absence  de  R.  Les  fautes  sont  celles  que  pourrait  faire  un  copiste  inattentif, 
connaissant  à  peine  la  langue.  Selon  R.  ces  phrases  s'appliquaient  toutes 
admirablement  aux  circonstances  ;  il  faut  avouer  qu'elles  ont  un  sens  assez 
vague,  et  pourraient  facilement  trouver  place  dans  n'importe  quelle  con- 
versation un  peu  habilement  menée.  L'auteur  propose  trois  hypothèses 
pour  expliquer  ces  faits,  mais  il  n'en  accepte  aucune.  La  première,  celle 
d'une  fraude  volontaire,  il  l'écarté  surtout  pour  des  raisons  morales.  Il  y 
ajoute  que  les  fautes  commises  sont  celles  que  ne  pourrait  faire  une  per- 
sonne connaissant  même  superficiellement  le  grec  ;  qu'il  est  difficile  de  se 
procurer  le  dictionnaire  de  Byzantios  à  Paris;  (il  en  existe  un  exemplaire  à 
la  Bibliothèque  Nationale  où  M™°  X.  avait  l'habitude  de  travailler!)  ;  «  qu'il 
est  matériellement  impossible,  étant  données  nos  connaissances  actuelles 
sur  les  limites  de  la  mémoire  humaine,  qu'il  y  ait  une  transcription  exacte 
et  complète,  en  une  langue  inconnue,  de  toute  une  série  de  phrases,  avec 
ponctuation,  points  et  accents  ».  La  seconde  hypothèse,  celle  d'une  mémoire 
inconsciente,  est  rejetée  pour  cette  même  raison.  La  troisième  est  l'hypo- 
thèse «  des  esprits  »;  R.  admet  que  ce  serait  o  éclaircir  l'inexpliqué  par 
l'inexplicable», 

Cet  article  est  suivi  de  trois  discussions,  la  première  par  Sir  Oliver  Lodge 
(10  pages),  la  seconde  par  M"»°  A.  W.  Verrall  (40  pages),  la  troisième  par 
E.  Feilding  et  H"^  Johnson  (17  pages),  Cette  dernière  résume  bien  tous  les 
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pumi^  cti  ùinàoL  iDDitirBiii  iliiif  iiit  ^'^m  inmét  habik  chez  ooe  per- 
*»VBBS  comiaKMait  riu-phAbn  frec  et  àmmèt  é'mmt  boane  ménoire  Tiaoelie 
scA:  a  «xjogixr  luis  ks  fui£.  Le  sa^et  se  terane  par  ane  réponse  de 
M.  Kicbi::  a  ok  &i*>dc:iioitfu 

L.-C  Hbbbsbt. 


£  K£«:f  ;T:*îs9faeiir  <ie  psychialiie  à  rCuvenîté  de  Bordeaux),  Journal 
et  mbtdenftf^  itpalt  pt:t,  daaîrifme  H  d'miUkropolofie  crmimdlty  d"  ), 
février  liK»&. 

Les  ra^;^:*rt5  ie  la  Benricsibeiiie  et  de  rarléno-sciérose  oonsisteDt  dans 
U  ooexifwe^De  ^t  dans  I  erolnuon  solidaire  de  beaoooap  de  malades  des 
9fmz,'Jjm^  de  la  Beimsiîienie  et  de  oeu  de  rartêrio-sdérose  confimiée  oa 
d^LSCTî-ie.  teas  ks  deax  cas  l'eiat  ■erasthêntgoe  est  presque  toujours  ideo- 
tjqiK.  On  pes:  d^flenr  d'opinioo  sor  le  BMcanisiiie  et  la  valeur  étiologiqae 
de  ces  np;K>ris.  mais  on  ne  peut  ooatester  leur  existence.  La  neurasthénie 
traama::  que  est  une  de  celles  qui  paraissent  s'allier  le  pins  sonrent  i  i'ar- 
terio-{icl^rcii<e.  t'àt  passe  d'ordinaire  anx  hommes  d'âge  mor,  artério-sclé- 
renx  et  se  mainuent  et  s'a^igrave  piogressirement.  Le  shock  tranmatiqae 
probabiemeot  sous  i  lofiaence  de  pertniiiations  restriclives  produites  p&r 
l'ebraolement  nenreox  a  pour  effet  soit  d*a^rarer  rartério-sclêrose,soit  de 
la  Caire  apparaître  lorsqu'elle  existait  à  l'èUt  latent.  Cela  établit  qoe  toas 
les  individos  ne  sont  pas  égaux  devant  le  traumatisme  et  que  dans  l'en- 
semble des  troubles  morbides  constatés  chez  ces  individus  il  faut  faire  deaz 
parts  :  l'une  qui  revient  au  traumatisme,  l'autre  à  l'état  antérieur;  enfin 
la  neurasthénie  traumalique  chez  ces  individus  est  particulièrement  dan- 
gereuse et  grave. 

Paul  KAffif. 

182.  —  Qn'est-c6  que  l'hypnose?  (What  is  hjnosis?),  par  Bbtchsbev, 
professeur  à  Samt-Pétersbourg.  The  Journal  of  Abnormal  Psychohgyt 
avril  1906. 

L'hypnotisme  est  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  Thypnose 
longtemps  regardée  comme  un  pouvoir  mystérieux  a  été  quelque  peu 
négligée  par  les  savants.  Les  doctrines  modernes  de  l'hypnotisme  sont  atta- 
chées aux  noms  de  Braid,  Liébault,  Charcot  et  Bernheim  et  leur  histoire 
peut  se  résumer  dans  la  grande  discussion  entre  Charcot  et  Berheimetqui 
aboutit  à  la  formation  de  deux  écoles.  Charcot  pense  que  Tétat  d'bjpnose 
est  une  névrose  artiOcielle  dont  les  types  peuvent  se  ramener  à  trois  : 
léthargique,  cataleptique  et  somnambolique.  Les  vues  de  Fécole  de  Nancy 
sont  différentes  :  Thypnose  serait  un  sommeil  amené  par  suggestion  et  les 
différentes  variétés  de  Thypnose  sont  dues  à  la  profondeur  du  sommeil  et  i 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  du  sujet  à  être  suggestionné. 

Pouvons-nous  considérer  Thypnose  comme  une  névroseî  Non,  car  l'hyp- 
nose comme  nous  la  connaissons  peut  être  produite  chez  la  plupart  des 
hommes  et  il  n'est  pas  possible  de  considérer  comme  hystérique  presqae 
toute  rhumanité,  de  plus  on  la  rencontre  chez  des  sujets  qui  n'ont  jamais 
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été  hystériques  et  Thypnose  peut  être  produite  chez  les  animaux  chez  qui 
Ton  ne  petit  pas  poser  La  question  d'hystérie.  Tout  s'explique  au  contraire 
arec  T hypothèse  psychologique.  Bien  que  Thypnose  soit  produite  facilemeat 
par  auggestion^  il  y  a  des  cas  où  elle  est  produite  par  des  procédés  physi- 
ques. B.  considère  Fhypnose  non  comme  un  sommeil  suggéré  mais  comme 
une  modification  spéciale  du  sommeil  normal  qui  peut  être  aiissi  bien  pro- 
duite par  des  procédés  physiques  que  par  des  procédés  psychiques .  La  preuve 
eu  est  q  ue  Ton  peu  t  reproduire  dans  l'hypnose  des  rêves  du  somme  il  normal  e  t 
qui  avaient  été  oubliés  dans Tétat  de  veille.  Ceux  qui  objecteraient  que  le 
sujet  qui  agit  dans  l'hypnose  ne  peut  agir  dans  le  sommeil  normal  n  ont  qu  à 
penser  aux  actes  du  somnambulisme  normal.  Un  sujet  de  B.,  somnambule 
qui  ue  se  rappelait  pas  ce  qu'il  avait  fait  lorsqu'il  était  réveillé  se  rappelait 
parraitemetit  eu  état  d'hypnose  les  faits  accomplis  en  état  de  somnambulisme. 
Ainsi  i  on  peut  concilier  les  deux  écoles  :  comme  modification  du  som- 
meiL  normal^  Ihypnose  est  un  phénomène  très  étendu;  d*un  autre  coté 
comme  elle  est  alliée  souvent  au  somnambulisme,  elle  peut  être  par  là 
regardée  comme  un  phénomène  anormal.  Le  même  phénomène  peut  être 
selon  le  poiot  de  vue  considéré  comme  normal  ou  anormal  puisque  Tétat 
pathologique  n'est  jamais  qu'une  intensification  ou  une  modiOcaiion  de 
r état  normal. 

Paul  Kahn. 

183.  — ^De  rexcitation  sexuelle  dans  les  psychopathies  anxîetiseB.  par 

A.  CuLLEflKE  (de  la  Roche-sur- Yon),  Arch.  de  Neurol.y  voL  XIX  (l^OS), 
p.  Sl-99.  (7  observ.  originales). 

Deux  observations  d'excitation  génitale  chez  des  anxieux  ont  été  publiées 
par  Fèré  :  L'excitation  sexuelle  dans  V angoisse  (Bev.  Neurol.  15  nov.  1902), 
Tantôt  Tel  citation  sexuelle  est  consécutive  à.  des  obsessions  érotiqnes;  tan- 
tdl  elle  est  la  dérivation  directe  de  l'angoisse  et  précède  les  obsessions  eroti- 
ques. 

1**  Psychoses  dépressives  à  base  neurasthénique.  —  Obs.  I.  Femme  de  cin- 
quante ans;  hérédité  chargée;  âge  critique;  neurasthénie;  traces  d  alcoo- 
lisme* rïailucinatîons  et  délire  toxique  passager;  crises  de  mcntismc;  cri- 
ses anxieuses  avec  thanatopliobie ;  crises  cardiaques,  respiratoires, 
boulimiques,  pseudo-angineuses  ;  crises  d'excitation  génitale. 

2P  Aliénés  gémisseurs.  — Obs.  111.  Héréditaire  dégénéré;  chagrins  inti- 
mes; aboulies;  mélancolie  aux  crises  de  confusion  mentale  panopUobique  ; 
aniiété  continue  et  gémissements;  excitation  génitale  intense  et  pro- 
longée. 

Oh».  IV,  Antécédents  névropalhiques;  choc  mental;  mélancolie,  pana  pho- 
bie, coDfusion  mentale,  automatisme,  anxiété  continue  avec  excilation 
seiueile. 

3*^  Folie  poiymoi'phe  des  dégénérés.  —  Obs.  V.  Héréditaire  dégénéré;  psy- 
chose systématisée  de  forme  religieuse;  agitation  maniaque;  stupeur,  phé- 
nomènes ca  ta  toniques  ;  accès  de  rires  spasmodiques ;  puéril bme  mental; 
tentative  de  suicide  ;  crises  anxieuses  violentes  avec  excitation  génitale  pro- 
longée. 

L excitation  sexuelle,  phénomènes  assez  banal  dans  les  maladies  men- 
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idAes,  est  au  contraire,  dans  les  observations  précédentes,  rattachée  à  uq 
ensemble  de  phénomènes  systématiques.  En  pareil  cas.  Prend  consiâère 
Tanxiété  comme  la  conséquence  d'une  accumulation  de  la  tension  génési- 
que  :  les  observations  ci-dessus  combattent  la  théorie  de  Prend.  Toujours 
Tanxiété  a  précédé  l'excitation  génitale  qui  apparaît  alors  non  comme  un  agent 
causai,  mais  comme  une  manifestation  secondaire  et  subordonnée. 

G.-R.  d'ALLONNES. 

184.  —  épilepsie,  délire  alcoolique,  mélancolie,  tentative  de  suicide 
et  pararalysie  générale  chez  le  fils  d'une  mère  alcoolisée  d'ui  père 
suicidé,  lui-même  étant  syphilitique  et  alcoolique,  par  Simon,  irrA. 
deNeuroL,  vol.  XIX  (1905),  p.,  104-110. 

L'intérêt  de  cette  observation  est  dans  «  la  possibilité  de  reconnattre, 
chez  un  même  malade,  la  coexistence  de  plusieurs  affections  mentales  dif- 
férentes et  de  préciser  ce  qui  revient  à  chacune  d'elles  des  divers  symp- 
tômes morbides,  tant  sont  en  effet  nettement  déterminés  les  signes  qui  leur 
sont  propres  ». 

Sur  les  combinaisons  nosologiques  de  ce  genre  et  la  façon  de  les  analyser 
voir  une  leçon  de  M.  Magnan  dans  la  2«  série  de  ses  centres  nerveux. 

G.-R.  d'ALLONNBS. 


m.  —  Études  sur  la  Pathogénie  des  troubles  mentaux 

ET    SUR    l'AnATOMIE    PATHOLOGIQUE 

185.  —  De  la  pathologie  des  neuroflbrilles  (On  the  pathology  of  the 
neurofibrils) ;  par  les  D"^*  Gerletti  et  Sambalino.  The  Joum.  of  m<m(. 
patholgy,  vol.  VII,  n«  3. 

Les  auteurs  ont  tenté  sans  succès  d'appliquer  la  méthode  de  Beihe  à 
l'anatomie  psychologique:  la  publication  des  travaux  de  Ramon  y  Gajal, 
sur  rimprégnation  métallique  appliquée  aux  neurolibrilles,  a  stimulé  leurs 
recherches  ultérieures.  Ils  ont  constaté  des  altérations  neuroflbrillaires  dans 
tous  les  cas  d'asphyxie  du  tissu  nerveux  (consécutive  à  la  ligature  de  Taorte 
abdominale),  mais  on  ne  peut  encore  préciser  le  type  d'altération  corres- 
pondant à  telle  condition  pathologique. 

Les  altérations  neuroflbrillaires  peuvent  être  :  soit  positives  (épaississe- 
ment,  variquosité  des  fibrilles),  soit  négatives  (disparition  du  réseau,  déco- 
loration, dégénérescence  granuleuse  des  fibrilles).  Mais  il  faut  être  très  pru- 
dent si  l'on  tire  des  conclusions,  car  les  difficultés  de  la  technique  (rinéga- 
lité  de  rimprégnation)  sont  une  grave  cause  d*erreur.  La  méthode  de 
Donaggio  semble,  cependant,  appelée  à  donner  de  merveilleux  résultats. 
Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  :  i°  que  la  pathologie  des  neurofibrilles  n'est 
qu'une  partie  de  la  pathologie  cellulaire;  2^  que  les  modifications  neurofl- 
brillaires ne  peuvent  se  produire  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long.  Pour 
toutes  ces  recherches,  la  méthode  de  Nisst  reste  la  méthode  classique. 

G.  Bos. 
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132.  —  La  pathogenèse  de  quelques  impulsions.  (On  the  pathogenesis 
of  sotfle  impulsions) T  par  Pierre  Janet,  professeur  au  Collège  de  France 
The  Jour^tat  of  Abftormdl  P^ychlogy^  avril  1906. 

Certains  sujets  sont  poussés  à  accomplir  certains  actes  inutiles,  ou 
bigarres»  quelquefois  même  des  actes  dangereux  et  d'une  grande  importance. 
Il  est  difticile  d'expliquer  les  différentes  caractéristiques  des  impulsions  car 
Voti  ne  doit  pas  penser  que  toutes  les  impulsions  ont  le  même  mécanisme 
dans  les  difîérentes  névroses  ou  psychoses.  Il  est  probable  que  dans  certains 
cas  le  phéuomèuQ  peut  être  expliqué  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de 
la  suggcslion,  ou  Lien  par  T influence  des  phénomènes  subconscients,  mais 
pour  certains  cas  particuliors  il  y  a  certainement  d'autres  explications  à 
chercher.  C'est  ce  que  J...  montre  par  un  certain  nombre  d'observations 
(dipsomanie,  boulimie,  dromomanie,  cas  d'une  femme  qui  s*arrachait  les 
cbeveui  et  les  mangeait,  d*une  autre  qui  se  jetait  de  Teau  bouillante  sur 
la  peau,  etc.}. 

Toutes  ces  impulsions  ont  le  même  point  de  départ  et  elles  correspondent 
à  un  senUnient  profond^  pour  ainsi  dire  de  même  nature  chez  tous  les 
sujets.  L'impulsion  est  loujuurs  précédée  de  signes  pathologiques  qui  sont 
la  partie  essenlielïe  de  la  crise  et  cela  est  si  vrai  que  l'on  peut  prévoir  le 
retour  des  crises  et  mettre  le  sujet  en  garde  contre  elles.  Les  troubles  de  la 
perceptîi>n  sont  alors  acceutués  ;  te  malade  éprouve  Tillusion  du  déjà  vu  et 
avant  la  crise  de  1  angoisse,  du  dégoût  pour  tout.  Il  éprouve  aussi  le  sen- 
Umeul  d*incompléludc  et  ce  seniiuient  est  le  même  chez  tous  les  sujets,  ses 
impulsions  paraissent  être  une  partie  de  la  crise  psycholeptique  dont  elles 
ne  sont  qu'un  phénomène  accideulel. 

Ces  actes  absurdes  ont  tous  ta  même  explication  :  ils  sont  recherchés 
comme  excitants  et  ces  individus  ont  besoin  d'excitants  violents  à  cause  de 
leur  dépression  mentale.  Et  si  1  on  demande  pourquoi  ces  malades  recher- 
chent de  tels  actes,  la^éponse  est  simple  :  c'est  que  ces  actes  sont  excitants 
pour  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  parce  que  ces  sujets 
sont  délirants.  Et  cela  peut  être  vt/rifié  sur  tout  le  monde  :  sur  les  mélanco- 
liques, les  neuraslhéuiques,  sur  qui  le  massage,  la  marche,  etc.,  ont  une 
grande  inllueuce. 

Ces  sujets  tombent  au  reste  dans  une  double  erreur  :  la  première  consiste 
à  croire  que  ces  procédés  excitants  quand  on  en  use  modérément,  le 
sont  davantage  quand  on  les  emploie  d'une  manière  excessive,  la  seconde 
que  c'est  le  seul  moyen  pour  se  relever,  oubliant  que  le  changement  est 
nécessaire  pour  reflicacité  des  stimulants.  C'est  au  médecin  qu'il  appartient 
dlntroduire  les  changements  nécessaires  et  de  comprendre  le  mécanisme  de 
l'impulsion  chez  son  malade.  N'oublions  pas  que  la  véritable  cause  de  l'im- 
pulsion se  trouve  dans  l*étal  de  dépression  du  sujet  et  qu'il  nous  faut  décou- 
vrir les  conditions  morales  et  ptiysiques  qui  le  déterminent.  Il  est  évident 
que  le  traitement  doit  être  diJYt^refit  lorsque  l'impulsion  dépend  de  la  sug- 
gestion, ce  qui  est  te  cas  chez  beaucoup  d'hystériques.  On  voit  ainsi  que 
Tanalyse  psychologique  a  non  seulement  un  intérêt  scientifique  mais 
encore  un  intérêt  pratique  qull  est  impossible  de  nier. 

Paul  Kaun. 
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rV.  —  Études  MÊDico-LéGALBs  et  Griminologiques 

l>:.  —  Diagnostic  des  maladies  simulées  dans  les  accidents  datra- 
▼ail  et  devant  les  conseils  de  révision  et  de  réforme  de  Tannée 
et  de  la  nurine.  par  le  D'  Chavigny,  de  Lyon.  Préface  du  professeur 
PierreL  1  toI.  în-«  ;  512  p.  avec  figures.  1906,  Baiflière,  éditeur. 

La  simalation  tend  à  diminuer  dans  Tarmée,  par  suite  de  rabaissement 
de  la  durée  du  senice  militaire  et  des  améliorations  apportées  au  régime 
de  la  caserne.  Elle  augmente  au  contraire  chaque  jour,  dans  la  pratique 
des  médecins  civils,  par  suite  des  modifîcations  sociales  si  profondes  qui 
$«  sont  produHes  depuis  vingt  ans.  Le  facteur  essentiel  de  cette  recnides- 
ce3.>e  de  la  simulation  dans  le  milieu  civil,  est  la  mise  en  pratique  de 
U  loi  >ur  les  accidents  du  travail  :  il  est  certain  que  les  abus  entraînés  par 
<.-a  application  sont  considérables  ;  le  blessé  exploite  toujours  sa  situalion 
et  ce cstamment  les  praticiens  qui  soignent  des  ouvriers  traumatisés  ont  i 
se  me::r(  ea  garde  contre  la  simulation  ;  les  médecins  peuvent  également 
c  :re  trompes  par  des  clients  en  instance  d*admission  dans  une  compagnie 
d  d^surances  sur  la  vie.  par  des  candidats  à  un  emploi  dans  une  adminis- 
:rauon.  par  des  employés  désireux  d*obtenir  un  congé.  Il  faut  ainsi  pouvoir 
dtaguostiquer  la  dissimulation  aussi  bien  que  la  simalation  ;  il  faut  distin- 
guer soi^eusemeut  les  maladies  qui  en  simulent  d'autres  des  véritables 
cas  où  un  sujet  prétexte  un  mal  dont  il  n*est  pas  atteint,  exagère  un  mal 
U'^r.  entretient  un  mal  imputé  à  tort  par  le  médecin,  olc. 

Si  1  expert  doit  agir  avec  une  grande  prudence,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu  il  ce  peut  éviter  les  erreurs  fat^es,  mais  seulement  les  erreurs  possibles; 
ces  deru  ères  seront  cbaqne  jour  plus  nambreusesau  détriment  des  premières. 
AUv  uu  pr>vt^ie«  même  de  laboratoire,  ne  peut  permettre  de  dépister  d'une 
Ù.V3  s;mp:e  la  simulation  :  les  moyens  de  surprise,  de  violence,  de  ruse  ne 
p<eu\eu:  è:r^  u:iI:m*s  qu'avec  une  connaissance  approfondie  delà  pathologie 
uerreuse  :  il  faut  rx^pousser  les  procédés  parles  pointes  de  feu,  le  cbloro- 
fv  nue  et  I  .^Ifc:nsatioD.  la  diète,  l'isolement  et  tous  les  moyens  de  rigueur. 
Il  .AU*,  ror  un  examen  attentif  arriver  à  un  diagnostic  différentiel,  ne  pas 
se:;  rirror.er  aux  aveux,  ni  toujours  aux  guérisons  subites  provoquées  par 
uu  tu.i.ca'.v.eu:  anodia  ^pilules  de  mie  de  pain)  ou  par  des  moyens  coerd- 
t. s.  Aa  cîTil  le  siciuliteur  peut  être  Tobjet  de  poursuites  de  la  part  des 
^vrsx^iii^es  le^^es  par  ua  ac;e  de  simulation  ;  mais  au  criminel  la  simalation 
:- e:lJ:Ai^^  v*ii  nea  U  n*sroasabili;ê  de  Tinculpé.  Les  conseils  de  guerre  sont 
AU  0v>v.îrAir^  ;r^s  r.â:>  ureux.  Le  médecin  qui  a  commis  une  erreur  de  dia- 
i:i:.>c<:îC  tt>st  pas  a  iabri  des  poursuites. 

V'^»r^xvs  vv:'si,î'ra:io-.is  ^xfuerales.  C  étudie  d'abord  la  simolatioD  de 
rA..."*A;..^a  lu^Li.Ale,  Sa  r^:hervhe  comporte  de  grandes  difficultés  parce  que 
U*s  >\«u^,.nwes  prf»04"AUx  soat  pour  la  plupart  subjectifs:  il  y  a  une  grande 
P'a.v  ,Ai'is>v  Aiîv  d  rvs  des  malaîes  et  Tanadyse  des  troubles  de  Tesprit est 
svaxiv  d  ApprvciAt.v  a  pers.^anelle  plu:(^t  que  de  diagnostic  au  sens  médical 
Ua;».,.:.-;  >K*  vV  uîoî  :  It^s  meviecins  experts,  eux-mêmes,  ne  sont  pas  toujours 
d  Av\vi\l  pour  ApiKvci  »r  le  de^re  d'irresponsabilité  et  pourtant  les  coDsé- 
.l.i,'a;v^>  de  l.'urs  o>'itclu>;oa>  soa:  toujours  graves.  Les  magistrats  se  mon- 
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treDt  réfractaires  à  admettre  que  les  accusés  sont  atteiots  d'aliénation 
mentale  ;  ils  ne  s*en  rapportent  qu'aux  rapports  des  médecins  experts  quand 
ils  ne  préfèrent  leur  appréciation  personnelle  aux  dires  des  experts  :  aussi 
poar  réussir  plus  sûrement  on  trouve  des  individus  qui  se  font  interner  en 
simulant  avant  de  commettre  un  délit  ou  un  crime.  Cependant  reste  une 
question  théorique  :  Peut-on  simvlei*  la  folie  ?  Pendant  longtemps  on  a  cru 
que  les  cas  de  simulation  de  la  folie  étaient  très  fréquents:  or,  depuis 
quelque  temps,  il  semblerait  que  cette  sorte  de  simulation  serait  devenue 
exceptionnelle:  on  observerait  que  des  essais  anodins  qu'on  verrait  céder 
rapidement  à  une  mise  en  observation  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les 
cas  considérés  comme  des  cas  de  simulation  par  des  médecins,  peut-être 
incompétents,  ne  se  rapportaient  pas  plutôt  à  des  sujets  réellement  malades, 
d'autant  plus  que  certains  prétendent  avoir  constaté  des  troubles  cérébraux 
qui  d'après  eux  seraient  la  conséquence  des  efforts  faits  pour  simuler. 
Les  avis  dogmatiques  sur  la  question  peuvent  se  répartir  en  trois  catégories: 

1<*  La  simulation  de  la  folie  serait  facile  et  fréquente,  de  nombreuses  obser- 
vations de  Boisseau,  Derbiick,  de  KraflPt-Ebing  de  Holmboe,  etc.,  concluent 
eo  ce  sens,  mais  il  est  regrettable  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  résistent 
pas  À  une  analyse  approfondie. 

2P  La  simulation  de  la  folie  serait  peu  fréquente  et  peu  difficile  à  soutenir. 
C'est  l'opinion  de  Dagonet,  de  Vibert,  même  de  Garnier,  qui  en  signale 
cependanlun  certain  nombre  de  cas  depuis  la  loi  de  1885  sur  la  relégation. 

3<^  La  simulation  de  la  folie  est  fréquente  et  elle  ne  se  rencontre  d'ordinaire 
que  chez  les  faibles  d'esprit,  chez  des  sujets  prédisposés  à  Valiénalion,  C'est 
l'opinion  de  Lasègue:  On  ne  simule  bien  que  ce  que  Von  a!  Il  y  aurait  ainsi 
plus  d'exagérateurs  que  de  simulateurs;  c'est  aussi  l'avis  de  Raimann,  de 
Wiile  et  d*Âubry  qui  signale  combien  sont  nombreux  les  signes  de  dégéné-^ 
rescence  chez  tous  les  simulateurs  et  surtout  chez  ceux  qui  se  spécialisent 
dans  l'imitation  de  la  folie.  C.  approuve  cette  thèse  car  il  a  constaté  que 
ceux  qu'il  a  pu  examiner  étaient  nubien  des  cas  authentiques  de  folie  jugés 
coiome  simulés  en  raison  des  circonstances  et  du  milieu,  ou  bien  des  faibles 
d'esprit,  des  dégénérés  pour  qui  il  était  facile  de  simuler  ou  plutôt  d'exa- 
gérer quelque  peu  leurs  troubles  mentaux  tels  que  l'idiotie  :  poussé  par  l'in- 
térêt personnel  un  individu  choisit  l'aliénation  mentale  plu  tôt  que  touteautre 
maladie,  précisément  parce  qu'il  existait  un  défaut  d'équilibre  de  ses  facul- 
tés mentales.  Telle  est  la  règle  qui  comporte  peu  d'exceptions. 

Pour  les  maladies  mentales  comme  pour  toutes  les  autres,  les  procédés 
de  diagnostic  n'existent  pas,  et  dans  les  cas  difficiles  on  ne  peut  être  ren- 
seigné que  par  un  examen  minutieusement  méthodique  et  complet  qui  doit 
comprendre:  1^  un  interrogatoire  et  une  enquête  portant  sur  les  antécédents 
héréditaires  et  personnels,  2^  un  examen  direct  se  subdivisant  en  :  A)  exa- 
men psychique,  B)  examen  physique.  L'examen  psychique  comprend: 
a)  i'anaijsede  la  physionomie^  b)  l'analyse  des  actes,  c)  l'interrogatoire,  d) 
l'analyse  des  écrits.  L'examen  physique  comportera  une  étude  a)  de  l'état 
général  (température,  poids,  etc.),  6)  des  organes  en  particulier,  c)  de  la 
nutrition,  (^  des  stigmates  de  dégénérescence.  C.  indique  comment  procéder 
pour  chacune  de  ces  parties  de  l'examen  et  la  valeur  relative  qu'il  faut 
attribuer  aux  résultats  de  chacune  d'elles. 
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*y/ .  /^Qt  a/riTe  ap.-c^  oa  a  U  fin  d*  û  rns*.  Le: -le  d*  rhystérie  est  dirigée 
p^r  :«t>  il^e  qa  M  e«t  :rrs  diiciue  de  savoir  si  eo  aafbire  à  une  imitation 
i;jv^'i^;ir:a*e  d  njî.^riqac  oa  à  cac  imiu.:ioa  réelle  el  consciente  des  symp- 
lôrn*^^  caracl^rîs  ligues  de  i  hjsterîe.  Ce  chapiire  tient  grand  compte  des 
traraux  de  Janet  sur  les  anesihesies,  les  contractores^rétat  mental  des  hys- 
tériques, etc.  Lo  paragraphe  est  consacré  à  Thystéro- traumatisme. 

.  Clément  CBAnncrnsB. 
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LA  PERSONNALITE 

LES  CONDITIONS   DE   SON  DÉVELOPPEMENT 
ET  DE  SON  ÉTAT  NORMAL 


l 

DÉFimTION 


C'est  pour  les  psychiatres  une  vérilé  rebattue  que  les  afTeclions 
psychiques  et  les  dégénérescences  sont  des  maladies  de  la  person- 
nalité. 

Il  est  donc  naturel  que  les  médecins  qui  se  consacrent  à  l'étude 
des  troubles  mentaux  se  proposent  avant  tout  de  sauvegarder  Tin- 
tégrité  de  la  personnalité  et  d'en  assurer  le  développement  régulier. 
C'est  dans  cet  esprit  que  je  me  propose  d*appeler  Tattention  sur  des 
questions  intimement  liées  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Que  faut*il  entendre  par  le  terme  de  personnalité? 

La  personnalité  envisagée  dans  le  cadre  des  défiuîtions  psycholo- 
giques nous  met  en  face  des  contradictions  les  plus  grandes.  On  a 
sous  ce  nom  émis  diverses  manières  de  voir,  diverses  opinions,  selon 
les  théories  servant  de  base  aux  diverses  écoles. 

Ainsi  les  associa Ljonnistes  tels  que  J.  St.  Mill  considèrent  la  per- 
sonnalité comme  une  série  de  conceptions  enchaînées  TuneàTautrej 
de  la  première  èi  la  dernière,  par  le  mécanisme  de  Tassociation  des 
idées;  elles  peuvent  être  reproduites  par  la  mémoire  en  formant  une 
seule  flle  consciente.  Il  en  résulte  que  la  mémoire  et  la  personnalité 
sont  considérées  comme  des  phénomènes  distincts  de  même  ordre, 

D*après  Jahbs,  chaque  jugement  connaît  de  tout  ce  qui  Ta  précédé 
dans  la  conscience;  chaque  jugement  en  s'étetgnant  transmet  à 
celui  qui  le  suit,  comme  un  héritage,  la  connaissance  de  son  thèmei 
de  sa  teneur. 

Journal  de  psychologie.  19^  " 
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Il  est  évident  que,  pour  James,  comme  pour  Mill,  la  personnalité 
est  fonction  de  la  mémoire  mais  elle  consiste  pour  James  en  ce  que 
chaque  jugement  est  le  détenteur  souverain  de  la  teneur  de  tous  les 
jugements  précédents  ;  sans  se  connaître  lui-même^  il  sera  reconnu  à 
son  tour,  après  qu'il  aura  cessé  d'exister,  par  le  jugement  suivant. 

Pour  B.  Sydis^  le  «  Moi»  proprement  dit  ou  personnalité  n'est  pas 
une  suite  de  jugements  «  il  est  impossible  qu'une  suite  incohérente 
forme  l'unité  de  la  personnalité  ;  la  personnalité  n'est  pas  non  plus 
une  simple  synthèse  de  jugements  qui  passent^  car  chaque  onde 
mobile  de  la  conscience  peut  contenir  une  synthèse  ou  un  souvenir 
sans  qu'il  y  ait  personnalité  ». 

<K  Le  noyau  du  Moi  »  ou  de  la  personnalité,  c'est  la  pleine  connais- 
sance qu'a  la  pensée  du  processus  même  de  la  cogitation,  le  con- 
trôle critique  qu'elle  exerce  sur  lui,  ati  moment  même  où  il  existe. 
En  un  mot,  c'est  le  moment  seul  de  l'aperception  qui  fait  la  cons- 
cience de  la  personnalité.  » 

Tandis  que  les  auteurs  précédents  s'efforcent  de  limiter  la  notion 
de  la  personnalité,  en  l'identifiant  avec  la  mémoire  comme  D.  St-Mul, 
ou  avec  le  cours  des  idées  héritant  les  unes  des  autres  comme  l'admet 
James,  ou  enfin  avec  l'aperception  comme  le  veut  Sydis,  il  en  existe 
qui  étendent  outre  mesure  sa  définition  en  l'appliquant  à  tous  les 
processus  de  l'activité  mentale  en  général. 

Le  professeur  Amphimow  par  exemple  fait  remarquer  que  tous  les 
processus  psychiques  qui  composent  un  tout  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles concourent  à  caractériser  la  personnalité.  Notre  «c  Moi  » 
n'est  pas  une  substance  distincte,  une  entité  séparée  dans  la  vie  psy- 
chique de  l'homme  ;  ce  n'est  probablement  qu'une  fonction  particu- 
lière de  la  conscience  qui  forme  un  tableau  complexe  de  notre  monde 
mentaK 

Au  point  de  vue  strictement  psychologique,  c'est  un  phénomène 
partie]  de  la  vie  de  la  conscience,  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 

La  psychologie  de  la  personnalité  pour  le  professeur  Amphimow, 
«  embrasse,  pratiquement,  ce  qui  constitue  l'intelligence  humaine, 
et,  scientifiquement  tous  les  processus  complexes  que  la  psycholo- 
gie classique  examine  sous  les  rubriques  :  connaissance,  sensibilité, 
volonté  2.  » 

D'autres  auteurs  ont  vu  dans  la  personnalité  un  élément  de  jonc- 

1.  B.  Sydis.  Suggestions  psychologiques  (en  russe),  II. 

2.  Professeur  Amphimow.  Personnalité  et  conscience.  Discours   solennel  (en 
russe)  Tomsk. 
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tion,  de  synthèse.  Pour  Janet'  la  personnalité  n'est  autre  chose  que 
la  réunion  dans  la  vie  psychique  de  Tindividu,  de  l'ensemble  des  évé- 
nements passés  et  présents  et  des  prévisions  de  Tavenir.  Du  moins 
a-l*il  tiré  celte  conclusion  dé  l'analyse  des  désagrégations  ou  du 
démembre  ment  des  processus  psychiques  sous  Tinfluence  delà  mala- 
die, des  personnaUtés  malades. 

RmoT  ^  en  présence  du  dédoublement  de  la  personnalité^  voire  de 
la  personnalité  triple,  se  croit  forcé  d'admettre,  comme  caractère 
diâiloctif  de  la  personnalité,  la  coordination  des  processus  psychi- 
ques- Unité  de  coordination,  absence  de  coordination;  telles  sont  les 
deux  limites  extrêmes  entre  lesquelles  tourne  la  personnalité. 

Quelques  auteurs,  développant  la  même  manière  de  voir,  prennent 
pour  signes  dlstînctifs  de  la  personnalité  l'harmonie  la  plus  com- 
plète, ta  synthèse  la  plus  élevéeetTunification;  la  personnalité  serait 
Texpression  de  Tharmonieet  de  l'unité  des  fonctions  psychiques. 

Ces  déOniliùns  tout  en  touchant  d'assez  près  au  fond  de  la  ques- 
tion, ne  sauraient  cependant  être  regardées  comme  complètes. 

Naud  pensons  qu'outre  le  principe  uniûcateur  il  faut  comprendre 
sous  le  nom  de  personnalité  un  principe  directeur  qui  guide  les 
jugements,  les  actes  et  la  conduite  de  l'homme. 

Ainsi,  outre  qu'elle  exerce  une  action  intérieure  d'union  et  de  coor- 
dination, la  personnalité  en  tant  qu'intelligence  entretient  des  rap- 
ports actifs  avec  le  monde  ambiant,  par  suite  de  la  constante  élabo- 
ration au  eein  de  Tindividu  des  réactions  d'origine  extérieure. 

Cette  définition  met  de  pair  l'élément  objectif  et  l'élément  subjectif 
de  la  personnalité.  Nous  pensons  en  elTet  qu'en  matière  de  psycho- 
logie nous  ne  devons  pas  aujourd'hui  nous  en  tenir  exclusivement  à 
des  délinitions  subjectives.  La  vie  psychique  ne  se  borne  pas  simple- 
ment à  subir  des  épisodes  subjectifs  ;  elle  se  traduit  simultanément 
toujours  par  une  série  définie  de  phénomènes  objectifs. 

Et  dans  ces  phénomènes  objectifs  se  trouve  aussi  compris  le 
rayonnement  de  la  personnalité  sur  le  monde  extérieur  qui  l'en- 
toure, les  trésors  qu'elle  lui  apporte  par  son  activité. 

Noua  irons  plus  loin  !  11  n'y  a  que  les  manifestations  objectives 
de  la  personnalité  qui  soient  accessibles  à  l'observation  extérieure  ; 
seules  elles  forment  une  valeur  objective. 

Suivant  Ribot  nia  personnalité  réelle  c'est  l'organisme  et  son  repré- 
sentant le  plus  élevé,  le  cerveau  qui  contient  en  lui  les  débris  de  ce 

I.  Jioiet.  Eiat  jïteniaî  des  hystériques. 

î.  RLbot.  Mutadiejs  dt  la  personnalité.  Paris,  F.  Alcan. 
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que  noas  arons  été,  les  éléments  da  problème  de  ce  que  nous  serons* 
£q  lai  se  trooTe  tracé  le  carmctère  de  rindiTido,  avec  Teosemble  de 
ses  aptitudes  actives  et  passives,  de  ses  sympathies  et  de  ses  antipa- 
thies, atecâon  génie,  son  talent  et  son  ineptie,  ses  vertus  et  ses  vices, 
son  immobilité  et  son  activité.  » 

Ce  n'est  pas  pécher  contre  la  vérité  que  de  dire  tout  court.  La  per- 
sonnalité an  point  de  vue  objectif,  c'est  l'individu  psychique  avec 
ses  particularités  indépendantes,  c'est  Tindividu  en  tant  qu'être  doué 
d'activité  spontanée  à  l'égard  des  conditions  extérieures  du  monde 
qui  Tentoore. 

La  personnalité  n'est  constituée  par  aucun  des  facteurs  séparés 
tels  que  l'originalité  de  l'esprit,  l^s  facultés  créatrices,  ni  par  ce 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  volouté.  Ce  qui  caractérise  la  per- 
sonnalité dans  son  mode  objectif,  c'est  l'association  générale  des  phé- 
nomènes psychiques  avec  toutes  leurs  particularités  qui,  modelant 
un  personnage  à  part,  distinct  des  autres,  commande,  par  leur  com- 
munauté, par  leur  assemblage,  sa  spontanéité. 

Si  rhorizon  intellectuel  de  personnes  diversement  organisées 
varie,  aucune  d'elles  n'est  pour  cela  déchue  du  droit  imprescriptible 
à  la  reconnaissance  de  sa  personnalité,  pourvu  qu'elle  manifeste  à  un 
degré  quelconque  une  communication  individuelle  avec  les  condi- 
tions ambiantes,  et  que,  par  suite,  elle  fasse  preuve  de  spontanéité. 

Il  n'y  a  que  la  perte  de  cette  spontanéité  qui  rende  l'homme  abso- 
lument impersonnel.  Quand  la  spontanéité  se  manifeste  faiblement 
nous  pouvons  formuler  que  la  personnalité  est  faiblement  développée 
ou  passive. 

II 

RÔLE    DE    LA   PBBSONNAUTB  DANS    LA    VIE     PUBUQUB 

La  personnalité  n'est  en  somme  au  point  de  vue  objectif  que  Tin- 
dividu  manifestant  sa  spontanéité  à  Taide  de  ses  ressources  psychi- 
ques, et  mettant  son  individualité  en  rapport  avec  le  monde  qui  fen- 
toure. 

Mettons  maintenant  à  profit  la  définition  précédente  et  expliquons 
le  rôle  de  la  personnalité  dans  la  vie  sociale  et  publique. 

Les  nations  de  notre  époque  ne  sont  plus  comme  dans  le  bon 
vieux  temps,  des  troupeaux  privés  du  don  de  la  parole.  Elles  sont 
un  ensemble  de  personnalités  plus  ou  moins  actives,  liées  entre  elles, 
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aa  nom  d'iatéréis  communs,  en  partie  par  une  parenté  ethnique  et 
par  quelque  similitude  de  traits  psychiques  fondamentaux.  C'est 
pour  ainsi  dire  une  personnalité  collective  possédant  des  caractères 
ethniques  et  psychologiques  particuliers,  unie  par  des  intérêts  com- 
muns et  des  aspirations  tant  politiques  que  juridiques.  Il  est^  par 
suite,  naturel  que  le  progrès  des  nations,  leur  individualisation  et 
leur  culture  dépendent  du  degré  de  développement  des  personnalités 
qui  les  composent. 

Tant  que  l'humanité  n'est  pas  sortie  de  la  période  delà  servitude, 
la  vie  des  nations  éparpillées,  comme  des  ruines  en  sociétés  séparées^ 
est  assurée  par  l'active  participation  de  chaque  membre  de  la  com- 
pagnie à  la  création  du  bien  commun,  à  la  poursuite  du  but  com- 
mun. C'est  ici  qu'apparaît  la  portée  de  la  personnalité  en  tant  qu'in- 
dividu psychique  doué  de  spontanéité  ;  elle  possède,  dans  la  marche 
générale  des  événements  historiques,  une  force  d'autant  plus 
grande,  que  la  nation  à  laquelle  elle  appartient  est  plus  éloignée  de 
la  servitude^  cette  négation  manifeste  de  tous  les  droits  de  la  per- 
sonnalité. 

Quelle  que  soit  la  branche  de  travail  que  nous  prenions,  la  person- 
nalité active  et  développée  y  produit  de  nouveaux  plans,  de  nouveaux 
horizons,  tandis  que  les  personnages  passifs^  qui  ont  grandi  dans 
l'esclavage,  ne  sont  aptes  qu'a  répéter,  à  imiter. 

L'existence  même  des  empires  contemporains  dépend,  comme  l'on 
sait,  moins  de  la  force  extérieure  du  pouvoir  personnifié  par  ses 
organes,  que  de  l'assemblage  moral  des  personnalités  qui  cons- 
tituent ces  derniers. 

Depuis  que  le  monde  existe,  lisons-nous  dans  l'article  de  S.  Glinka 
«  Poprannya  istiny  »  (Novoé  vrémia),  il  n'y  a  que  les  principes 
moraux  qui  lient  solidement  et  de  façon  durable  les  gens.  Si  la  force 
peut  soutenir  telle  ou  telle  organisation  de  l'Etat,  ce  n'est  guère  que 
pour  un  temps;  l'empire  qui  a  dédaigné  les  forces  morales,  qui  a 
regardé  comme  possible  de  s'appuyer  exclusivement  sur  les  armes,  a 
porté  en  lui  le  germe  de  sa  décomposition...  Ils  n'y  a  pas  d'armées 
innombrables  qui  puissent  sauver  l'empire  dont  les  culées  morales 
ont  été  ébranlées,  car  la  force  des  armées  elles-mêmes  a  pour  créa- 
teurs exclusifs  les  principes  de  la  morale. 

L'importance  de  la  personnalité  dans  la  vie  historique  des  nations 
brille  de  la  plus  vive  clarté  aux  périodes  où,  par  la  force  des  choses 
leur  activité  sociale  marche  à  pas  accélérés.  Comme  toute  autre 
force,  celle  de  la  personnalité  se  manifeste  à  son  maximum  d'inten- 
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site  quand  elle  rencontre  nne  résistance,  quand  elle  se  henrte  à  une 
rÎTalilé,  quand  elle  laite  ;  aussi  sa  portée  reTèt-elie  nn  éclat  parti- 
culier soit  quand  les  nations  riTalisent  sur  le  terrain  du  trarail  et  de 
la  ciTÎiisation,  soit  aux  époques  où  elles  ne  peurent  éviter  de  com- 
battre des  calamités  naturelles  ou  des  ennemis  du  dehors. 

La  personnalité  versant  dans  le  trésor  commun  de  la  ciTiiisaiio& 
humaine  les  fruits  de  son  développement  indépendant^  on  comprend 
de  reste  que  les  sociétés  et  les  nations  qui  possèdent,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  des  personnalités  civiques  plus  développées 
et  plus  actives,  enrichiront  la  civilisation  d'un  plus  grand  nombre 
de  produits  et  de  produits  de  meilleure  qualité. 

Il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  de  démontrer  que  la  concarrenee 
pacifique  des  nations  et  ses  succès  reposent  sur  le  développement 
des  personnalités  qui  les  composent.  Une  nation  faible  par  le  déve- 
loppement des  personnalités  individuelles,  des  unités  sociales  qui 
la  constituent,  ne  pourra  se  défendre  contre  Texploitation  de  nations 
dont  les  personnalités  composantes  ont  un  développement  supérieur. 
Et  cependant  comment  douter  que  nous.  Russes,  nous  méprisions 
encore  jusqu'ici  cette  vérité,  plus  que  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  ? 

Il  fut  un  temps  où  nous  croyions,  et  que  de  gens  le  croient  encore, 
que  nous  nous  maintiendrions  par  notre  puissance  militaire  dans  la 
famille  des  nations  européennes.  Quelle  pitoyable  erreur?  Sans  doute 
le  droit  du  plus  fort  assure  une  certaine  place  sur  le  continent  euro- 
péen, mais  il  ne  donne  pas  encore  le  droit  au  respect  des  antres 
peuples,  il  ne  l'impose  pas  chez  soi,  et  en  tout  cas  il  ne  garantit  pas 
contre  l'exploitation. 

La  lutte  pacifique  des  nations,  c'est  l'épreuve  de  la  spontanéité 
sociale  des  personnalités  qui  les  composent.  On  peut  être  convaincu 
que  dans  cette  lutte,  vaincra  toujours,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  toute  nation  vigoureuse  par  le  développement  des  per- 
sonnalités constitutives.  Au  contraire,  toute  nation  dont  la  vie  publi- 
que est  rudimentaire,  dont  la  personnalité  est  étouffée,  est  vouée  à 
la  décomposition,  est  condamnée  à  perdre  sa  spontanéité. 

L'importance  de  la  personnalité  ne  brille  pas  d'un  moins  vif  éclat 
quand  il  s'agit  de  lutter  contre  des  fléaux  naturels,  telle  la  famine,  etc., 
ou  bien  de  combattre  des  ennemis  du  dehors.  Une  nation  très  civili- 
sée, chez  laquelle  la  personnalité  a  atteint  une  grande  perfection, 
ignore  la  famine,  car  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  entrevu  et  prévu 
toutes  les  calamités  que  peuvent  lui  infliger  les  conditions  de  la 
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nature  dans  le  pays  qu'elle  occupe;  tout  ce  qui  a*apu  être  entrevu  se 
trouve  conjuré  par  les  efforts  communs  des  personnalités  actives 
toujours  prêtes  à  prendre  rang  dans  Tavant-garde  des  citoyens  qui 
luttent  pour  le  bien  public. 

La  collision  entre  nations  ou  la  guerre,  c'est  une  crise  sociale  dans 
laquelle  l'importance  de  la  personnalité  ressort  en  un  relief  extrême. 
Est-il  bien  nécessaire  d'en  chercher  des  exemples  ?  La  guerre  russo- 
japonaise  vient  de  finir  :  deux  peuples  étaient  en  présence  ;  l'un 
comptant  130  millions  d'habitants,  l'autre  50  millions.  L'un  per- 
sonnifie la  race  blanche  experte  en  civilisation  ;  l'autre  appartient  à 
la  race  jaune  dont  la  civilisation  avait  jusqu'ici  été  l'objet  de  réser- 
ves diverses.  Eût-il  semblé  qu'il  pût  y  avoir  aucun  doute  sur  les  résul- 
tats de  la  lutte  ?  Et  cependant  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  nous 
avons  fait  une  guerre  sans  gloire  dans  laquelle  l'ennemi  a  remporté 
victoires  sur  victoires. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  signifier?  Comment  interpréter  des 
faits  aussi  graves.  La  réponse  est,  je  pense,  sur  toutes  les  lèvres  : 
«Les  batailles  entre  nations  sont  aussi  gagnées  par  ceux  qui  respi- 
rent la  liberté  avec  l'air  du  pays  natal  »  lisons-nous  dans  un  des  nom- 
breux articles  de  journaux  consacrés  aux  questions  qui  se  rattachent 
à  la  guerre  passée. 

Au  fait  eût-il  pu  en  être  autrement  quand  d'une  part  «la  tempori- 
sation yè,  ce  mot  d'ordre  des  personnalités  passives  avait  été  dès  le 
début  érigé  en  principe  de  lutte,  tandis  que  dans  l'autre  pays  on 
avait  déclaré  qu'on  luttait  pour  la  vie,  pour  le  droit,  pour  la 
liberté  I 

Il  serait  infiniment  pénible  pour  notre  amour-propre  national  de 
présenter  ici  un  tableau  plus  clair  des  conditions  de  la  vie  publique 
au  Japon.  Nous  nous  détacherons  de  ce  désagréable  sujet.  Remar- 
quons simplement  que  la  personnalité  n'est  pas  au  Japon  écrasée 
par  le  formalisme.  Là  la  lettre  ne  triomphe  pas  de  l'idée  ;  là  la 
science  n'est  pas  l'objet  d'une  singulière  ironie  ;  là  divers  départe- 
ments administratifs  ne  se  hâtent  pas  de  la  bannir  de  partout.  Au 
contraire,  on  y  prise  très  haut  le  savoir  et  l'expérience  ;  toute  décou- 
verte scientifique  est  immédiatement  appliquée,  comme  nous  l'ont 
montré  de  très  nombreux  exemples  dans  la  guerre  passée. 

Et  puis,  n'avons-nous  pas  l'exemple  de  la  France  qui,  spirituelle- 
ment régénérée  à  l'époque  de  la  grande  Révolution,  arrêta  les  hordes 
d'ennemis  qui  l'investissaient?  Toutes  les  guerres  pour  l'aiTranchis- 
sèment  ne  montrent-elles  pas  jusqu'à  Tévidence  l'essor  qu'imprime 
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Ek-C  p:«4Li>  5e  5:«xicr  rw-  li  îi-rce  exti^nenre  «Tane  nation  s'ali- 
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e:=i^  dLS2  la  rase.  sL  par  sxîLe.  la  »c*iirce  même  de  la  force  spiri- 
U:-eI  e  de  !a  CLt^in  se  trière  euc«rKiêe,  pect-il  èlre  question  de  la 
f>r^e  et  ie  la  p.issas-re  de  eelle  naiic*&  ? 

^i\  n'iA^re  q^e  les  fnerres  c-Mitemporaines  exigent  de  celai  qm 
prend  part  â  la  I:;ue  en  cerlain  <»i.lin£ent  d'indépendance,  de  pré- 
sence d  esprit  dans  les  cas  difficiles^  de  nette  intelligence  tant  da 
bat  â  po3rs:iÎTre  •jae  des  opérations  aaxqueUesii  participe. 

Toat  ceici  n'est  possiile  qu'à  la  condition  que  la  personnalité  pos- 
sède on  déreloppement  qui  s  j  prête,  qu'elle  ait  reçu  ane  certaine 
éducation,  qu'elle  ait  conscience  des  rerendieations  légitimes  dont 
la  lutte  est  le  but,  qu'elle  j  apporte  Fesprit  d'initiatire  et  la  sponta- 
néité sans  lesquels  on  ne  saurait  réaliser  aucune  espèce  d'œuvre 
sociale. 

Que  Tojons-nous,  au  lieu  de  cela,  chei  nous?  A  notre  grand  regret, 
nous  sommes  obligé  d'avouer  que,  loin  de  développer  la  personna- 
lité, on  l'étooffe.  La  personnalité  est  étran^ée  dès  le  début  de  son 
développement,  à  Técole  ;  on  lui  donne  une  nourriture  spiritaelle 
qui  ne  lui  convient  pas  en  même  temps  qu'on  lui  attache  un  lourd 
garrot  moral  qui  anéantit  en  elle  toute  spontanéité.  Elle  est  étran- 
glée dans  la  famille  on  dominent  sous  la  protection  de  la  loi,  des 
mœurs  et  coutumes  patriarcales  ;  elle  est  systématiquement  étouffée 
dans  Torgane  social  où  l'Etat  s'appuie  sur  sa  force  et  sa  vigueur, 
c'est-à-dire  dans  l'armée  ;  elle  est  écrasée  dans  la  vie  publique  où 
l'on  empêche  la  manifestation  de  ses  meilleures  aspirations. 

Nous  lisons  dans  l'article  du  Slovo  «  une  des  causes  de  nos  défai- 
tes »  sous  les  initiales  N.  R.  P...  «  l'existence  du  soldat  est  on  roman 
incroyable  ;  son  intelligence,  l'intelligence  naturelle  du  russe  est 
systématiquement  assommée,  nous  ne  prétendrons  pas  qu'on  le 
fasse  avec  intention,  c'est  simplement  la  conséquence  de  la  disci- 
pline. «Ne  vous  hasardez  pas  à  raisonner  !  »  Et  c'est  ainsi  de  jour  eu 
jour  dans  le  cours  de  quatre  à  cinq  ans,  les  meilleures  années  de  la 
vie  de  l'homme  ajouterons-nous.  Le  soldat  exécute  des  marches  et 
fait  exclusivement  Texercice  ;  pendant  sa  première  année  de  service 
on  lui  apprend,  pour  toute  littérature,  qui  commande  la  compagnie, 
le  bataillon,  le  régiment,  ce  que  doit  faire  la  sentinelle,  et  bien  d'au- 


r 


W.  BECHTEREW,  —  LA  PERSONNALITÉ  395 


trea  choses  qtii  n'ont  rien  à  voir  avec  la  vie  des  camps,  ni  d'ailleurs 
avËe  la  vie  en  général.  Il  vit  donc  d*une  existence  purement  animale 
dépourvue  d'un  intérêt  quelconque.  Interrogez  un  soldat  au  hasard 
sur  n  importe  quel  point  de  la  vie  sociale,  il  ignore  tout.  » 

il  n'est  point  de  pays  où  une  légalité  régulière  ne  soit  considérée 
comme  la  garantie  de  la  personnalité.  Cette  légalité  est-elle  possible 
quand  il  existe  une  police  dite  politique,  quand,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  ît  n'y  a  pas  encore  longtemps,  il  suffit  d*étre  soupçonné  d'indif- 
férence à  l'égard  des  représentants  du  régime  de  la  police  (textuel) 
poarètre  menacé  de  perdre  sa  liberté,  sans  jugement  aucun,  de  par 
la  décision  seule  de  Tadministration. 

Peut-on  reconnaître  que  la  loi  soit  souveraine  en  un  pays  où  le 
sort  de  gens  qui  s'émeuvent  en  voyant  partout  régner  Tillégalité, 
qui  témoignent  de  la  nécessité  de  recourir  à  de  nouveaux  principes 
de  juridiclloû,  est  à  la  merci  des  représentants  de  la  police  poli- 
tique. 

Nos  prisons  ne  regorgent-elles  pas  de  personnes  qui  ne  sont  guère 
coupables  que  de  désirer  le  bonheur  de  leur  patrie  et  qui,  pour  y 
arriver,  ont  propagé  des  idées  nouvelles,  la  réorganisation  de  notre 
pays.  Quand  le  nouvel  arrangement  de  notre  vie  publique  donne  une 
existence  positive  à  l'objet  des  revendications  pour  lequel  elles  ont 
combattu  et  bÏ  cruellement  souffert,  pouvons-nous  demeurer  indiffé- 
rents à  leur  amère  destinée  et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  cher- 
chéries  moyens  de  les  soustraire  à  l'avenir,  aux  étreintes  mortelles  du 
mat  qui  les  ronge  et  de  remplacer  leur  infecte  prison  par  les  larges 
espaces  des  champs  qui  les  ont  vues  naître  et  où  elles  soient  à  même 
de  respirer  facilement  et  librement. 

Puis,  c'est  rapplication  de  la  peine  de  mort ^  cet  ignominieux  et 
révoltant  bon  plaisir  de  la  force  sur  la  personnalité  humaine,  qui  dans 
ces  derniers  temps,  est  devenue  plus  fréquente.  Ceci  ne  prouve-t-il 
pas  qu'en  ce  qui  concerne  les  droits  fondamentaux  de  la  personna- 
lité humaine  nous  avons  marché  non  en  avant,  mais  à  recu- 
lons, 

«  Par  la  peine  de  mort  la  justice  se  rougit  de  sang  humain,  et, 
quelque  subtile  que  soit  la  défense  apologétique  du  châtiment,  un 
assassinat  est  et  restera  toujours  assassinat.  Aux  yeux  d'une  cons- 
cience nette,  le  châtiment  apparaîtra  toujours  non  point  sous  l'au- 
réole d'un  acte  juridique,  mais  sous  le  masque  sombre  d'un  assas- 
sinat banal  auquel  on  a,  par  raillerie,  attaché  l'enseigne  de  la  justice. 
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Pour  la  coDscîence^  sor  le  billot  et  l'échafaud  la  justice  se  eouyre 
d'opprobre  et  d'infamie  ^  ». 

Quelle  profonde  ironie  recèle  le  mot  de  ce  Justice  »  quand  il  est 
question  de  la  peine  de  mort  !  L'homme  a-t^il  le  droit  d'enlever  à  un 
autre  ce  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  lui  donner  ?  Et,  si  les 
meilleurs  esprits  de  notre  temps  ne  trouvent  point  d'excuse  à  l'appli- 
cation de  la  peine  de  mort  en  matière  criminelle,  il  semble  qu'on 
manque  de  mots  pour  exprimer  la  révolte  et  l'indignation  profondes 
de  tout  notre  être  à  la  seule  pensée  que  des  gens  investis  de  l'auto- 
rité se  considèrent  comme  ayant  le  droit  de  supprimer  la  vie  de  leurs 
semblables  sous  le  simple  prétexte  que  les  manières  de  voir,  les 
sentiments,  les  actions  et  les  convictions  de  ces  derniers  ne  répon- 
dent point  à  leurs  désirs. 

Pousser  à  ce  point  extrême  le  mépris  et  la  haine  de  l'homme  c'est, 
au  jugement  de  la  société  contemporaine,  tomber  au  dernier  degré 
de  l'infamie  ;  il  faut  être  enlisé  dans  la  bourbe  de  la  dialectique  jnri* 
dique  pour  que  le  cœur  ne  se  soulève  pas  de  dégoût  et  d'indignation. 
Cette  infamie  doit  peser  plus  encore  sur  nous  autres  Russes,  car, 
grâce  à  la  peine  de  mort,  il  s'en  est  fallu  de  peu,  que  nous  ne  fussions 
à  jamais  privés  de  notre  génial  Dostoîswski  et  du  fameux  écrivain 
Mblsghinb. 

Nous  n'irons  pas  plus  avant  dans  le  sombre  tableau  de  la  réalité. 
Ses  conséquences  sont  monnaie  courante,  et  c'est  avec  des  sentiments 
de  honte  et  de  chagrin,  partagés  par  la  Russie  entière  que  nous  les 
revivons  aujourd'hui. 

Les  psychiatres,  c'est  notre  cas,  connaissent  bien  toute  ^impo^ 
tance  de  la  conjoncture  que  voici  :  Si  l'arrêt  de  développement  de  la 
personnalité  entraine  sa  passivité,  sa  flétrissure,  son  inactivité,  et, 
conséquemment,  l'arriération  de  toute  société  ;  l'écrasement  de  la 
personnalité,  incapable  de  faire  face  à  ses  obligations  naturelles  ou 
acquises,  aboutit  souvent,  lorsqu'il  ne  peut  être  atténué  par  une  réac- 
tion correspondante,  à  l'asthénie  :  celle-ci,  fréquemment,  se  termine 
par  l'anéantissement  de  l'individu,  sous  une  forme  quelconque  de  sui- 
cide, ou  par  un  état  pathologique  qui  se  traduit  par  les  modalités 
graves  de  la  neurasthénie,  d'autres  névroses  générales,  voire  des 
désordres  mentaux.  Chez  les  natures  faibles,  l'écrasement  de  la  per- 

1.  J.  Sikorski.  Sentiments  éprouvés  par  un  spectateur  de  la  peine  de  mort. 
Tchouv8tta  ispyvyyaémya  zritelem  pri  vidié  smertnoï  kazni.  Kiew»  1906. 
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sonnalîté  engendre  la  flatterie,  la  bassesse,  une  impersonnalité  plus 
ou  moipâ  camptète. 

Le  mieide  des  gens  sains  d'esprit  procède,  comme  tous  les  autres 
actes  défensifs  de  la  personnalité  humaine,  de  motifs  différents,  selon 
tes  cas,  maiâ  il  est  de  règle,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'il  constitue 
un  terrible  reproche  à  Tégard  de  la  Société,  qu'il  soit  «  la  protesta- 
tion contre  ua  état  de  choses  qui  a  créé  cet  irrésistible  entraînement 
à  moarir,  cette  impulsion  hors  nature  à  l'anéantissement  fatal  de 
riadividu.  *  » 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  besoin  de  dénombrer  les  suicides,  qui, 
où  qu'ils  se  soient  produits,  à  l'école,  au  sein  de  la  famille,  en  pleine 
carrière  de  ractivité  sociale,  traduisent  une  réaction  aiguë,  repré- 
sentent Tacte  ultime  d'une  lutte  infructueuse  de  la  personnalité  con- 
tre des  conditions  défavorables,  et  se  rattachent  justement  à  un  écra- 
sement eitrème  de  la  personnalité. 

L  analyse  circonstanciée  des  cas  de  suicide  chez  les  sujets  raison- 
nables ne  permet  pas  de  douter  que  ce  genre  de  mort  ne  soit  généra- 
lement l'apanage  de  personnalités  qui  ont  fait  faillite  à  leurs  obliga- 
lions  ou,  pour  nous  servir  du  terme  usité  en  l'espèce,  de  psychopathes. 
Mais  qui  pourrait  nier  que  ces  mêmes  personnalités,  qui  ont  failli  à 
leurs  devoirs  envers  l'humanité,  ne  les  eussent  pas,  en  d'autres  con- 
ditton»,  intégratement  remplis,  si  elles  n'avaient,  en  un  mot,  rencon- 
tré sur  leur  ehemîn  les  influences  et  conditions  écrasantes  en  face 
desquelles  la  destruction  de  soi-même  apparaît  comme  la  forme 
unique  de  réaction. 

Le  suicide  devient  dans  nos  écoles  secondaires,  parmi  nos  adoles- 
cents, un  acte  presque  habituel,  qui  ne  consterne  guère.  Voilà  où 
nous  en  sommes.  A  quoi  bon  d'ailleurs  parler  de  suicides  isolés,  alors 
même  qu'ils  font  chaque  année  de  nombreuses  victimes,  quand,  sous 
le  joug  commun,  nous  enregistrons  le  suicide  volontaire  en  masse, 
qui  remplit  d'horreur  le  monde  civilisé.  Contentons-nous  d'indiquer 
ici  les  hécatombes  volontaires  de  nos  sectaires  qui,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  ont  ensanglanté  le  gouvernement  d'Arkhangel  ; 
on  y  peut,  dit-on,  encore  voir  les  emplacements  des  autodafés  prépa- 
rés par  ceui  mêmes  qui  préféraient  mourir  de  mort  violente  plutôt 
^ue  de  se  livrer  aux  mains  des  autorités. 

Â  la  lecture  des  détails  de  ces  sacrifices,  le  sang  se  glace  dans  les 


1*  RaikhetT.  Conlnbution  à  la  question  du  suicide.  (K.  Toprossy  o  samoou- 
biiaiTié,j  Kditc  par  riiApital  d'arrondissement  de  Vilna,  1905. 
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Qnaai  oa  foaleaox  pîeis  I«s  dn:>iude  la  personnalité  hamaine,  ce 
proeé^ié  se  réfléchît  tocjoars  loariecnent  sur  lelat  nerreiiz  et  psy- 
chique de  l'homme  opprimé.  Mais  quand  «m  en  arrîre  à  x^  plus 
garantir  la  personnalité  contre  mme  perquisition  domiciliaire,  contre 
une  arrestation  inopinée  au  seul  soupron  d'infidélité  politique; 
qoaod  on  homme,  à  cause  de  ses  conTÎcUons,  peut  être  enrojé  en 
exil,  jeté  en  prison,  mis  an  secret  en  cellule,  où  ses  forces  intellec- 
tuelles se  minent  ;  quand,  an  mépris  du  manifeste  de  S.  M.  de  1904, 
on  peut  lui  faire  subir  des  châtiments  corporels  ;  quand  aux  yeox  de 
tous  on  assassine  en  masse  dans  les  rues  n'importe  quelles  înnocenles 
Ttctimes  ;  la  santé  nenreuse  et  mentale  de  la  population  est  soumise 
à  une  rude  épreuTequi  augmente  dans  le  pays  le  nombre  des  affections 
de  ce  genre. 

Est-il  utile  de  passer  en  rerue  tous  les  éléments  phagédéniques  de 
la  santé  mentale  qui  pourraient  être  éliminés  de  nos  usages,  si  Ton 
changeait  les  conditions  de  notre  vie  publique,  du  régime  de  gonTe^ 
nement,  et  les  conditions  économiques  ?  Il  est  impossible  de  ne  pas 
attribuer  d'importance  à  cette  question,  car  le  développement  réga- 
lier,  et  Tétai  normal  de  la  personnalité  constituent  la  base  de  la  pros- 
périté de  l'Empire  et  du  pays. 
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III 
GSîftsE  D?  ual;  élbuents  du  remède 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  exercent  une  influence  pernicieuse 
sur  le  développement  de  la  personnalité^  qui  en  déterminent  la  déca- 
dence? Quelles  sont  celles  qui  coopèrent  à  son  développement,  à  sa 
prospérité  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  rôle  que  joue  la  nature 
ambiante  dans  le  développement  de  la  personnalité^  ni  sur  les  pro- 
porlions  dans  lesquelles  la  première  se  réfléchit  sur  la  seconde.  Ce 
n'est  pas  que  la  question  ait  si  peu  d*importance  qu'il  faille  Téluder 
parle  silence  ;  bien  au  contraire^  elle  est  tellement  vaste  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'en  étudier  tous  les  détails.  Contentons-nous 
de  dire  qu'un  climat  tempéré  est  plus  favorable  au  développement  de 
la  personnalité  que  le  climat  rigoureux  du  Nord  ou  brûlant  des  tro- 
piques. 

Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  personne  ose  contester  l'impor- 
tance d^autres  conditions  météorologiques  et  même  géographiques. 
Les  grands  déserts^  peu  convenables  à  l'existence  de  Thomme,  sont, 
de  même  que  les  endroits  où  celui-ci  est  obligé  de  dépenser  beaucoup 
de  forces  et  d'énergie  pour  lutter  contre  la  nature^  défavorables  au 
développement  de  la  personnalité. 

Les  maladies  endémiques  générales  inhérentes  au  sol  et  aux  con- 
ditions météorologiques  ne  peuvent  pas  davantage  ne  pas  avoir  leur 
répercussion  pernicieuse  sur  la  personnalité,  parce  qu'elles  tarisseat 
les  sources  de  la  santé  physique  de  l'organisme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  sur  les  influences 
extérieures  peu  mobiles  et  peu  modifiables,  susceptibles  d  agir  sur  le 
développement  de  la  personnalité  ;  nous  passerons  sur  le  champ  à 
l'examen  d'autres  facteurs. 

La  condition  première  et  fondamentale  du  développement  de  la 
personnalité,  c'est  ]àîiatwe  de  Vorganisme,  Vhérédité  qu'il  subit,  ou 
les  parlieularités  anthropologiques  qui  constituent  le  terrain  sur 
lequel  va  sa  développer  la  personnalité. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  douter  de  Timportance  &  cet 
égard  de  la  race.  La  meilleure  preuve  que  nous  en  puissions  invo- 
quer, c'est  que,  des  trois  races  humaines^  la  race  noire,  en  dépit  de 
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sa  fécondité,  n'a  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  atteint  le  même  degré 
de  civilisation  que  les  autres. 

Malgré  leur  pullulation,  les  représentants  de  cette  race  n'ont  jamais 
joué  de  rôle  saillant  dans  Thistoire.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rap- 
procher ce  fait  grave  de  la  capacité  crânienne  et  du  poids  du  cerveau 
des  nègres  qui  sont  inférieurs  h  ceux  des  deux  autres  races,  et  en  par- 
ticulier de  la  race  blanche. 

Un  autre  exemple  de  Tinfluence  des  caractères  anthropologiques 
sur  le  développement  de  la  personnalité  est  fourni  par  la  Grèce 
antique  ;  ses  peuples,  après  être  parvenus  à  une  civilisation  surpre- 
nante, à  UD  développement  non  moins  étonnant  de  la  personnalité, 
ont  ensuite  succombé  sous  Teffort  de  circonstances  historiques  spé- 
ciales. 

Quand  a  surgi  la  lutte  desGrecspours*affranchir  du  joug  des  Turcs, 
beaucoup  s'étaient  imaginé  qu'il  s'agissait  du  même  peuple  amou- 
reux de  liberté  qui  avait  laissé  derrière  lui  les  remarquables  monu- 
ments de  littérature  et  de  civilisation,  conservés  dans  les  divers 
musées.  Cette  idée  avait  séduit  nombre  de  gens  ;  elle  avait  suscité, 
en  faveur  des  Grecs,  la  sympathie  des  meilleurs  esprits  de  Tépoque  : 
la  guerre  de  ce  peuple  pour  son  affranchissement  était  devenue  soa- 
dain  populaire  en  Europe. 

Qu'a-t-on  alors  constaté?  Il  fut  impossible  de  reconnaître  dans  les 
Grecs  de  formation  moderne,  d'ailleurs  en  possession  d'autres  qua- 
lités, le  Grec  ancien  à  esprit  vif,  à  sentiment  éveillé,  à  volonté  puis- 
sante. Et  cela  parce  que  les  Grecs  anciens  s'étaient  convertis  en  uoe 
nation  tout  autre,  caractérisée  par  d'autres  traits  anthropologiques  ; 
ils  avaient  changé  de  genre,  sinon  dégénéré,  par  suite  d'émigrations, 
de  transplantations,  par  suite  de  l'esclavage,  mais,  surtout,  par  suite 
de  leur  mélange  avec  d'autres  races  ^ 

Et  c'est  ainsi  que,  bien  que  les  conditions  géographiques  de  la 
Grèce  des  siècles  passés  n'eussent  pas  changé,  bien  que  le  centre  de 
la  civilisation  fût  resté  comme  devant  sur  le  continent  européen,  les 
Grecs  de  notre  époque,  par  suite  de  caractères  anthropologiques 
nouveaux  acquis  par  eux  pendant  une  longue  période  d'esclavage, 
semblent  ne  pas  promettre  de  devenir  lagrande  nation  qu'ils  ont  été, 
indubitablement,  dans  l'antiquité. 

Ces  exemples  montrent  bien  que  les  particularités  anthropolo- 
giques de  la  race  renferment  les  principes  qui  déterminent  le  dévc- 

1.  J.-A..  Sikorski.  Questions  de  médecine  neuropsychique.  Woprossy  nerTno- 
psichitcheskol  meditziny,  1904. 
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loppement  de  la  personnalité.  Voilà  pourquoi  il  faut  que  nous 
avouions  que  le  sort  des  races  se  rattache  à  leurs  caractéristiques 
ethniques,  ces  dernières  se  réfléchissant  sur  la  manifestation  et  les 
traita  du  génie  du  peuple. 

Une  impûrtanoe  non  moindre  s*at(ache  à  un  autre  facteur,  par  son 
influence  sur  le  développement  de  la  personnalité.  C'est  le  facteur 
biologique  intiment  lie  aux  conditions  de  la  conception  et  du  dévelop- 
pemenl  de  l'organisme  humain. 

11  nous  est  impossible  de  ne  pas  insister  sur  les  éléments  connus 
âous  le  nom  de  dégénérescence^  qui  prennent  racine  dans  les  condi- 
tions d'nae  conception  et  d'un  développement  du  germe  défavorables. 
Quelles  que  soient  ïeurs  causes,  qu'elles  tiennent  à  une  hérédité 
paychû  ou  névropaihique,  à  dcH  déficits  physiques,  à  des  maladies 
de  la  mère  au  moment  de  la  conception  et  de  la  grossesse,  h  l'alcoo- 
lisme des  généraleurâ,  à  des  influences  physiques  et  psychiques  dans 
le  couT^  de  Tétat gravide;  leurs  conséquences,  ce  sont,  nous  le  savons, 
des  stigmates  dégénèratifs  du  descendant,  qui,  finalement,  aboutis- 
sent à  la  dissociation  et  à  la  décadence  de  la  personnalité. 

IL  Ya  de  soi  que  le  développement  de  la  personnalité,  en  tant  que 
manifestation  ta  plus  clevée  du  psychique,  est  sous  la  dépendance  de 
conditions  physiques.  Cette  thèse  ne  peut  susciter  Tombre  d'un 
doute,  pour  peu  que  nous  envisagions  la  corrélation  intime  qui 
existe  entre  le  psychique  et  le  physique,  entre  le  «  corps  et  Pâme  » 
pour  nous  servir  de  l'expression  admise  «  Me7is  sana  in  corpo7*e 
suno  n  dit  la  sagesse  des  philosophes  de  l'antiquité;  cet  adage  a  con- 
servé sa  valeur. 

En  tout  cas,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  voir  que  seul  le  déve- 
loppement harmonique  du  corps  et  de  Tesprit  assure  le  perlectionne- 
ment  régulier  de  la  personnalité.  Si  la  nature  ne  fournit  qu'un  déve- 
loppement physique  faible  ;  si  l'homme,  dès  sa  plus  tendre  enfance 
est  la  proie  de  revers  physiques  et  de  toute  une  catégorie  de  maladies 
générales  iureetieuscs,  en  particulier  à  évolution  lente  ;  si,  en  même 
tenaps  il  fait  les  frais  d'alTections  pathologiques  entées  sur  une  nutri- 
tion défectueuse  et  vicieuse  de  l'organisme  telles  qu'anémie,  scrufu- 
lose,  rachitisme,  etc.,  l'épanouissement  complet  de  la  personnalité 
sera  plus  ou  moinâ  entravé.  Si  à  un  âge  plus  mûr  d'autres  assauts 
physiques  se  mettent  de  la  partie,  la  déchéance  de  la  personnalité 
6*affirme. 

£st-ii  bien  utile  de  dénoncer  l'efl'et  pernicieux  produit  sur  le  déve- 
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fs.*ï.:  ir.^lL-rttil*2i.*£:  >$  fi-mes  «ra-res  de  la  maladie. 

J>  ite  <r:is  p.ks  q*  :!  se-.:  cûite-cint  besoin  de  parier  des  élaU 
«  :T^;,f«f  qiiî,  fr*f  j*r.:  ]*  ^«rr-^J»  I^J-Bûême  d'an  processus  patholo- 
irlq'^e,  rr^ic-î-cc  crn^ii^ei&ec:  les  fafi:!:è§  et  détmisent  la  personna- 
Lt«.  L  n'e«:  pas  t-^:  in  n-:n  f  Iss  de  cous  étendre  sw  Timportance  des 
mala^iies  pLrsiqs^s  q^ant  an  dêTeloppement  des  forces  iotellec- 
tce!:es,  et  a  r.cirzra  ite  de  la  personnalité  en  particolier;  e^estun 
Cait  cUirjoiqa'à  réT;ienec. 

Mais  noas  ne  p-^aroas  passer  sons  silence  Tinflaence  essentielle 
exercée  par  les  conditions  économique  défavorables  ;  elles  affaiblis- 
sent l'organisme  physiquement  et  préparent  ainsi  nn  terrain  propice 
au  développement  de  toute  uoe  série  de  maladies  matérielles  débili- 
tantes qui,  rongeant  la  nutrition  à  sa  racine,  troublent  ainsi  la 
régularité  de  révolution  du  cenrean,  et,  par  suite,  de  la  personnalité. 
L'interrention  de  ces  maladies  n'est  du  reste  pas  obligatoire; 
Yinsufflsanie  altmeniaiion  de  la  population  s'entend  à  elle  seule  à 
miner  ses  forces  physiques,  à  l'épuiser,  à  l'anémier,  à  affaiblir  la 
nutrition  cérébrale,  à,  par  suite,  exténuer  rapidement  ses  facultés 
mentales  et,  à  empêcher  simultanément  la  personnalité  de  s'épa- 
nouir pleinement. 

Comment  ne  pas  rappeler  à  cette  occasion,  le  cœur  déchiré,  les 
conditions  terribles  en  lesquelles  se  débat  notre  prolétaire  qu'une 
politique  économique  intérieure  avortée  a  réduit  littéralement  à  Tindi- 
gence,  presque  à  la  famine. 

Nul  n'ignore  que  les  recherches  tes  plus  récentes  démontrent  qae 
notre  paysan-agriculteur  prend  le  blé  bien  moins  à  cœur  que  le  rola- 
rier  de  l'Europe  occidentale  ;  que  son  alimentation,  calculée  en  calo- 
ries, témoigne  d'un  besoin  bien  moins  actif  que  celui  d'un  homme 
bien  portant.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  quand  jusqu'ici 
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nous  en  sommes  restés  au  système  primitif  de  culture  des  trois  asso- 
lements, pratiqué  d'ailleurs  à  Taide  d'instruments  aratoires  antédilu- 
viens ? 

On  dit  que  la  situation  de  notre  économie  rurale  n'est  pas  supé- 
rieure à  celle  de  l'Europe  moyenne  au  temps  de  Charlemagne,  ou  de 
la  France  avant  la  Réforme.  Et,  cependant,  si  Ton  tient  compte  des 
conditions  du  sol,  quelles  perspectives  ne  s'ouvrent-elles  pas  à  la 
pensée  d'une  meilleure  organisation,  d'une  amélioration  de  l'instruc- 
tion spéciale  de  l'économie  agricole,  qu'on  a,  il  n'y  a  pas  encore  si 
longtemps,  systématiquement  soustraite  à  la  juridiction  des  Zems- 
two$  *. 

Du  retard  des  diverses  branches  de  notre  industrie  autant  ne  rien 
dire.  Il  éclate  aux  yeux.  11  porte  le  dernier  coup  à  la  désolante  situa- 
tion où  se  trouve  la  masse  énorme  de  la  population  du  pays,  épui- 
sant ses  forces  dernières  dans  la  lutte  pour  l'existence  et  le  droit  à  la 
vie.  Nos  paysans  du  Centre,  ceux  mêmes  de  la  zone  des  bonnes  terres 
de  la  Russie  ne  mangent  presque  jamais  leur  soûl.  G*est  un  fait  bien 
connu,  rebattu  dans  notre  littérature. 

Peut-on  douter  que  ce  jeûne  chronique  n'affaiblisse  grandement 
l'organisme,  qu'il  ne  doive  produire  une  augmentation  générale  de 
la  mortalité,  affaiblir  la  spontanéité? 

Un  corps  faible  peut-il  être  le  réceptacle  d'un  esprit  vigoureux  et 
sain?  Faut-il  prouver  qu'en  même  temps  que  la  nutrition  de  l'orga- 
nisme s'affaiblit,  son  énergie  neuropsychique  s'affaiblit  également,  et 
qae  la  résultante  en  est  l'abaissement  de  la  personnalité,  sa  passi- 
vité, l'affaiblissement  plus  ou  moins  marqué  de  l'aptitude  au  travail 
intellectuel,  la  nonchalance  psychique,  l'apathie,  et  le  défaut  de 
volonté. 

Il  va  de  soi  que  le  jeûne  chronique  doive  exercer  une  action  encore 
plus  néfaste  sur  l'organisme  de  l'enfant  et  sa  croissance,  au  moment 
où  se  forment  les  premiers  éléments  de  la  personnalité.  C'est  ce 
jeûne  qui,  de  concert  avec  notre  civilisation  primitive,  notre  igno- 
rance de  Vhygiène  et  des  conditions  antisanitaires,  explique  la  lan- 
gueur physique  des  enfants  en  Russie,  et,  conséquence  inévitable, 
leur  effroyable  mortalité.  Il  est  facile  de  comprendre  que  les  mêmes 
conditions  entraînent  la  caducité  mentale  de  l'organisme  en  voie  de 
développement  qui,  sous  l'influence  combinée  de  l'esclavage  sécu- 
laire, s'inscrit  en  traits  particuliers  dans  le  caractère  russe,  dans 

1.  Sortes  de  conseils  généraux  russes. 
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notre  type  national.  Ce  sont  :  l'insouciance,  rindifTérence  à  l'égard 
des  affaires  privées  et  publiques,  la  faiblesse  du  caractère,  le  défaut 
d'initiative,  la  passivité,  quelque  servilité,  l'indécision,  etc. 

Les  conditions,  des  plus  malsaines,  du  travail  en  bien  des 
fabriques,  le  surmenage  des  ouvriers  et  de  notre  personnel  domes- 
tique, souvent  privé  de  tout  repos,  ne  peut  non  plus  ne  pas  se  réper- 
cuter d'une  façon  pernicieuse  sur  le  développement  de  la  personoa- 
lité;  surtout  quand  le  surmenage  commence  aux  premières  étapes  de 
Tadolescence. 

Un  autre  facteur  grave  qui  influe  sur  le  développement  de  la  pe^ 
sonnalité,  ce  sont  les  intoxications  chroniques,  celles,  en  partieolier, 
qui  frappent  le  cerveau  et  sont  désignées  sous  le  nom  éepois(ms 
intellectuels. 

Ualcoolisme  qui,  dans  la  Société  contemporaine,  a  atteint  de 
gigantesques  proportions,  est  sûrement  un  mal  qui  porte  en  loi  le 
germe  de  la  décadence  de  la  personnalité. 

L'alcoolique,  ce  personnage  à  la  réceptivité  émoussée,  à  la  mora- 
lité diminuée,  à  la  volonté  affaiblie,  etc.,  se  distingue  précisément 
par  les  particularités  caractéristiques  de  celte  décadence.  Point  n'esl 
besoin  de  prouver  que  Talcool,  en  paralysant  le  foyer  de  la  sensi- 
bilité, de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  s'attaque  aux  assises  de  la 
personnalité,  et  constitue,  en  même  temps,  une  des  causes  les  plus 
sérieuses  de  maladies  mentales,  de  dégénérescence,  de  criminalité. 
11  s'est  produit  tant  de  travaux  sur  le  sujet  que  toute  citation  est 
superflue. 

La  Russie  a  grandement  collaboré  à  Tétude  de  rinfiuence  nocire 
de  Talcool  sur  le  développement  et  la  santé  de  la  personnalité.  Lais- 
sant de  côté  les  travaux  individuels,  ceux,  par  exemple  de  Kaou, 
Grigoriew  et  bien  d'autres,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  signaler 
les  riches  moissons  de  la  Commission  anti-alcoolique  de  la  Défense 
sociale  pour  la  santé  du  peuple  de  Saint-Pétersàourg  ;  on  y  trouvera 
mise  en  pleine  lumière,  avec  toute  l'ampleur  désirable,  l'étendoe  da 
dommage  causé  par  la  pernicieuse  extension  de  l'alcool  au  dévelop- 
pement de  la  personnalité. 

Pour  être  moins  répandus,  les  autres  poisons  intellectuels,  opinfflt 
morphine,  éther,  chloral>  etc.,  n'eiercent  pas  moins  une  action 
funeste. 

A  côté  des  conditions  sus-indiquées,  d'autres  éléments  étiologiqacs 
jouent  un  rôle  non  sans  valeur  dans  le  développement  de  laperson- 
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nalîlé.  Aînsî  en  eat-JI  au  premier  chef  de  l* éducation  et  de  Vinsii^uc- 
Hon. 

Il  semble  qu'on  ait  négligé  de  s'inquiéter  à  ce  point  de  vue  de 
réducation.  Et  cependant  n'est-ce  pas  elle  qui  jette  les  bases  de  la 
personnalité  future?  Quand  cela  ne  seraitqu'àla  période  préscolaire? 
N'est-elle  paâ  à  cet  âge  toute-puissante  pour  poser  les  fondements 
du  plus  ou  moins  de  spontanéité  de  la  personnalité  à  venir  et  pré- 
parer ainsi  le  sort  ultérieur  de  celle-ci. 

Ouaal  à  rînstruction,  on  semble  se  soucier  surtout  d'encombrer  la 
cervelle  de  connaissances  parfois  absolument  inutiles  à  raison  de 
rinertie  passive  du  cerveau  qui  les  subit;  on  se  préoccupe  moins  de 
développer  le  jugement,  la  faculté  critique  et  l'indépendance  de  la 
pensée  qui  cooslituent  en  réalité  le  véritable  gage  de  la  personnalité 
future. 

Voici,  entre  autres  choses  ce  que  dit  ie  professeur  Rossbach  de 
WûrEbourg  sur  la  question  scolaire.  «  Nos  lycéens  font  des  efforts 
démesurés  d'accommodation  intellectuelle;  ils  n'accordent  aucune 
attention  au  développement  de  leur  corps.  Sous  prétexte  de  fami- 
liariser l'élève  avec  la  forme  de  la  pensée,  avec  les  procédés  des 
anciens,  on  les  contraint  à  étudier  une  grammaire  aride  et  on 
métamorphose  le  collège  en  établissement  exclusivement  philolo- 
gique. Des  enfants  studieux,  que  la  nature  a  créés  laborieux,  sont 
eofermés  dans  des  locaux  infects  et  poussiéreux.  On  leur  donne  à 
faire  chez  eux  des  lâches  qui  les  privent  complètement  du  temps 
qui,  dans  les  prospectus,  est  désigné  sous  le  nom  de  récréation. 
L'hiver  on  les  garde  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fasse  plus  clair,  et  quand  il 
fait  nuit  on  leur  défend  très  sévèrement  de  se  promener.  On  les 
panit^  sans  pitié,  quand  en  s'en  retournant,  ils  courent  et  se  battent, 
satisfaisant  ainsi  aux  instincts  inconscients  de  la  nature.  Il  faudrait 
que  des  leçons  de  gymnastique  servissent  d'une  sorte  de  contre- 
poids à  ce  système  absurde.  En  Angleterre,  après  le  travail  intellec- 
tuel, an  fait  jouer  les  enfants  à  l'air  libre  dans  la  verdure.  Le  cœur 
se  déchire  quand  on  compare  nos  pitoyables  enfants  à  ces  heu- 
reux. » 

Si  les  Allemands  parlent  en  ces  termes  de  leurs  écoles,  qu'ils  ont, 
depuis  longtemps  déjà,  réformées,  que  dirons-nous  donc  des  nôtres 
qui  en  sont  la  caricature. 

Inutile  de  nous  appesantir  sur  la  situation  de  nos  écoles  pri- 
maires^ source  de  l'iustruction  du  peuple.  Les  instituteurs  et  insti- 
tutrices  sont  assujettis  à  un  arbitraire  qui  semble  avoir  dépassé 
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«Ir.  aii'i*  -AI a*  aeii  iiis  xx  pt-ri  >i:  ^â*  =  :  «  Xolle  part  pent- 
éCT":  ifts  tjsî§  L£  T  icgtn  ■-«,:■  la  socCiire  n  oct  en  mne  marebe  aussi 
p«in  .*  *  a  :î«ei  ri  rs-xuK  ri.Tnera^œrfcUl,  nclle  part  les  earaclères 
E/i'Ai.is  i-i  •£«  ritf-'TT»»  xioi  irû  XI  relief  aassî  accosé  que  dans 
Ztx'^i'ji  insiiire  L  x  t  m  ^«s  asKz  i'ei»:I<s«  elles  ne  sont  pas  instal- 
Lé«§  ie  fi  -1:2.  JAilic  *î*aT  :g.  par  sx::e  ^e  l'indigence  nniTcrselle  da 
pATî;  les  irixTiisT*»,  r*-îi..i$.  zLac^seitt  de  fond,  et  par  contre,  ils 
«•:=.:  §xr±arz%s  p«ar»  ;i~;.$  ci^  ««zs:  pas  en  rapport  arec  le  dérelop- 
pea-^nt  îniell^rc^eL  iss  tCK.-  .ers.  D'antre  part  la  situation  dn  person- 
nel ea«<^i^iiai:t  est  d^s  p'xs  d<^&oIantes  :  insuffisance  criante  de 
traiteoienls;  r^^ieaecUUc-n  absoI.anent  excessÎTe;  inspection  minv- 
tiease  et  poin'j.Liix  a  p'aisîr;  ecda.  cx^ès  sans  recours  de  c  Tsato- 
rilê  M  qoi  rè^ne  dans  nos  campanes.  et  qui  j  a  créé  «  une  puissance 
técéirense  m  Traiment  terrinanîe. 

5os  éoAe^  m'.'j^ikJki:^.  c'est-à-dire  nos  Ijcées,  aYec  leur  scolastiqae 
fausse,  cette  création  de  !a  p-ilitique  conserratrice  de  feu  le  comte 
D.  Tolstoï,  ne  sont-elles  pas  le  Tirant  témoignage  du  système  péda- 
goeiqae  obstractionniste:  en  bourrant  la  tète  de  connaissanees 
dépôurrues  d*atilité  pratique,  de  langues  mortes,,  il  n*aspire  qu'à 
éteindre,  chez  TélèTc,  tout  rayon  d'initiative  et  dMndépendance,  à 
créer,  an  lieu  de  personnalités  douées  de  spontanéité,  bien  préparées 
à  la  vie,  des  esclaves  dociles  et  humbles  du  régime  commun,  privés 
de  toute  spontanéité  mentale.  » 

«  Les  écoles  moyennes,  lisons-nous  dans  le  fameux  mémoire  des 
savants  sur  Les  besoins  de  finslmctton,  ne  satisfont  ni  par  lear 
nombre,  ni  par  le  programme  des  matières,  aux  besoins  de  la  popu- 
lation. Leur  plan  même  étouiîe  la  personnalité  tant  de  Pelève  que 
du  maître,  elles  assomment  les  qualités  de  Tàme  humaine  qu^elIes 
devraient  avoir  pour  mission  immédiate  de  développer,  c'est-à-dire 
l'amour  de  la  science,  la  spontanéité  et  Tindépendanee  de  la  pensée.» 

Et  encore  ce  jugement  est-il  bien  pâle,  en  comparaison  de  la 
triste  réalité.  Ainsi  il  n'y  est  point  du  tout  fait  mention  du  système 
de  mensonge  et  de  duperie  qui  s'est  enraciné  dans  les  rapports  réd- 

1.  Syne  Otetchestwa,  6  juillet  1906. 
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proques  des  élèves  et  des  professeurs,  et  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
perverlir  les  jeunes  esprits. 

Il  n'y  est  pas  non  plus  dit  un  seul  mot  des  débiles  de  corps,  tout 
aussi  incapables  de  faire  face  à  leurs  obligations  morales,  élevés  par 
nos  écûl^s  moyennes  à  grand  renfort  de  connaissances,  sans  grande 
utilité  pratique  pour  la  vie,  bagage  énorme  qui,  pour  beaucoup, 
constitue  un  fardeau  en  disproportion  avec  leurs  forces,  écrasant 
par  son  fait  leur  personnalité.  Ils  sont  légion  ces  personnages, 
mcompiètement  développés,  versés  dans  la  société,  sous  le  nom  de 
fruits  secs,  qui  sont  inaptes  aux  conditions  contemporaines  de  la  vie 
publique;  dans  la  plupart  des  cas,  ils  succombent  graduellement  à 
la  lutle  pour  Texistence,  après  avoir  été,  en  majeure  partie,  une 
lourde  charge  pour  leurs  familles  et  pour  la  Société. 

Reste  la  crise  dont  souffrent  nos  écoles  supérieures.  Ne  vient-elle 
pas  à  Tappui  des  résultats  de  la  suppression  de  l'autonomie  acadé- 
mique? Par  celte  suppression,  le  fameux  système  pédagogique, 
avait  pensé  atteindre  la  forme  extérieure  des  établissements  d'ins- 
truction publique  supérieure.  Il  a  abouti  au  désarroi  général  de  cet 
enseignement;  il  a  en  même  temps  ruiné  la  confiance  de  la  société 
en  les  connaissances  exactes  et  en  la  science. 

Les  tristes  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  nos  écoles  supé- 
rieures ont  provoqué  dans  le  fameux  mémoire  des  savants  une 
appréciation  exacte. 

a  Le  caractère  de  la  misssion  de  Tccole  supérieure  lui  prescrit  de 
préparer  des  travailleurs  positifs,  conscients  et  sincères;la  liberté  des 
recherches  et  de  renseignement  indispensable  pour  remplir  ce  rôle, 
qui  comporte  la  responsabilité,  n'existe  pas. 

il  L'activité  des  érudits  et  du  corps  enseignant  n'est  pas  garantie 
contre  les  réactions  administratives.  Toute  une  pléiade  d'ordon- 
a&nces  et  de  mesures  ravalent  les  professeurs  au  rang  de  fonction- 
naires, obligés  à  exécuter  aveuglément  les  ordres  de  l'autorité.  Dans 
ces  conditions^  l'abaissement  du  niveau  moral  et  scientifique  du  col- 
lège profâssoral  devient  inévitable;  il  est  également  inévitable  que 
ces  maîtres  perdent  le  respect  et  la  confiance  qu'on  avait  en  eux; 
cette  déchéance  sera  fatale  à  la  vie  contemporaine  de  nos  établisse- 
ments scientifiques  supérieurs.  » 

Mais,  ce  qui^  je  croia,  est  encore  pis  pour  nos  écoles,  c'est  la 
lendance  à  nier  les  bienfaits  de  Vinslruction  quelconque,  ten- 
dance, il  n'y  a  pas  encore  longtemps  si  répandue,  qui  a  déjà  fait  tant 
de  mal  à  la  Russie.  On  a  prétendu  que  l'instruction  des  masses 
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pouvait  être  superflae,  et  même  oaisible,  aa  point  de  vue  gouverne- 
mealal.  Par  suite  de  cette  politique  des  ténèbres  intellectuelles,  des 
quantités  énormes  de  gens  sont  restés  et  restent  jusqu'à  ce  jour 
illettrées;  il  en  résulte  que  le  langage  de  Thomme,  ce  vrai  préseatde 
Dieu,  se  conGne  dans  le  cadre  étroit  des  conversations  usuelles,  des 
échanges  de  politesse,  au  hasard  des  rencontres. 

Veut-on  des  chiffres  pour  fixer  les  idées  sur  le  retard  de  noire 
instruction.  £n  un  pays  comme  le  Japon,  il  n*y  a  sur  la  masse  com- 
mune de  la  population  que  10  p.  100  d'illettrés.  En  Russie,  on  en 
compte  jusqu'à  73  p.  100.  Personne  n'ignore  combien  les  prisonniers 
russes  faits  par  les  Japonais  comportaient  d'illettrés.  Est-il  un  seul 
Russe  qui  ait  pu  lire,  sans  que  la  rougeur  de  la  honte  lui  montât  à 
la  face,  que  nos  prisonniers  ont  au  Japon  pour  la  première 
fois  commencé  à  apprendre  à  lire  sous  la  conduite  de  professeurs 
jaunes? 

Qui  ne  se  souvient  à  cette  occasion  de  la  phrase  agaçante  sur  le 
maître  d'école  qui  remporte  la  victoire  ?  Et  cependant  quelle  cruelle 
punition  nous  avons  subie  en  dédaignant  cette  vérité  banale,  en 
demeurant  sourds  à  la  voix  d'un  aphorisme  salutaire. 

Les  masses  illettrées  sont  naturellement  privées  de  l'instrument 
puissant  qui  fait  des  richesses  intellectuelles  des  nations,  accumu- 
lées par  les  siècles,  le  bien  de  la  postérité  ;  grâce  à  lui,  la  personna- 
lité de  chaque  génération  nouvelle  progresse  sur  les  personnalités 
de  l'ancienne.  En  un  mot,  vous  privez  l'homme  du  progrès  des 
connaissances  qui  constitue  la  plus  importante  condition  du  dére- 
loppement  de  la  personnalité,  qui  rend  cette  personnalité  semblable 
à  Dieu. 

Peut-on  permettre  qu'à  l'époque  où,  dans  les  couches  supérieures 
de  la  société  une  lumière  solaire  vive  inonde  une  nature  affable,  les 
couches  inférieures  soient  plongées  en  des  ténèbres  épaisses,  etqu*il 
y  règne  un  sommeil  éternel  incompatible  avec  le  développement 
normal  de  la  personnalité. 

L'ignorance,  c'est  la  cécité  de  l'esprit  ;  par  conséquent,  il  est  naturel 
que  la  personnalité  d'un  peuple  plongé  dans  l'ombre  s'élève  peu  au- 
dessus  de  la  manifestation  d'une  vie  animale.  Jetez  un  coup  d'œil 
sur  les  localités  retirées,  et  vous  serez  frappés  du  degré  de  rétrécis- 
sement auquel  peuvent  descendre  les  besoins  de  l'homme,  de  Tauto- 
matisme  de  notre  paysan  qui  porte  cependant  en  lui  toutes  les 
arrhes  d'un  riche  développement  intellectuel.  Vous  serez  conv&in<^ 
du  même  coup  du  degré  d'émoussement  de  ses  nerfs  qu'a  déterminé 
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une  longue  existence  de  coatrainte  subalterne,  du  peu  d'étendue  de 
son  horizon,  de  l'infime  quotité  de  sa  spontanéité. 

Comment,  après  cela,  s*étonner  de  la  crédulité  remarquable 
propre  aux  masses  ténébreuses  du  peuple^  qui  favorise  la  grelïe  en 
ce  milieu  des  opinions  et  des  doctrines,  d'un  caractère  religieux  et 
social,  les  plus  monstrueuses.  Le  rétrécissement  de  Thorizon  inteU 
lectuê],  et  la  crédulité  propre  à  toute  personnalité  arrêtée  dans  sou 
développement  coopère  au  développement  de  ces  doctrines  ;  elles  se 
répandent  parfois  sous  forme  d'endémies  psychiques  et  provoquent 
des  conception  s  bizarres  et  grossières  ainsi  que  des  actes  antisociaux 
noD  moins  grossiers  et  dangereux  tels  que  les  désordres  agraires. 

Un  autre  facteur  sérieux,  entraînant  des  lacunes  dans  le  dévelop- 
pement de  la  personnalité,  c'est  Vabsence  d'actimté  publique  \  sans 
elle,  pas  non  plus  de  personnalité  totalement  développée,  La  per- 
sonnalité sevrée  d'activité  publique  s'arrête  à  un  certain  degré  de 
son  développement.  Cet  arrêt  se  traduit  par  une  indifférence  plus  ou 
moins  marquée  à  l'égard  des  besoins  sociaux;  la  personnalité  n'est 
plus  qu'un  membre  pasiâif  de  la  Société,  dénué  de  spontanéité.  Or, 
eetle-ci  est  le  gnge  du  développement  normal  de  la  vie  sociale,  du 
développement  durable  de  l'État. 

Les  peuples  chez  lesquels  l'activité  publique  est  absente  ou  faible- 
ment développée,  se  préparent  d'avance  généralement  chez  eux  des 
personnalités  qui  sont  moins  développés  et  plus  passives  que  celles 
des  autres  nations  ;  toutes  les  branches  de  leur  civilisation  s'en 
ressentent, 

il  convient  d'ajouter  que  la  conséquence  naturelle  de  l'absence 
d'activité  publique  régulièrement  organisée,  d'autonomie,  estroisi- 
vetét  Vinaclion  qui,  alors  rencontre  surtout  dans  les  classes  les  plus 
aisées  de  la  Société  des  conditions  particulièrement  favorables- 
Quoiqu'il  en  soit,  Toisiveté,  d'où  qu'elle  dépende,  aboutît  naturelle- 
ment h  La  diminution  de  Taptitude  au  travail  intellectuel,  h  la  perte 
iucompensable  de  la  substance  pensante  pendant  le  temps  de  Tinac- 
tion,  à  rinsuffisance  de  perfectionnement  des  mécanismes  neuropsy- 
cbiques  (ceci  est  démontré  par  les  recherches  psychométriques),  soit, 
d'une  manière  générale,  à  l'affaiblissement  mental  et  maLérieL  II  en 
résulte  une  dégénérescence  morale  et  physique,  notamment  quand, 
à  l'oisiveté^  se  joignant  ses  satellites  naturels,  l'alcoolisme  et  autres 
excès. 

Les  peuples  de  rOrient  qui    végètent  fournissent   la  meilleure 
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preuve  de  la  destruction  de  la  personnalité,  en  tant  qu'unité  sociale 
active,  par  le  despotisme  des  gouvernements  et  l'absence  d'autonomie 
publique. 

IV 

REMÈDES 

Demandons-nous,  à  présent,  ce  qui  assure  le  développement  nor- 
mal de  la  personnalité,  ce  qui  la  garantit  de  la  passivité,  de  la  déca- 
dence, de  la  maladie. 

La  première  chose  h  faire;  c'est  de  se  prémunir  contre  les  revers 
physiques,  qui  affaiblissent  la  nutrition  et  l'activité  jde  l'organisme. 
L'hygiène  publique  a  une  importance  capitale.  En  effet,  la  désinfec- 
tion des  locaux  éloignerait  toute  une  catégorie  d'affections  graves, 
qui  s'attaquent  aux  sources  mêmes  de  la  santé  matérielle  de  la 
population  et  du  développement  de  la  personnalité. 

La  pi'ophylaxie  des  maladies  doit  prendre  à  nos  yeux  une 
importance  aussi  sérieuse.  Prévenir  les  maladies,  n'est-ce  pas  garantir 
l'organisme  contre  son  affaiblissement,  contre  son  infirmité? 

Mesures  sanitaires  convenables,  susceptibles  de  supprimer  les 
conditions  anti-hygiéniques  du  travail  du  peuple;  législations  protec- 
trices contre  le  surmenage  physique  et  intellectuel;  mesures  tendant 
h  diminuer  autant  que  possible  le  développement  des  maladies  épidé- 
miques  et  autres;  telles  sont  les  conditions  qui  apparaissent  comme 
les  plus  indispensables  pour  s'opposer  au  développement  des  mala- 
dies de  la  personnalité. 

La  lutte  contre  les  facteurs  biologiques  de  la  dégénérescence  doit 
également  favoriser  l'évolution  régulière  et  la  santé  de  la  personna- 
lité. Cette  lutte  doit  être  dirigée  en  deux  sens. 

Il  faut  promulguer  des  lois  défendant  le  mariage,  non  seulement 
des  aliénés  et  des  épileptiques,  mais  aussi  des  hystériques  gravement 
atteints,  des  névropathes,  et  des  alcooliques  chroniques.  En  tout  cas^ 
le  mariage  doit  être  réglementé,  conformément  aux  décisions  de  la 
science  sur  les  conditions  du  développement  et  de  l'état  des  descen- 
dants. 

La  santé  de  la  personnalité  implique  des  moyens  restrictifs  contre 
l'extension  pernicieuse  des  spiritueux  et  autres  boissons  enivrantes. 
Les  mesures  propres  à  lutter  contre  l'ivrognerie  ont  été  et  sont  large- 
ment consignées  dans  toute  une  série  de  recherches  sur  l'action  de 


^ 


TV.  BECHTEREW.  —  LA  PERSONNALITÉ  40» 

Talcool  dans  Torganisme,  sor  rextirpation  de  Tivrognerie  dans  le 
peuple.  Nous  nous  prononçoDs  pour  le  système  de  Goltembourg 
qui  expurge  les  boissons  spiritueuses  circulant  dans  le  peuple  de 
leur  principe  alcoolique;  qui  augmente  les  droits  de  douane  et  les 
imp6i@  sur  les  vins  forts,  tandis  qu'il  les  abaisse  sur  les  boissons 
peu  alcooliques;  qui  multiplie  les  établissements  où  Ton  vend  du 
thé  aux  dépens  des  auberges  et  débits  de  vod/ca  ;  qui  organise  des 
âanatoria,  hôpitaux  et  consultations  spéciaux  pour  alcooliques;  qui 
fonde  des  sociétés  de  tempérance;  qui  entreprend  Téducation  morale 
des  ouvriers,  etc.,  etc. 

Inutile  de  prouver  que  toutes  ces  mesures  sont  rationnelles  et 
bonnes.  Mais  elles  seront  absolument  paralysées  si  l'État  considère 
la  consommation  de  boissons  spiritueuses  comme  la  source  la  plus 
importante  de  ses  revenus.  Voilà  pourquoi  nous  resterons  impuis- 
sants tant  que  notre  budget  s*appuiera  sur  les  centaines  de  millions 
que  rapporte  Thabitude  des  boissons  alcooliques. 

Un  des  congrès  de  Pirogow  a  déjà  rédigé  un  règlement  dans  ce 
sens,  mais  nous  n'en  avons  jusqu'à  ce  jour,  à  notre  grand  regret, 
point  vu  de  résultats.  L'organisation  d'asiles,  de  consultations,  d'hô- 
pitaux pour  alcooliques  ne  résoud  nullement  la  question  fondamen- 
tale de  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Les  seules  mesures  qui  promet- 
tent des  succès  contre  ce  désastre  national  sont  entre  les  mains  du 
gouYÊrnement;  il  lui  faut  abandonner  les  bénéfices  fiscaux  des  vins 
et  des  eaux-de-vie;  il  lui  faut  encore,  par  des  réformes  larges  et 
libératrices,  augmenter  le  bien-être  des  masses  populaires. 

Les  expédients  précédents  supposent  encore  V amélioration  par 
tous  les  procédés  possibles  de  la  situation  économique  de  la  popu- 
lation. Une  transformation  de  ce  genre  ne  saurait  être  étudiée  ici  en 
détail  parce  qu'elle  vise  une  politique  intérieure  compliquée  et  régu- 
lièrement assise  dont  la  réalisation  n'est  possible  qu'à  la  lumière 
de  débats  publics  et  de  Texamen  critique  de  la  société  elle-même. 
Elle  louche  aux  questions  relatives  aux  lots  de  terrain  et  à  la  natio- 
nalisation de  la  terre;  à  l'organisation  de  l'émigration,  des  travaux 
publics,  du  crédit,  de  l'agriculture  et  de  l'enseignement  de  l'écono- 
mie rurale;  à  l'amélioration  des  voies  de  communication  et  des 
échanges  et  relations  commerciaux;  à  la  concession  directe  ou  dans 
des  conditions  avantageuses  de  terrain  aux  paysans. 

Le  prolétaire  industriel  ne  doit  point  être  oublié.  L'hygiène 
rationnelle  des  industries  ;  la  régularisation  rigoureuse  et  correcte 
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ia  ZfiiTti  ie  n^ii:  «oItxz.:  Les  ic«set  les  sexes  :  la  réglementatioa 
•if»  ia.^.*'*:?.  1^  fz^^'^...iJL-z^  i-»  côciitioBS  faites  à  Texislebce  même 
•ies  iriTLi  «f-irs:  i4îl^  «.:*al  I'»  elêmeaU  à  eonaîdérer.  Noos  admet* 
IfX*  «ïz.  m^ji-e  *^ziz^lx  p^uti^ip^ldotk  de  l'oavrier  aux  bénéCees  des 
faner  :  i^^  'ti  x^.j.e:5.  e:  1<  ^<^iL:ipe  de  i'associaiioa  dans  la  prodaclioQ. 
\~j^i  ^.zizii*  C'iaYainra  «^'oa  airirerait  ainsi  à  solntioQDer  la 
qn^^:.  :z.  i-t*  zt^t^s  q:û  a  prû  cne  si  srande  importance  dans  la  vie 
des  tx\is  •^>^^t^3l»r&i3s  et  en  particolîer  chex  noos  en  Russie. 

\e  rerions  p*>iii;  de  Tue  qae  le  Cactear  éeonomiqne  le  plus  sérieux 
parto'it.  «'est  la  sp«:2.:a:ici:ê  qui  présuppose  ane  personnalité  actÎTe, 
capable,  bénéficiant  d'une  solide  perfonaance. 

L'ediâC'j:io»  et  fi.'iSiniciioH  sont  toat  anssî  dignes  d'iotérèt.  De 
■èflie  qne  le  derek  ppement  replier  dn  coq»  impose  une  nutrition 
physique  parfaite,  de  même  le  développement  de  Tesprit,  qui 
aboutit  à  celui  de  la  personnalité,  exige  nne  nourriture  spirituelle 
couTeuable  et  sans  lacunes.  Mais  les  questions  d'éducation  et  d'ias- 
traetion  soat  délicates  au  dernier  point;  leur  application  réclame  une 
grande  circonspection.  L'hygiène  physique  et  intellectuelle  doit  en 
être  la  base;  il  faut  riser  à  Taccoutumanee  graduelle  de  rinteili- 
gence  à  un  travail  systématique,  à  développer  Tindépendauce  de  la 
pensée  alimentée  par  une  large  contemplation  de  Tunivers,  exereée 
par  des  réflexions  critiques  ;  à  la  fermeté  du  caractère. 

m.  L*éducation  rationnelle  doit,  dit  KaArrr-ËBiNG,  consister  à  déve- 
lopper chez  Tenfant  la  vaillance  morale,  si  nécessaire  daus  la  lutte 
contre  les  revers  de  l'existence.  Cette  vaillance  s'acquiert  surtool 
par  les  idées  générales  qui  se  dégagent  de  Tédifice  cosmique;  leur 
haute  portée  philosophique  élève  Thomme  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  périssable,  et  dirige  nos  regards  sur  un  idéal  de  noblesse  qui  ne 
passe  pas  :  elle  nous  ménage,  au  milieu  des  tempêtes  de  la  vie,  une 
ancre  de  salut  dans  la  morale  et  la  religion  »  (voyez  notre  nervnfi 
niekj  p.  35). 

Soulignons  particulièrement  ceci  :  Les  fondemenis  de  la  persan- 
nalilé  prennent  leur  racine  à  Vâge  qui  précède  Vécole  ;  c'est  donc 
avec  les  premiers  jours  de  Texistence  que  doit  débuter  Téducation. 
Les  faits  ne  manquent  pas  qui  montrent  que  le  caractère  peut 
manifester  des  déviations  dès  l'âge  le  plus  tendre,  par  suite  de  telles 
ou  telles  circonstances  faciles  à  supprimer  en  temps  utile. 

Le  développement  de  Tintelligence  exige  une  direction  tout  aussi 
soignée.  L'ignorance  grossière  et  l'insuffisance  d'instruction  étant 
la  principale  cause  de  l'arrêt  de  développement  de  la  personnalité, 
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e'est  linstructfoQ  qui  doU  être  mise  au  premier  plan.  Nous  âayoaâ 
eu  e^'et  que  Jes  pays  civilisés  organisent  et  développent  à  qui  mîeuK 
mieux  [^enseignements 

Ceat  ri  ri  verse  malheureusement  chez  nous.  Nous  n'examinerons 
pas  le  programme  des  réformes  qui  conviendraient  à  nos  écoles. 
Tout  a  été  mûrement  éLudié^  défriché  et  ressassé  depuis  longtemps. 
Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  nos  sentiments  de  profond  regret  d'en 
èlre  encore  à  attendre  la  réalisation  de  cette  importante  réforme. 

En  1903,  au  Congrès  de  Moscou,  les  instituteurs^  conscients  de  leur 
responsabilité  devant  Thistoire,  ont  exposé,  avec  une  clarté  et  une 
précision  parfaites,  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  élever  les  écoles 
primaires  îiu  niveau  désirable.  De  même,  en  ce  qui  concerne  Tensei- 
KQement  secondaire  et  renseignement  supérieur,  on  a^  il  y  a  quel- 
ques années,  rassemblé  les  énormes  matériaux,  nécessaires  k  la 
réalisaiion  d'une  réforme.  Enfin  le  mémoire  des  savants  a  insisté 
iur  la  refonte  des  établissements  d'instruction  supérieure  et  a 
stigmatisé  l'ensemble  de  notre  système.  Malgré  tout  cela  «  le  cha- 
riot n'a  pas  bougé,  u  Et  cependant  nos  écoles  secondaires  ont  actuel- 
lement trente-cinq  ans  d'existence;  nos  écoles  supérieures  en 
comptent  trente  ;  et  il  ne  se  passe  guère  d'années  que  notre  jeunesse 
ne  se  révolte  et  proteste  I 

L'équité  commande  pourtant  de  faire  remarquer  que  le  dernier 
oukase  du  S7  août  a  fait  à  la  question  de  l'introduction  de  Tau- 
tonomte  dans  notre  Université  et  dans  quelques  établissements 
d'instruction  supérieure,  faire  un  pas  important. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  réformes  indispensables,  de  notre 
enseignement  primaire  et  secondaire,  nous  nous  bornerons  à  noter 
les  conditions  les  plus  générales  qui  doivent  constituer  les  bases 
^  féducalïon  el  de  Vimtruction  rationnelle, 

1*  Celles-ci  doivent  être  universelles  et  gratuites  ; 

t.  Elles  doivent  se  conformer  à  l'âge,  à  l'état  physique^  au  déve- 
loppement de  l'organisme  ; 

3.  Elles  doivent  s'adapter  aux  caractères  de  l'état  mental,  et  par 
suite,  être  rigoureusement  individualisées  ; 

4.  L  école  doit  se  soucier  non  pas  tant  de  ïxxtv  ne  varietur  des 
patrons  tout  prêts,  servant  de  types  routiniers  d'enseignement,  de 
formes  empruntées  pour  la  plupart  aux  classiques,  auxquelles  on 
plierait  les  esprits^  que  de  développer  la  spontanéité  de  la  personna- 
lité, d'éveiller  son  sens  critique  et  ses  qualités  d'appréciation  indé- 
pendante à  l'égard  delà  réalité  ambiante  ; 


n 


412  JOCRXAL  DE  PSYCHOLOGIE 


5.  L'êeole  doîl  en  outre  veiller  à  ne  pas  asservir  rintelligenee;  cet 
assenissemeiit  slnocale  à  l'homme,  avec  la  plus  grande  facilité, 
par  le  lait  même  de  la  mère. 

L'édacation  et  Tinstmction  publiques  doivent  poursuivre  un  pro- 
blême social  ;  leur  objectif  direct  doit  être  de  faire  de  la  personnalité 
une  unité  sociale  indépendante.  En  conséquence,  toutes  les  écoles 
d>nseigoement  secondaire  et  professionnel  doivent  être  orientées 
vers  Tautonomie  ;  ces  organes  pourront  en  cette  qualité  mieux  (iéte^ 
miner  ce  qui  correspond  ou  non  au  but  fixé  qui  est  de  préparer  le 
ciloren  à  la  vie  publique. 

Les  écoles  supérieures  ont,  elles,  pour  but  exclusif,  rinstruction 
scientifique  ou  scientifico-pratique  ;  la  condition  première  et  fonda- 
mentale doit  être  de  ne  point  asservir  la  science.  La  science  ne 
doit  révéler  et  déclarer  que  la  vérité  ;  aucune  vérité  ne  saurait 
être  la  vérité  vraie,  si  on  lenserre  artificiellement  dans  un  système 
qce\%>nqGe,  si  on  la  modèle  sur  un  échantillon  de  commande,  ou  si 
par  avance  on  lui  assigne  une  prédestination  formelle. 

La  science,  comme  la  religion,  doit  être  au  service  exclusif  des 
besoins  mentaux  de  la  nation  ;  elle  ne  doit  point  faire  TofBce  d'or- 
gane subordonné  au  gouvernement.  Voilà  pourquoi  la  devise  fonda- 
mentale de  renseignement  supérieur  en  tout  État  civilisé,  proclame 
la  liberté  de  !a  science  et  de  ses  établissements  ou  institutions. 

Ceci  n>mpéche  les  devoirs  des  gouvernements;  ils  sont  là  pour 
soutenir  et  agrandir  les  établissements  et  institutions  scientiGques, 
pour  suivre  d'un  œil  vigilant  le  développement  régulier  de  la  science 
et  toutes  les  découvertes  scientifiques,  afin  d'en  faire  profiter,  à  Toc* 
casion^  les  rouages  de  l'Etat  et  le  bien-être  public.  Il  va  de  soi  que 
1  école  supérieure  doit  se  garder  dans  la  délivrance  des  diplômes  de 
toute  considération  étrangère,  qu'elle  doit  ne  point  voir  dans  les 
caiivii  Jats  les  services  rendus  au  gouvernement,  comme  cela  se  pra- 
tique journellement  chez  nous  où  les  fonctions  confèrent  des  droits 
aux  parchemins  scientifiques.  Elle  doit  être  uniquement  le  flambeau 
de  rinstruction.  de  la  science,  des  lumières,  le  centre  du  mouvement 
soientirique,  le  lieu  on  Ion  prépare  des  agents  scientifiques. 

La  conclusion  torcée  de  celte  thèse  est  évidente.  Elle  se  résume  en  : 
\\ih:oh.  mîe  d^$  écoles  supérieures^  la  liberté  de  renseignement,  la 
Ul  ^^^.è  correc:emeni  comprise  des  études  et  des  doctrines. 

11  est  împos^ible  d'admettre  que  les  élèves  des  lycées  aient  seuls 
accès  à  rinstruction  supérieure  de  TCniversité.  Ce  privivilège  est 
odieux.  Toute  personne  ayant  terminé  avec  succès  ses  études  secon- 
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daires  ei  désirant  parfaire  son  instruction  dans  une  école  supé- 
rieure doit  pouvoir  y  entrer.  Il  est  difficile  également  de  voir  d'un  œil 
favorable  les  admissions  sur  listes  limitées;  que  les  écoles  supérieures 
s  agrandissent  au  prorata  des  besoins  de  l'instruction,  voilà  tout  ! 

Pourquoi  encore  force-t-on  les  élèves  des  lycées  qui  aspirent  à 
riostrufition  supérieure  à  n'entrer  qu'à  TUniversité  la  plus  proche  ? 
Ce  n'est  pas  tolérable. 

Le  développement  et  le  perfectionnement  de  la  personnalité  ne  sont 
point  encore  terminés  avec  l'instruction  supérieure.  Ce  sont  lescon- 
ditiofis  sociales  du  milieu  ambiant  qui  y  mettent  la  dernière  main. 

Nous  nous  heurtons  ici  à  la  question  fort  grosse  et  fort  grave  des 
rapports  réciproques  de  la  personnalité  et  du  milieu  social  où  elle  se 
manifeste. 

Inutile  de  dire  que  les  groupes  sociaux  primitifs  ne  permettent 
aucune  individualisation  des  membres  de  la  société  ;  ces  groupes  sont 
coDstfuîts  sur  ta  négation  de  l'indépendance  personnelle  au  proût 
de  la  flocièié.  L'existence  dans  les  sociétés  primitives,  quelque 
forme  qu'elles  revêtent,  se  concentre  en  un  tout;  c'est  la  commu- 
rtaulé  qui  écrase  la  personnalité.  La  communauté  en  réglemente 
itriclement  la  situation  dans  l'Etat,  d'après  telles  ou  telles  parti- 
cularités d'ordinaire  purement  extérieures  ;  elle  astreint  à  son  con- 
trôle toutes  les  manifestations  de  la  personnalité  y  compris  les 
coavictions,  les  manières  de  penser,  etc. 

A  vrai  dire  il  n'y  a  pas  ici  de  personnalité  au  sens  social  ou  public; 
c'est  au  foyer  familial  qu'elle  s'affirme  le  plus,  bien  qu'elle  y  soit 
tûzQve  limitée  par  des  cadres  déterminés  par  avance,  consacrés  par 
Tusagû.  L'esclavage  et  le  joug  d'une  part,  le  despotisme  de  l'autorité 
d'autre  part,  voilà,  en  somme,  quels  furent  les  moules  naturels  ayant 
servi  de  matrices  aux  rapports  réciproques  de  la  personnalité  et  de  la 
Bociétéf  dana  les  civilisations  primitives.  Basées  sur  la  négation  de  la 
personnalité,  ces  civilisations  avaient  tenu  pour  pleinement  légitime 
et  raisounable  d'appliquer  les  tortures  et  les  châtiments  ;  elles  avaient 
même  subordonné  l'intérêt  social  aux  horreurs  de  l'inquisition. 

Cet  asservissement  de  la  personnalité  ne  s'est  pas  seulement  montré 
dans  ses  mpports  avec  la  société;  il  s'est  encore  manifesté  dans  les 
Cfoj^ances  religieuses  et  aussi  dans  la  science. 

Ndia,  avec  le  cours  du  temps,  il  est  apparu  que  la  négation  de  ta 
personnalité  porte  en  soi  le  germe  de  la  décomposition  de  la  société. 
£n  dépit  de  la  réglementation  épurée  de  toute  manifestation  exté- 
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ri*'ir*  :»*  -i  :»»-rï.:»Li.t-  :t.  «;  >rr»n  de  la  forai«  el  de  Tordre  cxlé- 
r-^-XL*»  t.::  cj"*^^ .  ï»  v-,xT*eBr  itiiiDe  de  U  K^déiê  commença  à  se  dessé- 
•^>*r  *-!.  E-tciH-  i*TLT*  et':*»  cc4iistatAit  que  la  soeiété  se  compose 

r^i-t  ir-bre  &  itA  rr-e  5^^  empires  mussà  colossaux  querantiqae 
*ixLZ'.rt  ii  •rLè.L  «.  i:  ::2i.:tr*  «;  r-iiie.  sous  an  choc  extérieur  com- 
j  LTi-T^-r:*-!:  >i  *  r:_iti.t  E:  pK«=Tait-a  en  élrc  aairement  quand  le» 
:  :  x::i*-*  §.i:»rr.*  i*^î*  5*  la  s>r:etê  s'étaient  corrompnes  par  la  richesse 
e:  I  e^^TTfOLtx:  ic  ;^:  crc-îr.  tandis  que  sesconches  înférieares étaient 
r*riz,Li*^  t  .Vie:  de  mesdianls  et  d'eaclaTcs,  constellés  de  toutes  les 
^^a".  Lrs  e:  ie  i*:  ::s  >s  i^lacts  moraax  qvî  lear  sont  inhérents.  Mal- 
Le«r»xi.f^^* :  Ta;  p*rêf iation  jaiiciease  de  la  décomposition  du  rieil 
emz-ire  Eisam  n'a  pas  seni  d'exemple  aox  Etats  européens,  et  la 
E:êz>e  L.f  ::lre  se  rê:«:e  jusque  dans  les  temps  les  plus  récents. 

Mais  pt9  a  pr3  la  Ictte  longue  et  obstinée  qui  s'effectue  dans  les 
Éuia  ^Tiiis^s  démasque  les  droits  de  la  personnalité  humaine.  lisse 
sont  d  aiord  traduits  en  Europe  par  les  manifestations  les  plnséle- 
Tées  de  Tesprît  humain  en  science  et  en  art  :  c'est  la  fameuse  époque 
de  la  Renaissance.  Pais  l'affranchi ssement  a  touché  la  religion;  ce 
fat  la  période  de  la  Réforme.  En6n  la  grande  Révolution  a  libéré  les 
classes  so-riales. 

Bien  que  ces  trois  étapes  de  la  lutte  de  la  personnalité  pour  ses 
droits  se  soient  cantonnées  en  certaines  parties  du  continent  européen, 
leur  iofluence,  grâce  aux  relations  des  nations  entre  elles,  s'est 
étendue  à  tous  les  Etats  de  TEurope,  ou  plus  exactement,  sur  tons 
les  peuples  qui  se  regardent  comme  occupant  le  centre  de  la  civilisa- 
tion européenne. 

Peu  à  peu,  tôt  on  tard,  les  autres  contrées  de  l'Europe  se  sont 
mises  à  élaguer  les  barrières  qui  gênaient  la  personnalité  dans  la 
recherche  de  la  vérité  scientiGque,  dans  le  génie  créateur,  dans  les 
croyances  religieuses,  dans  les  manifestations  des  relations  sociales. 

En  Russie,  Taffranchissement  de  la  personnalité  a  commencé  il  j 
a  soixante  ans  avec  Tabolilion  du  servage.  Ce  n'était  que  le  premier 
pas  suivi  d'entraves  progressives  ;  les  étaux  dont  avait  commencé 
à  libérer  la  personnalité  se  mirent  de  nouveau  à  serrer  plus  vive- 
ment.  En  vain  les  forces  sociales  s'épuisèrent-elles  dans  cette  lutte 
contre  le  régime  écrasant  qui  suivit  ;  en  vain  d'innombrables  vic- 
times furent-elles  immolées  sur  l'autel  de  la  vie  sociale  ;  en  vain  les 
meilleurs  esprits  du  temps  élevèrent-ils  leur  voix  en  faveur  des  droits 
de  la  société  et  du  peuple  ( 
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Les  étaux  se  resserrèrent  avec  une  vigueurinexorable.  Déjà  ladou- 
,leur  faite  par  Leur  pression  commençait  à  s'engourdir,  encore  un  peu 
et  la  vie  sociale  aliuit  s'éteindre  à  jamais.  Soudain  un  fort  coup  de 
toa&erre  accompagné  de  sinistres  éclairs  assourdit  et  abasourdit  les 
oppresseurs  incapables  ;  c'est  la  guerre  russo-japonaise.  Les  étaux 
commencent  à  céder  ;  l'organisme  qui  respirait  à  peine  a  tressailli 
en  entrevoyant  son  prochain  affranchissement. 

EsUil  nécessaire  de  répéter  que  toute  organisation  gouvernementale 
qui  nlvèle  les  individualités,  qui  étouffe  dans  leur  racine  toutes  les 
manifestatioas  indépendantes  de  la  personnalité,  voue  celle-ci  au 
râle  passif  et  pitoyable  d'automate  docile  privé  d'initiative  et  de  res- 
lort.  L'abrasion  de  l'esprit  d'opposition,  par  laquelle  commence  d'or- 
diiiarre  l'oppression  gouvernementale  finit  par  asservir  à  ce  point  Tin- 
lelligence  qu^on  est  incapable  d'y  découvrir  aucune  trace  de  jugement 
critique  sain,  d'essor  libre  de  la  pensée,  de  fermeté  de  conviction. 

En  même  temps  s'évanouissent  les  particularités  morales  du  carac- 
tère dont  l'importance  est  si  essentielle,  telles  que  le  sentiment  de 
rhonneur  et  de  la  dignité  individuelle  qui  assurent  l'homme  contre 
la  déchéance  morale. 

Ces  qualités  sont  remplacées  par  :  la  flatterie,  la  servilité  et  la 
piteuse  hypocrisie  ;  ainsi  se  créent  des  types  taciturnes,  à  égoîsme 
étroit^  dont  la  bassesse  procède  de  la  crainte  perpétuelle  qu'ils 
éprouvent  pouc  les  détenteurs  du  pouvoir. 

Telles  sont  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'organisation 
judicieuse  de  l'activité  publique  basée  sur  l'autonomie  et  une  repré- 
sentation librement  élue.  C'est  la  meilleure  école  pour  le  développe- 
ment déïlnitîf,  Téducation  terminale  de  la  personnalité  ;  c'est  elle  qui 
crée  le  caractère  du  peuple.  En  entrant  en  communication  publique 
avec  ses  semblables  sur  le  terrain  des  intérêts  communs,  la  person- 
nalité s'affine  et  acquiert  toute  sa  vigueur.  Elle  apprend  à  vivre,  à 
ie  posséder,  à  modérer  ses  élans,  à  tenir  compte  de  l'opinion  d'au* 
tmi  \  son  caractère  se  trempe. 

Mais  l'activité  publique  et  l'éducation  de  la  personnalité,  ne  sont 
possibles  qu'à  la  condition  d'une  libre  émulation  entre  les  individus 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité,  qu'il  y  ait  un  libre  échange 
d'opinions,  que  le  droit  de  critique  soit  sauvegardé. 

Aussi  faut-il  que  l'épanouissement  de  la  vie  publique  ne  rencontre 
aucune  de  ces  entraves  que  multiplient  h  plaisir  les  gouvernements 
habitués  à  entourer  leurs  peuples  de  chaînes  et  à  considérer  comme 
un  crime  jusqu'au  mot  même  de  «  liberté  ». 
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Une  inie'At  n'est  nécessaire  que  poor  les  enfants  en  bas  âge  elles 
gens  arrêtés  dans  leur  déreloppeaienl  à  partir  de  Tinstant  où 
l'homme  est  devenii  ailnlte.  on  sa  personnalité  a  atteint  un  cerUin 
déreloppement,  la  ta  telle  n*est  plas  qa*nn  jong  sons  le  poids  daqnel 
la  persoonalité  snffoqae.  Cest  ponrqnoi  la  liberté  de  la  parole,  de 
la  presse,  d'association,  de  réunion,  de  conscience,  de  concert  SYec 
rinTiolabilité  de  la  personne  et  du  domicile,  constitae  le  mot  de 
ralliement  des  pins  clairs  à  tonte  personnalité  maîtresse  d'elle- 
même,  qai  cherche  à  se  soustraire  à  un  lourd  garrot,  qui  a  soif  de 
Térité  et  qoi  ressent  en  sa  poitrine  serrée  la  flamme  brûlante  de  l'es- 
pérance en  on  arenir  meilleur. 

Dans  une  société  autonome,  il  ne  peut  t  avoir  qu'une  tutelle,  c'est 
la  critiqoe  poblique  et  le  contrôle  pablic  sur  les  diverses  branches  da 
gouvernement,  qai,  précisément  provoquent  Tintégrité  des  condi- 
tions normales  de  Tactivité  sociale  dechacon.  L*autuDomie publique, 
la  représentation  nationale  investie  du  pouvoir  législatif,  élue  par  le 
suffrage  universel,  apparaissent  comme  an  champ  fécond  dans  leqael 
la  personnalité  perfectionne  son  développement  déCnitif  et  suprême. 

Les  conditions  de  l'autonomie  basée  sur  la  représentation  nationale 
ouvrent  une  large  lice  à  l'activité  des  talents  les  plus  parfaits,  les 
plus  capables  ;  le  nouveau  régime  leur  assure  la  notoriété.  D.  Stoabt 
Mn.L  ne  pensait  pas  autrement  quand  il  déclarait  que  «  le  génie  ne 
peut  librement  respirer  que  dans  une  atmosphère  de  liberté  b. 

N'oublions  pas  cependant  que,  quelque  vigoureuse  que  soit  la  per- 
sonnalité d'un  individu,  quelque  ascendant  qu*elle  exerce  sur  les 
masses,  seule  la  solidarité  commune  de  ces  dernières  est  apte  à  exé- 
cuter de  grandes  choses.  Telle  est  la  force  manifestée  par  la  foule 
que  la  puissance  des  personnalités  individuelles  pâlit  et  disparaît. 
Aussi  l'uniGcation  des  idées  du  peuple  par  la  presse,  l'association, 
l'échange  libre  des  opinions  dans  les  réunions  publiques,  apparail- 
elle  comme  un  puissant  levier,  susceptible  d'assurer  le  succès,  là  où 
(  celui-ci  semblait  inaccessible  à  des  gens  isolés,  privés  de  lien  et  de 

i  solidarité  publique. 

En  outre,  si  nous  considérons  que  chaque  nation  représente  une 
personnalité  collective  vivant  dans  la  famille  des  autres  nations  qui 
s'en  rapprochent  par  leur  civilisation  et  des  éléments  sociaux  mu- 
tuellement communs,  il  devient  évident  que  l'expérienee  des  peuples 
qui  ont  les  premiers  pénélré  dans  l'arène  des  libertés  publiques  ne 
i  demeure  pas  sans  influence  sur  le  sort  de  ceux  dont  la  civilisation 

—  et  la  culture  sont  plus  jeunes.  L'expérience  des  premiers  sert  aux 
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aux  seconds  ;  grâce  à  l'échange  des  idées  et  à  Télude  des  cîvilîgatîous 
qui  se  sont  succédé,  ceux-ci  arrivent  bien  plus  vite  à  se  fatiguer  de 
l'état  social  qui  s'était  éternisé  chez  leurs  aînés.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu 
de  s*étonnersi  les  nations  cadettes  en  civilisation  aspirent  à  marcher 
sur  les  traces  de  leurs  anciennes  en  matière  d'organisation  publique. 

La  mise  en  tutelle  de  la  personnalité  est  néanmoins  indispensable 
pour  faire  Vunité  d'un  État.  Mais  elle  n*a  de  valeur  que  pour  les 
Etats  constituéspar  des  nationalités  différentes,  possédantchacune  ses 
caractères.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  en  étouffant  par  la  force  les  per- 
sonnalités et  les  aspirations  nationales  qu'on  obtiendra  la  cohésion 
solide  d'États  formés  par  des  races  distinctes.  La  force  des  armes  n'a 
de  portée  qu*aussi  longtemps  que  la  lame  prête  à  frapper  les  irré- 
ductibles reste  bien  affilée  et  bien  aiguisée.  Mais,  comme  L  ÉLaL  ne 
peut  soutenir  un  effort  constant  èi  raison  de  difOcultés  inlérieures, 
sa  cohésion,  basée  sur  la  force  des  armes  et  Técrasement  de  la  per- 
sonnalité, n'est  qu'une  fiction  ;  elle  peut  provisoirement  maintenir 
Tordre,  tranquilliser  l'autorité,  elle  lui  cache  Tétat  réel  de  la  situation. 

Si,  dans  le  bon  vieux  temps,  alors  que  la  personnalité  n'était  géné- 
ralement pas  développée,  la  force  des  armes  a  réussi,  a  telle  ou  telle 
période  de  l'histoire,  à  servir  de  liant,  pouvons-nous  de  cette  base 
fragile  attendre  actuellement  une  cohésion  solide  et  durable?  Il  n'y 
a,  c'est  notre  conviction,  que  les  liens  moraux  et  inlellecluels.  que 
les  intérêts  généraux,  économiques,  politiques  et  juridiques  qui 
soient  capables  de  la  produire.  Plus  étroitement  se  développent  entre 
les  personnes  et  les  nationalités  distinctes  contractant  une  alliance 
sociale  donnée,  ces  liens  normaux  naturels,  plus  ferme  et  plus 
durable  est  leur  fusion  en  un  tout.  Celui-ci  n'aura  à  redouter  ni  des 
désordres  intérieurs,  ni  des  secousses  extérieures  ;  il  pourra  placîiiË' 
ment  se  développer  sous  le  couvert  de  l'autonomie  la  plus  large. 

Il  va  de  soi  que  la  liberté  individuelle  et  l'autonomie  locale  doivent 
être  rigoureusement  conciliées  avec  les  intérêts  du  corps  social  com- 
.  mun;  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  tout  gagne  toujours  au 
progrès  du  libre  développement  de  chacune  des  parties  qui  le  consti- 
tuent. 

Malheureusement  les  conditions  de  la  vie  publique  ne  sotiL  pas 
partout  propices  aux  nations  ;  quelques-unes  d'entre  elles  périssent 
avant  que  ne  percent  les  premiers  germes  de  la  vie  publique  libre. 
Là  même  où  le  peuple  atteint  l'autonomie  basée  sur  la  représenta- 
tion, elle  ne  s'acquiert  que  par  une  lutte  longue  et  acharnée  des  per- 
sonnalités qui  défendent  les  droits  delà  nation. 
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Ce  n'est  que  pea  à  pea  que  de  dessous  le  lourd  garrot  da  despo- 
tisme, en  dépit  d'une  atmosphère  suffocante  et  de  Tobscunté,  surgis- 
sent les  jeunes  et  vertes  pousses  de  la  vitalité  sociale,  de  la  con- 
science publique  ;  ce  sont  elles  qui  constituent  les  premiers  messagers, 
de  la  nouvelle  aurore,  aboutissant  à  l'unitédes  forces,  à  Tardenl  désir 
d^nne  orthomorphie  sociale.  Peu  à  peu  Tobscurité  de  la  nuit  s'éclaire, 
le  brouillard  longtemps  stationnaire  se  dissipe,  le  souffle  delà  vie  se 
fait  sentir  et  remplace  le  sommeil  tranquille  et  profond  qui  dominait 
tout  à  Theure.  Rapidement,  juste  en  même  temps  que  laube  mati- 
nale, l'atmosphère  méphitique  est  agitée  d'un  courant  frais;  on  com- 
mence à  percevoir  les  caresses  d'un  air  pur  vivifiant,  précurseur  do 
rèveii  universel  et  de  la  vie  publique. 

La  lotte  pour  la  liberté  de  la  personnalité  est  donc  simultanément 
la  lutte  pour  son  développement  dans  des  conditions  régulières  et 
salubres  :  les  droits  de  la  personnalité  témoignent  de  son  développe- 
ment en  tant  qu'unité  sociale. 

Le  respect  de  la  personnalité  humaine,  quelle  que  soit  son  origine, 
la  reconnaissance  de  ses  droits  au-dessus  de  tous  les  autres,  Tégalité 
unÎTerselle  de  ces  droits  ;  telles  sont  les  conditions  premières  et 
fondamentales  de  l'état  de  citoyen.  Toute  restriction  à  cette  formule 
doit  être  rejetée  parce  quelle  serait  un  frein  au  développement  pro- 
gressif de  la  personnalité  ;  ceci  s'applique  aux  objections  de  caste, 
de  relîârion  qui  ne  sont  que  des  aKifices,  des  résidus  pitoyables  de 
re&clarace  ancien. 

La  liberté  de  la  personnalité,  en  assurant  l'évolution  d'une  nou- 
velle vie  spirituelle,  permet  de  supposer  qu'on  atteindra  à  Tidéal 
moral  qui  brille  au-dessus  de  l'humanité  depuis  dix-neuf  siècles 
m&i>  qui  s^ot>scurcit  et  se  ternit  sous  les  coups  de  l'injustice  inces- 
sante. Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  devise  de  la  liberté  est  indisso- 
lublement accolée  à  celle  de  Vég€Uitè  et  de  la  fraternité  : 
G.  Tardes  a  écrit  les  lignes  suivantes  : 

«  Là-bas.  bien  loin,  très  loin,  dans  le  crépuscule  prœmatutinal  des 
siècles  futurs,  voyez-vous  un  tout  petit  point  lumineux,  une  minas- 
ouïe  eloile  qui  monte  à  Thorizon.  Déjà,  jadis,  elle  a  brillé  sur  la  terre... 
Ost  cette  étoile,  ce  feu  fixe,  celte  lumière,  qui  nous  sauvera.  C'est 
Taurore  d^un  nouveau  christianisme,  tout  à  fait  spirituel,  de  quelque 
nourolle  religion  sublime  et  tendre.  Son  nom  réunira  de  nouveau  un 
jour  ou  1  autre  le  monde  entier  ;  en  son  nom  retentira  de  nouveau  la 
parole  lio  salut  la  plus  simple,  la  plus  profonde  et  la  plus  inconce- 
vablo  qu  ait  jamais  entendue  rhumanité:  aimez-vous  les  uns  les  autres 
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TOUS  êtes  tous  frères  ;  car  l'esclavage,  c'est  la  méchanceté  et  l'enviG 
qui  Qous  rivent  des  chaînes  aux  pieds  et  claquemurent  notre  pensée  ; 
tandis  que  la  liberté,  croyez-moi,  c'est  la  fraternité;  la  liberté,  c'est 
l'amour^.  » 

La  Ubârté  civique  et  politique  de  la  personnalité  —  c'est  aussi  la 
pierre  angulaire  et  la  condition  fondamentale  de  la  vitalité  de  l'Ëtai 
contemporain.  Ses  culées,  ce  sont  les  droits  de  la  personnalité  et  la 
légalité  qui  garantissent  la  libre  jouissance  de  ces  droits;  seules  elles 
fournissent  les  bases  régulières  propres  à  la  stature  normale  de  la 
persfinnalité  et  au  [ibre  développement  de  toutes  les  qualités  qui  lui 
soDt  inhérentes. 

Nous  nous  associerons  sans  réserve  aux  paroles  de  Leroy-Beaulibu, 
dana  ses  leçons  sur  la  France  et  les  Slaves  du  Sud.  «  La  principale 
coTidiLion  de  la  vie  civilisé  d'une  nation,  c'est  sa  liberté  intellectuelle 
économique  et  politique;  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'un  peuple 
peut  développer  ses  forces  et  son  génie  national  I  » 

Que  nous  resle-L  il  donc  à  dire  après  tout  cela,  en  ce  qui  a  trait  à 
la  personnal  ité  du  peuple  russe  systématiquement  opprimée  dans  la 
famille,  à  Tècole,  partout  empêtrée  dans  la  routine,  qui  asphyxie  dans 
les  étaux  du  formalisme  et  de  l'arbitraire,  comme  dans  une  cellule 
Buiïocanle  de  prison  privée  de  lumière  et  d'air? 

Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  le  voici  : 

Oubliant  le  pénible  passé  de  la  Russie  qui  déjà  appartient  à  l'his- 
toire, glissant  aussi  sur  son  présent  désolant  qui  nous  a  conduit  à 
des  réflexions  tristes,  nous  saluerons  avec  joie  l'époque  de  la  renais- 
£aûce  politique  du  peuple,  et,  plein  d'espoir  en  un  avenir  plus  serein 
nous  appliquerons  à  la  personnalité  de  notre  nation  les  vers  de  son 
graud  poète  : 

fî  Ouvrez-moi  ma  prison, 
Donnez-moi  l'éclat  du  jour  ». 

Prof.  W.  Bechtebbw, 
de  Saint-Pétersbourg. 

Traduit  et  adapté  du  russe,  par  le  D^P,KÉRAVAL 

îi^ccio  en  chef  des  Asiles  de  la  Seine. 

1.  Bajénow.  G,  Tardes.  La  personnalité j  l'idée  et  le  génie  créateur.  Questiona 
dti  philo tophie  et  de  psychologie,  mai  ei  juiu  1905  (en  russe). 
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1.  n  est  difâcile  d'admettre  scîentîDqoeineiil  aDJourd'hni  ce  que 
j'ai  appelé  la  théorie  des  deujc  ^/oi^*,  c'est-à-dire  ladÎTision  de  Thu- 
manité  en  deux  groupes  :  le  groupe  des  raisonnables  et  le  groupe  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  le  groupe  de  ceux  qu'on  enferme  et  le  groupe 
de  ceux  qui  eafermeat. 

Cette  théorie  serait  si  commode  pour  Texerciee  de  la  justice  que 
bien  des  magistrats  l'adoptent  on  plutôt  voudraient  l'imposer  aux 
médecins.  Oui  ou  non,  l'accusé  est-il  raisonnable  ou  est-il  fou  ?  est-il 

i.  Voir  mon  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  téTiier  I9d6. 
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ùu  Dest-it  pas  responsable  du  crime  ou  du  délit  qu*il  a  commis? 
devons-Qoua  le  condamner  ou  rintenier? Voilà  le  dilemmedans  lequel 
la  justice  voudrait  enfermer  Texpert  qui  a  Tair  de  se  dérober  s'il  ne 
répond  pas  catégoriquement  et  nettement  oui  ou  non. 

Dans  cette  théorie  idéalement  simple,  tout  est  facile  :  il  y  a  d'un 
côté  le  bloc  des  gens  raisonnables,  de  l'autre  le  bloc  des  gens  fous  ; 
entre  les  deux,  il  y  a  un  large  fossé  et  une  muraille  à  peine  percée  de 
quelques  ouvertures,  qui,  de  temps  en  temps,  donnent  passage  à  ceux 
qui  changent  de  bloc. 

Cette  théorie  est  démontrée  aujourd'hui  radicalement  fausse.  Le 
centre  cérébral  de  la  pensée  et  de  la  raison  est  complexe  et  divisible. 
Ces  centres  psychiques  peuvent  être  partiellement  altérés  et  avec  une 
intensité  variable  et  alors  il  faut  admettre  trois  groupes  de  faits  cli- 
niques :  1^  des  faits  dans  lesquels  les  centres  psychiques  les  plus  éle- 
vé» sont  atteints  en  assez  grand  nombre  pour  que  le  sujet  soit  fou; 
2*  des  faits  dans  lesquels  les  divers  centres  psychiques  sont  assez 
intacts  pour  que  le  sujet  soit  raisonnable  ;  3®  des  faits  dans  lesquels 
une  partie  seulement  des  centres  psychiques  et  des  centres  les  moins 
élevés  est  atteinte;  raltération  psychique  n'est  pas  assez  étendue  pour 
amener  la  folie  ;  elle  est  cependant  suffisante  pour  que  le  fonctionne- 
ment psychique  ne  soit  pas  toujours  normal  et  ce  sont  les  demi- fous  ^ 

L*existence,  scientifiquement  démontrée  des  demi-fous  entraîne 
rexislence  des  demi-7'e»ponsables.  Il  y  a  d'un  côté  des  cas  extrêmes  de 
responsabilité  intacte  ou  d'irresponsabilité absolueetd'autrepartaussi 
des  cas  intermédiaires,  dans  lesquels  la  responsabilité  est  atténuée. 

En  d'autres  termes,  îl  y  a  d'abord  lieu  de  distinguer  entre  les  mala- 
des et  les  bien  portants.  Puis,  parmi  les  malades  il  faut  encore  dis- 
tinguer deux  groupes  bien  séparés  :  les  fous  ou  mentaux  irrespon- 
sables et  les  demi-fous  ou  psychiques  demi-responsables. 

Voilà  comment  on  arrive  très  simplement  à  la  notion  de  la  respon- 
sabilité atténuée,  qui  semble  très  claire.  Il  n'en  est  pas  cependant 
qui  ait  été  Tobjet  de  plus  ardentes  discussions^. 

2.  J'ai  déjà  cité  dans  le  Journal  de  Psychologie  (mars,  avril  1905) 
la  boutade  de  ce  journaliste  extramédical  qui  déclare  ne  pas  com- 
prendre des  moitiés,  des  tiers   ou  des  quarts  de  responsabilité  et 

*,  Voir  Demi-fùiis  cl  demi  responsables.  BiblioUièque  de  philosophie  contempo- 
raine. Paris,  F*  Alc^n  {sous  presse). 

î.  Société  général©  des  prisons,  21  septembre  1904.  25  janyier,  i5  février  et 
Î5  mars  1905.  Revue  pénitcrUiaire,  1905,  p.  43,  186,  313  et  473,  et  Maurice 
Mtch«Lon.  Les  demi  fous  et  la  responsabilité  dite  atténuée,  thèse  de  doctorat  en 
droit.  Lyon,  27  janvier  1906* 
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demande  si,  lors  de  l'applicatioii  de  la  peine,  le  condamné  sera  gnil- 
lotiné  par  moitié  seulement. 

De  même,  le  D'  Legbain,  médecin  en  chef  de  Tasile  de  Yille- 
Evrard,  a  dit  à  la  Société  générale  des  prisons  :  «  Celte  conception 
d'une  responsabilité  atténuée  n'est,  il  faut  bien  le  dire,  qu'une  façon 
commode  de  déguiser  notre  ignorance  :  c'est  une  formule  de  simple 
convention  qui  a  permis  jusqu'alors  de  suppléer  à  une  connaissance 
plus  exacte  des  véritables  causes  et  des  véritables  effeta  et  de  conci- 
lier les  exigences  de  la  défense  de  certains  anormaux  avec  les  exi- 
gences du  Code.  Quand  on  est  hésitant  ou  que  l'on  n'ose  point  risquer 
une  opinion  ferme,  on  est  enchanté  de  trouver  un  moyen  terme,  qui 
semble  tout  arranger.  Mais  j'ai  la  conviction  que  c'est  une  thèse  de 
transition  ;  elle  n'a  rien  de  scientifique  et  elle  est  loin  de  donner 
satisfaction  à  l'esprit...  Cette  sorte  de  sectionnement  de  l'entité-àme 
en  deux  parties  aboutit  en  somme,  si  l'on  veut  être  logique,  à.  la  pra- 
tique que  préconisait  M .  Bonnbfoy  :  lorsqu'un  individu  aura  expiéen 
prison  la  part  de  responsabilité  qui  échoit  à  sa  moitié  responsable, 
on  renverra,  pour  traiter  l'autre  moitié,  dans  une  maison  de  santé. 
Il  y  a  là  quelque  chose  qui  me  semble  monstrueux  de  contradiction: 
le  seul  fait  de  l'énoncer  démontre  qu'il  est  impossible  de  s'entendre 
sur  un  pareil  terrain  ». 

«  La  responsabilité  atténuée,  dit  M.  Mic&elon,  docteur  en  droit  de 
la  Faculté  de  Lyon,  n'est,  comme  en  1830,  qu'un  simple  expédient 
pratique  n'ayant  aucune  valeur  scientifique.  Dans  des  cas  embaraa- 
sanU,  les  experts  ont  des  scrupules  de  conscience  et  alors,  comme 
Ta  dît  le  prv^fesseur  Garraud^  pour  atténuer  leur  propre  responsabi- 
liU\  ils  allenuent  celle  des  prévenus.  Elle  fait  est  si  vrai  quecertaios 
lucxiccins.  et  non  des  moindres,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  le 
douucr  KViume  la  principale  justification  de  la  responsabilité  atténuée. 
IV^îï;^  wu^  rt^uuion  de  la  :^.H*5V;ê  médicopsyehologique^  en  1880, 
CvHutue  uu  v^rateur  pn^nait  vivement  à  partie  la  responsabilité  atté* 
uUvV.  îc  !>*  Ijî  kvn:»  ?r  Saci-k  fit  valoir  que  Texamen  des  incnl- 
{v:^  c:^*  tr^:j^  .î  .tu*:*e  et  ^u?  Toratcur  serait  troublé  comme  tout  autre 
*\î  e:,t,:  uu"i;x^:i  AU  i; p«.'t  de  la  Préfecture.  Sa  conscience  d'honoéle 
uv>uv;u  *ui  îVr;i  :  :  :ea  vite  tn>aTer  an  refuge  dans  les  apaisements 
vi\i'î<^  rx*>^svv>^:i  :;;r  vî^jt::nuc^,  ddins  les  douceurs  relatives  d'une 
J^*^'A'  ,>^  «:r,i,*i.;f^:f  ». 

>l  l  v<.i  t.  jixvv>A:  ^  sA  Cour  ie  Paris.  M.  CimÈBK,  professeur  à  la 
>  ;<o  ;  .>^  : .  r*  J  ;^  i  v\;  ie  P-insv  citent  enconf  Popiiiion  d*aatres  médc- 
V  .'.»x  ^vi  v^,'  t;  \a  rx-'s^v^^Jt^   i;e  a:::îttcèe  :  ce  qw  déeoBcerle  M.  Paui. 
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JoLLT,  juge  d^instruction  à  Paris,  puisque  ce  sont  les  médecins  qui 
oot  inventé  la  responsabilité  atténuée  et  alors  qu'ils  concluent  ai 
volontiers  à  cette  responsabilité  atténuée  à  la  fin  de  leur  rapport.  Et 
un  autrejuge d'instruction  de  Paris,  M.  Albanbl,  «estime  que  ['expres- 
sion responsabilité  atténuée  est  composée  de  deux  mots  {|ui  jurent 
ensemble.  Ils  peuvent  bien  synthétiser  l'opinion  de  Texpert  commis  ; 
mais  ils  ne  devraient  point  être  employés  dans  leurs  coDcLuâionsu. 

On  se  retourne  de  nouveau  vers  les  médecins  et  le  docteur  LsaHAm 
reprend  :  ce  Je  n'ai  jamais  pu  m'assimiler  cette  idée  d'une  responsa* 
biiité  partielle  :  je  ne  vois  nullement  à  quoi  cela  peut  correspondre. 
Dans  bien  des  circonstances,  comme  expert,  j'ai  eu  l'occaslori  d'exa- 
miner des  criminels  ou  des  délinquants  ;  toujours  je  me  aiiiâ  déter- 
miné dans  le  sens  ou  de  la  responsabilité  ou  de  l'irresponsabltilé  ; 
je  n'ai  jamais  pu  m'arrèter  à  une  étape  intermédiaire,  ni  déelarar 
que  j'avais  affaire  à  des  individus  mi-partie  responsables  et  mi-par- 
tie irresponsables.  Je  ne  me  suis  pas  non  plus  résolu  h  opiner  en 
faveur  d'une  responsabilité  atténuée,  qui  n'eut  été  que  le  corollaire 
d'une  responsabilité  partielle  parce  qu'on  atténue  une  pénaiUê 
et  non  pas  une  responsabilité',  et  alors  c'est  au  juge,  non  k  l'expert, 
à  le  faire  ».  Le  Président  lui  dit  alors  :  «  A  vos  yeux,  il  n'y  a  pas  de 
responsabilité  atténuée  ou  mitigée;  c'est  une  expression  que  voua  ne 
voulez  pas  admettre,  c'est  le  masque  de  l'ignorance.  Pour  vous,  il  y 
a  responsabilité  ou  il  n'y  a  pas  responsabilité».  Et  le  docteur  Lêgrain 
répond  :  Parfaitement  !  —  Cet  avis  est  adopté  par  M.  Charles  Gons- 
TAKT,  avocat  à  la  Cour.  Et  le  D^  Paul  Garnier,  médecin  en  chef 
de  PlnQrmerie  spéciale  du  Dépôt,  ajoute  :  «Le  médecin  ne  dispose 
pas  d'un  phrénomètre  lui  permettant  de  diviser  l'imputabililé  pénale 
par  moitié,  tiers  ou  quart  de  responsabilité  ». 

En6n  pour  M.  Michelon,  des  différents  systèmes  philosophiques 
sur  la  responsabilité,  deux  sont  seuls  logiques  :  «  d'une  part  le  libre 
arbitre  absolu,  d'autre  part  le  déterminisme  absolu,  tous  les  deux 
aboutissant  à  la  négation  de  la  responsabilité  atténuée...  Il  est  évi- 
dent que  la  responsabilité  atténuée,  impliquant  nécessaîremerU  la 
notion  de  responsabilité  morale,  ne  peut  pas  exister  comme  notion 
distincte  dans  un  système  basé  sur  la  défense  sociale».  Les  dinicul- 
lés  <c  insurmontables  »  que  rencontre  la  responsabilité  aLlénuée 
^  peuvent  se  grouper  sous  trois  chefs  principaux.  D'une  part,  il  est 
impossible  pratiquement  de  mesurer  l'état  mental  et  la  respon- 
sabilité. D'autre  part,  à  la  responsabilité  atténuée  ne  correspond 
pas  un  type  clinique  bien  défini...  Enfin  la  déclaration  de  responsa- 
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bilité  attéaaée  aboutit  à  des  conséquences  qui  présentent  les  plus 
graves  dangers  an  point  de  vue  social  et  qui  sont  certainement  on 
d^  facteurs  de  l'extension  toujours  croissante  de  la  criminalité  réci- 
diriste  ».  II  développe  ces  divers  points,  cite  une  phrase  de  Gilbeet 
Ballet  que  nous  retrouverons  plus  loin  et  conclut  :  «Maintenant 
que  voilà  terminé  l'examen  de  cette  notion  de  responsabilitéatténuée 
qu>n  reste-t-il  ?  L'étude  historique  nous  en  a  montré  la  fragilité. 
Le  point  de  vue  philosophique  ne  lui  a  pas  été  plus  favorable.  Et  si, 
après  tout  cela,  il  en  subsistait  encore  quelque  chose,  il  suffirait, 
poor  le  faire  disparaître,  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  coasé- 
qu^ares  pratiques...  au  seuil  de  cette  étude,  notre  conclusion  ne 
P^j::  étr«  que  la  négation  de  la  responsabilité  atténuée  ».  C'est  une 
X  sic::.^a«  fausse  scientifiquement,  nuisible  pratiquement  ».  Ce  n'est 
«  4« -jLce  fcrmule,  qu'une  étiquette  ne  correspondant  à  rien  de  réel 
eî  i^  r^.Vwvrant  que  le  néant  *  ». 

3w  Li  «>:ndaainatioQ  parait  formelle  et  définitive.  La  responsabi- 
L;e  a::e:i::e«  ioit-elle  ainsi  être  biffée  de  la  science  médicale  et  sociale 
ec  rJir  <xî:e  Texp^rt  qui  conclut  à  la  responsabilité  atténuée  commet-il, 
rvi;>  .^:s:  sicias  consciemment,  une  hérésie  scientifique  ou  un  men- 
sccf^  3if'i::al  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

K-ir  arriver  à  une  conclusion  ferme  et  mettre  de  la  clarté  dans  la 
i.  <c*Siîi:a  i«  objections  que  je  viens  d'exposer  de  mon  mieux,  il 
e^::.*i.^r^c.>lMe  Je  distinguer  et  d'étudier  séparément  la  question 
¥1,/^  ,"•••>  S-f  U  '^sp:%pji.tih:é  aUénuée  et  la  qiiestion  sociale  de  la 
,-  I  t  *  .Vy»:.V  à  ;*m>  rî$-^-ris  des  demi-responsables.  Ce  sont 
^jk  i.*.ix  ^.:;;*<ù"5;s  e^îement  importantes,  dans  une  certaine  limite 
vVv:v:^\^tSv  x^iispas  solîiaires.  Quelles  que  soient  les  difficultés  que 
$c^\^^  U  se*.v::ie,  cela  nVmpèche  en  rien  la  vérité  de  la  première, 
^,v::t  v-.'r.:^  esî  démontra  d^autrepart. 

Ne  ja^  a^oiis  vu  les  auteurs  précédents  indiquer  les  objections  sur 
U  i-.v.rj^^  ^se'iu^ale  aT>îc  les  objections  tirées  des  conséquences  socia- 
V$.  J  *:j:<4..«ni  de  rép.-aine  aux  deux  ordres  d'objection,  mais  je  ne 
^^i^r-iv  le  fjL.n»  .^4Î^^aKentqu>nséparanllarëfutation  des  premières 
,;-4:  a;,*  Ais-:  *:r2er::  eXv'>j<ivement  aux  médecins)  et  la  réfutation  des 
$cvv.',v:?   .rui  4irr*rt;ecneûl  aux  sociologues  et  aux  juristes). 

\  r  .1  îrv^n«t.»t;  A.^'il;  l^^hJ  au  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  nenro- 
\vx,^  j:s^  a  v-j"  rirsM^-sJ  A  L,l>.  >  D'  Leroy,  dans  un  rapport,  d'ailleurs 
^\vv  -  .,  Mi:r  *  »xn.-i.<j.>ï».  r  zrf  t<<.ir-tw'««,  conclat  qae  la  responsabilité  atté- 
»  .vv  o.v  A*.*  »  «^ -.*.,•  .rr*^ '.---:::?.  ins:i:«  ei  dangereuse  ».  Mon  distingoé  con- 
.►v.^^  o '*  -'  ta.    *.  4-.*:ï5>4.  ^  ?^r>cv*iîsiî;-j.;e  auennèe  et  la  peine  diminuée. 
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4.  Question  médicale  de  la  responsabilité  atténuée.  —  a.  Gomme 
introduction  nécessaire  à  cette  étude,  je  dois  rappeler  d*abord  ce 
qu'est  la  notion  médicale  de  responsabilité  ^  :  la  responsabilité 
phystologiqae  ou  médicale  (la  seule  que  le  médecin  puisse  et  doive 
étudier  à  Tétat  normal  et  pathologique)  est  indépendante  des  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses  sur  le  libre  arbitre  et  sur  Tâme 
spirituelle  ;  elle  est  fonction  des  neurones  psychiques  et  par  suite 
le  rôle  de  l'expert  consiste  uniquement  à  étudier  et  à  déterminer 
Fétat  cl  le  fonctionnement  des  neurones  psychiques. 

Dans  un  très  beau  livre  que  j'ignorais  malheureusement  quand 
j'ai  fait  mon  article  de  1905  dans  le  Journal  de  Psychologie,  le  pro- 
fesseur Sale[lles^  delà  Faculté  de  droit  de  Paris,  développe  admira- 
blement les  mêmes  idées. 

Le  code  pénal  français,  dit-il,  «  présume  tout  adulte  responsable 
de  ses  actes  ;  pour  faire  tomber  cette  présomption,  il  exige  la  preuve 
de  la  démence  ou  d'un  état  pathologique  similaire.  Le  mot  de  liberté 
n'est  pas  prononcé.  La  preuve  à  fournir  porte  donc  sur  des  questions 
de  diagnostic  pathologique,  qui  n'engagent  aucune  conviction  philo- 
sophique ou  religieuse.  Donc,  rien  de  plus  simple.  Le  médecin  légiste 
n'aura  qu'à  se  prononcer  sur  l'existence  ou  non  de  la  folie,  c'est  un 
fait  de  sa  compétence,  on  ne  lui  demande  pas  de  se  prononcer  sur  le 
libre  arbitre.  Et,  si  Ton  ne  croit  pas  au  libre  arbitre,  on  n'exige  de 
lui  aucun  sacrifice  de  conscience  ».  De  là  on  peut  déduire  une  défi- 
nition de  la  responsabilité.  Dans  aie  discernement  »  il  y  a  «un  fac- 
teur de  l'individualité  morale  »  ;  il  faut  «  en  outre  tenir  compte  de  la 
force  et  du  fonctionnement  de  la  volonté,  de  tout  l'ensemble  de  la 
personnalité  morale  »  et  on  a  «fini  par  s'en  tenir  à  l'idée  de  norma- 
lité ^.  L'homme  normal  est  une  «entité  capable  de  responsabilité  » 
et  c'est  n  à  la  faculté  pour  l'homme  de  se  déterminer  par  voie  de 
motifs  que  cette  normalité  doit  se  référer  ».  L'état  de  responsabilité, 
«ce  n'eslpas  parlaconstatation  expérimentale  de  l'état  de  liberté  que 
nous  Tapprécions,  mais  par  une  simple  constatation  d'ordre  physi- 
que et  naturel  :  c'est  l'état  de  normalité  physiologique.  Le  critérium 
de  Tétat  de  responsabilité  devient,  pour  le  vulgaire  qui  admet  la 
liberté,  ce  qu'il  est  pour  les  déterministes  qui  ne  l'admettent  pas  ; 
il  Be  résout  dans  l'état  de  normalité  ». 

1,  Voir  :  Lo  problème  physiopathologique  de  la  responsabilité.  Journal  de 
Psychologie  normale  et  palhologique^  1905,  n»  2. 

S^  K^  SfliËiUos.  L'individualisation  de  la  peine.  Etude  de  criminalité  sociale, 
préface  de  Q^  Tarde.  Bibliothèque  générale  des  sciences  sociales.  Paris,  1898. 
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D^an  Bot  qui  rèsame  loate  cette  doctrine  :  la  responsabilité  (f  «n 
5w  >i  fs4  fjnTiion  de  la  normalité  de  ses  neurones  psychiques. 

Or.  ces  neurones  psychiques  sont  légion  ;  les  centres  psyehiqnes 
ec*rti.*&iix  sont  éminemment  complexes  et  divisibles.  On  comprend 
doDC  que  si  dans  certains  cas  ils  sont  ions  entièrement  normaux  et 
sî  dans  d'aalres  ils  sont  tons  profondément  altérés^  dans  un  troi- 
sà^oie  croupe  de  faits  ils  soient  partiellement  on  incomplètemeat 
aliêres:  par  suite,  à  côlé  des  irresponsables  et  des  responsables,  il  y 
a  des  iemi-resp:>nsables,  ceux  dont  la  responsabilité  est  diminaéeou 
aî:<-ii2ee- 

Je  x>e  dis  pas  ceux  dont  la  responsabilité  est  partielle  ;  ceci  est  une 
t:  zi  a..*crY  q;;e5tion.  très  difficile  et  controTersée^,  la  question  de  la 
ref  pr-nsar  :l.:r  dans  le  cas  de  délire  systématisé  (dans  ce  qu'on  appe- 
rt ai:ire:\:5  les  monomanies  . 

?  Cj-nt.'Y  !a  c:>*Jon  ainsi  comprise  et  définie  de  la  responsabilité 
a::;::i:f-e  il  z:e  semble  difficile  de  continuer  à  maintenir  les  objec- 

L  <^:  ::u:  d'^»>rd  facile  d'écarter  toutes  les  objections  basées  sur 
U  ,S:.r:r.r.*  Tn;':»sophique  du  libre  arbitre. 

A.r.*i  M.  Cjl:t-.ékx  iemacde  aux  psychologistes  de  dire  a  si,  à  leur 
a^'Tî^,  1j^  ..r»*r:*  Eî:*ri.e  remporte  des  degrés»  si  «  la  responsabilité 
Tf  li  ;  I  T«f-:  €  è:re  liiniiee.  du  moment  que  Ton  admet,  dans  la  doc- 
:••  ;.f  >r  r  :.:t..>:e  >  ::::i  est  celie  de  Torateur)  «le  fait  primordial  de 
^A  .  rf.f  r  *.-!:::?  ?»  —  Parfaitement.  La  responsabilité,  telle  que 
•*  ^  :  r  ••  ,>^.cf  .r;.  <■>:  im^  fc-acrion  du  cerreau,  des  neurones  psychi- 
c.  :*>  V»::..-.  'f  >:  :r.:-t'.l<:e  peut  Tenvisager  et  Tétudier  au  même 
;.  -^  ^: ,-.?  .A  ::;:!.?  naniirre  que  le  matérialiste. 

!>  TT:  Vf,  I-f  r**  L£;jLvï3f  tTC^uTc  «  étrange»  que  ce  soil  «  en 
i-:.;-*  r'-.:.>:.-.:fz:  !f>  î:::r::nes  qui  tiennent  le  plus  à  Tintégrité,  à 
.  i  ,:f  /f  A.v.*,  c  -.:  rf».''.imeii**;e  p!us  son  morcellement  :  il  leur  faut 
x,^?-  T'i^^- :>>Ji:  .  :;  ijLr:>  t;:::  sens  et  simultanément  une  irresponsabi- 

.*  ,'x.*<  ï-:  X..  rf  »  — Je  ce  toîs  là  rien  d'étrange.  Qu*on  admette 
,  .t  ;•,-  :  £.-  .^  .if  1  î-~e  srir.tuelle.  c'est  le  morcellement  des  centres 
vx>  ;  :  : .  .^  ^.''\  :  r*j:x  qu'c^a  demande.  Or,  ceci  est  tout  autre  diose 

IV  /. ,  ,v.*  ?  /,vr^.  V  Xuf.Fi.sdit:  dans  le  système  du  libre  arbitre 
♦  ,.:►.  X  A  ;na^  V  x.v  ;vur  I*  responsabilité  atténaée.  Une  telle  liberté 

I    îJ5*,  ^  T^«s>Mx*,^      •rvirt«:>-?.  T-,-jr  >  Tn»!/^  de  pmihûUgie  meniùle,  et  Où- 
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ne  se  scinde  pas  :  elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
de  ml- liberté  et  par  conséquent  pas  de  demi-responsabilité^...  Gom* 
meDt  admettre  sans  absurdité  ce  mélange  hybride  de  déterminisme 
et  de  liberté  et  proclamer  ainsi  la  dépendance  de  Tindépendance.  » 
—  Je  réponds  :  il  n'y  a  ni  hybride,  ni  contradiction.  Ceux  qui  admet- 
ieiil  la  liberté  l'admettent  comme  un  attribut  de  Tâme  spirituelle  ; 
or,  ici  je  ne  m*occope  que  du  cerveau  qui  est  essentiellement  com- 
plexe et  divisible. 

Il  est  également  inexact  de  dire  qu'il  n'y  a  place  pour  la  responsa- 
bilité allénuée  ni  dans  le  système  du  déterminisme  ni  dans  le  sys- 
tème basé  sur  la  défense  sociale.  Dans  la  doctrine  déterministe,  les 
èlénients  de  détermination  d'un  acte  sont  d'une  part  les  mobiles  et 
les  motifs,  de  Tautre  la  réaction  des  neurones  psychiques  sur  ces 
mobiles  et  ces  motifs.  Pourquoi  ne  comprendrait-on  pas  l'altération 
partielle  ou  peu  profonde  de  ces  neurones  psychiques  et  par  suite 
leur  responsabilité  limitée. 

Et  dans  la  doctrine  de  la  défense  sociale  on  admet  bien  que  la 
QoLîun  de  la  loi  et  de  la  punition  est  une  arme  dont  la  société  a  le 
droit  de  se  servir  pour  cette  défense.  On  comprend  donc  l'inégalité 
do  psychisme  des  Individus  vis-à-vis  de  ces  importants  mobiles. 

Une  difficulté  (<  insurmontable  »,  ajoute  M.  Michelon,  est  l'impos- 
sibilité pratique  où  nous  sommes  de  mesurer  l'état  mental  et  la  res- 
ponsabilité. Cet  argument,  très  vrai  et  très  répété,  ne  me  paraît  pas 
bien  redoutable.  Si  nous  éliminions  de  la  physiologie,  de  la  psycho- 
logie ëI  de  la  cliDique  tout  ce  qui  n'est  pas  susceptible  de  mensura- 
tion précise,  que  resterait-il  ?  Il  est  certain  que  l'atténuation  de  la 
responsabilité  n'est  pas  susceptible  de  mesure  mathématique  ;  les 
magistrats  ne  peuvent  pas  demander  à  un  expert  une  fraction  comme 
ils  la  demandent  pour  l'incapacité  après  un  accident  du  travaiP. 
Mais  cette  impossibilité  de  doser  mathémathiquement  l'incapacité 
morale,  rinféiiorité  psychique  d'un  sujet  n'exclut  pas  la  réalité  de  la 
chose.  La  loi  française  admet  très  sagement  les  circonstances  atté- 
nuantes, qui  ne  sont  pas  non  plus  susceptibles  de  dosages  mathéma- 
tique. Elles  sont  tirées  du  fait  et  de  ce  qui  Ta  accompagné  ;  elles 

1.  41  On  ne  peut  pas*  dit  le  professeur  Saleilles,  aroir  été  plus  ou  moins  libre.  On 
est  libre  ou  on  ne  leîvt  pas.  Forcément,  la  conception  traditionnelle  du  libre  arbitre 
devrait  aboutir  à  cette  conséquence  étrange  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  partielle,  pas 
de  demi-liberté,  u  (Locùcit.,  p.  66.) 

2.  Et  encore,  la  précision  de  la  formule  dans  ces  cas  n'est-elle  pas  uniquement 
apparente  et  ficlire? 
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se:::  ex:-^ènes.  Les  raisons  psychiques  d'atténaation  sont  à  rappro- 
cher :  *.'*«  scol  eniosènes..  Tiennent  da  sujet,  dn  terrain  sur  lequel 
est  lÎTTr*  ^a  h^laille  prévolitire.  Elles  existent  comme  les  premières, 
îz-r:  en  êrhar  r  ant  comme  les  premières  à  la  balance  et  à  la  mesure. 

Ei:ia  M,  M::HEL:.yoi:;ectequ*à  la  responsabilité  atténuée  ne  corres- 
pond pas  CQ  type  clinique  bien  défini.  En  effet,  il  n*y  en  a  pas  un 
se::!  :  x::a:5  il  y  en  a  plusieurs  parfaitement  définis^  La  multiplicité 
de  ce*  tyres  clizîq-es  n'e>l  pas  une  objection  à  retenir.  Car  on  pour- 
rai* la  fcrm^iler  arer  aiitant  de  force  contre  Tirresponsabilité  que 
p^rs-: -rie  ne  $.:-nfe  à  nier. 

Le  s^;*:  -yTnz.iisé  dont  les  centres  supérieurs  ne  fonctionnent  pas, 
qz:  rr-ri:  r-assÎTeniect  à  Tïiypnotiseur,  est  irresponsable  des  actes 
cc-^^.s  ii^>  I'hypa3tse.  Mais  le  sugçestible  en  dehors  de  Thypnose, 
le  r-syriisiienlq-e  i:-:::  les  centres  supérieurs,  sans  être  annihilésau 
x:::=î^-:  ie  l'a  rie  crimineL  sont  faibles,  se  laissent  facilement  dis- 
traira e:  -r>5*:r*xrer  de  leurs  centres  inférieurs,  n'est  ni  irrespon- 
sal>  n:  r^?>r>:n>&r>.  Il  n'est  pas  armé  devant  la  tentation  du  crime 
c:=i=*  Ir  n:r=:iLl  et  il  pc*urrait  cependant,  dans  une  certaine  limite, 
<T::;r  ie  c^:=i:ne::re  ce  crime.  Cest  un  demi-responsable. 

r«Jt;:5  les  fj-I«,  rectraînement  grégaire  désagrège  les  polygones 
qx:  «  ^iisise-:  cc.aduîre  par  les  meneurs.  Si  la  responsabilité  du  ber- 
cer er  es:  a.vr=e.  celle  iu  troupeau  est  atténuée. 

Tczs  les  iiiraq.és,  les  originaux,  les  excentriques,  les  biiarres, 
les  iîtî^c^-l-rres.  !a  plupart  des  hystériques  et  des  psychonévrosés 
f:r.î  fr .-::>»  r-anie  d-  même  croupe. 

L*<r/.f  r::q::e.  q^i  commet  un  crime  en  dehors  de  toute  attaque, 
te>î  r^<  îrr^ftsroasarle  comme  Tépileptique  qui  commet  un  crime 
er  ^r.>^  N  JUS  il  c^est  pas  non  plus  responsable  comme  TindÎTidu 
b:?;:i  p.ru::; 

,•  D  Ai  1:-:^  les  adhésions  sont  nombreuses,  dans  le  monde  des 
Ieit<:es  e;  djir-s  le  s::ride  des  médecins,  àeette  notion  médicale  pure 
d^  la  rij^rc ::>&:.  1::?  aîtenuee. 

SuS  au:  1  exrrfs^îCin  de  M.  le  bâtonnier  Butaoux,  il  y  a  «  une  classe 
de  vTi.^i.r.els  sr>e*iaai  assex  fous  pour  ne  jamais  aller  en  prison  et 
asc^^i  s^£^>^  pour  ce  jamais  être  placés  dans  un  asile  ».  Et  un  autre 

!  0  ^«  i  1.-:=::;  r-.-d-'Alî  «  à  li  cxrxrtrîistqne  clinique  de  ces  types  qn'est 
*v~>jkc:^  1  fr;.fr  ciiT^;r*  ht  .**  i:i:-  Iitt*  s^ir  Les  demi- fous  et  ies  deMi-responsa- 
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émiaent  avocat  de  Paris,  M.  Henri  Robert,  qui  cite  cette  phrase^ 
ajoute  :  «  Ce  serait  un  tort,  à  mon  avis,  que  de  présenter  la  respon- 
sabilité atténuée  comme  une  prime  donnée  à  l'ignorance  du  juge 
d*instruction,  qu*on  peut  bercer  avec  quelques  mots,  ou  un  aveu 
d'insufOsance  de  la  science,  incapable  de  donner  une  formule  exacte. 
La  responsabilité  atténuée  existe  ». 

Citant  l'exemple  indiqué  plus  haut  de  Tépileptique,  le  professeur 
Gilbert  Ballet,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  déclare  a  que,  dans  une 
telle  situation,  on  est  en  droit  de  dire  que  sa  responsabilité  est 
atténuée  ».  Il  a  agi  sous  l'influence  d'un  mobile  ordinaire;  mais  ce  en 
vertu  de  son  état  pathologique,  il  présente  une  puissance  de  résis- 
tance moindre...  A  côté  de  Tépileptique,  je  pourrais  placer  l'alcoo- 
lique agissant,  non  pas  sous  l'influence  de  l'hallucination,  mais 
recevant  par  exemple  une  injure  de  son  voisin  et  ripostant  avec  plus 
de  véhémence  et  de  vivacité,  précisément  parce  que  les  habitudes 
alcooliques  ont  engendré  chez  lui  une  certaine  irritabilité...  Voilà 
des  cas  qu'il  faut  placer  dans  une  catégorie  intermédiaire  entre  ce 
que  nous  qualifions  de  pleine  responsabilité  et  d'irresponsabilité  ». 

Et  le  D' RouBiNoviTCH,  médecin  de  la  Salpètriëre  :  parmi  les  inculpés 
eoamis  par  les  juges  à  un  examen  mental,  a  beaucoup,  un  quart 
environ,  de  ceux  qui  ont  paru  étranges  à  l'instruction  ont  des  tares 
psychiques  qui  diminuent,  dans  une  mesure  que  le  juge  aidé  par 
l'expert  doit  établir,  leur  responsabilité  pénale...  Pour  moi  donc,  la 
responsabilité  limitée  existe  cliniquement  et,  par  conséquent,  judi- 
ciairement. Sur  215  expertises  que  j'ai  été  appelé  à  faire,  j'ai  trouvé 
exactement  54  cas  dans  lesquels  j'ai  été  amené  à  me  prononcer  pour 
cette  forme  de  responsabilité.  » 

Le  D'  Legras,  médecin  de  l'infirmerie  spéciale  du  Dépôt  : 
«  Chacun  de  nous  possède  un  organisme  qui,  physiquement,  ne  res- 
semble pas  à  celui  du  voisin...  Cette  dissemblance  physique  se 
retrouve  fatalement  dans  l'organisation  mentale  et  intellectuelle  ». 
Entre  les  responsables  et  les  irresponsables,  (c  dans  la  clinique 
médico-légale,  apparaît  un  groupe  intermédiaire  très  nombreux  de 
prévenus  chez  lesquels  le  mécanisme  cérébral  ne  fonctionne  pas, 
physioiogiquement,  tout  à  fait  régulièrement,  sans  cependant  être 
morbidement  dérangé  ».  Cet  individu  «  peut  travailler;  il  n'est  pas  i 

incapable  de  discerner  le  bien  du  mal;  toutefois  son  mécanisme  | 

cérébral  marche  mal  ;  il  est  comme  une  montre  qui  avance  ou  qui  J 

retarde.  Est-il  équitable  de  reconnaître  à  ces  infirmes  intellectuels  ■] 

une  responsabilité  aussi  étendue  ou  aussi  nulle  qu'aux  prévenus  des  '| 
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deux  autres  catégories?  Ce  serait  d'une  justice  souverainementinjnste. 
Daos  rappréciatioQ  de  la  conduite  respective  des  prévenus,  il  faut 
tenir  compte  des  nuances  qui  distinguent  leur  fonctionnemeot  céré- 
bral et,  s*il  est  vrai,  comme  Ta  dit  M.  Lbredu,  que  la  responsabilité 
atténuée  ne  peut  recevoir  une  déûnition,  elle  n*en  correspond  pas 
moins  à  une  situation  clinique  évidente.  » 

«  11  est  certain,  dit  aussi  M.  Leredc,  qu'il  existe  des  gens  à  tares 
physiologiques  insuffisantes  pour  faire  disparaître  leur  responsabi- 
lité^ mais  suffisantes  pour  obscurcir  leur  intelligence,  rendre  leur 
volonté  vacillante,  amoindrir  dans  une  certaine  mesure,  une  large 
■lesure,  une  très  large  mesure,  leur  responsabilité.  » 

De  même,  M.  Paul  Jollt  :  «  En  fait,  on  ne  peut  pas  contester 
Texistence,  dans  ceKains  cas  assez  fréquents,  d'une  responsabilité 
limitée  :  vouloir  le  nier,  serait  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  » 

Pour  le  D'  vox  Liszt,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  a  c'est  un 
fait  îr.v"onte>table  :  il  y  a  des  individus  à  responsabilité  atténnée, 
d::i:inuee.  limitée — l'expression  importe  peu;  je  vous  accorde  qu'elle 
manque  Je  précision;  si  vous  en  trouvez  une  meilleure,  je  raccepterai 
wl.  n:iers.  liais  on  ne  peut  pas  contester  qu'il  y  a  des  individus  qui 
tte  $c::t  pis  responsables  ni  irresponsables  non  plus,  au  sens  juri- 
d:-:,:e  des  m;»is  ». 

C  est  aussi  Topinion  qu'exprime  le  Président,  M.  Hbnri  Jolt, 
Bie.r.rre  Je  l  lustitut^  doyen  honoraire  de  la  Faculté,  en  clôturant 
c^::e  Ic::*r~e  discussion. 

Vv  .j^i  eiirv  re  Jes  manières  de  voir  identiques  dans  des  livres  clas- 
siques vîe  rs\\r;;;aîrie. 

Le  l>*  Cm^xjs  Vallon\  médecin  en  chef  de  l'asile  clinique  Sainte- 
Au;-e  T'^ii.^  .îV  i»i.r-"'/  Bal^f^t)  estime  que  cette  manière  d'apprécier 
U  res:xmsab.Ii:é  le^îe  responsabilité  atténuée)  est  «  tout  à  fait 
c\n:îor.ue  aux  données  de  la  science...  Nombreux  sont  les  troubles 
«le  U  sauté  cérébrale»  les  insuffisances  intellectuelles  de  nature  à 
Kvus:î;uer  uae  excuse,  une  circonstance  atténuante,  en  d'autres 
tenues  i  aiteuuer  U  responsabilité  d'un  délinquant  ou  d'un  cri- 
Mnivel  P  asîeurs  Je  nos  rapports  ont  pour  objet  des  faits  de  ce  genre..- 
U  u  es:  i\is  ivssirle  d  indiquer  matbématiquement  la  mesure  de 
liittsvxu^iu.^a.  uiùs  on  peut  employer  des  expressions  de  ce  genre  : 
at:.uu.^r  sa  res^ousabilité  dans  une  certaine  mesure  —  dans 
uud  U.xx"  uifsure  —  dans  une  très  large  mesure  —  dans  une 
aiciuiv  viu  il  a[>pai  tieut  aux  magistrats  de  fixer  —  dans  une  mesure 
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dont  Icâ  inagiatrjita,  dans  leur  sagesse,  sauront  fixer  retendue.  i> 
Le  professeur  BEiiiî^,  de  l'Université  de  Bordeaux  (Précis  de  Psy- 
chiatrie) ;  «  Lest  partisans  les  plus  convaincus  de  l'irresponsabililé 
absolue  des  aliénés  ont  admis  eux-mêmes',  en  termes  formels,  la 
responsabilité  Biniplement  atténuée  des  semi-aliénés  et  J,  Falhet  a 
dit  à  cât  égard  :  ..,  Ce  sont  là  des  états  mixtes,  intermédiaires  entre 
la  raison  et  la  foUe,  dans  lesquels  il  est  permis  de  discuter  le  degré 
de  responsabilité,  d'a^lmeLtre  la  responsabilité  entière  ou  la  respon- 
sabilité atténuée  selon  les  cas  et  où  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  le 
critérium  tJe  Tirresponsabilité  absolue...  Il  nous  semble  difficile  de 
ne  pas  se  rallier  à  Topinion  si  juste  de  J.  Falret  ».  Entre  les  respon- 
sables et  les  irresponsables,  «  existe  une  vaste  province,  dite  zone 
frontière  ou  'ntitoyerme,  peuplée  d'individualités  tarées  à  divers 
degrés  et  comportant,  par  suite,  des  responsabilités  très  différentes. 
Bien  qu'on  ne  puisse  pas  mesurer  le  degré  de  responsabilité  de  ces 
iûlermédiaires  au  milli  mètre,  on  peut  cependant  établir  pour  eux,  à  ce 
point  de  vue,  comme  une  échelle  proportionnelle,  en  se  servant  d'une 
notation  assez  précise  pour  marquer  trois  degrés  progressifs  dans 
l'ulténuatioD  :  allènuatian  légère,  atténuation  assez  large,  très  large 
atténuation.  Ce  sont  en  effet  les  trois  termes  dont  on  se  sert  habi- 
tuellement. Celte  connaissance  de  la  responsabilité  atténuée  et  de 
son  mode  cJ'application  en  pratique  a  d'autant  plus  d  importance 
pour  le  médecin  expert  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  soumis  à 
son  examen,  dans  le  plus  grand  nombre  pourrait-on  dire,  il  s'agit 
d'états  pathologiques  incomplets,  intermédiaires,  comportant  non 
une  irresponsabilité  absolue,  mais  une  responsabilité  altéimée.  n 

d.  La  cause  paraît  entendue.  Dégagée  de  la  considération  des 
applications  sociales  et  légales  (que  nous  allons  étudier  dans  le  para- 
graphe suivant),  la  doctrine  de  la  responsabilité  atténuée  ou  limitée 
est  scientiliquement  établie  et  positive. 

Il  n  est  donc  plus  [lennis  de  dire  que  la  responsabilité  atténuée 
n'est  qu'un  suhterfuge  inventé  par  les  experts  lâches  ou  ignorants 
pour  atténuer  leur  propre  responsabilité  ou  celle  des  magistrats,  fl 
ne  faut  plus  dire  avec  M.  Rougier,  chargé  de  conférences  à  la  Faculté 

1.  Lfl  D"^  V.  Parant,  do  Toulouse,  qui  vient  de  publier,  daiJi  l&s  AnnalM 
Médicopsychotùffiques  ( mai-juin  lOOtt),  une  courtoise,  mais  très  vijr^iuréuse^  crî- 
tiqoe  de  mi>n  travail  sur  Lest  demi-fous  et  les  demi-responsables,  reoonnaU  cep^n- 
(Unt,  lui  atiâsif  qtie  le  m^i  de  responsabilité  atténuée  répond  a  à  la  réalité  des 
cliDtiB  D  «t  que  c&rtain^  nujfît>$,  non  irresponsables,  «  peuvent  ne  pas  être  traités 
ViuL  ft4vèr«ment  que  s'ils  âuient  dans  un  état  d*équilibre  parfait.  » 


: 


♦:i  -•  :  :  iLVjix  de  FsrcHotO'àiE 

I*  Lrz-.i  5*  P*rls  e:  Mxt^z  M.  K^S5.  arc-cal  à  la  Cour  de  Paris,  que  la 
r^s-z'icjvti .  ..ttiZ  ^i.*  ri:  :«â*  c  q^  se  secl  »,  c  qoeTon  reconnaît  on  que 
1  :i  Z-*  *i.vàr.;  <•:•  unz»rra=:*iit  »,  q-e  c'est  l'expression  des  hési- 
ii.:^.:c_*  *:  i-  €  ;:^:e  »  i-Lr:;:*t;^«  de  l'expert,  ne  répondant  pas 
a  xzr»  t  rtilAt  «,  *  ax  z»;:i.i  ie  T:ie  ofiéiical  et  scientîGqae  »,  ne 
r:3^i::xai.t  ***  ■  ^ï^<  Ttr-if  sr-*r*wf. q -f ment  établie  ». 

Ifi  '^^p.  >j.:i.'.:^  «.r;fX4/*f  f*r  *.%  'j«  *ri«i*%'f^ii^,  scientifique- 
tif  jl;  f  -:•..  f:  j>.^ >>:::.>.  —  Ce^î  en  U-^ie  science  et  conscience 
;x  LX  exz«cr:  i^l:  lerr  .z.'jt  s:r  rapport  par  les  trois  propositions 
j,î_^-i^;i*  :  î  ' .  lerii*  r'ftï^:  r*$  irrîsj-itsable;  î*  raeonsé  est  respon- 
i»t^.*,  l'  l4  rt>r»:i-&ài.  .:*  ôe  .'*r.riâe  e*l  liniilèe  on  atténuée,  dans 
isitt  Tr::.:.r^:i  ;:c.t.  3:»:j4iLz.e  ex  faJ:".<- 

;  ^in:-':''  5  i.:«r^ii  i«  ul  i.vi.tttx  ljU&u  a  td;ib  tis-a-vis  des 
adA.-ii:rv«-  >-_i.iLji^  —  M*  zxLM^Jz^tz.!  iatts  iDon  rôle  de  médecin,  je 
::»:.i:r-i^  jl  im-iir  tn  ^^o-"  -^î  •  *^  q^  terminent  le  paragraphe  pré- 
ri-i'::!.:  ■  -4  r^TC'L^ii  -  .;*  Ai-t-**e  exi^ie  comme  fait  scientifique; 
A  rç  iiti'H'i  zLi  .'i  atr»^"  iz-s.-z^i  :c  la  iit  ".es  conséquences  sociales 
l«î<  I'  !.>  i'-  :  .*rAi  rî^  -■*  i-*T:  ^  Sf  1  eTz*rt  n'en  reste  p»as  moins  tonl 
iri  -"i  -  -:•  •  i  ^»i*-  A^^'i^  !»*:;*=>«.:  I:«r5-q-e  Sia  conviction  scientifique 
*<.,.'!-.♦   jiiji:  Airi^?.r>s-:ra5Aire  ies  5orixj»^Ties  et  des  juristes... 

Ji  !•*  r.^:»,*  r.t<  zri'^:  -r  rLi5Ci.rtr  airsî  et  je  ne  tcux  pas  me  dérober 
A  :-i  :'i  -i  ■*-  rifi^*--«"<3i  *c«:iAl*  ei  ;Tr.i:q-e  malgré  mon  încompé- 
:i ir-zT  :«!.'"-•;  ;i?^  niai»*  à  «  r«:li.:  ie  txc,  les  contacts  dn  problème 
i'f<*  fc  X:  ï- *  i*:-.  i-i  i*:'i*  extrisi'iîseit  t:*;zi:renx  et  étroits.  Je  vais 
:•.  :•:  i•s^^^'l•r  irf  -zcis^fc-  ax  h:.:*  le*  termes  du  problème  saitant: 
i  XI ,  r»  :  î  i  1.x  r  •'-iL.i  il  ih-r^Art  ii=^-resf «ensable  par  les  médecins, 
c  I  --.s  >:»: .  •;*  i.:  -  .'-r*  iC  les  ir:-is  ie  la  Socieié  à  sc«n  é^ard? 

A  J  i'  .V  L  ;  >  '  *  i  ::*::%^r»s^^f%:  de  la  peine.  —  La  loi 
.•-A:'i  ^  X'?  rio;.-:  r  i- .  xa*  La  ri^rccàAiil.te  aiienuée,  du  moins  dans 
sc^;.  ,'v«.  ;  :«i  :  i.  ~  1  a-.  :\i  :-♦  x-«  ^-se  ^xe  les  déments  irresponsables . 

\  .  î,.'-A:^;îr   -i*  r-is  JC*:.:  rr;xx:* 

L<  :«,  t^  ii^L  J'.**:.*  znLL,  ,.A-'f  1  i:>rCi5e  anirle  47  que  danscescas 
•.;  rr>:c.:si:  .^  t.--  -i^^  «  ^  rr*:i*  :-ri:aaire  édicîée  cstelle-mémc 
,'  :^...,^,'i  i^  i  .x.rLZi  i  r:'i*.:.<:x<s^:  iziiqxé  dans  les  paragraphes 
^*..  <*  *m:-  2-  v-r:*:f  t^i.  irfi.:  exli^te  cne  disposition  do  même 
i-ï  r.rf      A'  r;  :  r:.i  .  at^  :-  i  «  -  -^  -  ivt-t-rrrjf  î  ia  Code  pénal  fedêrtl 
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Suisse  »  dit  que,  dans  ces  cas,  «  le  juge  atténuera  librement  la  peine. 
Et  l'on  trouve  des  dispositions  analogues  dans  le  Gode  pénal  du  canton 
de  Neufchâtel,  dans  celui  du  Danemark  et  dans  celui  de  la  Suède.  » 
M.  MiCHELON,  à  qui  j'emprunte  ces  renseignements,  ne  pense  pas 
qa*en  vertu  de  notre  article  463,  on  puisse,  en  France,  assimiler  la 
responsabilité  atténuée  aux  circonstances  atténuantes  et  diminuer  la 
peine.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'avis  général. 

L'article  463,  dit  M.  Leredu,  «  par  le  jeu  facile  et  l'application 
naturelle  des  circonstances  atténuantes,  permettra  de  prononcer  la 
peine  avec  la  modération  nécessaire  ».  M.  Albanel  croit  aussi  ce  que 
les  textes  de  lois  en  vigueur,  joints  h  la  pratique  de  la  jurisprudence 
criminelle  suffisent  à  toutes  les  nécessités  et  que  les  constatations 
psychiatriques  émanant  de  l'expert  permettent  non  seulement  de 
doser  la  peine  à  prononcer,  mais  même  d'appliquer  des  mesures 
d'indulgence  plus  étendues,  telles  que  le  non-lieu,  l'acquittement,  la 
loi  de  sursis,  la  modération  de  la  peine  et  même,  dans  la  suite,  la 
libération  conditionnelle  et  la  grâce  totale  ou  partielle  ».  Et  M.  Henri 
JoLY  rappelle,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  que  les  mots  «  force 
à  laquelle  (on)  n'a  pu  résister  »  employés  dans  l'article  64  ont  une 
généralité  très  grande  et  peuvent  être  étendus  à  ces  cas. 

Mais  le  raccourcissement  de  peine  dont  on  peut  ainsi  faire  bénéfi- 
cier les  demi-responsables  peut  n'être  pas  suffisant. 

M.  Jules  JoLLY,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  et  M.  Leredu  pensent  que, 
dans  certains  cas,  «  l'article  463  ne  permet  pas  au  juge  de  descendre 
assez  bas  dans  l'application  des  peines  ».  Si  les  circonstances  atté- 
nuantes ordinaires  méritent  déjà  le  minimum  de  la  peine  au  cou- 
pable, on  ne  peut  plus  le  faire  bénéficier  en  outre  de  la  responsabilité 
atténuée.  Il  faudrait  donc  a  inscrire  dans  notre  législation  pénale  un 
article  spécial  qui  permettrait  au  juge,  en  présence  d'un  inculpé  ou 
d'un  prévenu,  chez  lequel  on  aurait  constaté  une  disparition  partielle 
de  la  responsabilité,  de  prononcer  une  peine  amoindrie,  cet  article 
spécial  pouvant  toujours  se  combiner  en  outre  avec  l'article  463  ». 
Voilà  un  premier  desideratum  proposé  aux  réformateurs  de  notre 
loi  pénale. 

b.  Objections  à  ce  système  des  peines  raccourcies.  —  On  a  fait  au 
système  précédent  les  plus  fortes  objections. 

En  disant  à  un  criminel  à  énergie  morale  faible  qu'il  a  une  res- 
ponsabilité atténuée  et  en  bénéficie,  vous  semblez,  dit  M.  Rapoport, 
avocat  à  la  Gour  de  Paris,  l'encourager  à  continuer  ou  à  recommen- 
cer; vous  atténuez  sa  faculté  de  résistance  morale. 
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Eq  diminuant  la  culpabilité  d'un  homme^  successivement  par  la 
responsabilité  limitée^  puis  par  les  circonstances  atténuantes,  voire 
même  très  atténuantes^  vous  arriverez,  dit  M.  Alfred  Le  PoiTTEvra, pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  «  en  pratique,  à  une  véritable 
poussière  de  pénalité  ».  Le  mot  a  fait  fortune  et  a  été  très  répété. 

M.  Henri  Sauvard,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  trouverait  également 
ces  dispositions  inutiles,  dangereuses  et  démoralisantes. 

Quand  un  tribunal,  dit  le  professeur  Gilbert  Ballet,  tient  compte 
de  la  responsabilité  atténuée  dans  un  jugement  pour  abaisser  la 
peine,  «  1^  on  condamne  (le  coupable)  —  première  faute,  car  vous 
condamnez  un  individu  que  le  médecin  n*a  pas  pu  dire  vraiment 
irresponsable,  puisqu'il  a  la  notion  du  bien  et  du  mal  et  de  la  portée 
de  ses  actes  et  qu'il  n'obéit  pas  à  un  mobile  absolument  patholo- 
gique, mais  qui  est  un  anormal  ;  2^  on  le  condamne  à  une  peine 
légère,  deuxième  faute,  au  point  de  vue  de  la  protection  sociale  tout 
au  moins,  —  de  telle  sorte  que  vous  avez  mis  sur  le  front  de  cet 
individu,  qui  est  après  tout  un  individu  taré  organiquement  parlant, 
le  stigmate  du  criminel  qui  ne  devrait  pas  y  être;  d'autre  part,  vous 
n'avez  pas  protégé  la  société,  car  vous  avez  raccourci  la  peine,  ce  qui 
va  permettre  au  délinquant  de  recommencer  plus  rapidement  la  série 
de  ses  métdiiis  {applaudissements).  Vous  avez  donc  fait  à  la  fois,  — il 
faut  le  dire  francbement,  car  il  faut  de  la  franchise  dans  une  telle  dis- 
cussion,—  de  la  mavaise  justice  et  de  la  mauvaise  protection  sociale». 

De  même,  d'après  le  docteur  Paul  Garnibr,  en  humanisant  ainsi 
le  Gode  pénal,  on  aboutit  à  ce  l'absurde  »  et  les  résultats  sont»  déplo- 
rables ».  En  agissant  ainsi,  la  justice  manque  son  but  réel  ce  qui  est 
avant  tout  la  préservation  sociale  ». 

Pour  M.  Grimanelli,  directeur  de  l'administration  pénitentiaire, 
«  la  pire  des  solutions,  c'est  celle  qui  consisterait  à  appliquer  à  ces 
demi-responsables  une  échelle  réduite  des  peines  ordinaires  ou  par 
voie  de  commutation  ou  par  voie  de  réduction  dans  la  durée.  De 
toutes  les  solutions,  c'est  la  moins  satisfaisante,  la  plus  nuisible  et  k 
l'individu  et  à  l'intérêt  social.  Car  les  courtes  peines,  dans  ces  condi- 
tions, ne  remplissent  ni  Toffice  répressif  ni  l'office  curatif;  et  il  est 
même  à  craindre  que  ce  régime  de  courtes  peines  n'arrive  à  aggraver, 
sans  profit  pour  la  société,  le  cas  du  malheureux  auquel  il  serait 
appliqué,  au  lieu  d'améliorer  les  conditions  de  vie  et  de  conduite  ». 

M.  Prins,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles:  «  le  nombre  des 
courtes  peines  augmente  partout  et  partout  on  s'en  plaint  ».  £t 
M.  Garçon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  :  «  Avant  tout, 
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il  faat  éviter  les  petites  peines,  qui  n*ont  aucune  utilité  sociale  pi 
individuelle  :  elles  ne  protègent  pas  Tordre  et  elles  n'amendeni 
pas  le  coupable.  » 

EnOn  M.  Mighelon  :  la  notion  de  responsabilité  atténuée  «  a  des 
résultats  déplorables.  Si  de  tous  côtés  on  constate  avec  terreur 
l'accroissement  de  la  récidive,  on  constate  en  même  temps  le  rôle 
néfaste  qu'y  joue  la  notion  de  responsabilité  atténuée  et  de  partout 
on  commence  à  jeter  le  cri  d'alarme...  Tout  le  monde  sait  que  la 
plaie  de  notre  système  judiciaire  est  l'abus  des  courtes  peines;  et  il 
existe  toute  une  littérature  sur  les  inconvénients  d'un  pareil  régime. 
Il  y  a  longtemps  que  l'on  fait  remarquer  que  les  courtes  peines  sont 
insuffisantes  pour  amender  le  condamné,  mais  suffisent  amplement 
pour  le  corrompre.  » 

Des  résultats  déplorables  que  semble  donner  ce  mode  d'applica- 
tion de  la  responsabilité  atténuée,  il  faut  se  garder  de  conclure  avec 
M.  MiCHBLON  qu'il  faut  supprimer  cette  responsabilité  atténuée  ou  ^ 

avec  M.  Rapoport,  que,  si  la  responsabilité  atténuée  existe,  il  faut  n'en  ^^ 

pas  tenir  compte,  ne  pas  la  révéler,  ne  pas  l'avouer.  Dans  des  conclu- 
sions semblables  ces  auteurs  dépassent  singulièrement  les  prémisses. 

La  seule  conclusion  scientifique  de  ce  paragraphe  est  celle-ci  :  il 
serait  fâcheux  et  mauvais  que  la  considération  de  la  demi-responsa- 
bilité aboutît  à  la  multiplication  des  courtes  peines  ;  cherchons  s'il  I 
n'y  aurait  pas  d'autre  manière  d'appliquer  dans  la  loi  cette  notion, 
scientifiquement  et  définitivement  acquise,  de  la  responsabilité 
atténuée. 


c.  Principes  dont  on  doit  s  inspirer  en  demandant  des  réformes 
dans  la  législation  de  la  demi-folie.  —  La  société  doit,  à  mon  sens, 
se  préoccuper  de  deux  intérêts,  également  sacrés  :  sa  propre  défense, 
l'assistance  et  le  traitement  du  demi-fou. 

Vis-à-vis  des  demi-fous  nocifs  la  défense  sociale  doit  être  sévère, 
au  moins  aussi  sévère  que  vis-à-vis  des  raisonnables  pleinement 
responsables.  Et,  dans  une  certaine  limite,  les  armes  de  celte  défense 
sociale  doivent  être  les  mêmes  contre  les  demi-fous  et  contre  les  rai- 
sonnables. Le  demi-fou  diffère  en  effet  du  fou  en  ce  que  les  mobiles 
ordinaires  ont  une  certaine  action  sur  lui;  Vidée  de  loi,  de  prohibi- 
tion, de  peine,  de  prison  est  de  celles  qui  influent  sur  les  détermina- 
tions et  les  actes  du  demi-fou.  Il  comprend  le  gendarme. 

Contre  M.  Henri  Robert  qui  trouve  <c  injuste  »  le  stage  en  prison 
du  demi-fou,  je  maintiens  que  l'idée  de  peine  et  de   prison  doit 


A 


^ 


InLT^r  àiiii  les  dt^cl&iMis  d«  la  société  Tis-à-vis  da  demi-respon- 

Le  h'  Eici^irrris  et  M.  Guxaj^elu  onl  remarqué  c  que  le  fait 
c-tin  pr^Té  ic  sa  lir»erLé  dans  une  prison  était  extrêmement  pénible 
aiix  delîi.^ai:l£  à  responsaiâlité  limitée  >.  Donc,  le  moyen  a  une 
eer^aine  aiû:-n  sur  leur  psychisme  ;  la  société  n'a  pas  le  droit  de  se 
prixer  de  ce  moyen  d^action. 

C>mme  dit  le  prc»fessear  Gascon,  il  ne  faut  pas  prononcer  une 
p«eiiie  q  ue  le  délinquant  me  comprendraù  pas  :  c'est  le  cas  du  foa. 
Mais  pidsque  le  demi-fou  comprend,  il  lui  faut  une  peine. 

Mais  la  peine  ne  suffît  pas.  La  société  n'a  pas  pour  unique  mission 
de  se  défendre  contre  le  demi-fou  nocif;  elle  doit  Tassister  et  le 
traiter.  La  peine  et  la  prison  n  épuisent  donc  pas  les  devoirs  de  la 
socîéié  TÎs-à-Tis  des  demi-fous. 

C  est  ce  que  Ton  a  compris  dans  ce  que  Ton  appelle  le  système 
allemand.  Dans  ce  système,  comme  lexpose  If.  Adrien  Roux,  chargé 
de  conférences  â  la  faculté  de  droit,  la  peine  est  d*abord  diminuée 
par  l'article  57  du  Code  pénal,  c  Si,  de  plus,  ce  délinquant  parait, 
aux  experts,  dangereux  pour  la  sécurité  publique  par  suite  de  son 
affaiblissement  cérébral  persistant,  le  tribunal  répressif  doit  ordonner 
la  garde  provisoire  du  condamné.  Puis  la  procédure,  comme  pour 
l'aliéné,  se  déroule  devant  le  tribunal  civil  qui  doit,  ici  encore,  pro- 
noncer  â  la  fois  Tinterdiction  et  Tinternement  définitif  ou  celte  der- 
nière mesure  seulement.  Si  le  délinquant  est  punissable,  le  séjour 
dans  la  maison  de  santé  ne  commence  qu'après  Texpiration  de  la 
peioe.  » 

De  même,  le  professeur  Lacassagne  de  Lyon,  et  son  chef  des  tra- 
vaux le  D'  £tienxb  Martin'  proclament  qu*  «c  il  est  nécessaire  à  cette 
catégorie  spéciale  de  criminels  d'appliquer  des  mesures  spéciales  et, 
en  se  basant  à  la  fois  sur  le  principe  de  la  défense  sociale  et  de  l'in- 
timidation par  la  peine,  de  les  punir  et  de  les  isoler  du  milieu  social 
taut  qu'une  amélioration  notable  ne  sera  pas  survenue  dans  leur 
état  ». 

11  ne  faut  donc  pas,  comme  on  Ta  fait,  dire  que  le  demi-fou  est  ou 
un  coupable  qu'il  fautpunir  ou  un  malade  qu'il  faut  enfermer,  encore 
moins  dire  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  fou  n'est  que  malade,  le 
raisonnable  n'est  que  coupable  ;  le  demi-fou  est  Vun  et  Vautre,  On 

1.  Voir  Etienne  Martin.  La  question  de  la  responsabilité  atténuée  deraat  li 
Société  générale  des  prisons.  Archives  d anthropologie  criminelle,  de  crimino- 
logie et  de  psychologie  normale  et  pathologique,  t.  IV- 
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ne  doit  pas,  pour  lui,  choisir  entre  la  prison  et  Tasile  ;  il  lui  faut 
l'un  et  l'autre.  Et  c'est  précisément  ce  qui  fait  la  grande  difficulté 
pratique  de  la  question. 

A  M.  Hbnri  Joly  la  solution  allemande  parait  «singulière  ».  «Ceci, 
dit-il,  ne  me  paraît  pas  être  une  solution  à  recommander,  tout  au 
moins  à  un  public  français,  pas  plus  que  celle  qui  consisterait  à 
traiter  un  malade  pour  deux  maladies  et  à  lui  appliquer  en  même 
temps  les  remèdes  destinés  à  l'une  et  à  l'autre.  »  Et  pourquoi  pas?  En 
France  comme  en  Allemagne,  si  un  syphilitique  se  casse  accidentel- 
lement la  jambe^  on  ne  l'enfermera  pas  dans  cet  angoissant 
dilemme  de  lui  traiter  sa  jambe  ou  sa  syphilis.  Je  croîs  qu'on  fera  bien 
de  traiter  en  même  temps  les  deux  et  j'ajoute  que  les  deux  cures  s'ai- 
deront au  lieu  de  se  nuire. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  avec  les  professeurs  Prins,  von 
Liszt,  van  HAMEL(de  l'Université  d'Amsterdam)  et  beaucoup  de  savants 
contemporains,  dire  que  l'Etat  n'a  qu'une  «  mission  de  protection 
sociale,  de  défense  sociale  contre  le  danger  social  »  et  n'a  qu'un  but 
essentiel  à  atteindre  :  «  la  préservation  de  la  société  contre  le  crime  ». 
Il  a  aussi  à  assister  et  à  traiter  le  délinquant,  surtout  quand  celui-ci 
est  demi-fou. 

Ceci  dit  sur  les  principes  directeurs,  serrons  un  peu  plus  la  ques- 
tion et  voyons  comment  la  société  devrait  essayer  de  résoudre  cha- 
cune des  faces  du  problème. 

d.  Modificaiions  à  apporter  à  la  peine.  — Les  juristes  auront 
d'abord  à  voir  si  et  dans  quelles  proportions  on  doit  diminuer  la 
peine  comme  dans  certains  pays  étrangers.  Dans  cette  question  ils 
tiendront  compte  de  ce  fait  que  les  principales  objections  élevées 
contre  l'émiettement  de  la  peine  perdent  beaucoup  de  leur  impor- 
tance alors  que  ce  raccourcissement  de  la  peine  n'est  plus  la  seule 
conséquence  de  la  responsabilité  atténuée. 

Hais  la  véritable  grosse  question  de  ce  paragraphe  est  celle-ci  : 
la  peine  prononcée  contre  un  demi-fou  sera-t-elle  subie  dans  une 
prison  ordinaire  ou  y  aura-t-il  un  régime  pénitentiaire  spécial  pour 
les  demi-fous  condamnés  ? 

La  loi  italienne  permet  au  juge  d'ordonner  «  que  la  peine  corpo- 
relle, au  lieu  d'être  subie  dans  une  prison  ordinaire,  soit  exécutée 
dans  ce  qu'elle  appelle  une  Casa  dicustodia,  une  maison  de  garde, 
sorte  d'hôpital-prison  ».  M.  Leredu  n'approuve  pas  celte  disposition 
et  trouve  que  la  loi  italienne  va  «  un  peu  loin  ». 
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La  plupart  des  auteurs  se  rangent  au  contraire  à  Tidée  du  régime 
pénitentiaire  spécial  pour  les  demi-fous. 

Le  professeur  Le  Poittevin  :  «  Il  faut  les  punir  moins,  non  pas  en 
atténuant  la  peine  dans  sa  durée,  mais  dans  sa  nature,  leur  appliquer 
une  peine  aussi  longue,  mais  plus  curative  ou  éducative,  mieux 
adaptée  à  leur  tempérament  de  demi-responsables.  La  réaction 
pénale,  même  à  égale  quantité,  serait  d'une  qualité  mieux  choisie,  o 

M.  Chaules  Constant  :  «  Il  y  aurait  peut-être  lieu,  soit  dans  le  juge- 
ment, soit  par  une  note  spéciale,  d*appeler  l'attention  de  Tadmiais- 
tration  pénitentiaire  sur  le  délinquant,  sur  ce  criminel,  punissable 
comme  toutautre,  parce  que  responsable,  mais  qui  doit  subirun  trai- 
tement pénitentiaire  d'une  nature  spéciale  et  plutôt  morale  que 
médicale.  » 

Le  professeur  Prins  conseille  «  de  substituer  à  cette  conception 
de  la  réduction  de  la  peine,  conséquence  de  la  réduction  de  la  res- 
ponsabilité, la  conception  de  la  transformation  de  la  peine,  consé- 
quence de  Tétat  dangereux  du  délinquant  ». 

A  l'appui  de  cette  idée  de  la  transformation  de  la  peine  on  du 
régime  pénitentiaire  spécial  il  n'y  a  pas  de  meilleur  exemple  à  four- 
nir que  celui  des  alcooliques  qui  sont  des  demi-fous  souvent  cura- 
bles. 

Ainsi  H.  Henri  Hayeii,  licenciées  lettres,  dit  qu'aux  prisonniersde 
Fresnes  on  distribue  «  60  centilitres  de  vin,  ce  qui  est  peut-être  le 
contraire  de  ce  qu'on  ferait  dans  une  maison  de  cure  ^».  La  première 
des  mesures  dé  précaution  qu'ilyauraità  prendre  contre  les  malades 
«  consisterait  non  seulement  en  une  suppression  radicale  de  tonte 
boisson  alcoolisée,  mais  encore  en  une  organisation  spéciale,  d'un 
enseignement  et  d'une  éducation  antialcooliques...  N'y  aurait-il  pas 
lieu  de  prendre,  à  l'égard  des  buveurs  d'babitude,  tout  un  ensemble 
de  mesures,  qui  auraient  pour  effet,  notamment,  de  débarrassernos 
tribunaux  de  ces  délinquants  d'une  variété  particulière?  Déjà  cer- 
taines législations  étrangères,  celle  du  canton  de  Saint^Gall  et  celle 
de  l'Ëtat  de  Massachusetts,  spécialement,  nous  montrent  la  voie  à 
suivre  ». 

Et  avec  plus  de  précision  le  0'  Legrain  dit  justement  :  «  c'est,  chez 
les  individus,  l'alcool  qui,  à  l'exclusion  de  tout  autre  facteur,  condi- 
tionne le  mal  et  sa  récidive.  Supprimez  l'alcool  ou,  ce  qui  revient  au 


1.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  dolye  supprimer  le  TÎn  aux  alcooliques  traité» 
dans  une  maison  de  cure. 
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l 
même,  traitez  le  buveur  d'habilude  suivant  des  méthodes  dont  les  '^ 

termes  sont  parfaitement  définis  aujourd'hui  et  vous  supprimerez  du  il 

coup  70  à  75  p.  100  des  récidives.  Vous  rendez  à  la  circulation  des  \ 

êtres  sur  lesquels  ne  pesait^  en  principe,  aucune  tare^  et  qui  ne  sont  j 

devenus  que    par  accident   des    délinquants   ou   des  criminels  à 

rechute.  »  ^ 

Je  conclus  que  la  peine  prononcée  contre  les  demi-responsables  ^ 

doit  être  exécutée  dans  des  conditions  spéciales,  dans  un  quartiei*  i 

spécial  de  prison  ou  dans  un  quartier  spécial  de  la  maison  de  santé  J 

dont  je  vais  parler  dans  le  paragraphe  suivant,  en  tout  cas  avec  des 

règlements  spéciaux  dans  Télaboration  desquels  le   médecin  doit 

intervenir. 

e.  Surveillance  médicale  et  traitement  après  VexpircUion  de  la 
peine.  —  a.  Le  premier  point  à  bien  souligner  est  la  nécessité  d'ins- 
crire dans  la  loi  Y  obligation  d'une  surveillance  médicale  et  d'un  trai-  ', 
tement  du  demi-responsable  après  l'expiration  de  la  peine'.  Pour 
que  la  mesure  soit  réelle  et  effective^  il  faut  que  le  sujet  soit  encore 
légalement  retenu  quand  il  cesse  d'être  détenu. 

C'est  l'opinion  de  M.  Lbredu.  ce  C'est  une  mesure  grave  sans  doute, 
dit-il  ;  mais  ces  demi-fous  sont  souvent  plus  dangereux  que  les  fous 
complets  %  plus  dangereux  surtout  parce  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'eux 
et  que  contre  eux  on  ne  prend  pas  les  précautions  nécessaires.  »  Le 
professeur  Gilbert  Ballet  soutient  la  môme  manière  de  voir  au  v 

point  de  vue  médical. 

La  loi  italienne  qui  admet  la  Casa  di  custodia  pour  l'accomplis- 
sement de  la  peine,  ne  prévoit  rien  pour  la  période  qui  suit  l'expira- 
tion de  la  peine.  J'ai  déjà  dit  qu'il  en  est  tout  autrement  dans  le  sys- 
tème allemand,  qui  permet  d'ordonner  la  garde  provisoire,  l'inter- 
diction et  l'internement  définitif.  Gomme  dit  le  professeur  von  Liszt, 
le  prévenu,  à  l'expiration  de  sa  peine,  «  est  regardé  comme  un  malade 
et  on  prend  vis-à-vis  de  lui  des  mesures  de  sûreté.  » 

i.  Ceci  ne  vise  pas  les  dipsomanes  parmi  les  alcooliques. 

2.  C«ci  est  indépendant  de  la  question  plus  grare  et  plus  générale  des  deroirs 
de  la  société  Tis-à-ris  des  demi-malades.  Voir  :  Babinski,  les  demi-infirmes.  Le 
Malin,  octobre  1903;  Paul  Brousse,  Mesureur,  Faisans,  ibidem,  10  octobre  1905; 
Jacques  Dhur.  Pour  les  épaves  de  la  Tie,  Le  Journal,  ii  octobre  1905. 

3.  «  Ce  n*est  pas  un  demi-péril  social!  c'est  un  péril  double  qu'il  faudrait  logi- 
quement frapper  d'un  châtiment  double  »,  dit  M.  Berthelemy,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  Le  compte  rendu  ajoute  d'ailleurs  que  la  phrase  a  été 
accaeillie  par  des  ejcclamalions. 


*l«Li  Zfs:  XX  jK^hLb.Dt  qx  .1  Ikxt  s-iincr.  Maûcest  nu  malade  quia 
•c.£  <•:  i*fr:  i-iir:*r?  t-rie  x::.s.:^  à  la  so^ii  :  il  faut  donc  te  soigner 

A  :•*::*  mti-ere  f*  tiît  :*  c-ijeriic  qne,  même  rêdnite,  la  peine 
aiiâx.  z.r:-:«x£rt*  Ztar  .' jLitriMtmiti.*.,  peclea  définitÎTeèlre  pins  longue 
rn;  5^  ji  f>L,  ^:  X  a^k.:  jias  i«±r.t£r:^  if  nx>e  aliènnation  de  sa  respon- 

Il  rt5ç«:«iÂt: li  *-:  li  i*Ei-pesjKasai:->,  dît  M.  Feollout  aTOcat 
à  ^  C:  xr  it  sassai»:  x.  ^ri>&  «  sera  dans  2a  réalité  des  choses  le  plos 
j.xii*  -Za  «ra  E.ai..:ii^:f2Df-x:  le  ieeii-i^ment.  c'csl-â-dirc  le  moins 
M  Li.i^  *  .  Car.  ^:  ix::re  'zt  iisai;  1j«s  jsiîciensement  M.  G.  Bo!aaAX, 
re:  .lii^nit  xaii^Lrifra  çzart  i^ir^pK^rUace  à  ce  qn'il  soit  dil,  dans 
li  Lki.irL£«  :  IL'zlt^  çx  :I  est  rei^txx  an  lien  de  détenu  et  à  ce  que  le 
&:•:  ^^.-.f  z-L.::  ^e  i*I^  ie  j-^^:^  soit  inscrit  sur  la  porte  de  Tétar 
t  !-&>*— *!.:  CL  il  Kra  par*  0-  -  î<^"^î  enfermé  pour  être  douché,  au 
lies  5f  I  s  u-«  r*:  xr  fa..7«  «5«s  cLanss>cs  de  lisière,  peu  lui  importe. 
r»ax*  1  ^x  rrnzie  iax*l"ax;rf  cas.  c^est  !a  pHrationde  la  liberté!  Ce 
sera  i:cr.  ;e  '.*  r;r*f  :e.  le  2&:::ïs  ccxpahie  qui  souffrira  le  plus.  Est- 
ce  j^f:-;*  » 

E:  ral.exè  1  L  e:^t  t :en  mn: ins  ocrpable  encore  et  on  le  prive  bien 
p.xs  l:xr:ez:rs  de  sa  l.:<^r:e  dans  un  asile,  même  s*il  n*est  pas  cri- 
mixrl  "-  L«e  plxs.  je  crvis  ^xe,  le  demi-fou  comprend  encore  bien  la 
di5*rex:e  :;x'il  y  a  e:::z«  xxe  prison  et  un  asile,  entre  Tendroit  où 
on  px  \  '.:  eî  Tei:  ir:-;;  ex  oc  se  ij%e.  En  tout  cas,  si  la  société  a  le  dnoir 
de  s-cicx^r  u-xs  s«s  ealaies,  el.e  a  le  t3>3il  de  les  soigner  par  force 

^  C-tii^  surreill&nre  médicale  et  ee  traitement  des  demî-respou- 
sah.es  cr-lrsinels  après  l'expiration  de  la  peine  doivent  se  faire,  non 
dans  XX  asile  oriixaine  dalienés,  mais  dans  une  matson  de  santé 
$i^rsj^'f  ou  tcxt  au  mcins  dans  un  qu^j'^i^r  spécial  d*asîle. 

Ce::e  ruiLÎère  ie  Toiraetecel'.e  Je  la  p!apart  des  oratenrsàla  Société 
^f 't^f-j-V  -f-^;  «".c?.  i.<,  notamment  de  MM.  le  D'  Malûat,  médecin  en 
chef  Je  la  prison  cel.u'aire  de  Nice,  le  professeur  Gilbeit  Balut,  le 
1>*  PArî.  GiixiEi.  îe  !>•  C:lw,  médecin  en  chef  de  Tasiïe  de  Villejnif, 
le  D'  R.rïLX.TTTCH.  Gsimaxslu,  le  i>'Ls)âajL>,  le  professeur  Paiss,  le 
professeur  ta5  H^mel.  îe  rabtin  RiraAKL  Lctt  aumônier  des  prisons, 

I-  Ce  rr.-:-r^  r/e<c  ra*  e-ccre  admis  par  la  ioà  fracfaise  ponr  les  alîeoéfl 
»::::::;■*$  c :=.=:«  irT«<r«:n.SAirlf$  :  l^'sr  iciemeffiect  n'est  pas  prononcé,  de  droit 
par  I«  ;-^re  q-^  l«s  r«:ii  a  la  u'r<r^e.  tc^s  en  reconnaissant  Icor  nocÎTiié. 

2.  M.  Gn^nir-lli  a  fcnesien;  deTelrppe  cet  ar;fwnenU 
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Garraud  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Lyon^  Charpentier  avocat 
à  la  Gourde  Paris... 

C'est  môme  Tavis  de  M.  Michelon  qui  n'admet  pas  la  responsabilité 
atténuée,  mais  se  demande  <c  quel  sort  va  être  réservé  aux  individus 
frappés  de  demi-folie.  Et  ici,  ajoute-t-il,  tout  le  monde  se  trouve 
d*accord  sur  la  question  essentielle.  Juristes,  médecins  et  sociologues 
sont  unanimes  à  constater  la  lacune  de  notre  système  répressif... 
Puisque  ni  Tasile  ni  la  prison  ne  conviennent  à  notre  catégorie  de 
criminels,  la  nécessité  s'impose  de  créer  des  établissements  spéciaux 
qui  (comme  dit  Tarde)  offriraient  à  la  société  la  sécurité  que  le  pre- 
mier genre  d'établissements  ne  lui  procurerait  pas  au  même  degré  et 
que  le  second  lui  donnerait  aux  dépens  de  la  justice  ». 

On  a  cependant  fait  des  objections  (notamment  MM.  Voisin  con- 
seiller a  la  Cour  de  cassation  et  Georges  Bonjean  juge  au  tribunal  de 
Paris)  à  la  maison  de  santé  spéciale  et  certains  préfèrent  les  œuvres 
de  patronage.  Pour  faire  un  traitement  moral,  dit  M.  Charles  Cons- 
tant, «  c'est  plutôt  l'œuvre  de  vos  patronages...  Ce  sont  les  membres 
de  ces  sociétés,  qui,  pénétrant  dans  la  prison,  rempliront  admirable- 
ment le  rôle  d'apôtres  auprès  de  ces  malheureux  moralement  affai- 
blis ;  ce  sont  eux  qui  peuvent  les  régénérer  ». 

Sans  vouloir  diminuer  en  rien  l'étendue  des  très  réels  services 
que  rendent  les  patronages,  je  crois  qu'ils  ne  sufûsent  que  pour  les 
responsables,  de  môme  que  le  médecin  suffit  aux  irresponsables  ; 
aux  demi-responsables  il  faut  à  la  fois  le  traitement  moral  et  le  trai- 
tement médical  dans  une  maison  spéciale  K  Du  reste  on  pourrait 
admettre  des  espèces  et  permettre  au  juge  d'ordonner  le  traitement 
et  la  surveillance  suivant  le  cas,  soit  dans  un  patronage  soit  dans  un 
asile  spécial. 

f.  Combien  de  temps  devront  durer  cette  surveillance  médicale  et 
ce  traitement  et  par  quelle  procédure  Yexeat  sera-t-il  donné  au  cri- 
minel demi-fou? 

Le  jugement  ne  peut  évidemment  pas  porter  la  durée  de  cette 
période  de  traitement.  Le  médecin  est  seul  juge  du  moment  où  le 
sujet  est  guéri  totalement  (ce  qui  vaudrait  mieux,  mais  n'est  pas 

1 .  «  Notre  très  modeste  espérance,  dit  Maurice  de  Fleury  (Vûme  du  cnminelt 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  1898)  est  d'obtenir...  la  création  d'hô- 
pitaux-prisoQS,  destinés  aux  aliénés  et  aux  grands  névropathes  criminels,  maisons 
mixtes,  où  le  médecin  serait  appelé  à  jouer  —  de  concert  avec  Tinstituteur  et  Tau- 
mônier  —  ce  rôle  moralisateur  auquel  nous  aspirons  et  qui  nous  incombe  rrai- 
ment.  i> 


-^  i-w*:.  -    .,::  :  u  «il  ^^.l^  1:1  iii.>iiii:ai  bl  Jt  ficts  «sciesBa 

--' .-iLrzir- :._:  r-^^  "Zrr  z^-zt^èH  iiri:--iL-  Ir:  /T.7*nifvi/  iMurm^.  i:*l;  «x 
:  .^r  i:--r  z:*  T^^^rr.r.m   ■  i  ^sir-ufcii  iil   naTTiTiiirn    i*t  :c2iLjâ  la    âtl* 

uir^^  Ut  J*iiL.îïTusnitîat  a  $  iciuits  mr  J  latiiiAiii.  rx  jnienRir  ^a»- 
iaiiU-i  a  2:iJtr-a*ia  miLni-e  îî:  ^aciuaoE  iiiiii±::^^iimaauj.j£^  ^  rtck-Lle 

rtUna  *:ia:ii..i-aiirtile.  c  miï  ^HT-ie  r  *Hnni  pr sisTBfCiLza^i 'if  jxçcrsî 

M  ^iri^ics:!  L<iiiâ±     c  n*  rii>  ^t^ 3i*  ii«ax  mï^  r'esfe  ptesannat 

Kxati  S4r  L«  ntt-it*!!:.!.  su^  *afriii^i.  sans  niiL2re^«ip«rt£ie  pjissLLÎect 
mkAé  ift:;ir-  «-i:*  ia-^r»  î::a:r'.»f  ri«  -«îi^  parv^Kal  ar rirent  da 
çr>6tC-  C-i^t  ^oarTT'iL  >  -lia:*  k  »  rxl^  ÙL^er^miuBe  ase  deœioade 
jx*:..»,  i-tJrL^voa  rri  i«Ti  ui»  £iruL::i*«  ar«  zraa-ie,  aasâ  biiem  poar 
1  .n  i.TL.:-i  lii-ait*ai*»-  *:z.cr»  xa«»  rî'jMiûca  «i^xi  aaiaic  cmbc  d  ètic  jas- 
lil»«-  'Tiit  p»-«ir  !a  i»>:L-i-^,  îi:c.trï  xne  li3e»aîioa  pc^iBaiafëe.  » 

L  **c  ^rtA-n  qi*  UtIiî  «ci*  pr^^^iire  devrait  être  réeîée  par  b 
ki  à  iii'^rT<»:iir.  Je  Yais  d'ai^^e  ir«  r&Tmir  lar  ce  poîal  dans  le  pm- 

du  mél^cin.  —  L'ixnt-jrtance,  *i  çécéralemenl  proclamée  aajoar- 
d'haï,  *l'i  rôle  da  méieiMQ  daa§  rapprêciati^n  de  la  folie  el  de  la 
dtmi-ïfjlïe  a  a  pas  été  toa;oars  reojimae;  témoiii  les  deux  cîtalîoos 
sairanUâ  empracttées  à  Tbélat  ^ 

<r  Si  !a  loi  veal  qae  les  méieoîas  soient  coasaltés  sar  la  folie,  c'est 


i,  Tar»t  II  e%t  mi  qu'en  partant  de  points  de  Toe  docirîii»ix  absoloment  < 
on  peut  ne  r'rirouTer  sur  le  même  terrain  pratique.  Voir  aiisâ  Salrilles,  loeo  cil., 
p.  'i^>£t  U/ut  le  chapitre  Tin, 

t.  Tr^Uc,  Itf  /b/t€  /tfCM/e  étudiée  et  considérée  au  pomi  de  r«e  de  U  famiUe  ti 

delà  ioctété,  1»61,  p,  2. 
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sans  doute  par  respect  pour  Tusage  et  rien  ne  serait  plus  gratuit  que 
la  présomption  de  leur  capacité  spéciale  en  pareille  matière.  De- 
bonne  foi,  il  n'est  aucun  homme  d'un  jugement  sain  qui  n'y  soiL  aussi 
compétent  que  M.  Pinel  ou  M.  ësquirol  et  qui  n'ait  encore  sur  eux 
l'avantage  d'être  étranger  à  toute  prévention  scientifique.  Par  mal- 
heur les  médecins  ont  pris  au  sérieux  cette  politesse  des  tribunaux 
et,  dans  l'examen  des  questions  qui  leur  sont  soumises,  ils  substi- 
tuent trop  souvent  aux  lumières  naturelles  de  la  raison  les  ignorances 
ambitieuses  de  l'école*.  »  —  «  Qu'avons-nous  besoin  du  secours  de 
la  médecine  pour  apprécier  les  désordres  de  l'intelligence?  Si  lafolic 
est  évidente,  tout  homme  peut  la  reconnaître  à  ses  extravagances  et  à 
ses  fureurs;  s'il  y  a  doute,  ce  doute  existe  également  pour  le  médecin». 

Ceci  était  écrit  en  1826  et  en  1830.  Mais,  bien  près  de  nous,  un 
procureur  général  a  pu  dire  que  «  accepter  l'irresponsabilité  d'un 
homme  qui  aurait  commis  un  acte  criminel  sous  l'influence  irréais- 
tible  d'une  suggestion,  ce  serait  plonger  la  société  dans  l'anarchie 
des  crimes  impunis  ».  Et,  tous  les  jours  encore,  quand  un  expert  con- 
clut à  une  responsabilité  atténuée,  le  ministère  public  lui  fait  poser 
la  question  :  feriez-vous  interner  ce  sujet  dans  un  asile  d'aliénés?  Le 
médecin  hésite  ou  répond  :  Non  ;  pas  dans  les  asiles  ordinaires,  tels 
qu'ils  existent.  £t  alors  l'avocat  général  se  retourne  triomphant  vers 
le  jury  et  déclare  qu'il  faut  condamner  cet  homme,  sans  tenir  compte 
des  conclusions  de  l'expertise  médicale. 

H.  Henri  Robert  a  rappelé  une  série  de  faits  dans  lesquels  le  tri- 
bunal n'avait  tenu  aucun  compte  de  l'opinion  des  médecins  et  notam- 
ment celui  de  ce  conseil  de  guerre  appelé  à  juger  un  soldat  qui  avait 
tué  la  femme  de  son  officier  dans  des  conditions  atroces  et  très  spé- 
ciales. Un  médecin  principal  de  première  classe,  après  examen,  con- 
clut à  la  responsabilité  atténuée.  Alors  le  président  fait  appeler  le 
gardien  chef  de  la  prison  militaire  et  lui  demande  son  avis  sur  cette 
responsabilité.  Mon  colonel,  répond  celui-ci,  je  le  crois  responsable. 
Et  le  soldat  fut  condamné  à  mort. 

M.  RouGiBR  dit  encore  :  le  médecin  «  fera  causer  le  prévenu  et 
jugera  de  son  degré  de  responsabilité  sur  ses  réponses,  sur  les  ren- 
seignements qui  auront  pu  être  recueillis  touchant  son  genre  de  vîe, 
son  passé,  sa  famille,  etc.  En  quoi  le  médecin,  en  dehors,  répétons- 
le,  de  toute  maladie  physique  ou  mentale,  a-t-il  spécialement  qua- 
lité pour  examiner  ces  différentes  circonstances?...  Pourquoi  magis- 

1.  C'est  dans  Le  Journal  universel  des  sciences  médicales  qu'a  été  pubUûe  ceUa 
phrase  renversante. 
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trais  et  jurés  sedéchargeraieat-ils  de  leur  responsabilité  sur  le  méde- 
cin, quand  celui-ci  ne  juge  que  d'après  des  éléments  qu'eux-mêmes 
sont  aussi  bien  capables  d'apprécier  et  qu'ils  ont  le  droit  et  le  devoir 
d'apprécier  ?  »  Cela  ressemble  singulièrement  aux  raisonnements  de 
d826  et  de  1830. 

Dans  le  récent  article  que  j'ai  cité,  le  D'  Parant  dit  lui-même  : 
«  si  c'est  la  qualité  du  psychisme  et  son  degré  qui  doivent  servir  à 
établir  cet  état,  il  n'est  pas  pour  cela  besoin  d'un  médecin;  n'importe 
qui  a  autant  de  compétence  que  lui.  » 

Le  professeur  Gilbert  Ballet  va  encore  plus  loin  :  «  les  questions 
de  responsabilité  ou  d'irresponsabilité,  à  moi,  médecin  expert,  agis- 
sant et  parlant  uniquement  comme  médecin,  me  sont  indifférentes. 
Elles  ne  me  sont  pas  indifférentes  comme  biologiste  ou  psycho- 
logue; mais,  comme  médecin  expert,  je  considère  que  c'est  par  suite 
d'une  habitude  regrettable  que  les  magistrats  ou  les  juges  posent  au 
médecin  la  question  de  savoir  si  tel  ou  tel  inculpé  est  responsable  ou 
non,  question  que  le  médecin  n'a  pas  qualité  pour  résoudre.  »  Â  la 
question  :  l'accusé  est-il  responsable  ou  non?  Souvent  «je  n'ai  pas 
hésité  à  répondre  :  Monsieur  le  Président,  je  suis  ici  médecin  ;  je 
viens  de  vous  indiquer  ce  qu'a,  au  point  de  vue  médical,  l'inculpé 
que  je  suis  chargé  d'examiner;  c'est  à  vous  de  décider  s'il  est  res- 
ponsable ou  non  responsable  ^  La  question  que  vous  me  posez  est 
d'ordre  métaphysique  ou  psychologique  ;  ce  n'est  pas  une  question 
médicale  (applaudissements)  ». 

11  me  semble  que  Gilbert  Ballet  s'est  répondu  à  lui-même  par  la 
phrase  que  j'ai  soulignée.  Gomment  un  expert  peut-il  ne  pas  être, 
dans  son  expertise,  biologiste  et  psychologue?  La  question  de  la  res- 
ponsabilité, telle  qu'elle  est  posée  au  palais,  n'est  pas  du  tout  méta- 
physique ;  mais  elle  est  psychologique  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
médicale.  Car,  si  les  magistrats  demandent  si  volontiers  et  avec  tant 
de  confiance  des  expertises  à  Gilbert  Ballet,  c'est  parce  qu'ils 
savent  que  notre  éminent  collègue  est  un  psychologue  en  même 
temps  qu'un  médecin.  L'expert  n'a  pas  seulement  mission  de  relever 
les  stigmates  physiques  ^  comme  la  voûte  ogivale  dont  on  s'est  tant 

1.  Au  prochain  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurologistes  de  langue  fran- 
çaise à  Genève  (août  1907),  nous  aurons,  sur  cette  question  même,  un  rapport  de 
Gilbert  Ballet,  qui  sera  certainement  extrêmement  intéressant  et...  très  discute. 

2.  Et  encore  M.  Georges  Bonjean  déclare-t-il  que  ces  «  stigmates  physiques  sau- 
tent aux  yeux  des  juristes  presque  aussi  bien  qu'aux  yeux  des  médecins  ».  Ces 
tares  physiques,  le  magistrat  a  souvent  les  a,  malgré  son  ignorance  médicale, 
constatées  avant  (le  médecin),  puisque  c'est  lui  qui  (le)  commet  ». 


j 
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moqué ^;  il  a  également  mission  de  relever  surtout  les  stigmates 
psychiques.  Et  il  n'a  pas  seulement  mission  de  cataloguer  les  symp- 
tômes constatés  ;  il  doit  les  grouper,  les  interpréter  et  en  tirer  un 
diagnostic.  Le  diagnostic,c*est  précisément  la  responsabilité,  Tirres- 
ponsabilité,  ou  la  responsabilité  atténuée.  N'est-ce  pas  là  une  œuvre 
médicale  au  premier  chef,  une  œuvre  exclusivement  médicale? 

M.  Georgbs  Bonjean  l'a  très  bien  répondu  à  Gilbert  Ballet  :  «  que 
deviendrait  l'action  de  l'expert,  si  elle  n'allait  pas  en  fait  jusqu'à  une 
conclusion  psychique?  Il  n'aurait  plus  guère  de  raison  d'être...  Ne 
diminuez  pas  votre  mission  pour  l'honneur  de  la  science,  pour  la 
sécurité  des  inculpés,  pour  le  bon  renom  de  la  justice!  »  Un  autre 
magistrat  a  dit  de  même  :  à  la  question  posée  de  responsabilité  ou 
d'irresponsabilité  «  le  médecin,  comme  un  vrai  juré  de  la  science, 
doit  répondre  afûrmativement  ou  négativement  ».  Et  le  D'  Legras  :  «  Je 
ne  me  fais  jamais  scrupule  de  répondre  à  cette  demande,  parce  que, 
quoi  qu'on  dise,  dans  son  for  intérieur  le  médecin  expert  va  jusqu'au 
fond  de  ses  constatations  et  en  tire  toutes  les  conséquences  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'état  mental  ou  physique,  mais  aussi  au 
point  de  vue  de  la  responsabilité  du  prévenu.  » 

En  fait,  l'opinion  de  la  magistrature  est  faite  :  elle  continue  à 
demander  aux  médecins  l'expertise  et  la  déclaration  de  la  responsa- 
bilité, de  l'irresponsabilité  ou  de  la  responsabilité  atténuée  des  pré- 
venus *.  Seulement  pour  que  le  médecin  garde  bien  son  rôle  et  son 
influence,  il  faut  qu'il  reste  pénétré  de  l'importance  de  la  mission 
qu'on  lui  contie'  et  il  faut,  je  le  répète,  qu'il  soit  médecin  et  psycho- 
logue. 

On  ne  peut  pas  admettre  que  toutes  les  causes  philosophiques 
(M.  BoNNEFOY,  grefOer  en  chef  à  Paris),  philosophiques  et  morales 

1.  Le  D' RoubinoTÎtch  :  ...  Vous  allez  retenir  ce  délinquant  dans  un  asile  spécial 
jusqu'à  ce  que... 

M.  le  président  (Henri  Jolj)  :  Jusqu'à  ce  que  sa  voûte  palatine  ne  soit  plus  ogi- 
yale.  [Rires.) 

Et,  peu  après,  M.  Grimanelli  :  a  II  ne  faudrait  pas  trop,  je  crois,  accréditer  la 
pensée  que,  parce  qu'un  homme  a  la  Yoûte  palatine  mal  conformée,  il  sera  sûr  de 
rimpunité  ou  classé  dans  ce  groupe  des  demi-responsables  dangereux  séquestrés 
comme  tels.  » 

2.  n  En  1895,  au  Congrès  des  aliénistes  et  neurologistes,  M.  Delcurrou,  premier 
président  de  la  Cour  de  Bordeaux,  dans  une  communication  très  remarquée,  a 
demandé  la  multiplication  des  expertises  médico-légales  et  souhaité  l'interyention 
du  médecin  neurologiste  comme  conseil  habituel  du  magistrat  au  criminel,  d 
(Maurice  de  Fleury,  loco  cit.^  p.  110,  note.) 

3.  Voir  Cruppi.  La  Cour  d'assises,  1898,  p.  300. 
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'ir*=--     l'^ii  ^^  rir  =•  -ai^i?^  Ti^Tàt'-.'^p-rTtïs  tJc*rzrKLr*-t  an  mt- 

j'i  Hffji»^  TiT  1^  '-? — !!•-     .T'uf  »  1  Ii^aL'  •^itioinr»    S'ir  >Wi?rV."':i  '/«i 
i    .  -i  wr-nr*  #-;>.:•  -:•?:•:/•••*. -'/»«?     lir  la  3S7'2i#:'':ip?  têcessaire 

M.  ?  .x'^  J- r  e  ur  2-ï^  i'*tn.     »  ^e  n;  i-imar^ii i*  «T-*rç  la  respoo- 

3i»î'iitî   11  1..J-  «}'I.  TT-ii^^r^^^ir  1  ainTL^  û»  etil-  rr»M-:c:peIli<r.iic 
i««ii  1*^  h.m»"!r«  rie  •  3»nir  .tî=*  naLBXtts^  tc  tît^snsfiTéi  a«x ^nel*  il 
iiaL*  '■^«r^ii'ir*  '  i::.nsff  .    ti  /ia?r  t*^  iK-riar»  ^m  sul^  xr»?  expertise 
3itr;:i!"ii»î  iriijiiiiiiî  > 
Z^.atr   -t;  t-h-î    ni  aiii-r»*T.ii  isc  a^l:aL  ae  «aarait  ètr^  xcêeoiuiv. 

^•ictsi^iti  jii  ;tîîiii-r«îH3«îiiiaJitf.  leia '«'çœc-îI  lir»  rii^  je9B.<fieeiiîp:zÎ9se 
I  «u  j.ïi'  rÇ'i..  ')r-. 'I».  .i4.-«r'  1»*  Dxrt  ie  rîsa^jœaC'-^i^*  i^is.  sujel  ?  Je 

31»  j£  sr.iiï  la*. 

1.  J  .  •?  r><  ^  *  /ff :f .  —  L i:;^»* rr-^se  3it;iïi:i>^-£ile  est  îi ii5p«eiisable 
!*:'TTrnt?  7«}li'  le  r-fcar^  'fi  >  3I'^Xt^aït  iiii:Lir»  I*  «:;*€  responsable, 
la  rtHc»  -HiC  ^cL-^a-t-xi?  «nr  »  j»:in.:  ^  saur*  La::erve&tioii  d^i  Ji».  Sais 
51  .'-Lîa^rr:  mih:i  i'  &  J  jiT-sçoasaCLi:^  :.t  i  la  icBf-fespottsabîlitê.  on 
7*îit  L:î*rj  er-?c  iifrn»;-:r*  .\a"jfr»wi:i':a  ii;:inp«:>arpn>aoifteer cette 

La  !îîi?î«e  -îtît  TTïa»  aif  me  7»:  «ir  I»»  a.  :^a«*.  .^^u  <&poartieBiie&t  eseort 
hi.'îa  z-^Ls  %rL  iLt*i'iCL2:i  ;i»»  ô»  itMLl-5:«i*.  Lîcs  de  La  dLscnsâïua  aa 
S«fa.i:  :♦;  .  1  rfi-.  ^m^i  bi  a  -il  i-*  ÎS:.>.  M  G^sks.  ievetta  depois  présî- 
.i»;a:  iiCocâeLl-  iri^tTïr.a.iLiirç  iel  i^tefaiement  ies aliénés «ae que»- 
:::'.îî  pir^oi-ia:  -îC  •;i:îi5;T*îiittfal  nii'ii«:ale.  Ceâaété  repoossê  dans  le 
rrrj'îC  ie  1  ?i    zon-n*;  iaa*  >  pr:»;-*!  Dthiif»  et  était  ose  exacêralioii. 

At>>c  •fai::re  z'is  ie  raisra  pocir  les  d'^nù-CMs.  il  ne  lant  pas, 
ctiTTTîiî  i.:  M  M:.:j3l..-v  «  *uJ:•:^*-i:i•;r  Le  m^d^a  aa  jage  et  donner 
an  rxr;«:'r:  iceiKMl.  ciioiine  certains  Le  Toodraient»  Fantonté  de  la 
■riro-î*  ;':z^f  Et  à  eec  é-x^pi.  nous  deToos  repousser  le  srstènw  aile- 
mini  [lî.  **:'i5  .rertiin**  .:caiI:ioas,  subordonne  la  décision  da  juge 
a^x  coi:-:Ii5:3a3  de:^  experts-  9.  Le  medeeîn  ne  doit  pas  devenir 
«  mai:rc  de  la  •ieirision  juiirÎAire  9. 

i.  E;  e::-:'}re.  r-rnciiiie  M-  iL-jâ-ei :ii.  <  il  -roz^Tieiit  de  faire  roLir^fBer  ({Ois  ces  coft- 
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De  même  le  professeur  Salbilles  :  <(  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
Ton  pûl  toujours  se  contenter  d'un  pur  diagnostic  pathologique  et 
8*en  remettre  uniquement  aux  aliénistes.  » 

Donc,  le  rôle  du  juge,  quoique  chronologiquement  secondaire  à 
celui  du  médecin,  n*en  est  pas  moins  aussi  nécessaire  logiquement. 

Cela  posé,  «  quelle  estTautorité  judiciaire  qui  aura  à  se  pronon- 
cer? Ce  sera  et  ce  ne  peut  être  que  le  tribunal  de  jugement,  dit 
M.  Lerbdu...  Devant  le  tribunal  correctionnel,  rien  ne  sera  plus 
simple.  Le  juge,  motivant  son  jugement,  constatera  Tétat  de 
responsabilité  limitée  qui  lui  aura  été  signalé,  par  exemple,  par 
un  rapport  médico-légal ^..  Mais  la  question  est  plus  importante  et 
plus  délicate  en  ce  qui  concerne  le  criminel  comparaissant  devant  le 
jury.  Qui,  devant  la  Cour  d'assises,  aura  à  se  prononcer  sur  l'état  de 
responsabilité  limitée?  Sera-ce  le  jury  ou  sera-ce  la  Cour?  Pour  moi, 
conclut  M.  Leredu,  je  revendique  le  droit  pour  le  jury...  Le  jury, 
dans  son  verdict,  aura  donc  à  répondre  à  la  question  spéciale  qui  lui 
sera  posée  sur  l'état  de  responsabilité  limitée...  Quant  aux  mesures 
à  prendre,  c'est  à  la  Cour  de  les  décider». 

Comme  M.  Leredu,  le  professeur  Labokdb  soumettrait  au  jury  la 
question  de  la  responsabilité  atténuée  et  même  celle  de  Tinterne- 
ment  que  M.  Leredu  réserve  à  la  Cour. 

Au  contraire,  M.  Henri  Robert  voudrait  bien  que  «  le  jury  fût 
maître  de  la  peine  ».  Mais,  comme  le  jury  est  en  général  «  complè- 
tement indilTérent  aux  questions  de  responsabilité  ou  d'irresponsa- 
bilité »,  c'est  la  Cour  qui  prononcerait  sur  ce  point. 

a  D'autres,  dit  M.  Mighelon,  et  ceux-ci  sont  très  nombreux,  préco- 
nisent la  fusion  du  jury  et  de  la  Cour,  système  qui  existe  déjà  dans 
certains  pays  sous  le  nom  d'échevinage...  la  fusion  entre  les  deux 
corps  peut  exister  d'une  façon  absolue,  aussi  bien  pour  la  question 
de  responsabilité  que  pour  la  fixation  de  la  peine.  Ce  système  appor- 
terait un  élément  de  stabilité  et  d'intelligence  à  l'institution. 

ff  Enfîn,  certains  proposent  d'instituer  à  côté  du  jury  ordinaire  un 
second  jury  représentant  des  conditions  indiscutables  de  compé- 

libre.  En  effet,  il  faut  d'abord  que  les  lois  scientifiques  auxquelles  l'expert  rapporte 
son  opinion  ne  soient  pas  contestées  ;  en  deuxième  lieu,  que  rapplication  de  ces 
lois  à  l'espèce  soit  rationnelle  et  enfin  que  les  déclarations  de  l'expert  ne  soient  pas 
en  contradiction  avec  les  aveux  ou  les  dires  des  témoins  de  Taccusé  (Labroquère).  » 

1.  a  C'est  le  tribunal  correctionnel  qui,  renseigné  par  le  médecin  expert  et  con- 
naissant tous  les  faits  de  la  cause,  condamnera  (ce  mot  est  important)  le  demi-fou 
à  être  interné  dans  un  asile  spécial  déterminé.  »  (Michelon.) 
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ttuT^  s£;*r.iiiqT>e-.-  Oc  cbr-îsiniî  des  feus  qui.  par  profession  ou  par 
r:>ll>.  axTLltr^:  la  pirfsite  ronnmîssa££«  de  rhomme.  Ce  sérail,  par 
«i*2i:>,  if*  wf^i*r.«.  àes  s-yr. ,  I : pt*^,  d^présidenis  de  sociétés 
Sf  }'Z7'^.%jj:^.  ie$  Jé-^r^i-^^  ■f^:j:^.sseme^ispfniieniiaires.  D'ail- 
rfxrs.  :*liz  litre  d'un  ;::Ty  to^hrlrae-.,  existe  pratiquement  en  Alle- 
c&TL-e  i£r<  !»  trirznasx  i>rh«Tiii&£9.  sons  la  forme  de  collèges  de 
tt-î^iicii^...  Le  Jziy  c-riinaîre,  ùrê  aa  sort,  tel  qu'il  existe  actaelle- 
mti2.i^  »rsi;  ;;:£«  ie  I  iarctaîiliiê,  e*es4-à-dîre  da  rapport  de  causa- 
L;e  aii^frlelle  e=.:re  >  crî^ee  e:  Ta^r^sê.  Le  junf  technique  tranche- 
'^L^  Iz  i%:r<^.:%  £i  "^pixS'i':/..:*  0:=.  plus  exaetemenL  se  rendrait 
:*:  n:cf  £i  7^;-*  'rtf^:j,  if  r^^rik^^  ;  p^  il  ferait  le  choix  de  la  peine. 
II  r»^:frL::  à  la  Ce  ^r  à  det^roiiaer  la  darèe  de  la  peine.  Quand  il 
***xin:;  iii  i-f  ^»  cas  dits  ie  respocsabîlitê  attênaée,  la  Cour, 
arr^s  a^'ls  ii  j^ry  î«<Lzi ^'^.  p^>:-c<>iiceffait  rindêlermination  de  la 
iure^  i-î  la  r«îi:ie-  t 

Ce  ij:!!  zie  fal;  TaiT^rsiire  i<«  dernier  pr\>jel,  ce  sont  les  passages 
■^Â-?  j'jù  5C  iliTi-*:*  :  à  E^:  *  seas,  les  médecins  penrent  seuls  se  rendre 
c*rzir:e  1^  le:^:  n^zial  d'^a  a*^*5è-  I!  faudrait  donc  qne  le  janr 
te^.^riri^?  fl:  exrlxsÎT-ziec:  me^ii^  et  alors  le  rôle  da  juge  est 
tr.  r  i3.=^-*".e-  Cili  i::,  *e  «te  ierlxnf  in^î>a!p•e:ent  sur  le  fond  même 
si^  ^f::e  qi;e5^:-2  pari:::.L.;^re..  qxii  est  ab^clcment  da  domaine  des 
;:L:is:iSL 

--  Ejl  ::  u^:  cas.  *2l  rciat  sir  >q:iel  îoat  le  monde  est  d'aecord  est 
Il  z^\:t;sj>.:i  i-*  K>i^i^r  les  îoîs  existantes  oa  de  faire  nne  loi  noa- 
T«l^^  :^;::  reç>.  ea  Fnzire.  toutes  les  qaeslîons  eoneemant  les  demi- 
rVis  e:  Il  resrcasaLTi  i;e  a::e2.ae^.  fje  p'.ss  simple  serait  qn'on  fit 
^f*xr«*r  U  qi'esUra  ioiL»  L&  ^'s^-m^.  si  instamment  et  si  inatilement 

On  5^;~  ^u-f  ie  toxs  !es  c^rc^^s.  depois  bien  longtemps, on  proclame 
r.nsufisJLz.'e  i^  ^;:e  loi  et  la  n*^îssite  de  la  réformer.  Daoseette 
canryjun-».  les  rarlemea:s.  les  «raièmies  et  la  presse  ont  rÎTalisé 
ael-'^i-JC-e  e:  i-î  sUril::e.  Les  reformes  désirables  sont  coocfêtêes 
dins  ieujL  rr,\*e:s  îi:cl  e^l•^.^re  Toiés  :  le  prv^jetda  Sénat  et  le  projet 
Dubief  Ni  !  JL  I.^i  ie  IS.^.  ni  aaran  des  noaTcaax  projets  de  loi  n'abor- 
de n:  Ijl  'u^^ùra  des  deaii-fois*  L  t  a  là  nne  graTe  lacnne  qn'îl  est 
n^c^s^jLir^  ie  combler.  Les  noareaox  pn?jetsde  lot  s^occnpeiit  cepen- 
dant iese;  'epiL:jues.  des  alcccli|'aes,  des  idiots  et  des  crétins  qne 
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la  loi  de  1838  ignorait  absolument).  Voici  les  dispositions  les  con- 
cernant : 

PROJET  DU   SÉNAT  PROJET  DUDIEF 

Article  i.  — Les  aliénés  réputés  incu-  Article  2.  —  Les  asiles  publics  doi- 

rables»  les  épileptiques,  les  idiots  et  les  yent  comprendre,  à  défaut  et  dans  rat- 
crétins  peuvent  être  admis  dans  les  éta-  tente  d'asiles  spéciaux,  des  quartiers 
bllssements  (asiles  publics  ou  privés,  annexes  ou  des  divisions  pour  les  épi- 
exclusivement  consacrés  au  traitement  leptiques,  les  alcooliques,  les  idiots  et 
de  Faliénation  mentale),  tant  qu'il  n'a      les  crétins... 

pas  été  pourvu  à  leur  placement  dans  (Ces     malades)    continueront   à  être 

des  maisoDs  de  refuge,  des  colonies  ou  admis  dans  les  asiles  d'aliénés,  en 
dans  des  établissements  appropriés  spé-  attendant  l'ouverture  d'asiles  spéciaux, 
cialement  à  Tisolement  et  au  traitement  Dans  un  délai  de  dix  ans,  les  dépar- 
des  épileptiques  et  à  l'isolement  ou  à  tements  devront  ouvrir  des  établisse- 
Téducation  des  idiots  et  des  crétins.  ments  spéciaux  ou  des  sections  spéciales 

destinés  au  traitement  et  à  l'éducation 
des  enfante  idiots,  arriérés,  crétins  ou 
épileptiques  et  au  traitement  des  buveurs. 

Les  établissements  prévus  au  paragraphe  précédent  seront  soumis  à  la  surveil- 
lance instituée  par  la  présente  loi,  dans  la  mesure  déterminée  par  un  règlement 
d'administration  publique. 

La  rédaction  du  projet  Dubief  est  infiniment  supérieure  à  celle  de 
la  loi  du  Sénat,  mais  ce  n*est  là  qu'une  amélioration,  encore  bien 
insuffisante,  &  la  loi  de  4838.  La  nouvelle  loi  sw*  les  aliénés  devra 
contenir  un  titre  spécial  consacré  aux  demi- fous  et  à  la  responsabi- 
lité atténuée,  dans  lequel  seront  abordées  et  définitivement  fixées 
par  la  loi  toutes  les  questions  que  je  viens  d'étudier.  Ce  devrait 
être  Tœuvre  prochaine  du  nouveau  Parlement.  Je  n'en  connais  pas  de 
plus  grave  et  de  plus  urgente  I 

GoNGLUsioN.  —  La  question  des  demi-responsabilités  n*est  ni  fausse 
ni  artificielle,  ni  rétrograde. 

Il  me  paraît  scientifiquement  démontré  qu'il  y  a  des  demi-fous  à 
responsabilité  atténuée  qui  ne  peuvent  être  traités  ni  comme  des 
aliénés  irresponsables  ni  comme  des  raisonnables  responsables.  Le 
fait  est  positif;  on  ne  le  supprimerait  pas  en  le  niant. 

Tandis  que  l'idée  morale  de  responsabilité  est  solidaire  de  l'idée 
qu'on  se  fait  du  libre  arbitre  et  par  suite  difficile  à  concilier  avec  la 
demi-responsabilité,  Vidée  médicale  de  responsabilité  permet  au  con- 
traire très  bien  et  impose  la  notion  de  la  responsabilité  atténuée. 

Quand  un  demi-fou  est  devenu  nuisible,  la  société  n'a  pas  le  droit 
de  l'emprisonner  comme  un  raisonnable  ;  mais  elle  a  le  droit  de  se 
garantir,  tout  en  le  traitant,  c'est-à-dire  qu'elle  a  le  droit  de  le  traiter 
par  force  ;  elle  ne  doit  pas  le  détenir  dans  une  prison  ordinaire,  mais 
elle  doit  le  retenir  dans  un  asile  spécial. 
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En  d'antres  termes,  la  société  garde  toujours  son  droit  d*i9olement 
social  du  nuisible,  quel  que  soit  le  degré  d'irresponsabilité  de  celai- 
ci»  &  la  condition  de  combiner  ce  droit  avec  le  devoir,  parfaitement 
conciliable»  d*assisler  et  de  traiter  médicalement  ce  criminel  quand 
il  est  malade  et  tant  qu*il  est  malade  à  un  degré  quelconque. 

Sont  également  fausses  :  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  uniquement 
se  défendre  contre  les  demi-fous  en  basant  toutes  les  mesures  sociales 
&  prendre  sur  le  degré  de  ce  que  les  italiens  appellent  leur  témébilita 
et  Topinion  de  ceux  qui  refusent  à  la  société  tout  droit  de  se  défen- 
dre vis-à-vis  de  ces  malades  et  voudraient  les  voir  traiter  librement, 

F  à  leur  gré  et  à  leur  convenance,  comme  un  typhoîsant  ou  un  pneu- 

^  monique. 

Cette  grave  question  de  la  responsabilité  atténuée  qui  préoccupe 

;  tant  de  bons  esprits  ne  doit  d'ailleurs  pas  être  considérée  comme  une 

formule  dlgnorance  rétrograde.  C'est  au  contraire  une  des  plus  heu- 
reuses et  des  plus  scientiQques  manifestations  d'une  tendance  très 

^  hautement  philosophique  qui  s'affirme  de  plus  en  plus  dans  les  préoc- 

r  cupations  des  criminalistes  contemporains  :  je  veux  parler  de  ce  qu'on 

appelle  Yindividualisation  de  la  peine. 

Il  faut  lire  dans  le  beau  livre  du  professeur  Saleillbs  l'histoire  de 
l'évolution  du  droit  pénal,  du  point  de  vue  ancien  purement  objectif 
au  point  de  vue  moderne  qui  ne  voit  pas  seulement  le  crimes  mais  le 
criminel  et  aboutit  à  l'idée  qu'on  peut  individualiser  la  peine.  L'idée 
de  responsabilité  et  l'imprégnation  du  Code  par  cette  idée  sont  des 
progrès  relativement  récents. 

Le  progrès  actuel  du  Code  pénal,  dit  Salbilles,  est  «  l'introduction 
dans  ce  siècle-ci,  du  point  de  vue  subjectif  en  matière  de  pénalité  •. 
On  poursuit  de  tous  côtés  actuellement  «c  la  consécration  législative 
de  l'idée  même  d'individualisation  fondée  sur  le  degré  de  responsa- 
bilité. C'est  ce  que  la  science  nouvelle  appelle  la  théorie  de  la  res- 
ponsabilité partielle  ou  atténuée  ». 

C'est  donc  là  une  question  qui  s'impose  de  jour  en  jour  davantage 
et  dont  la  solution  est  indispensable  pour  couronner  l'œuvre  de  pro- 
grès qu'a  commencée  le  xix^  siècle  pour  le  perfectionnement  de  notre 
Code. 

ly  J.  Grasskt. 
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SÉA.NCB  DU  6  Juillet  1906 
Présidence  de  M.  SËGLAS 


La  Société  de  psychologie  a  tenu  sa  séance  mensuelle  le  yendredi 
6  juillet,  à  laSorbonne  (amphithéâtre  Quinet). 

Étaient  présents  :  MM.  d'Alionnes,  Boissier,  Carteron,  Charpentier, 
Ducret,  Dumas,  Ingegnieros  (de  Buenos-Aire) ,  Janet,  Kahn, 
Lalande,  Manouvrier,  Piéron,  Rabaud,  Séglas,  Sollier,  Viel, 
Waynbaum,  John  A.  William  (d'Edimbourg),  etc.,  etc. 

L'ordre  du  jour  comportait  une  communication  du  D**  Ingegnie- 
ros, sur  le  délire  de  métamorphose. 

Une  communication  des  D"  SoUier  et  Boissier  :  Hypermnésie 
avecpareslhésie. 

Une  communication  du  D'  Waynbaum  :  Exposé  d'une  nouvelle 
théorie  vasculaire  de  laphysiognomique. 

Une  communication  du  D^  Yiel  :  Urée  et  acide  phosphorique  dana 
un  cas  de  stupeur  mélancolique  avec  périodes  d'excitation. 

A  9  heures,  M.  Séglas  {président),  déclare  la  séance  ouverte  el 
donne  la  parole  à  M.  le  D' Ingegnieros. 

Communication  de  M.  Ingegnieros. 

Cette  commuDicalioD,  qui  est  un  résumé  provisoire  d'une  étude  clinique 
spéciale,  a  pour  but  de  fixer  la  place  que  le  délire  de  métamorphose  doit 
occuper  dans  la  psychologie  clinique,  d'indiquer  sommairement  quelques- 
unes  des  formes  sous  lesquelles  on  l'observe  d'ordinaire,  et  de  délermioer 
le  processus  psychologique  suivant  lequel  il  s'établit  dans  l'esprit  des  sujets. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  donner  la  définition  ni  à  en  faire  l'his- 
toire, considérant  que  l'une  et  l'autre  sont  déjà  connues. 

Le  concept  psychiatrique  du  délire  diffère  du  concept  clinique  général. 

En  clinique  générale,  on  désigne  par  le  nom  de  délire  tout  état  de  con- 
fusion et  de  non-coordination  des  perceptions,  des  idées  et  des  actes,  dans 
lequel  on  ne  peut  rencontrer  aucun  phénomène  représentatif  qui  prévale 
d*une  manière  constante  sur  les  autres.  Cet  état  est  généralement  accom- 
pagné d'inconscience  ou  de  sous-conscience.  Il  est  évident  que  le  délire  de 
métamorphose  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  de  cette  catégorie.  C*est  daas 
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un  autre  groupe,  appartenaut  plus  proprement  à  la  psychologie  clinique, 
qu'il  faut  lui  donner  une  place,  au  milieu  des  systèmes  plus  ou  moiDs  com- 
plexes d'idées  morbides  qui  se  rapportent  au  moi  ou  à  ses  rapports  avec  le 
monde  réel.  Le  système  n'est  pas  tant  morbide  à  cause  de  Terronéité 
absolue  et  abstraite  de  son  contenu  représentatif  qu*à  cause  de  son  con- 
traste avec  la  personnalité  antérieure  du  sujet  ou  avec  les  conditions  effec- 
tives de  sa  personnalité  même  par  rapport  au  milieu  ambiant. 

Le  délire  de  métamorphose  se  rapporte  aux  conditions  effectives  de  la 
personnalité  même  du  sujet,  indépendamment  de  ses  rapports  avec  son 
milieu.  Pour  le  classifler,  il  ne  suffit  pas  de  l'adjoindre  à  d'aulres  délires 
semblables  et  de  lui  faire  une  place  dans  une  de  ces  énumérations  empiri- 
ques fréquentes  dans  les  traités  de  psychiatrie  et  commodes  pour  la  des- 
cription de  renseignement  :  aussi  bien  une  nomenclature  clinique  ne  sau- 
rait être  une  classification. 

Ainsi  que  Font  essayé  Mercier  et  Morselli,  il  faut  classifier  les  délires  sui- 
vant leur  contenu  et  en  prenant  pour  base  les  modifications  de  la  person- 
nalité en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  le  milieu. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  deux  grands  groupes  de  systèmes  délirants  : 
io  ceux  qui  affectent  la  conscience  de  la  personnalité  même  du  moi;  2* ceux 
qui  affectent  la  conscience  des  rapports  entre  le  moi  et  le  monde  extérieur. 

Le  premier  groupe  seulement  peut  nous  intéresser  en  rapport  au  délire 
de  métamorphose.  Ces  systèmes  délirants  peuvent  affecter  plus  spéciale- 
ment le  sentiment  de  soi-même  ou  la  représentation  de  la  personnalité, 
c'est-à-dire  rentrer  plus  dans  la  pathologie  des  phénomènes  sentimentaux 
ou  Intellectuels. 

Le  sentiment  de  soi-même  peut  être  exagéré  (états  euphoriques), 
diminué  (états  déprimés)  ou  altéré  (états  nosomaniaques).  On  ne  peut  pas 
classifier  le  délire  de  métamorphose  dans  ce  groupe,  mais  parmi  les  sys- 
tèmes délirants  qui  affectent  la  représentation  plutôt  que  le  sentiment  de 
la  personnalité. 

La  connaissance  complexe  du  moi  personnel  peut  être  troublée  totale- 
ment ou  partiellement. 

Si  la  perturbation  est  totale,  on  voit  se  former  un  moi  nouveau,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  nouveau  concept  de  la  personnalité.  En  ce  qui  touche 
la  personnalité  antérieure  du  sujet,  trois  cas  peuvent  se  présenter  :  1®  le 
nouveau  moi  remplace  complètement  l'ancien,  et  c'est  un  changement  de 
la  personnalité  qui  s'opère  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  les  délires  métabo- 
liques, si  fréquents  dans  les  psychoses  primitives  systématiques  et  dans 
celles  secondairement  systématisées,  qui  se  fondent  d'ordinaire  sur  ces  pro- 
fondes illusions  de  la  mémoire  constituant  le  délire  palingnostique  ;  2^  le 
nouveau  moi  morbide  et  l'ancien  moi  normal  alternent  entre  eux,  produi- 
sant des  ditlérences  périodiques  de  la  capacité  mentale,  plus  sensibles  en  ce 
qui  regarde  la  mémoire,  et  caractérisant  des  états  de  double  conscience; 
3^  les  deux  moi  coexistent,  et  le  sujet  a  deux  ou  plusieurs  personnalités 
discordantes  ou  opposées,  ou  bien  l'une  des  personnalités  est  totalement 
envahie  par  l'autre,  comme  il  arrive  dans  le  délire  de  possession  qui  est 
propre  à  la  démonopathie. 

Le  délire  de  métamorphose  ne  peut  se  rapporter  à  aucune  de  ces  trois 
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formes  de  perturbation  totale  de  la  représentation  de  la  personnalité;  car 
ce  n'est  pas  la  notion  de  l'identité  du  moi  qui  se  modifie  dans  ce  délire, 
mais  bien  Tinterprétation  des  caractères  du  moi. 

11  correspond  donc  au  groupe  des  troubles  partiels  de  la  connaissance  de 
soi-même;  ceux-ci  peuvent  avoir  trait  au  caractère  du  moi  total  ou  de 
quelques-unes  de  ses  parties.  1^  Dans  le  premier  cas,  le  sujet,  tout  en  con- 
servant Fidentité  de  lui-même,  croit  avoir  changé  dans  quelque  particula- 
rité importante  touchant  le  sexe,  Tespèce,  la  composition,  le  volume  du 
corps;  c'est  le  délire  de  métamorphose,  lequel  comprend  la  zooantropie,  la 
lycantropie,  la  mégantropie,  le  xiloantropisme,  le  délire  hermaphrodi- 
tique,  etc.;  2^  dans  le  second  cas,  on  voit  se  modifier  la  conscience  de 
l'unité  et  de  l'intégrité  physique  primitives  du  moi  :  le  sujet  croit  que 
quelques-uns  de  ses  organes  sont  malades,  ont  été  modifiés  ou  remplacés 
par  d'autres,  ou  qu'ils  fonctionnent  d'une  manière  étrange,  ou  que  son 
corps  abrite  des  êtres  parasites  surnaturels;  c'est  dans  ce  groupe  qu'on 
rencontre  le  délire  hypochondriaque,  le  délire  allégorique  de  transforma- 
tion partielle,  celui  d'invasion  localisée,  etc. 

Cette  courte  synthèse  nous  permet  de  résoudre  le  premier  point  et  de 
fixer  la  place  du  délire  de  métamorphose  dans  une  classification  faite  eu 
point  de  vue  de  la  psychologie  clinique. 

C'est,  avant  tout,  un  système  d'idées  morbides  et  non  un  simple  état  de 
confusion  incohérente  de  l'activité  mentale.  Il  touche  aux  conditions  effec- 
tives de  la  personnalité  même  du  sujet,  indépendamment  de  ses  rapports 
avec  le  milieu.  Il  affecte  plutôt  la  représentation  du  moi  que  le  sentiment 
de  la  personnalité.  Le  trouble  n'est  pas  total,  mais  partiel;  il  ne  modifie 
pas  la  notion  de  l'identité  du  moi,  mais  l'interprétation  de  ses  caractères  & 
an  point  de  vue  spécial. 


Parmi  les  34  observations  cliniques  que  nous  avons  réunies  pour  faire 
une  étude  d'ensemble,  nous  choisirons  quelques-unes  des  plus  typiques, 
et  nous  nous  limiterons  à  indiquer  sommairement  le  processus  psycholo- 
gique de  la  constitution  du  système  délirant,  qui  suit  les  mêmes  règles  que 
les  autres  délires  du  même  genre. 

Dans  un  premier  groupe,  nous  avons  les  sujets  qui  parviennent  à  se 
représenter  et  à  formuler  leur  métamorphose  au  moyen  d'un  raisonne- 
ment continu,  qui  passe  par  toutes  les  phases  du  processus  logique  normal, 
mais  s'en  distingue  en  ce  sens  qu'il  part  de  prémisses  fausses,  se  poursuit 
à  travers  des  jugements  incorrects  et  arrive  à  des  conclusions  erronées. 

Une  de  nos  observations  concerne  une  jeune  fille  qui,  depuis  longtemps, 
est  sujette  à  des  accidents  mentaux  et  somatiques  d'hystérie.  L'état  pré- 
caire de  sa  santé  oblige  sa  famille  à  lui  prêter  toute  sorte  d'attentions  et  de 
soins  au  point  de  restreindre  beaucoup  sa  liberté.  Peu  à  peu,  la  malade 
commence  à  se  sentir  préoccupée  par  cette  tutelle.  Insensiblement,  elle  se 
met  à  croire  qu'on  la  traite  de  cette  manière  parce  cfu'elle  s'est  trans- 
formée en  une  petite  fille  et  il  s'établit  dans  son  esprit  des  entités  syllogis- 
tiques  particulières.  Autour  de  ces  entités,  il  s'en  crée  d'autres,  qui  se 
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groupent  par  U  loi  d'associaiioD  jasqa'à  coostitaer  un  système  coiB|dexe 
dont  rimage  clÎDiqae  est  représealée  par  le  délire  de  rinfaolilisme. 

Le  processas  psychologique  de  celte  métamorphose  est  primitif  et  Tinr 
terprékaiioo  délirante  se  produit  par  simple  inférence. 

Nous  avons  observé  que  les  délires  de  métamorphose  par  inférence  ne 
sont  pas  toujours  primiU£s  ;  dans  quelques  cas,  ils  soot  postérieurs  à  on 
autre  système  délirant  et  proviennent  de  sa  transformation. 

C^est  ainsi  qu*un  délirant  chronique  systématisé,  avec  des  idées  de  persé- 
cution, en  arrive  à  inférer  qu^on  le  poursuit  parce  qu'il  estredoutable,eten 
déduit  qu'il  se  transforme  en  un  animal  féroce.  Il  suffît  d'une  année  ponr 
qu'un  délire  de  licantropie  s'établisse  à  la  place  du  délire  primitif  de  persé- 
cutions. Nous  signalerons,  dans  ce  cas,  révolution  totale  du  processus 
psychopalhique,  qui  est  absolument  analogue  à  celle  du  délire  chronique 
à  évolution  systématique  décrit  par  notre  collègue  M.  Ifagnan.  Il  j  a  eu 
une  première  période  persécutoire,  une  seconde  période  lican tropique  et, 
en  dernier  lieu,  est  survenue  la  démeoce.  Une  minutieuse  étude  clinique 
du  second,  période  que,  pour  abréger,  nous  renonçons  à  décrire  ici,  nous  a 
laissé  facilement  entrevoir  que,  chez  ce  malade,  la  licantropie  équivalait 
à  une  mégalomanie,  car  être  un  grand  fauve  avait  autant  de  signification 
pour  lui  qu'être  un  génie,  un  empereur  ou  un  propbète. 

Nous  avons  donc  deux  délires  de  métamorphose  formés  par  inférence, 
dont  le  processus  est  primitif  dans  un  cas  et  secondaire  dans  l'autre.  Ils  se 
constituent  suivant  un  processus  psychologique  semblable  à  celui  que 
nous  trouvons  dans  les  délires  vésaniques  primitiis  et  dans  les  délires 
chroniques  à  évcAution  systématique. 


Dans  un  second  groupe,  nous  placerons  ensemble  les  délires  de  méta- 
morphose qui  ne  se  constituent  pas  par  inférence,  mais  par  l'interprétation 
fausse  de  perceptions  immédiates.  Dans  ceux-là,  le  sujet  arrive  à  systéma- 
tiser son  délire  grâce  à  un  raisonnement  continu  qui  passe  par  toutes  les 
phases  du  processus  logique  normal;  dans  ceux-ci,  la  croyance  mor- 
bide est  causée  par  des  illusions  et  des  hallucinations  qui  envahissent  la 
conscience,  troublent  l'intégration  des  images  en  idées,  décomposent  les 
associations  idéatives  préexistantes  et  finissent  par  constituer  un  système 
de  représentations  qui  ne  correspond  pas  à  la  réalité. 

De  toutes  nos  observations,  le  cas  le  plus  typique  est  celui  d'un  dégé- 
néré mental  qui  souffre  d'illusions  et  d'hallucinations  olfactives,  interpré- 
tées par  lui  comme  de  l'hyperosmie  et  qui,  depuis  quelque  temps,  lai  font 
croire  qu'il  se  transforme  en  chien  de  chasse,  jusqu'à  l'amener  à  un 
délire  zoantropique  nettement  systématisé.  11  est  vrai  que,  dans  des  cas  de 
ce  genre,  il  existe  un  trouble  de  la  logique.  Mais  ce  trouble  n'est  pas  ioi- 
tial  et  cette  logique  morbide  ne  consiste  pas  en  une  suite  d'inférences  erro- 
nées qui  découlent  les  unes  des  autres  :  elle  tient  à  une  interprétation 
fausse  de  perceptions  immédiates,  elle  est  basée  sur  des  illusions  ou  des 
hallucinations. 

Chez  un  autre  sujet,  dégénéré  mental  et  alcoolique  chronique,  noos 
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voyons  se  coDstîtuer  le  syslème  délirant  sur  la  base  d'hallucinations, 
auditives  dans  le  premier  période  et  cœneslhésiques  dans  le  second.  Au 
commencement,  il  entend  des  voix  qui  lui  disent  qu'il  est  un  àne.  Le  sujet 
conserve  la  notion  de  sa  personnalité  primitive  et  se  limite  k  croire  qu'il  a 
un  &ne  dans  l'estomac,  il  n'y  a  pas  encore  de  métamorphose,  mais  un 
simple  délire  d'invasion  localisée.  Bientôt,  ses  hallucinations  changent  de 
caractère;  les  voix  ne  sont  plus  externes,  mais  internes  :  l'âne  lui  parle  du 
fond  de  son  estomac.  Dans  le  période  suivant,  Tàne  lui  dit  qu'il  n'est  pas 
son  hôle,  mais  lui-même  :  «  Moi,  je  suis  toi-même.  »  Pendant  quelque 
temps,  le  malade  passe  par  un  état  de  doute  délirant,  ne  sachant  pas  bien 
s'il  est  lui-même  l'âne.  Enfîn,  il  commence  à  souffrir  d'hallucinations 
cœoesthésiques  et  des  sentiments  qui  le  convainquent  que  tout  son  corps 
s'est  transformé  en  celui  d'un  âne. 

Dans  le  processus  psychopalhologique  de  ce  sujet,  il  convient  de 
signaler  les  étapes  évolutives  du  délire  sur  une  base  purement  hallucina- 
toire, ainsi  que  le  période  de  doute  morbide  qu'on  observe  entre  le  délire 
d'invasion  localisée  et  le  délire  de  métamorphose  proprement  dit.  Le  fait 
est  plus  naturel,  puisqu'il  s'agit  d'un  dégénéré  mental  héréditaire. 


Nous  croyons  qu'on  doit  réunir  en  un  autre  groupe  les  délires  de  méta- 
morphose qui  se  fondent  par  de  simples  associations  morbides  entre  cer- 
taines paroles,  auxquelles  le  sujet  attribue  une  signification  spéciale.  C'est 
ainsi  qu'une  seule  parole  peut  arriver  à  être  le  centre  de  tout  un  système 
délirant,  grâce  â  l'agrégation  successive  d'autres  paroles  symboliques, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  trame,  aussi  logique  que  fausse,  d'images 
verbales  qui  ne  correspondent  à  aucune  condition  de  fait.  Ici,  il  n'y  a  pas 
de  fausses  interprétations  de  phénomènes  réels,  ni  même  de  phénomènes 
illusoires  ou  hallucinatoires  :  le  délire  seconslilue  uniquement  et  exclusi- 
vement par  la  tendance  morbide  au  symbolisme  verbal. 

Nous  n'avons  observé  qu'un  cas  de  ce  genre  et  cette  circonstance  nous 
évite  la  peine  de  faire  un  choix.  Le  sujet  était,  comme  le  précédent,  un 
dégénéré  mental  héréditaire,  et  avait  déjà  éprouvé  plusieurs  accidents 
psychopathiques  transitoires.  Il  avait  des  goûis  poétiques  et  avait  publié 
une  poésie  intitulé  Le  Centaure.  Elle  était  si  défectueuse  que  ses  amis 
s'amusèrent  à  l'appeler  lui-même  de  ce  nom,  qu'il  accepta  avec  plaisir. 
Avec  le  temps,  le  mot  centaure  commença  â  prendre  à  ses  yeux  une 
valeur  symbolique  extraordinaire,  et  il  le  rapprochait  d'une  série  de  noms 
abstraits  qu'il  y  associait  par  une  simple  consonance  phonétique.  Ce  phé- 
nomène de  paraphrasie  est  très  fréquent  chez  les  maniaques  agités  et  chez 
les  délirants  systématisés.  La  métamorphose  de  sa  personnalité  se  produit 
lentement,  et  l'on  voit  alors  se  constituer  un  délire  de  zoantropie  parfaite- 
ment défini.  Le  mécanisme  psychologique  de  la  formation  de  cette  sorte  de 
délire  est  simple.  Les  mots  n'ont  qu'une  valeur  symbolique,  et  toute  disso- 
ciation des  processus  représentatifs  des  mots  est  aussi  une  dissociation 
des  idées  qu'ils  symbolisent. 

Donc,  pour  résumer  la  seconde  partie  de  cette  communication,  nons 
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dirons  qiie  Le  système  d'idées  morbides  qnf  eonstitoe  le  délire  de  métamor- 
phose, ainsi  que  tons  les  délires  âystémaûsés,  petit  aToir  son  origine  dans 
trois  processas  psydiopaliioLoqiqiics  distincts  :  1'^  par  inféreace,  an  moyen 
da  raisonuement  complexe  et  processif,  en  se  formant  prtmitiTement  on 
par  la  transformation  d'an  antre  délire  préexistant;  S>  par  interprétation 
morbide  de  percep lions  iaimé>liates,  basées  snr  des  illasions  ob  sur  des 
hall aci nations;  3^  paria  pertnrbation  morbide  dn  symbolisme  verbal;  la 
dissociation  consécuiire  des  processas  représenlatib  des  mots  se  répercnte 
en  second  lien  sar  L'association  des  idées. 

M.  Jaskt,  —  Dans  son  intéressante  communication,  M.  Ingegnieros  appli- 
qne  jnstement  aox  délires  de  métamorphose  les  lots  générales  qui  déterminent 
l'éToloiion  de  qnelqaes  délires  bien  connus.  Les  idées  délirantes,  pent-on 
dire,  semblent  Tenir  d'en  hant  on  d'en  bas  :  les  unes  sont  la  conséquence 
de  quelques  idées  dn  sujet,  idées  déjà  complexes  et  d*ordre  psychologique 
éleTé  qai  agissent  à  la  façon  de  suggestions,  les  antres  sortent  des  senti- 
meots  les  pins  profonds  et,  an  point  de  Tue  psychologique,  les  plus  ilé- 
mentaires.  En  général,  les  seconds  délires  sont  bien  plus  grares  et  bien 
plus  tenaces  qoe  les  premiers. 

A  propos  des  délires  de  métamorphose  qui  se  sont  développés  de  la 
première  manière  comme  des  phénomènes  de  suggestion,  je  pourrai  rap- 
procher des  cas  cités  par  M.  Ingegnieros  une  obserration  assez  curieuse. 
Une  malade  de  la  Salpétrière,  atteinte  d'hystérie  depuis  longtemps  et 
d*ane  manière  grave,  était  sortie  de  Thôpital  et  avait  passé  une  après-midi 
de  liberté  an  Jardin  des  plantes.  Malheureusement,  elle- se  trouvait  à  son 
époque  menstruelle  et  elle  fut  fort  impressionnée  par  la  vue  des  animaax 
féroces  dans  leurs  cages,  en  particulier  par  la  vue  d'une  lionne  qu'elle  con- 
templa longtemps.  Son  émotion  fut  si  grande  quand  elle  entendit  rugir 
cette  lionne  qu'elle  tomba  en  crise  et  dut  être  ramenée  à  Thôpital. 

Là,  elle  ne  reprit  pas  complètement  connaissance,  mais  elle  entra  dans 
un  état  délirant  bien  singulier  qui  se  prolongea  pendant  huit  jours. 
Quoiqn  elle  ne  parlât  aucunement,  il  était  facile  de  voir  qu'elle  se 
croyait  métamorphosée  en  lionne.  Elle  marchait  constamment  à  quatre 
pattes  et  cherchait  à  bondir  sur  les  chaises  et  sur  les  lits.  Elle  faisait 
entendre  des  grognements  et  des  rugissements.  En  temps  normal  elle 
était  anorexique  et  mangeait  extrêmement  peu;  pendant  cette  période 
elle  dévorait  goulûment  tous  les  aliments  en  les  prenant  directement  daas 
l'assiette  avec  la  bouche,  elle  grondait  contre  ceux  qui  approchaient  et 
cherchait  à  les  mordre.  Cependant,  elle  n'était  aucunement  dangereuse  et 
il  suffisait  d'un  geste  pour  l'écarter.  Il  était  visible  qu'une  certaine  con- 
science de  sa  personne  et  de  son  milieu  persistait,  car  elle  obéissait  aux 
gens  qui  lui  commandaient  d'ordinaire.  Un  dernier  détail  qui  nous  a  fort 
intéressé  montre  bien  cette  demi-conscience  et  cette  part  de  comédie  si 
fréquente  dans  les  délires  hystériques.  Ne  pouvant,  malgré  son  désir, 
dévorer  les  gens  en  réalité,  elle  alla  ouvrir  un  tiroir,  en  tira  des  photo- 
graphies, de  préférence  des  photographies  d'enfants,  et  se  mit  conscien- 
cieusement à  les  manger.  Quand  elle  revint  à  la  raison,  elle  oublia  toute 
cette  période,  mais,  mise  en  état  hypnotique,  elle  la  retrouvait  très  bien, 
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elle  expliquait  comment  elle  était  obsédée  par  l'idée  de  faire  la  lionne  tout 
en  sentant  bien  qu'elle  ne  l'était  pas  complètement. 

Dans  les  autres  délires  de  métamorphose  qui  prennent  leur  origine  dans 
une  modification  des  sentiments  élémentaires,  le  changement  est  plus  pro- 
fond, comme  on  Tobserve  dans  quelques  cas  de  possession  ou  de  persécution. 

M.  S^GLAs,  président ,  donne  alors  la  parole  à  M.  Sollibr. 

Communicalion  de  MM.  Sollier  et  Boissier. 

Hypermnésie  avec  paresthésie. 

Autant  les  phénomènes  de  déficit  intellectuel  sont  fréquemment 
observés,  autant  ceux  d'augmentation  sont  rares.  Rien  n'est  plus  commun 
que  l'amnésie;  rien  n'est  moins  fréquent  que  Thypermuésie. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  croyons  intéressant  de  publier  l'observation 
suivante,  oâ,  à  côté  d'une  exagération  de  la  mémoire,  il  y  avait  des  trou- 
bles de  la  cénesthésie  cérébrale  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  attirer 
l'attention. 

La  malade  dont  il  s'agit  écrivait  à  l'un  de  nous  la  lettre  suivante,  assez 
caractéristique,  en  lui  demandant  de  la  soigner  : 

«  Je  souffre  du  cerveau  depuis  trois  mois.  J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin 
pendant  ma  vie  (chagrin  d'amour),  et,  il  y  a  vingt  ans,  j'ai  été  fort  ma- 
lade. Je  voulais  tuer  mon  père,  me  suicider,  etc.  Je  me  suis  guérie  alors 
naturellement,  en  restant  chez  moi.  J'ai  quarante-six  ans,  et,  depuis  trois 
mois,  j'ai  malheureusement  repensé  à  l'homme  que  j'ai  aimé;  je  me  suis 
rappelé  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  et  maintenant  je  vis  à  cette  époque.  Je 
revis  ma  vie  non  pas  par  le  cerveau,  mais  par  l'abdomen.  Pouvez- vous  me 
guérir?  Tout  en  parlant  tout  le  long  du  jour  par  le  bas  du  corps,  j'ai  toute 
mon  intelligence,  mais  cet  état  douloureux  ne  peut  pas  durer.  Je  souffre  trop . 

m  On  doitparler  à  un  médecin  comme  à  un  confesseur.  Je  dois  donc  vous 
avouer,  monsieur,  que  tout  ce  qui  m'arrive  est  de  ma  faute.  J'ai  fait 
des  actions  contre  nature  et  c'est  ce  qui  m'a  rendue  malade.  » 

Nous  avons  pu  observer  cette  malade  pendant  plusieurs  semaines  et 
voici  ce  qu'elle  nous  a  présenté  : 

Hargubritb  Wink...,  quarante-sept  ans;  célibataire,  appartient  à  une 
famille  aisée  et  notable  d'une  ville  belge  riche  et  tranquille.  Entrée  au 
sanatorium  le  19  mars,  elle  en  est  sortie  à  la  fin  du  mois  de  mai  1906. 

C'est  une  petite  femme  vigoureuse,  haute  en  couleur,  d'embonpoint 
accentué,  d'un  caractère  ouvert,  facilement  expansif  et  enjoué  quand 
l'anxiété  ne  la  mine  pas. 

Personne  n'est  particulièrement  nerveux  dans  son  entourage  familial. 
Ses  grands-parents  sont  morts  octogénaires  dans  le  calme  robuste  de 
vieux  flamands,  sans  histoire  pathologique.  Le  père,  bien  équilibré,  est 
mort,  passé  la  soixantaine,  d'une  maladie  aiguë,  après  avoir,  pendant  des 
années,  conduit  sagement  les  affaires  de  sa  ville  dont  il  était  bourgmestre. 
La  mère  vit  encore,  en  toute  pondération,  ainsi  qu'une  sœur,  femme  éga- 
lement placide. 
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t^fi^if?,  qrji  la  Tojail  arec  inqui^itade  s^amaizrir  et  s'enerrer,  TaTaîent  cou- 
drji'e  4  ronaxi(«ine.  Le  résaiiat  fat  pire  cocoffe,  êpnsemcni  Bcrreu, 
ao((oi«Ae,  remordii,  scrupules.  Do...  cmt  alors  deToiriui  faire  des  propoô- 
tiori'i  plus  pmi^aotes,  c  To  es  maJade^  loi  disait-il,  je  sab  ce  qu'il  fasA 
pour  te  remettre;  il  faut  que  je  le  séduise  ^stc)  powte  guérir.  »  Margue- 
rîie  le  repouMa;  mais  sou  état  empirait. 

Ell^!  eut,  pendant  douze  jours,  uoe  agitation  anxieuse  irrésistible,  die 
errait  dan»  la  maison  en  gémissant  et  en  criant  :    «  Je  Faime,  je  Taime!  > 

^>tie  fois,  00  la  soigna  chez  elle,  des  prêtres  interriareni  selon  les  ten- 
daiK^;^  de  la  ramille.  Des  médecins  furent  appelés,  on  lui  donna  du  bro- 
mure, des  bains. 

Ou  obtint  un  calme  relatif  et  on  continua  à  Teiller  sur  sa  santé;  stations 
thermales,  villégiatures,  toot  entra  en  jeo.  Elle  se  rappelle  mal  ce  qu'elle 
éprouva  pendant  cette  première  atteinte,  où  la  mélancolie  anxieuse  avec 
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érélhisme  génésique  et  agitation  semble  avoir  dominé,  sans  qu'elle  ait 
encore  ressenti  aucune  des  localisations  étranges  des  représentations  et  sou- 
venirs qui  la  troublent  actuellement. 

En  1890,  M"**  Do...  venait  de  mourir;  Do...,  qu'on  avait  éloigné  de  Mar- 
guerite autant  que  le  permettait  Thabitation  d'une  petite  ville,  viiiL  la 
demander  en  mariage.  Elle  se  crut  au  terme  de  ses  malheurs.  Mais  un  mé- 
decin ami  de  ses  parents  informa  ceux-ci  de  l'existence  chez  le  posiuEaat 
d'une  maladie  qui  rendait  celte  union  impossible.  M.  et  M"«  Wiiik-.. 
furent  faciles  à  convaincre,  car  ils  étaient  depuis  longtemps  édifiés  sur  la 
valeur  morale  négative  de  Do...  Marguerite  lutta  pour  obtenir  quand 
même  leur  consentement;  mais  Do...,  de  lui-même,  vint  retirer  aa 
demande.  Marguerite,  désespérée,  commença  à  boire  en  cachette  des 
liqueurs  qu'elle  n'aimait  pas  pour  tâcher  de  «  s'hébéter  »  et  d'oublier.  On 
craignit  de  nouveau  pour  sa  santé  et  sa  raison.  Un  prêtre  cherchait  à  ta 
soutenir  et  à  la  consoler,  elle  se  persuada  qu'il  l'aimait  et  chercha  elle- 
même  à  se  convaincre  qu'elle  devait  répondre  à  cet  amour. 

Elle  en  parlait  même  pour  donner  plus  de  consistance  à  ce  sentiineoL 
Elle  mêlait  ce  prêtre  à  ses  rêveries.  Mais  celte  crise  sentimentale  nouvelle 
ne  dura  pas.  Le  souvenir  de  Do...  était  le  plus  fort. 

Elle  prenait  en  grippe  ce  qu'elle  aimait  le  plus  et  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait faire  obstacle  entre  elle  et  lui.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  ruminations 
mentales,  elle  crut  désirer  la  mort  de  son  père.  Elle  s'aperçut  même  avec 
horreur  qu'elle  avait  envie  de  le  tuer  et  se  représentait  des  scènes  au  caurs 
desquelles  elle  lui  donnait  la  mort.  Cette  idée  devint  obsédante  et  la  tor- 
tura  beaucoup. 

Elle  en  était  à  peine  remise  quand,  en  1891,  son  père  tomba  malade  ; 
remords  et  scrupules  reparurent,  n'était-elle  pas  cause  de  cette  malâilie'? 
Elle  reprit  des  liqueurs  pour  s'étourdir  pendant  toute  la  maladie  de  son 
père.  Celui-ci  mourut. 

Recrudescence  de  perplexité,  quelle  part  n'avait-elle  pas  prise  à  cette 
mort?  Nouvelles  angoisses. 

Elle  rencontrait  Do...  dans  la  rue,  elle  rougissait.  Elle  pensait  à  lut 
malgré  ses  autres  causes  d'anxiété.  L'éréthisme  génésique  revint  et,  avec 
lui,  l'onanisme,  et  Marguerite  retomba  malade  comme  en  1886.  Cette  fois, 
elle  fut  isolée  à  Kortenberg,  1894,  en  proie  à  une  violente  anxiété,  avec 
impulsions  à  l'onanisme,  doute,  scrupules,  remords  obsédants,  autant 
qu'elle  peut  se  rappeler  ce  qu'elle  éprouvait.  Elle  n'a  pas  encore,  à  colle 
époque  non  plus,  les  phénomènes  étranges  de  localisation  périphérique  de 
la  sensation  des  souvenirs,  a  Je  sentais  encore  dans  mon  front  »,  dit-elle. 
11  y  avait  cependant,  dès  lors,  une  ébauche  de  ce  qui  se  produisit  plus 
tard  dans  cet  ordre  de  faits.  Si  elle  sentait  dans  sa  tête  des  souvenirs  ordi- 
naires, il  y  avait  pourtant  déjà  des  souvenirs  spéciaux  qu'elle  sentait  dans 
ses  parties,  et  cela  même  ajoutait  à  son  trouble. 

Elle  cherchait  par  tous  les  moyens  à  échapper  à  ses  remords,  demandant 
appui  autour  d'elle.  Elle  se  composa  une  formule  qu'elle  portait  toujours 
sur  elle  et  relisait  à  tout  propos  (elle  la  conserve  encore  en  1906),  dont 
voici  la  teneur  : 
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Dkvoib  kt  RAisoir  1890. 

ff  Xe  plna  offisaser  le  boa  Diea  par  le  pécbé  WÊorfel,  et  pour  eeU  ne  plos 
penser  votoatairefiieiit  à  Do...,  qai  est  an  Toorien. 

?le  pl!i5«  penser  Toloataireneat  an  passé. 

ff  Oublier  le  Passé,  pardanMer  à  Do. ..,  prier  poar  loi. 

(T  Savoir  aacnn  mandais  désir  avec  aocan  kamme^  sartoal  aTee  an 
prêtre.  Le  prêtre  représente  Jésas-Christ. 

a  Je  dois  mépriser  Do...  et,  qoand  je  le  rencontre,  détourner  la  tête  et 
sortoat  ne  pas  me  gêner  poar  loi. 

«  Cest  lai  qai  doit  roagir  de  sa  conduite,  qai  a  été  ignoble  Tis-à-Yis  de 
moi  et  de  ma  famille. 

«  Je  ne  dois  pas  roagir  derant  ses  amis  et  j'ai  le  droit  de  le  rencontrer 
en  levant  la  tète  comme  si  je  ne  Tavais  jamais  connu.  C'était  une  répara- 
tion  morale  qoe  de  m'éponser  et  nne  réparation  do  passé.  * 

Mort  de  papa,  1891. 

fl  Prier  pour  loi  et  demander  an  bon  Dien  qu^U  me  pardonne. 

c  Jamais  dire  do  mal  de  moi  à  personne.  Me  dire  que  je  sois  tout  à  fait 
libre.  Etre  Ôère  Tis-à-Tis  du  monde,  comme  il  convient  à  ma  position 
sociale. 

fl  II  est  défendu  de  faire  du  tort  à  sa  réputation  comme  à  sa  santé. 

c  Ne  plus  revenir  en  confession  sur  le  passéy  si  ce  n'est  en  général  »,  — 
«  pas  même  en  général,  si  ce  n'est  sons  cette  formule  :  fl  Je  m'accuse  de 
c  toutes  les  fautes  de  ma  vie  antérieure  pour  autant  que  je  suis  coupable.» 
Kortenberg,  1894  <.  » 

Marguerite  sortit  de  Kortenberg  améliorée  quant  à  son  état  général  de 
tristesse  et  d*aaziété,  s'accusant  moins,  s'adressant  moins  de  reproches. 
Une  des  choses  qui  l'avait  le  plus  inquiétée  consistait  précisément  dans  ce 
fait  de  sentir  certains  souvenirs  dans  ses  parties  et  non  dans  sa  tète.  Cer- 
taines phrases  qu'elle  se  répétait  sans  cesse  et  qui  étaient  d'anciennes 
déclarations  de  Do...,  c  elle  ne  les  pensait  plus  avec  sa  tète,  dans  son  front, 
mais  dans  son  bas-ventre,  entre  autres  ce  mot  :  iu  dois  être  à  moi,  qu'elle 
se  répétait  en  pensant  à  Do...,  comme  si  Do...  lui-même  l'avait  dit;  elle  la 
pensait  dans  son  bas-ventre  ».  Par  là  aussi,  elle  a  pensait  »  certaines  cita- 
tions qui  lui  revenaient  de  ses  lectures  et  particulièrement  de  Lamartine; 
surtout  des  phrases  passionnées. 

Or,  dès  ce  moment,  elle  se  sentit  surtout  mieux  quand  elle  eut  repris  sa 
tête,  quand  toutes  ses  représentations  eurent  repris  leur  place  normale 
derrière  son  front  et  non  dans  son  ventre. 

Elle  n'est  plus  retombée  aussi  bas  qu'à  son  entrée  à  Kortenberg;  mais 
cette  disposition  spéciale  à  sentir  ailleurs  que  dans  sa  tête  les  impres- 
sions du  passé  s'est  fortement  accentuée,  en  même  temps  que  la  revivis- 
cence involontaire  d'images,  de  souvenirs,  d'impressions,  de  représenta- 

1.  La  formule  de  ces  trois  dernières  lignes  ajoutée  de  la  main  de  raamdnier  de 
Kortenberg. 
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lions  ancienoes,  se  fait  constammeQtavec  une  inleosité  extrême;  et  cela 
sartout  quand  il  revient  de  rérélhisme  génital.  «  Je  retombe  malade,  dit- 
elle,  chaque  fois  que  je  suis  poussée  malgré  moi  aux  «  actes  contre 
nature».  Elle  appelle  ainsi  les  crises  génésiques  qui  Tentrainent  à  l'ona- 
nisme. «  Quand  je  vais  aller  mieux,  ajoute- t-elle,  je  sens  ma  tête  se 
dégager  et  je  me  représente  les  choses  dans  la  tête.  » 

A  son  arrivée  au  sanatorium,  Marguerite  est  surtout  tourmentée  par  une 
foule  de  souvenirs  anciens  qui  Tassailient  sans  cesse  au  milieu  de  tout  ce 
qu'elle  fait  et  sans  aucun  rapport  avec  ce  qu'elle  pense,  entend  ou  accom- 
plit au  moment  où  surgit  ce  souvenir.  La  représentation  des  objets,  per- 
sonnes et  situations  est  tellement  intense  qu'elle  devient  absorbante  et 
gênante. 

Quelque  temps  avant  son  arrivée,  elle  a  subi  pendant  quelque  temps  tout 
un  système  de  souvenirs  relatifs  à  son  père.  L'image  de  son  père  Toccu- 
pait  entièrement,  elle  le  revoyait  bien  portant,  malade,  agissant,  silen- 
cieux, parlant;  il  était  présent  dans  tous  ses  actes,  au  point  qu'elle  pre- 
nait sa  voix,  son  ton  impérieux  etvif,  et  qu'elle  avait  l'impression  de  lui  res- 
sembler comme  si  elle  eût  été  lui-même. 

A  cela  se  mêlaient  quelques  remords,  car  elle  évoquait  malgré  elle 
l'époque  où  elle  croyait  vouloir  le  tuer,  et  parce  qu'elle  conserve  un  fond 
d'anxiété  avec  tendance  à  s'accuser  et  à  s'en  vouloir  &  elle-même  à  la  ma- 
nière des  mélancoliques. 

Mais  cette  représenlatioa  mentale  si  intense  de  son  père  et  de  mille  cir- 
constances à  lui  relatives,  elle  ne  la  sent  pas  dans  sa  tête,  mais  tantôt  dans 
son  «  bas-ventre  »  (organes  génitaux),  tantôt  dans  «  ses  reins  »  (ses 
fesses),  tantôt  dans  a  sa  poitrine  »  (ses  seins). 

Toutes  les  représentations  de  sa  mémoire  sont  ressenties  dans  ces  trois 
régions.  Elle  y  sent,  en  quelque  sorte,  l'objet  ou  la  personne  évoquée  jus- 
qu'à en  ressentir  une  véritable  gêne  physique;  gêne  qui  la  porte  tout  le 
temps  à  appuyer  fortement  sa  main  sur  la  partie  où  se  produit  ce  malaise. 
On  la  voit  constamment  faire  ce  geste,  qui  ressemble  à  un  tic  et  lui  donne 
une  mimique  bizarre. 

Marguerite  n'a  d'ailleurs  nullement  l'aspect  d'une  mélancolique;  elle  a 
l'accueil  bienveillant,  empressé  et  souriant.  Gomme  elle  est  émotive  et 
rougit  facilement,  elle  dissimule  sa  timidité  par  un  petit  rire  enfantin  un 
peu  saccadé,  une  attitude  modeste,  demi-contrite,  mais  dans  laquelle  elle 
met  beaucoup  de  mouvement  inutile.  Elle  cause  avec  beaucoup  d'en- 
train et  de  franchise,  elle  aime  la  société,  dans  laquelle  d'ailleurs  son 
esprit  assez  cultivé  n'est  jamais  à  court. 

Pendant  l'entretien,  on  la  voit  à  chaque  instant  secouer  ses  épaules 
comme  si  ses  vêtements  la  gênaient,  changer  de  couleur,  pousser  de  petits 
soupirs,  paraîtrai  distraite  et  appuyer  sa  main  sur  un  de  ses  seins,  sur  son 
dos  ou  sur  son  ventre.  C'est  un  souvenir  qui  surgit.  Elle  continue  pourtant  à 
causer,  faisant  de  grands  efforts  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  la  conversation. 

Mais  l'intensité  de  l'image  remémorée  l'emporte,  elle  s'interrompt  : 
c  En  ce  moment,  intervient-elle,  je  suis  à  tel  endroit  où  je  me  trouvais  en 
telle  année,  j'y  vois  un  tel  que  je  sens  là  (elle  montre  son  sein)...,  tout 
aujourd'hui  je  pense  à  cette  localité  et  à. cette  personne;  il  faut  tout  le 
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temps  que  je  les  appuie.  »  Âppnyer  quelqu'un  ou  quelque  chose,  siguiOe 
pour  elle  presser  avec  la  main  celle  des  trois  régions  signalées  où  elle  res- 
sent la  gêne  du  souvenir.  Après  une  digression»  elle  reprend  la  causerie 
primitive. 

Elle  a  deux  autres  expressions  caractéristiques  pour  indiquer  de  quelle 
façon  elle  se  représente  les  choses. 

Elle  dit  :  c  Je  m'unis  à  telle  ou  telle  personne,  »  et  c  je  vois  cela  sous 
moi  »,  c'est-à-dire  au  niveau  de  ses  parties  génitales. 

Quand  elle  a  le  souvenir  de  quelqu'un,  en  effet,  il  lui  semble  non  seule- 
ment Tentendre  prononcer  certaines  paroles,  mais  le  voir  dans  telle  on 
telle  attitude,  et  même  sentir  son  contact.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  elle  ne 
peut  dire  très  explicitement  ce  qu'elle  éprouve.  C'est  contre  cette  dernière 
sensation  qu'elle  lutte  en  prenant  son  sein,  ou  sa  fesse,  ou  son  bas-ventre. 

Au  point  de  vue  des  attitudes  et  de  la  voix  de  la  personne  qu'elle  se 
représente,  il  lui  arrive  souvent  de  la  mimer  et  d*imiter  le  son  de  sa  voix. 

Elle  se  rend  d'ailleurs  parfaitement  compte  que  ce  ne  sont  pas  des  hal- 
lucinations qu'elle  a,  mais  des  représentations  d'impressions  anciennes. 

Au  commencement  d'avril  1906,  elle  est  surtout  occupée  par  les  événe- 
ments de  1886.  «  Je  suis  il  y  a  vingt  ans,  dit-elle  sans  cesse;  je  suis  chez 
nous,  à  T...,  mon  père  est  désolé  de  mon  état.  Tenez,  je  vois  exactement 
le  paysage  de  la  ville  dominé  par  les  deux  clochers  de  la  cathédrale.  Je 
sens  très  fortement  ces  deux  clochers  ici  (elle  appuie  sur  son  ventre).  J*ai 
toute  la  ville  là,  avec  tous  ses  détails. 

«  Je  ne  la  vois  pas  comme  avec  mes  yeux,  je  ne  saurais  pas  dire  com- 
ment je  la  conçois,  c'est  un  peu  comme  une  sensation  physique;  en  tout 
cas,  ce  n'est  pas  avec  ma  léte  que  je  me  Id  représente.  »  Elle  éprouve,  en 
effet,  comme  une  évocation  tactile  de  l'objet  rappelé. 

Les  souvenirs  lui  reviennent  de  façons  différentes.  Tantôt  ils  sont  absolu- 
ment isolés,  indépendants  les  uns  des  auire-«,  et  des  circonstances  pré- 
sentes; tantôt  ils  reviennent  en  série,  se  rapportant,  soit  à  une  même 
époque  de  sa  vie,  qui  se  déroule  devant  elle  d'une  façon  régulière  et  chro- 
nologique, soit  enfin  par  analogie,  comme,  par  exemple,  toutes  les  poésies 
qu'elle  a  apprises,  tous  les  chants  qu'elles  a  sus  autrefois. 

Marguerite  va  et  vient,  cherche  à  se  distraire,  soigne  sa  toilette,  va  voir 
des  musées  et  des  expositions.  Nous  causons  un  jour  de  sa  maladie,  elle 
explique  sa  manière  de  sentir,  tout  à  coup  elle  appuie  sur  son  sein,  <  ce 
sont  des  chiens,  dit-elle,  j'ai  visité  hier  l'exposition  canine  ».  Elle  revoit, 
en  effet,  toutes  les  cages  de  chiens  et  les  mines  piteuses  ou  mutines  des 
animaux  qui  les  habitaient,  elle  sent  revivre  leurs  images  dans  son  sein. 

Elle  fait  des  efforts  pour  lire  et  y  parvient,  mais  avec  d'incessantes  inter- 
ruptions pour  «  appuyer  un  souvenir  ».  Sans  qu'aucun  mot,  sans  qu'au- 
cune idée  trouvés  dans  le  texte  de  sa  lecture  ait  aucun  rapport  avec  ces 
souvenirs.  11  n'y  a  dans  ses  reviviscences  aucun  fait  d'association,  c'est  une 
inflnilé  d'images,  de  représentations  de  faits  anciens  qui  surgissent  d'eux- 
mêmes  d'une  façon  consciente  avec  toute  la  netteté,  toute  l'exactitude  pos- 
sible, avec  une  intensité  d'action  extraordinaire,  mais  sans  aucun  lien  avec 
ce  qu'elle  lit,  pense,  entend,  voit  ou  fait  dans  le  moment  où  ils  apparais- 
sent et  toujours  dans  une  des  trois  régions  indiquées  ci-dessus. 
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Elle  pense  à  la  plupart  des  personnes  qu'elle  a  connues,  leur  phpio* 
Domie  complète  et  exacte  se  précise  dans  son  bas-ventre  ou  dans  son  htla, 
«  sous  elle  ».  Causant  avec  nous,  elle  y  sent  tout  à  coup  le  préUe  dont  elle 
a  été  amoureuse  et  qui  est  mort  depuis  longtemps.  «  Je  suis,  en  1894,  à 
Kortenberg,  voilà  la  sœur  qui  me  soignait,  je  la  sens  dans  mon  ilos.  n 

Elle  retrouve  ainsi  des  souvenirs  de  choses  et  de  gens  qu'elle  crojait 
avoir  complètement  oubliés. 

Elle  se  rappelle  des  noms  de  petits  villages  d'Italie  et  du  Tyrol  entrevus 
i  il  y  a  viugt  ans,  et  cette  évocation  se  fait  sans  la  moindre  associalîon 

d'idées. 

Quand  le  nom  d'une  personne  ou  d'une  ville  lui  revient  tout  à  coup,  elle 
dit  instantanément  ce  qu'était  cette  personne,  où  elle  l'a  connue,  en  quelle 
année,  ce  qu'elle  dirait,  faisait  alors,  etc.,  etc.,  avec  une  rapidité  et  une 
précision  dans  les  détails  extrêmes. 

Cette  précision  m'a  été  confirmée  par  sa  belle-sœur,  qui  a  ai^sisté  à  ses 
autres  crises  et  connaît  toutes  les  personnes  et  tous  les  faits  aux^jnels  eUe 
fait  allusion. 

Il  n'y  a  donc  pas  là  œuvre  d'imagination  mais  de  mémoire  véritable, 

Nuus  l'exerçons  à  lire  à  haute  voix;  elle  s'arrête  à  chaque  instant,  car 
un  souvenir  est  venu  l'interrompre.  «  C'est  Do...,  dans  mon  versire,  il  est 
comme  je  le  voyais  il  y  a  dix  ans,  déjà  grisonnant,  mais  grand  cl  souple^  il 
me  fiemlile  Tentendre  me  dire  :  n  11  faut  que  tu  sois  à  moi.  » 

Elle  reprend  sa  lecture,  s'arrête  encore  :  «  C'est  ma  mère,  dans  mon  dos, 
elle  est  dans  son  fauteuil,  près  de  son  poêle,  dans  la  maison  de  T...  u 

Nous  insistons  pour  qu'elle  lise  sans  s'arrêter  en  résistant  â  riiistanle 
pression  du  souvenir.  Elle  parvient  à  lire  ainsi  un  assez  long  paragraptie, 
mais  avec  des  efforts  très  visibles.  Elle  applique  toute  son  énergie  à  ne  pas 
appuyer  sa  main  sur  les  régions  où  siègent  les  sensations  de  ces  repréâeii' 
tatiuus. 

Elle  s'inquiète  vivement  de  ces  phénomènes;  la  phrase  :  «  Tu  dois  être  à 
moi,  »  habituelle  autrefois  à  Do...,  lui  revient  sans  cesse,  au  ptnnt  qu'i^lle 
se  demande  quelquefois  s'il  n'y  a  pas  là-dedans  un  peu  de  po^^^es^iim  dia^ 
bolique  et  si  ce  n'est  pas  le  démon  qui  lui  suggère  cette  ph^u:^e  et  qui  ta 
réclame,elle,  comme  sienne.  Nous  disons  qu'il  lui  suggère  cette  phrase,  car 
elle  n'a  pas,  à  proprement  parler,  d'hallucinations  ni  auditives  wi  psycho- 
motrices. Les  phra.ses  qu'elle  répète  ainsi  sont  des  souvenirs  île  paroles 
bien  réellement  entendues  autrefois,  elle  sait  dans  quelles  circon^isnces 
et  dans  quelles  bouches.  Elle  revoit  les  personnes  qui  les  ont  dites,  Ten- 
droit  où  elles  ont  été  prononcées;  reconnaît  le  t(»n  que  la  personne  y  a  mis, 
le  timbre  de  la  voix.  Mais  elle  sait  que  c'est  elle  qui  subit  le  srmvenir 
avec  sa  localisation  aberrante.  Celte  localisation  même  Tinquirne  et 
devient  l'objet  d'une  crainte  et  d'un  remords.  Les  régions  iiiiéressées 
sont  celles  qu'elle  suit  et  sont  en  rapport  avec  toutes  les  sensatinns  volu[>- 
laeuses  de  caractère  génésique,  ce  trouble  enfin  revient  toujours  après 
des  crises  géuiiales  au  cours  desquelles  «  elle  fait  malgré  elle  des  actes 
contre  naiure  »  (onanisme).  Elle  se  demande  parfois  si  ce  n'est  pas  une 
punition  du  ciel,  ou  si  sa  raison  ne  finira  pas  par  s'égarer. 

Légèrement  améliorée,  un  peu  rassurée  sur  la  nature  de  ces  phépo- 
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lî  Qe  se  pié«e  n^n  d'aatre.  par  conséquent,  qne  œ  qni  se  passe  chez 
ch%.:ax  de  n^xs  l>rs|a?  n>xs  Tojoas  surgir  des  sonvenirs  qne  nons  ne 
chenrhoQS  pas,  simplement  parce  qne  nous  nous  trouvons  dans  nn  œrtaio 
éiat  phj^iqae  ou  C'ercesthesique.  Seaiement.  cela  se  produit  arec  une  frê- 
queDce  c->r;s:i':rrab>,  d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  continne,  et  c'est 
pour  celte  raison  que  nous  dîioas  qu'ii  j  a  vraîmenl  de  rhjpermnésie 
chez  cette  malade. 

S'agit-ii  de  celle  manie  du  sourenir,  de  la  remé'moration  dont  LOweD- 
feld  d'abord,  Pierre  Jaoet  eosuiie,  ont  rapporté  des  exemples?  Dans  ces 
cas,  le  sujel  est  obs'rdé  par  le  besoin  de  chercher  dans  ses  souTenirs,  de 
les  prcci=er,  et  on  a,  avec  raison,  opposé  celle  forme  d'obsession  à  celle 
qui  consiste  à  supputer  TaTenir,  à  imaginer  la  façon  dont  les  choses  se 
passeront.   3fais,  s'il  est  vrai  que  Marguerite  est  obsédée  par  son  passé» 
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elle  ne  fait  aucun  effort  pour  se  le  rappeler;  elle  n*en  éprouve  aucun 
besoin;  ce  n*est  pas  une  période  spéciale  de  sa  vie,  un  événement  particu- 
lier qu'elle  est  poussée  à  se  remémorer.  Elle  ne  se  creuse  nullement  la  tête 
pour  retrouver,  localiser,  préciser  des  souvenirs  quelconques.  Elle  n'a 
aucune  manie  de  remémoration. 

Elle  n'a  aucun  besoin  obsédant  de  chercher  dans  son  passé  :  tout  surgit 
inopinément,  d'une  façon  incoordonnée  le  plus  souvent;  même  quand  pré- 
dominent les  souvenirs  d'une  époque  particulièrement  intéressante  de  sa 
vie,  ces  souvenirs  apparaissent  à  l'improviste,  sans  suite  régulière  et  bien 
déterminée.  C'est  un  phénomène  de  mémoire  spontanée,  de  représenta- 
tion du  passé  exagérée  et  involontaire. 

Le  second  point  sur  lequel  nous  voulons  attirer  l'attention  est  le  trouble 
de  la  cénesthésie  cérébrale.  Lorsque  nous  pensons,  lorsque  nous  nous  sou- 
venons, lorsqu'un  acte  intellectuel  se  produit,  nous  savons  que  c'est  dans 
notre  tête  que  cela  se  passe.  Chez  Marguerite,  cette  sensation  qui  a  persisté 
pendant  son  second  accès  a  disparu  pendant  celui-ci.  Elle  n'éprouve 
plus  aucune  sensation  du  travail  cérébral,  elle  ne  ressent  plus  rien  au 
niveau  de  la  tête  quand  elle  pense,  quand  elle  se  souvient,  qu'il  s'agisse 
des  souvenirs  spontanés  dont  il  est  question  ici  ou  des  souvenirs  qu'elle 
évoque  volontairement.  La  tête  est  une  chose  inerte.  Elle  n'a  plus  le  senti- 
ment de  son  fonctionnement  cérébral.  Elle  a  perdu  sa  cénesthésie  céré- 
brale. Le  fait  qu'elle  localise  ses  impressions  dans  ses  seins  ou  ses  organes 
génitaux  n'a  en  soi  aucune  importance,  et  nous  laisserons  de  c6té  cette 
perversion  de  la  localisation,  sur  laquelle  on  ne  pourrait  d'ailleurs  que 
faire  des  hypothèses  aussi  plausibles  ou  aussi  vaines  les  unes  que  les  autres. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  retenir,  c'est  la  disparition  de  la  cénesthésie 
cérébrale,  du  sentiment  du  fonctionnement  cérébral  chez  cette  malade. 

On  nie  fréquemment  cette  cénesthésie  cérébrale,  qui  nous  semble,  au 
contraire,  jouer  un  très  grand  rôle  dans  nombre  de  psychonévroses  et  de 
psychoses.  Si,  à  l'état  normal,  son  existence  est  difficile  à  mettre  en  évi- 
dence, le  fait  de  sa  disparition  dans  certains  états  anormaux  nous  parait 
dénature  à  montrer  sa  réalité,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  seul  que  nous 
croyons  devoir  insister  sur  les  troubles  présentés  par  cette  malade,  non 
pas  à  cause  des  localisations  bizarres  qu'elle  attribuait  à  ses  représenta- 
tions, mais  simplement  parce  qu'en  même  temps  la  cénesthésie  normale 
de  son  cerveau  avait  disparu,  et,  en  outre,  parce  que  le  degré  de  cette  mo- 
dification de  la  cénesthésie  cérébrale  marche  de  pair  avec  le  développe- 
ment de  rhypermnésie.  A  son  second  accès,  on  ne  constatait  qu'une 
ébauche  d'hypermnésie  et  une  certaine  conservation  de  la  cénesthésie 
cérébrale;  dans  l'accès  actuel,  au  contraire,  la  cénesthésie  cérébrale  a  com- 
plètement disparu  et  l'hypermnésie  est  à  son  maximum. 

H.  Janbt.  —  M.  Sollier  a  bien  raison,  à  mon  avis,  d'attirer  l'attention  sur 
ces  faits  très  intéressants  pour  la  psychologie  et  pour  la  clinique  et  encore 
bien  insuffisammentconnuset.àce  pointde  vue,  son  observation  est  des  plus 
intéressantes.  Mais  je  ne  puis  accepter  l'interprétation  qu'il  nous  propose 
dans  le  titre  même  de  sa  communication.  A  mon  avis  il  ne  s'agit  ici 
ni  d'hypermnésie  véritable,  ni  de  déplacement  réel  de  la  conscience. 
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-»jf  j  '11' ^^  j'f  '•*   7Pic:»txff 

'  si^  j"L  i*^T2.  uift  1  Â  T'i  '«rr^ir-r  *  ds^iiiiaïQf  oe^  ypsiit  ùt  îa  ^lUe  et 

a  .  u  .c^L  le:  i-siisr^  Tjd:  Oxii^  ssr  a&  is  7^:11:»  SDi.;  anvnses  pe«  à  pn 
:,ttT-  J  ina;rr:^.  :i  jl  cl  s^i  t?  s  ci  itx^  i  iiii:  ol  m.  nouiuit  kbek  ^mcae  arcc 
jS.  --^-c-..^  l.:*:*:**  ^L  îiui£s:uiir  ntt^nt*  dl  nue  ur^ie  de  «s  récits  soit 
*^a«--*  LU  1  L  i«^  LLfici*!.^  !£r  ^iiir'siii^  &«££  OBCX  oi.  LC  iiidtnda  ooraial 
iiun.  m  1  a£9ir~rf  z  i  t^^ai.  ijiiut  cai2^  a  nuane  sjnaijrii  hî-i,  de  cbcrchtf 
â  11  ^L-^  ii*tr^-^L;iii.  ctï^r  r^duveiLCÇ'  itninn»H3i»eii:  suoîiimix  et  précis. 

'^  xr.'uiJrir  cij£  iL  niîi.hrif  TETràâLif  X  csi  i>B^  inie  rrpenmiésM  TéritaUe, 
1  u»  iiriâ^tt  i#ie  r.r.T?f  nuf  f^sup^j^hiiiiL  ôf^  j&  iDfunrtîre,  il  oossisle  eo  deoz 
ni:^^  ::iir«?^  l  bi*.i*L  jf  ?i,^?:  itf  iiexi:  imi^iure  AUeBikui  aux  érêiMBeols 
iiL»r' ^atc:  T^^^  t* .  iir:âe[ii2.  i  it*  bsh:  iuds  sDiJifliaer  ses  actes  à  oes  éTêne- 
msi.*.  bsrzAiimsmsixi.  t  it^iianf  ôt  ce»  igiesmiibiis  ssifàienres  d'adaptalkii 
qiL  iii:  i  is^t^jL  .SIC  iLj£=w  j±  Tntianf-  seu:  eut  sam  espnt  est  à  Uml  moaieBi 
er^=iii.  liLT  ù-^  îiMi'csLi:^  hi^iummsui  muLLtgs  dans  la  siloatioii  pféaaite, 
Cl  1  X  &  j<ft»  *fvi»'jitiS:  T-fiiftnaîTaigLi  e:  7l\L  ne  pesl  pats  chasser  a  soagr& 

-If  7>i'i.:  fiL  Moniiie  à«s  i^-^lidiis  meaiaîes  paiticalières  qui  se  dére- 
j.i;c*si^  M*!:*^  iarme  of  maïus^  iDffTiaiies  ei  gel  en  se  répétant  donnent  mis- 
sui2  i.  Q£»  iii29»si:ii&.  Cs§  ia>i§  o^i  eie  itifm  décrits,  il  j  a  quelques  années, 
jn;;  K  LlwsLitiiL  ùMoiuDiL  qc  ie^  désignait  so«s  le  non  d'obsesHons  dn 
jttsâdt  i±  sriur  a^LL^  LiriL^f  çosiço»  d^taus  à  lev  dcsaiptîon  en  moninnt 
çu»  À£±  l'itiAesAj'jn^  aiiâit^cmeni  seauilatdes  penwat  parler  snr  FaTeoir  et 
ç:#»  dfc.Tff  :îf«  35  xi.a«  ii^çneLis  encore  elles  pevvent  simptement  consister 
ûjâ  Cifiis  rtr#^js&  unar^i^aires,  eien  insistant  snrtonlsar  le  caractère seeon- 
ifc-Tî  Lt  x±  syn^pibziàf^  Ces  sMiTenirs.  ces  rêTerics  obsédantes  se  dére* 
i.Zri*tz.'.  fc  ^&  I  .iix  d±  I  a:iesu:»n  et  de  la  Toiontê  présente  et  le  phénomàie 
f>r.c:^LJ  e:  eè«<ei.i.el  es:  un  trouble  sons  forme  d'abooiie  et  d'aprosexie. 

L  ess,  iz-zi^i  d  i:.s£5:«r  sur  le  second  point:  la  localisation  nomade  de  dos 
v^rh.'^  l'ZiS  mei^iales  dans  la  tête  est  nn  îmàI  d^édncatîon  et  d'assoGÎatîoo 
d  .iees.  C::£z  beaac^up  de  malades  oes  associations  peuvent  être  désorga- 
nisées :  ïturî  operaiiûDs  meniaies  s'associent  avec  la  pensée  d'un  organe  qui 
les  pre^rcapent  et  auquel  ils  pensent  continuellement.  Je  me  sourions  d?une 
m&iaie  hrp>:x>Dinapie  sans  cesse  obsédée  par  la  pensée  de  son  utéras  qui 
me  dÎÂaîi  :  t  j'aile  verâ^  dans  le  Tentre,  j'ai  des  peurs,  des  émotions  dans 
ma  matrice  au  lien  de  les  avoir  comme  les  autres  dans  la  tête  ou  dans  le 
cœur.  »  L'oe  autre  malade  qui  avait  la  manie  des  efforts,  comme  cela  est 
fréquent  chez  les  scrupuleux,  c  cherchait  sa  pensée,  sa  mémoire,  ses  senti- 
ments dans  les  contractions  des  muscles  de  la  paroi  abdominale  ».  Dans  le 
cas  de  M.  Soiiter  il  n'^y  a  pas  autre  chose  et  je  ne  pense  pas  qu'on,  cas  de 
ce  genre  puisse  nous  donner  aocun  renseignement  pour  ou  contre  les  théo- 
ries de  la  cœnesthésie  cérébrale. 

H.  Séguls.  —  Je  partage  Tavis  de  M.  Jaoet  et  rexistence  d'une  véritable 
hypermnésie  me  parait  ici  très  discutable.  Je  croirais  plus  volontiers  qu'il 
s'agit  d'une  forme  spéciale  de  paramnésie  assez  fréquente  chez  certains 
paranoïaques  ou  chez  ces  scrupuleux  qui  ont,  comme  Ta  rappelé  M.  Janet, 
l'obsession  du  passé  et  du  souvenir  11  est  de  ces  derniers  chez  lesquels  on 
peut  très  nettement  saisir  révolution  du  faux  souvenir  :  d'abord  une  pre- 
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mière  étape  de  doute  et  d'obsession  d'événements  réels  et  imaginaires  dans 
le  passé,  puis  une  autre  étape  dans  laquelle  le  malade  n'hésite  plus  et 
attribue  à  ses  simples  ruminations  mentales  le  caractère  de  souvenirs  réels 
et  précis.  Quant  au  point  de  départ  singulier,  assigné  par  le  malade  de 
M.  SoUier  à  l'évocation  de  ses  souvenirs,  il  me  parait  impossible  d'y  voir 
autre  chose  qu'un  simple  Tait  d'association  inconsciente.  Ce  n'est  pas  l& 
d'ailleurs  un  cas  extraordinaire  en  psychopathologie.  On  pourrait  à  bon 
droit  le  rapprocher  de  ces  exemples  d'endophasie  vésanique,  de  parole  inté- 
rieure vraie  faussement  rapportée  par  le  sujet  k  une  partie  quelconque  de 
son  corps  qui  est  le  siège  d'une  paresthésie  quelconque  ou  simplement 
l'objet  de  certaines  préoccupations.  Cette  localisation  bizarre  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  travail  inconscient  d'association,  comme  dans  les  cas 
encore  plus  accentués  où  certaines  hallucinations  verbales  (voix  intérieures) 
sont  rapportées  À  des  parties  du  corps  absolument  indépendantes  de 
l'appareil  vocal,  telles  que  le  genou,  la  rate,  etc.. 

M.  Sbglas,  pi'ésidenù,  donne  ensuite  la  parole  à  M.  WAYNBAUif . 


Communication  de  M.  Waynhaum. 

M.  Wativbaum.  —  La  théorie  de  la  physiognomique  que  j'aurai  l'honneur 
de  développer  devant  vous  est  une  théorie  vasculaire  ou  sanguine.  Je  la 
baptise  de  ce  nom,  parce  qu'elle  indique  tout  de  suite  le  rôle  joué  par  toutes 
les  grimaces  ainsi  que  d'autres  manifestations  émotives. 

Elle  est  basée  sur  ce  fait  anatomique  indiscutable  et  positif  que  les  deux 
circulations  extra  et  intra-craniennes  communiquent  largement  et  parleurs 
troncs  d'origine,  et  par  leurs  extrémités  terminales  :  les  deux  carotides, 
externe  et  interne,  avant  de  se  séparer,  avant  de  devenir  indépendantes, 
appartiennent  d'abord  au  tronc  commun  qui  est  la  carotide  primitive. 
D'antre  part,  il  existe  une   importante  branche   de  la  carotide  interne,  /^ 

l'artère  ophtalmique,  qui  sort  de  la  voûte  crânienne  et  établit  ainsi  une  ^ 

nouvelle  communication  des  deux  nappes  sanguines  intra  et  extra-cran iennes  ^ 

par  les  dernières  ramiûcations  artérielles .  Il  va  de  soi  que  la  même  commu- 
nication existe  également  dans  la  circulation  veineuse.  Les  deux  circulations  | 
peuvent  donc  être  comparées  avantageusement  à  deux  vases  communi-  ^^ 
quanls,  formant  siphon  et  étant  nourris  par  une  source  commune.  On  com- 
prend alors  que  le  changement  de  niveau  dans  un  vase  puisse  amener  une 
modification  analogue  dans  l'autre.  Remarquons  aussi  que  ces  vases  com-  ^ 
inaniquent  non  seulement  par  leur  source  d'alimentation,  mais  aussi  par  ^ 
leurs  surfaces  ou  terminaisons. 

Quand  on  examine  de  bien  près  la  circulation  cérébrale,  on  voit  que  la  p. 

nature  a  accumulé  des  précautions  multiples  pour  rendre  cette  circulation  *1 

égale,  à  Tabri  de  tout  heurt,  de  tout  choc.  Pour  protéger  notamment  la  j 

nappe  sanguine  de  la  secousse  cardiaque  brutale  et  intermittente,  le  chan- 
gement de  direction,  ainsi  que  la  surface  agrandie  —  deux  principes  très  1 
importants  de  l'hydraulique  —  se  trouvent  réunis.  Malgré  cela,  pendant  une                               ^ 
émotion,  tout  est  bouleversé,  la  circulation  cérébrale  est  modifiée,  l'équi- 
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iùr;  is^  namii.  3J  t.i.?  .iqi-» i Kgt*ai. .  esijûia  s'esl  pas  antre  chose  que 
7^j-.^  n:r.irï  t  rrc kt?   ^xl  s^:  c4  aecc&p«2iie  d'antres  modifications 

?:s.Li£i.  :t  ^»ai3s~-i-  ri»  *^:T:<x:5-{i->s*se  pro^inire  extérienremeDt  ?  Une 
jr"-maoi  m  um  la:^»  ajr^T.3*  rKi:-.izae  dins  nne  zon«  ctrcnlatoire  qui 
>'^=!^Dt  .ti:  ht  .gis  rKEjrxBs  aTK  la  riae  iniénenre. 

I«as  3t  as.  je  r:.j*  £■»  î_j5*r«£t5  z^-^omèses  qui  se  passent  sar  la  phj- 
3ii:a«iaxaf.  z*gi^r«fff  :  Z3if  {ab:w:<L.  Sttkc  ^  d'aprôs  moi,  bien  simple  :  ce  rôle 
jiff.'s.-*^'^  L  <«ijçu2«r  i  u^  ii^:^  aTaz.:a2*e«se  qoetoooqae  à  la  roplnre  d^éqoi- 
±i<rt  .iindr:*piz«  ;ri>ci  T^  ^at  .'  -tc^l  eso'jf  :  en  faisant  nne  grimace,  en  riaDt, 
£L  iitypruz.  ta  noxâsaxi.  :a  pr:*iciL  dans  le  lac  sanguin  facial,  nne  oode 
riL  i  m»*  r^*«fTa2Siia  2<pzr^E%£e  ssr  Feîal  dn  lac  sanguin  cérébral,  si  je 
jiLir  IL  tsTir^snas  uîsl 

La  5!r3LXje  ZH'irS'ue  pr'sr  ■»  :i.-*orie  vascnlaire  de  la  phjsiogDomique 
£c  uL  si^rxx  j»  jî:^  rriTA^f*  ^a  acérés  manifestations  émoliTes  ne  sont  pas 
îi^  fvXTf**  :a  î«s  ixz«*&:.2*  passires  quelconques  pour  certains  étals émo- 
^•nuttirr.  3i>ij$  £-£?  afîcis  »:^i<w  ie»  Teritabies  organes,  pour  ces  états  céré- 
icLiJX  zM'LJi-*»  z<kr  'in;:  rirrc]AU:-a  qui  constituent  en  somme  nos  émotions. 

3^:.B  a-ri'iis  :cc:&.îiré  fCss  Lan:  le  ccrrean  et  la  Cice  comme  denx  fases 
âii^ru-L:?  :.:Œ^:.:.r=As:  de  part;>3t.  De  ces  denx  Tases  le  plus  iraportaol 
^^c  j£  T^se  Li.<rvf  zr  C^^azi  Te-^aïU^re  sanguin  se  trouTe  rompu  chez  loi,  il 
n-.TTWA-.^  X2  c  :^Tioe=.î  aa  lase  extérieur,  afin  de  regagner  cet  équilibre. 
Tfv  £s^:  ^  Tljt  i«^  fns^ces  on  d'antres  phénomènes  moteurs  émotifs,  et 
^.  ii  f:^  lEv.  la  mfcn  d  être  de  la  plupart  des  Toies  iotercen traies  que  ces 
ri^»:iiî"2«s  ec£*cir>ecu 

I^^j  £ra:iis  f  r^cipes  m'ont  guidé  ponr  aboutir  à  cette  conclusioa  : 
1'  ^zzr^  ai'^Tiie  larûùe  extérieure  doit  être  subordonnée  à  TacliTilé  céré- 
ici.'e  'jL\trjt*:^^  la  f  l3s  importante;  t^  il  derait  j  aroir,  d'autre  part,  aoe 
io^e  a^i.::^s>>-ri72^3l:.£i^ue  solide  et  Traiment  scentifique  à  tous  ces  phé- 
£:=ii:>es  de  f  hv^i-fTiomique,  puisque  celle-ci  forme  un  langage  universel 
.■i^c;:^r.  dans  ses  principaux  traits,  à  tonte  Tespèce  humaine.  Il  s'agissait 
ies  l:rs  ie  ir:»urer  *t  chalaon  intermédiaire  ou  le  trait  d'union  en  Ire  ces 
ieax  rn:i:.pes  :  cel^i-ci  devait  consister  dans  la  communauté  des  deux 
cir.-j:A:«:-3s  mtra  et  extra-craniennes,  qui  forme  ainsi  la  Téritable  causalité 
de  t  j>u:  oe  qui  se  passe  sur  la  physionomie,  an  moment  d'une  émotion. 

La  phr^iônomie  et  le  cuir  chevelu  doirent  être  considérés  comme  une 
sorie  d'epn>o^  ou  de  calotte  sanguine,  appliquée  sur  un  plan  dur  résistant; 
par  nots  grimaces  nous  pressons,  dans  différents  seos,  sur  cette  calotte 
sanâTuine,  pour  modifier  d'une  façon  on  d'une  autre  Tétat  sanguin  cérébral, 
Toi. A  pourquoi  je  désigne  cette  théorie  sous  le  nom  de  vasculaire  ou  fon- 
jMiiHe. 

II 

Je  n  examinerai  pas  ici  toutes  les  grimaces  ou  activités  qui  traduisent 
les  innombrables  émotions  humaines. 

Les  principales  expressions  que  je  passerai  en  reTue,  devant  tous,  seront 
celles  de  la  tristesse,  de  la  gaieté,  quelques  expressions  neutres  et  très  super- 
ficiellement je  m^occuperai  aussi  de  la  rougeur. 
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Commeal  ^e  justifie  ma  théorie  sanguine  de  la  physiognomique  pour 
toutes  ces f^aiégories  d'expression? 

Par  rulilîlé  de  leurs  manifestations,  que  nous  allons  justement  chercher, 
dans  chaque  série  d^expressions.  Examinons  d'abord  les  expressions  tristes. 
Le  signe  pathognomonique  de  la  tristesse  est  les  larmes.  A  quoi  servent 
les  larmes?  Quelle  est  leur  utilité  psychique  ?  Aucune  physiologie,  pas  plus 
que  la  psychologie  n'est  capable  de  nous  renseigner  là-dessus.  On  parle 
bien  du  rAle  mécanique  des  larmes,  comme  agent  protecteur  de  l'œil,  mais 
de  leur  utilité,  dans  la  douleur,  on  ne  trouve  aucune  indication  valable.  Eh 
bien  !  si  on  veut  bien  penser  au  mode  d'alimentation  de  la  glande  lacrymale, 
on  comprendra  immédiatement  le  rôle  psychique  des  larmes. 

Ces  dernières,  notamment,  qui  sont  une  fonction  et  un  aboutissement 
normal  de  la  tristesse,  produisent  une  saignée  local^.^  dans  des  régions 
très  importa» les  du  cerveau.  La  glande  lacrymale  est  alimentée  par  l'artère 
du  même  nom  qui  est  une  branche  importante  de  l'artère  ophtalmique, 
venant  elle-même  de  la  carotide  interne.  Une  effusion  des  larmes  produit 
donc  uDe  saignée  cérébrale,  ce  qui  entraine  une  sorte  d'anesthésie  centrale, 
très  uLiîe  pour  le  soulagement  de  la  douleur  psychique  et  physique. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  sécrétion  glandulaire  peut  se  faire  indépendam- 
ment de  la  circulation  sanguine;  elle  est  due  principalement  à  Taction  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  sur  les  cellules  spéciales  de  la  glande,  mais 
un  afflux  sanguin  doit  tout  de  même  être  favorable  à  cette  sécrétion,  et 
inversement,  celle-ci  doit  influencer  sur  la  pression  sanguine.  Dans  son 
exceUent  livre  «  la  Peur  »,  Mosso,  dont  la  compétence  est  si  grande  pour 
toQt  ce  qui  concerne  la  circulation  cérébrale,  dit  qu'une  sécrétion  glandu- 
laire dépend  autant  d'un  afflux  de  sang  que  de  Tactivité  nerveuse.  On  doit 
donc  considérer  Teffusion  des  larmes,  comme  étant  en  connexion  très  étroite 
avec  la  circulation  cérébrale  dont  dépendent  naturellement  les  différents 
états  psychiques. 

Si  on  admet  ce  rôle  anesthésique  des  larmes,  et  on  ne  peut  pas  le  nier, 
puisqu'au  moment  d'une  douleur  intense,  tout  le  monde  aspire  vers  le 
moment  de  pouvoir  pleurer,  de  même  qu*on  connaît  aussi  le  soulagement 
oèlenn  après  avoir  pleuré  abondamment,  on  doit  admettre  l'utilité  de  toutes 
les  grimaces  tristes,  servant  à  amener  la  compression  de  la  glande  lacry- 
male, avec  le  réflexe  salutaire. 

Les  enfants,  notamment,  qui  ont  si  facilement  des  convulsions,  pleurent 
sous  le  moindre  prétexte  futile,  et  ces  efifusions  de  larmes  leur  sont  peut-être 
très  utiles*  parce  qu'elles  les  préservent  de  plus  d'un  accès  de  convulsions, 
€n  amenant  Taoesthésie  de  leurs  jeunes  centres  embryonnaires. 

De  plus,  je  prétends  même  que  les  grimaces  seules,  avant  d'aboutir  à 
1  effusion  des  larmes,  peuvent  être  utiles,  parce  que,  par  suite  de  différentes 
anastomoses  artérielles  et  veineuses  qui  existent  à  la  racine  du  nez  entre  le 
saog  intra  et  extra-cranien,  elles  peuvent  amener  une  modification  favorable, 
dans  la  nappe  sanguine  intra-cranienne.  11  existe  toute  une  série  de  gri- 
maces exprimant  la  tristesse  et  qui  ont  un  véritable  foyer  de  compression 
au  niveau  de  la  racine  du  nez  et  de  l'angle  interne  de  l'œil;  or,  toutes  ces 
compressions  qu'on  fait,  au  moment  d'une  tristesse  ou  même  pendant  une 
forte  temion  d'esprit,  peuvent  amener  leur  répercussion  intérieure. 
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proToqaer  definiUvement  one  effusion  des  larmes,  arec  de  ranémie  eentiile 
et  l'aaeitàésie  coasécniîTe. 
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Xoa5  pooTOQs  maintenant  passer  en  reme  les  expressions  gaies  et  nous 
Terrons  qae  le  même  principe  s'applîqaeen  cas  de  gaieté. 

Le  signe  pathognomoniqaede  cet  état  émotionnel  est  le  rire,  qui  n'est  lai- 
même  qu'un  mojen  pour  obtenir  l'état  congestif  des  centres  on  une  certaine 
stase  sanguine  se  produisant  à  leur  nireau.  Tonte  Tanatomle  pathologique 
du  rire  consiste  en  cet  état  apoplecli forme  des  centres.  Un  homme  qui  rit 
Ta  Tite  Ters  Tapoplezie,  ce  qui  se  produit  d'ailleurs  quelquefois,  en  cas  de 
rire  tout  à  fait  immodéré.  D'autre  part,  il  faut  bien  comprendre  que  le  rire 
est  également  le  résultat  de  cet  état  congestif  des  centres;  il  repousse  le 
sang  vers  les  centres,  en  empêchant  la  circulation  de  retour,  ce  qui  provoque 
Justement  ce  genre  de  motricité  avec  une  nouvelle  intensité;  il  engendre 
donc  la  stase  sanguine  en  même  temps  qu'il  en  résulte.  lien  est  la  cause  et 
Teffet;  il  y  a  là  une  série  d'actions  et  de  réactions  entre  la  motricité  spé- 
ciale du  rire  et  l'état  réel  des  centres  qu'il  est  difficile  de  séparer  mais 
qu'on  comprend  très  bien  par  l'analyse. 
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Un  état  émotif  gai  ne  peut  se  produire,  sans  une  certaine  excitation  des 
Taso-mo leurs,  dans  un  sens  positif  de  dilatation  pour  les  artères  cérébrales. 
Cette  première  étape  de  la  congestion  cérébrale  amène  des  mouvements  qui 
doivent  exaspérer  cette  congestion.  Tel  est  renchainement  entre  Pétat 
stnguin  des  centres  et  la  motricité,  pendant  les  différentes  phases  de  Tétat 
émotif  gai.  La  gaieté  commence  par  un  piano  très  lent,  elle  peisse  enfin  par 
une  série  successive  de  crescendo  dont  le  mouvement  forme  pour  ainsi  dire 
la  pédale  active.  Quand  on  voit  le  résultat  final  du  rire,  on  ne  peut  pas  avoir 
le  moindre  doute  là-dessus,  tellement  est  évident  le  but  congestif  du  rire. 
Seulement,  il  faut  aussi  prendre  en  considération  que  ces  mouvements 
congeslifs  ne  sont  pas  simples,  mais  prennent  une  allure  ou  un  timbre 
spécial  :  ils  se  font  par  saccades,  avec  des  variations  de  pression  et  des 
relÀchements.  Dans  le  rire,  on  ferme  la  glotte  et  on  pousse  pour  se  conges- 
tionner; mais  au  lieu  d*engendrer  la  stase  brutale,  dans  les  centres,  c'est 
une  sorte  de  stase  rythmique  avec  des  intervalles  de  repos  qu'on  cherche  à 
obtenir.  On  dirait  que  par  le  rire  on  ouvre  et  on  ferme  alternativement  les 
écluses  au  niveau  des  centres.  Tous  ces  mouvements  énergiques  sont  princi- 
palement exécutés  par  le  diaphragme,  ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la 
partie  péristaltique  du  rire.  Ce  muscle  donne  de  véritables  coups  de  pompe 
refoulante,  au  moment  du  rire,  pour  repousser  activement  le  sang  vers  le 
cerveau,  ce  qui  occasionne  ainsi  une  plus  grande  gaieté  en  même  temps 
qu'une  grande  motricité. 

Dans  toutes  nos  physiologies,  le  rire  est  considéré  comme  un  simple 
mouvement  d'expiration  saccadée.  Â  mon  avis,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  ce  qu*est  le  rire  véritablement  il  faut  se  le  figurer  comme  un  mouvement 
qu'on  fait  pendant  un  effort  expulsif.  Le  rire  est  un  mouvement  d'effort 
soi  generis,  avec  des  alternatives  d'arrêt  et  de  pousser.  Tout  le  monde 
connaît  les  inconvénients  ultimes  d'un  accès  de  rire  immodéré,  qui  amène 
des  pressions  sur  la  vessie.  Plus  loin,  nous  verrons  qu'on  fait  dans  lerire  les 
mêmes  grimaces,  avec  le  grand  zygomatique,  que  dans  n'importe  quel  effort. 

Si  j'insiste  tant  pour  comparer  le  rire  à  un  effort,  c'est  qu'on  voit  ainsi 
mieux  la  corrélation  qui  existe  entre  ce  mouvement  et  un  état  congestif  des 
centres  eu  la  stase  sanguine  cérébrale  qui  est  l'aboutissant  de  tout  état 
émotionnel  gai  intense. 

Les  grimaces  concomitantes  qu'on  fait  pendant  le  rire  ont  le  même  but 
congestif  pour  les  centres.  Ces  grimaces  sont  surtout  exécutées  parles  grands 
zygomatiques,  «  qui  »,  selon  l'expression  de  Duchenne  de  Boulogne, 
c  expriment  complètement  la  joie  à  tous  les  degrés  et  dans  toutes  ses 
nuances,  depuis  le  simple  sourire  jusqu'au  rire  le  plus  fou  ».  Ces  muscles, 
par  leur  contraction  énergique,  ainsi  que  d'autres  muscles  faciaux  qui 
finissent  par  prendre  part  au  rire,  compriment  les  grosses  branches  arté- 
rielles de  la  carotide  externe  ;  cette  artère  elle-même  peut  se  trouver 
comprimée  pendant  le  rire,  de  sorte  qu'une  plus  grande  quantité  de  sang 
passe  justement  pendant  ce  temps  par  la  carotide  interne,  ce  qui  nous  rend 
plus  gais.  La  circulation  du  retour  est  également  entravée,  pendant  le  rire  : 
aussitôt  que  quelqu'un  esquisse  la  grimace  du  rire,  on  voit  la  veine  frontale 
se  gonfler  chez  lui.  Les  veines  jugulaires  se  trouvent  également  compri- 
mées par  les  peaussiers  cervicaux. 
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Eq  on  moty  à  TinTene  de  ce  qne  nous  aToos  tu  poar  les  grimaces  tristes, 
où  le  centre  de  compression  se  trooTait  à  la  racine  da  nez,  ici  nous  Tojons 
une  série  de  ^maces,  arec  on  centre  de  compression  vers  les  condyles  des 
maxillaires  inféneors  on  les  apophyses  zygomaliques,  ce  qai  comprime  les 
branches  de  la  carotide  externe  ponr  permettre  à  nne  pins  grande  quantité 
de  sang  de  passer  par  la  carotide  interne. 

Les  grimaces  da  rire  ont  encore  un  autre  rôle  à  remplir,  et  ce  rôle  fut 
déjà  indiqué  par  Darwin  :  elles  serrent  à  protéger  le  globe  de  Tœil  contre 
toutes  sortes  de  compressions  qui  se  produisent  pendant  le  rire,  ainsi 
d*ailleurs  qne  pendant  tout  effort,  et  ceci  est  une  preuTe  de  plus  de  Tana- 
logie  du  rire  a tcc' n'importe  quel  mouvement  d'effort. 

Ainsi  donc  on  état  émotionnel  gai  commence  par  une  légère  stase  sanguine 
ou  dilaïaiton  des  artères  cérébrales,  celle-ci  à  son  tour  engendre  des  mouTe- 
ments  qui  exaspèrent  celte  stase  sanguine  en  l'amenant  jusqu'au  maximum 
de  son  efficacité.  Ne  perdons  pas  de  Tue  en  même  temps  tout  Teffet  rétro- 
actif d'un  état  sanguin  semblable  des  centres  sur  la  motricité,  et  nous 
obtiendrons  ainsi  tout  le  processus  anatomo-physiologique  du  rire.  Si  des 
Toies  intercentrales  se  sont  justement  établies  dans  toute  Tespèce  humaine 
pour  provoquer  partout  le  même  phénomène  du  rire,  c'est  parce  que  ces 
seuls  mouvements  pouvaient  engendrer  ces  sortes  de  stases  sanguines 
spéciales,  sans  lesquelles,  en  somme,  il  n'y  aurait  aucune  gaieté. 

La  perception  d'un  motif  gai,  ou  un  état  dynamique  gai,  si  on  aime 
mieux,  se  diffuse  chez  tout  le  monde  par  deux  voies  motrices  intercen- 
trales :  la  première  va  solliciter  le  noyau  central  de  la  7^  paire  pour  provo- 
quer la  contraction  du  grand  zygomatique,  la  deuxième  va  vers  le  centre 
expirateur,  pour  provoqper  la  contraction  active,  violente  et  spasmodique 
du  diaphragme.  Le  but  de  tous  ces  phénomènes  moteurs  est  d'engendrer 
une  plus  grande  stase  sanguine,  ce  qui  rendra  l'individu  de  plus  en  plus  gai. 
et  lui  occasionnera  en  même  temps  de  plus  en  plus  des  mouvements  ana- 
logues. 

Voilà  pourquoi  tout  le  monde  rit  de  la  même  manière. 

Si  le  rire  devient  très  intense,  les  larmes  apparaissent  alors  pour  décon- 
gestionner les  centres,  ce  qui  est  encore  un  grand  avantage,  comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué  plus  haut,  en  parlant  des  expressions  tristes.  En  cas 
de  rire  violent,  il  existe  un  véritable  danger  d'apoplexie,  et  les  larmes 
viennent  à  point  pour  enrayer  ce  danger.  On  comprend  maintenant  le  véri- 
table rôle  psychique  des  larmes,  soit  au  moment  d'émotions  tristes,  soit 
pendant  les  émotions  gaies. 

En  un  mot,  le  rire  est  un  phénomène  moteur  bien  adapté  qui  cadre  bien 
avec  l'état  cérébral  intérieur  équivalent  à  une  émotivité  positive  ou  gaie. 
Par  les  mouvements  péristaltiques  du  diaphragme  ou  ceux  plus  discrets  du 
grand  zygomatique,  cet  état  émotif  peut  devenir  plus  intense  ;  celui-ci.  à 
son  tour,  réagit  par  une  motricité  de  plus  en  plus  grande,  ce  qui  fait  telle- 
ment enchaîner  et  lier  réciproquement  ces  deux  phénomènes,  extérieur  et 
intérieur.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  que  pour  faire  avorter  la  gaieté 
intérieure,  on  n'a  qu'à  ne  pas  rire  et  qu'en  général  on  est  bien  plus  maître 
de  son  rire  au  début  de  l'accès  qu'au  milieu  ou  vers  la  fin. 


r 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHOLOGIE  473 


IV 

Nous  allons  encore  examiner  1res  brièvement  quelques  expressions 
qu  on  peul  appeler  neutres^  parce  qu^elles  n'appartiennent  à  aucune  des 
catégories  examinées  précédemment. 

Ces  expressions  servent  généralement  à  extérioriser  un  sentiment  de 
frayeur  ou  d'étonnement.  L'organisme  reste  souvent  dans  une  sorte  de 
pétrification  ou  d'immobilité,  en  retenant  même  la  respiration.  Ce  sont  ces 
états  que  Preybr  a  désignés  sous  le  nom  de  calaplexie,  en  l'attribuant  avec 
raison  à  un  instinct  ancestral  de  défense. 

Pendant  ces  états  émotifs,  on  contracte  fortement  les  frontaux  en  même 
temps  que  les  occipitaux  et  ce  fort  tiraillement  du  cuir  chevelu  entre  ces 
deux  bords  opposés  doit  produire  sur  lui  une  compression  énergique.  Le 
cuir  chevelu,  comme  tout  le  monde  sait,  est  extrêmement  sanguin  et  forme 
un  tout  absolument  inséparable  avec  sa  couche  adipeuse,  le  derme  et  l'apo- 
névrose épicranienne.  Une  fois  tendue  de  cette  manière  là,  dans  un  mou- 
vement de  frayeur,  cette  véritable  calotte  sanguine  que  forme  le  cuir  che- 
velu doit  s'aplatir  et  se  vider,  en  produisant  des  modifications  heureuses 
dans  la  circulation  cérébrale  qui  se  trouve  brusquement  transformée  par 
rémotioD. 


Toutes  les  émotions  ne  se  traduisent  pas  au  dehors  par  une  grimace  ou 
par  une  sécrétion  glandulaire.  La  physionomie  est  aussi  le  siège  des  rou- 
geurs ou  des  p&leurs,  en  cas  d'émotion.  Ce  phénomène  vasculaire  extérieur 
est  également  en  rapport  avec  l'activité  cérébrale  et  ne  devient  extérieur 
que  pour  influencer  d'une  façon  quelconque  la  circulation  cérébrale  modi- 
fiée par  cet  état  émotif. 

La  rougeur  est  une  sorte  de  grimace  involontaire  ;  par  la  rougeur,  une 
certaine  quantité  de  sang  est  directement  soustraite  au  cerveau,  car  tout  le 
monde  comprend  que  pendant  cette  hémorragie  capillaire  qui  se  produit 
sur  le  territoire  de  la  carotide  externe,  la  pression  artérielle  peut  changer 
au  niveau  de  la  carotide  Interne.  Le  même  phénomène  doit  d'ailleurs  se 
produire  en  cas  de  pâleur  facialej  celle-ci,  en  fermant  pendant  quelques 
instants  l'accès  du  sang  aux  artères  exlra-craoiennes,  doit  le  favoriser  aux 
artères  intra-craniennes.  11  est  d'ailleurs  d'observation  courante  que  les 
états  extérieurs  de  rougeur  ou  de  p&leur  se  traduisent  mentalement  par 
des  troubles  psychiques  d'obnubilalion  ou  d'excitation  qui  ne  font  que  tra- 
duire le  trouble  circulatoire  cérébral  intérieur. 

En  tout  cas,  la  rougeur,  satellite  inévitable  de  certains  états  émotifs  est 
une  preuve  de  plus  qui  vient  à  l'appui  de  notre  théorie  vasculaire  de  la 
physiognomie.  La  rougeur  indique  nettement  le  rôle  de  la  physionomie  en 
cas  d'émotion,  puisqu'à  un  trouble  intérieur,  cérébral,  on  voit  s'associer 
dans  certains  cas,  ces  changements  vasculaires  de  la  physionomie,  afin  de 
seconder  d'une  façon  quelconque  l'activité  cérébrale.  Eh  bien,  ce  que  les 
rougeurs  font  exceptionnellement,  les  grimaces  le  font  toujours,  c'est-À- 
dire  elles  agissent  aussi,  au  moyen  de  la  circulation  faciale,  sur  la  circula* 
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Messieurs,  j'ai  terminé  l'exposé  proprement  dit  de  ma  théorie  vasculaire 
de  la  physiogDomîque. 

Je  veux  cependant  mettre  en  garde  tout  esprit  non  prévenu  contre  une 
objection  qui  surgit  immédiatement  pour  affaiblir  la  valeur  de  cette  théorie. 
Il  faut  bien  comprendre  qu'une  grimace  seule  est  impuissante  à  engendrer 
une  émotion  ou  à  produire  une  modification  quelconque  dans  la  circula- 
tion cérébrale.  Pour  qu'une  émotion  se  produise,  il  faut  un  déclanchement 
de  tout  l'organisme,  une  excitation  du  centre  organique  émotionnel,  ame- 
nant partout  des  modifications  importantes,  en  même  temps  que  dans  la 
circulation  cérébrale.  C'est  alors,  dans  cet  organisme  transformé,  dans 
cette  mer  agitée  qu'une  grimace  peut  avoir  une  répercussion  sur  la  vague 
principale  dont  le  siège  est  le  cerveau.  Mais  en  cas  d'accalmie  ou  de  non 
existence  de  l'état  émotif,  on  aura  beau  faire  des  grimaces,  on  ne  deviendra 
ni  plus  gai,  ni  plus  triste.  Les  troubles  circulatoires  faciaux  produits,  par 
ces  grimaces  à  froid,  s'écoulent  quelque  part  au  dehors,  sans  atteindre  la 
vie  cérébrale.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que,  même  en  cas  de  légère 
émotion,  chaque  grimace  soit  utile  et  produise  une  perturbation  cérébrale 
quelconque.  Tout  ce  que  nous  voyons  maintenant  se  produire,  en  fait  de 
physiognomique,  est  excessivement  dégradé,  dégénéré  et  compliqué.  Beau- 
coup de  personnes  font  actuellement  des  grimaces,  par  habitude,  d'autres 
ne  peuvent  ouvrir  leur  bouche,  saas  que  leur  physionomie  devienne  d'une 
mobilité  extrême,  on  dirait  qu'elles  ont  un  véritable  tic  facial  en  parlant. 
Tont  cela  naturellement  se  fait  maintenant,  sans  aucune  utilité  ;  mais  cela 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'admettre  que  les  causes  originelles  de  ces 
mouvements,  complètement  inutiles  maintenant,  étaient  bien  celles  que 
nous  venons  d'indiquer.  . 

J'ajoute  que  la  communication  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
faire  n'est  qu'un  résumé  squelettique  d'un  travail  plus  important,  en  voie 
de  préparation. 

M.  Manouvrier.  —  Plusieurs  des  considérations  présentées  par  H.  Wayn- 
baum  m'ont  paru  intéressantes,  en  ce  qui  concerne,  notamment,  les  rap- 
ports mutuels  de  la  circulation  céphalique  et  de  mouvements  d'expression 
émotionnelle  très  intenses.  Mais  il  me  semble  un  peu  excessif  d'intituler  ce 
travail  «  Théorie  vasculaire  de  la  Physiognomique  ». 

M.  PiÉRON.  —  Je  crains,  d'une  manière  générale,  outre  des  difficultés 
physiologiques  et  anatomiques  très  sérieuses  qui  s'opposent  à  Taduption  de 
cette  thèse,  que  M.  Waynbaum  n'ait  abusé  du  principe  d'utilité.  Il  est  très 

dangereux  de  chercher  à  expliquer  des  phénomènes  physiologiques   par  J 

l'utilité  qu'ils  peuvent  avoir.  Bien  plus  féconde  que  cette  méthode  finaliste  ^ 

est  celle  qui  vise  à  dégager  les  causes  directes  des   phénomènes  en  jeu  j| 

comme  l'a  fait  M.  Dumas  pour  le  mécanisme  du  sourire.  Cela  ne  veut  pas  J 

dire  qu'il  faille  nier  l'utilité  possible  des  faits  que  l'on  étudie^  au  point  de  y 

vue  biologique,  ce  qui  serait  tomber  dans  un  excès  inverse,  mais  je  crois  1 

qu'on  peut  nier  qu'il  y  ait  une  utilité  assignable  à  tout  phénomène  physio-  i 

logique,  quel  qu'il  soit,  comme  semble  le  supposer  M.  Waynbaum.  | 

M.  Dumas.  —  Je  partage  l'avis  de  M.  Piéron  sur  le  caractère  finaliste  de 
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lîque  avec  stupeur.  Elle  reste  continuellemeDt  assise  sur  un  fauteuil,  ou  allon- 
gée dans  son  lit,  les  paupières  &  demi  closes,  le  regard  abaissé.  Elle  ne  fait 
aucun  mouvement,  se  laisse  a  dévorer  »  par  les  mouches,  ne  répond  à  aucune 
question,  et  semble  ne  recevoir  aucune  impression  du  monde  extérieur. 

Cepeudant,  si  Ton  se  penche  de  façon  à  se  placer  dans  son  champ  visuel, 
elle  ferme  complètement  les  paupières. 

ËUâ  mange  A  peu  près  seule,  mais  très  lentement,  maladroitement.  Elle 
met  prèâ  d'une  minute  pour  porter  la  cuiller  de  Tassielie  à  sa  bouche. 

Pouls  65  h  70.  —  Respiration  14  à  16.  —  Si  on  la  pince,  ou  si  on  la  pique 
tégèrement,  elle  reste  immobile,  insensible  en  apparence.  —  Si  Tezcitation 
devient  plus  forte,  elle  retire  lentement  le  membre  touché,  par  une  sorte  de 
mouvement  de  reptation. 

BUe  n'oppose  qu'une  résistance  très  faible  aux  mouvements  provoqués. 
On  lui  dresse  sans  peine  le  bras  verticalement  au-dessus  de  la  tète,  et  lors- 
qu'on Tabaudonne,  elle  le  laisse  lentement  revenir  à  sa  position  première. 

Cet  état  de  stupeur  caractéristique  est  à  peu  près  permanent;  —  quatre  ou 
cinq  fois  seulement^  dans  Tespace  d'une  année,  cette  malade  est  sortie  de 
son  apathie,  prise  d'un  accès  d'agitation,  d'un  véritable  «  raptus  mélanco- 
lique a  qui  se  traduisait  par  des  gestes  violents,  des  cris  inintelligibles,  le 
refus  d'aliments.  —  Quelques  jours  après  M"»®  G...  retombait  dans  Télat 
primitif. 

Les  trois  analyses  suivantes  donnent  les  résultats  obtenus  pendant  une 
période  d'apathie,  d'immobilité,  et  de  mutisme  absolus.  Le  régime  était 
alors  ainsi  composé.  Lait  :  0,50  centil.  —  4  œufs  —  un  potage  — 
2-iO  grammes  de  pain. 

Volume  Urée  P^* 

cm»  gr.  gr. 

3  septembre 700  9,89  0,61 

5        —         500  12,00  0,87 

7        —  700  12,34  1,05 

Le  9  septembre  la  malade  commence  à  s'agiter.  —  L'urine  recueillie 
pendaDl  la  période  de  24  heures  correspondante  donne  les  résultats 
suivants  : 

Volume  Urée  PO» 

cm»  gr.  gr. 

9  septembre 500  13,87  1,25 

Les  jours  suivants,  l'excitation  devient  croissante,  la  malade  fait  des  gestes 
violents^  refuse  les  aliments,  et  lorsqu'on  les  lui  présente,  pousse  des  cris, 
jette  sa  cuiller,  casse  son  assiette  et  cherche  à  frapper  les  infirmières. 

Il  fut  ators  impossible  pendant  quelques  jours  de  recueillir  exactement 
les  urines  de  24  heures.  —  On  put  tant  bien  que  mal  faire  prendre  à  la 
malade  ses  0,50  centil.  de  lait  par  jour,  mais  rien  de  plus. 

3falgré  celle  diète  relative  les  quantités  d'urée  et  d'acide  phosphorique 
coQtinuaient  à  augmenter. 

Volume  Urée  P«0» 

cm»  gr.  gr. 

14  septembre 800  20,17  2,30 
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STUPEUR 

3  février 530  9,o0  1,29 

6  mars 950  13,17  1,37 

!«'  avril 790  12,64  1,02 

8  juin 1210  ^3,73  1,51 

Je  D'ai  pas  eu  Toccasion  d'observer  dans  mon  service  d*autres  malades  en 
état  de  stupeur,  de  sorte  qu*un  point  de  comparaison  personnel  me  manque 
pour  commenter  une  partie  des  résultats  précédents. 

J'en  rapprocherai  cependant  ce  dosage  fait  chez  une  jeune  catatonique 

Volume  Urée  P«05 

cm»  gr.  gr. 

850  9,64  0,82 

Quant  aux  résultats  obtenus  pendant  Texcitation,  je  crois  pouvoir  les 
comparer  à  ceux  que  m'a  donnés  d'une  façon  constante  une  autre  malade 
qui  me  semble  &  peu  près  superposable  à  M™^'  G...,  mais  &  M™^  G...  en  état 
d'excitation. 

Obs.  II.  —  M!^  H...  Marie,  45  ans,  entrée  le  4  décembre  1902  à  Tasile  cli- 
nique, c  Délire  mélancolique  avec  hallucinations  probales,  mutisme,  refus 
d'aliments  »  (D''  Magnan). 

Transférée  le  28  septembre  1905  à  Tasiie  de  Moisselles,  <c  Mélancolie  avec 
mutisme  absolu  »  (D^Trénel). 

Cette  malade  est  alimentée  régulièrement  à  la  sonde,  et  son  régime  est 
identique  à  celui  de  M"^  G...  lorsque  celle-ci  s'est  trouvée  dans  le  même  cas. 

M*^^  H...  constamment  alitée,  se  cache  la  tète  sous  les  draps,  ferme  obsti- 
nément les  yeux  et  résiste  opiniâtrement  à  tout  mouvement  qu'on  veut  lui 
faire  exécuter. 

Lorsqu'on  l'alimente,  elle  se  débat;  trois  infirmières  ont  peine  à  la  main- 
tenir ;  des  que  la  sonde  est  retirée,  elle  pousse  de  véritables  hurlements, 
sanglote,  et  cherche  à  frapper  ceux  qui  l'entourent. 

Elle  réagit  avec  une  extrême  vigueur  dès  qu'on  veut  l'approcher. 

Le  pauls  est  à  80-90.  La  respiration  à  22-24. 

En  résumé  cette  malade  est  d'une  façon  constante  dans  l'état  d'agitation 
que  j'ai  déjà  décrit  chez  M™®  G...  et  qui  chez  celle-ci  est  passager. 

Voici  les  résultats  de  tous  les  dosages  faits  à  différentes  époques  chez 
M"«H,.. 

Volume  Urée  P«0* 

cm»  gr.  gr. 

940  19,34  2,15 

1  150  27,55  3,21 

1050  21,97  3,14 

lOUO  18,03  1,89 

990  21,68  2,47 

1 500  16,14  3,33 

i  110  20,25  2,25 

1  125  16,85  2,53 

Le  taux  de  l'urée  se  rapproche  donc  de  la  normale  ;  tandis  que  celui  de 
l'acide  pbosphorique  la  dépasse  assez  souvent.  Et  si  l'on  peut  d'un  côté 


n 
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comparer  l'état  d'excitation  constant  de  M"^  H...  àTétat  d'excitation  acci- 
dentel de  N"^  G...  ;  si  dans  les  denx  cas  l'élimination  de  Turée  est  à  peu 
près  la  même,  il  importe  de  remarquer  combien  celle  de  l'acide  phospho- 
riqneest  pins  forte  chez  M^  H...,  le  régime  étant  identiqne  dans  les  denx 
cas. 

Il  est  permis  de  supposer  dans  ces  conditions  qne  les  quantités  d'acide 
phosphorique  total  éliminées  par  les  urines  sont  en  rapport  arec  le  plus  ou 
moins  d'intensité  du  délire  et  du  travail  intellectuel  qui  raccompagne  ; 
et  je  pense  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  quelle  mesure  cette 
élimination  serait  susceptible  de  renseigner  TobserTateur,  en  particulier 
dans  les  cas  où  le  diagnostic  du  trouble  mental  est  rendu  plus  difficile 
par  le  mutisme  du  malade.  Me  plaçant  pour  l'instant  à  un  point  de  Tue 
plus  général,  je  crois  pouvoir  rapprocher  les  résultats  que  je  viens  de  citer, 
de  ceux  donnés  par  M.  le  D'  Dumas  dans  c  La  Tristesse  et  la  Joie  >. 

Je  conclurai  donc  avec  lui  et  la  plupart  des  observateurs  précédents  que 
dans  la  stupeur  et  la  dépression  mélancoliques  le  taux  de  l'urée  et  de  l'acide 
phosphorique  est  diminué;  tandis  que  dans  l'excitation,  il  est  augmenté, 
atteint  la  normale,  et  même  arrive  à  la  dépasser. 

M.  Dumas.  —  J'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  être  de  l'avis  de  M.  Viel, 
puisque  ses  expériences  conflrment  les  miennes.  Ce  que  je  veux  ajouter  à 
ses  conclusions,  c'est  que  le  procédé  qu'il  indique  me  parait,  en  effet,  très 
propre  à  démêler  l'agitation  mentale  qui  se  cache  quelquefois  sous  la  stu- 
peur apparente  de  certains  mélancoliques;  j'ai  eu  sur  ce  point  les  confi- 
dences d'une  jeune  mélancolique,  M'^*  M...,  qui  éliminait  20  grammes 
d'urée  par  jour  dans  une  période  de  stupeur  et  qui  m'a  raconté,  après 
guérison,  qu'elle  était  alors  en  proie  à  un  délire  des  plus  actifs. 

La  Société  s'ajourne  ensuite  au  vendredi  2  novembre^  date  à 
laquelle  aura  lieu  à  la  Sorbonae,  la  séance  publique  de  rentrée,  et 
M.  Sêglas,  président,  déclare  la  séance  levée. 

Le  secrétaire, 

G.  Dumas. 


N.  B.  —  Notre  numéro  était  sous  presse  lorsque  M.  Bechterew,  réminent  pro- 
fesseur de  Saint-Pétersbourg,  nous  a  fait  demander  d'y  insérer  Tarticle  qu*il  nous 
adi'essait  ;  cet  article  touche  à  bien  des  questions  qui  sont  pour  la  Russie  aussi 
douloureuses  qu'actuelles  et  il  était  signé  d'un  trop  grand  nom  pour  que  nous  ne 
nous  fissions  pas  un  deroir  d'accéder  au  désir  de  l'auteur.  C'est  la  raison  pourquoi 
les  comptes  rendus  du  numéro  de  Septembre  ne  paraîtront  que  dans  le  pro* 
chain  numéro. 

R. 


Le  propriétaire-gérant  :  Félix  âlcan. 


ÉVREUX,    IMPRIMERIE    CH.    HÉRISSET    ET    FILS 


LES 

VARIATIONS  DE  LA  STRUCTURE  DU  CERVEAU 

EN  FONCTION  DE  LA  TAILLE 
ET  DE  L'INTELLIGENCE  DES  ESPÈCES 


Nous  avons  montré  dans  un  précédent  article^  que  Ton  pouvait 
exprimer  le  poids  de  l'encéphale  par  la  formule  E=cP*",  où  P  dési- 
gne le  poids  du  corps  d'individus  normaux  non  déformés  par  l'em- 
bonpoint ou  Témaciation  pathologique,  et  où  c  (le  coefficient  de 
céphalisation)  représente  un  ensemble  d'aptitudes  fonctionnelles 
quand  on  envisage  l'encéphale  tout  entier,  et  plus  particulièrement 
un  ensemble  d'aptitudes  psychiques  et  intellectuelles  quand  on 
limite  l'application  de  la  formule  aux  hémisphères  cérébraux. 

Nous  avons  dit  aussi  que  la  formule  de  Dubois  n'est  applicable 
que  dans  les  conditions  spécifiées  par  lui-même,  c'est-à-dire  quand 
on  compare  entre  eux  des  animaux  de  taille  et  d'espèce  différentes 
rentrant  dans  le  même  groupe  naturel  et  non  pas  des  individus  de 
même  espèce  différents  par  la  race  et  la  variété.  Dans  ce  cas  la  loi  de 
Dubois  ne  s'applique  plus,  ou  plus  exactement  la  valeur  de  l'expo- 
sant de  relation  cesse  d*ètre  0,56,  elle  est  plus  faible.  Calculée  pour 
le  chien  et  le  cheval,  elle  témoigne  encore  d'ailleurs  d'une  remar- 
quable constance  du  moins  pour  toutes  les  variétés  d'une  espèce 
donnée. 

C'est  une  autre  loi,  mais  c'est  encore  une  loi. 

Hais  de  quelque  façon  qu'on  applique  la  formule  et  qu'on  fasse 
entrer  dans  le  calcul  de  l'exposant  de  relation  des  animaux  de  même 
espèce  ou  d'espèces  distinctes,  la  valeur  du  coefficient  de  cépha- 

1.  Voir  Revue  philo9ophiquej  i**  septembre  i905. 
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deux  encéphales  semblables,  c'est-à-dire  ne  différant  entre  eux  que 
par  leur  volume  ;  en  les  assimilant  à  des  polyèdres  semblables  on 
peut  se  rendre  compte  que  la  surface  n'est  pas  à  la  masse  dans  un 
rapport  identique  pour  chacun  d'eux  ;  on  sait  en  effet  que  dans  deux 
solides  semblables  les  masses  sont  entre  elles  comme  les  cubes  des 
dimensions  homologues  alors  que  les  surfaces  sont  entre  elles  comme 
les  carrés  de  ces  mêmes  dimensions  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
surface  est  en  raison  inverse  de  la  masse. 

Delà  celle  conséquence  que  la  proportion  de  substance  corticale 
doit  diminuer  en  même  temps  que  le  volume  de  Tencéphale  augmente^ 
à  moins  que  Técorce  ne  s'épaississe  corrélativement,  ce  qui  n'est  pas  ; 
pour  deux  encéphales  appartenant  à  des  animaux  d'espèce  semblable 
l'épaisseur  de  l'écorce  reste  au  contraire  absolument  la  même. 

Inversement  la  proportion  de  substance  blanche  doit  augmenter 
dans  les  mêmes  conditions,  à  moins  que  le  développement  des  noyaux 
gris  centraux  ne  vienne  compenser  cette  inégalité  ce  qui  n'est 
pas  vrai  davantage. 

Cette  augmentation  de  la  proportion  de  substance  blanche  est 
due  évidemment  à  l'allongement  des  flbres  conductrices  des  prolon- 
gements cylindraxiles  des  neurones  recouverts  le  long  de  leur  trajet 
d'une  substance  grasse  et  blanche,  la  myéline  dont  nous  définirons 
plus  loin  la  nature  chimique  et  Timportance  fonctionnelle. 

Or  les  éléments  conducteurs  et  leur  enveloppe  de  myéline  d'une 
part  et  d'autre  part  les  cellules  de  l'écorce  avec  leurs  connexions, 
leurs  dendrites^  leurs  ramifications  complexes,  ainsi  que  le  tissu  né- 
vroglitique  n'ont  certainement  pas  dans  le  fonctionnement  cérébral  et 
l'élaboration  des  actes  psychiques,  les  mêmes  rôles,  la  même  impor- 
tance, en  un  mot,  la  même  dignité  physiologique.  Une  simple  con- 
sidération géométrique,  en  dehors  de  toute  analyse  précise^  nous 
permet  donc  de  conclure  à  l'inégale  valeur  de  l'unité  de  poids  de  deux 
encéphales  de  même  forme  géométrique,  dont  les  surfaces  seraient 
identiques,  lisses  ou  également  plissées. 

Nous  sommes  là  d'ailleurs,  remarquons-le  bien,  dans  le  domaine 
de  la  pure  hypothèse.  Celte  identité  morphologique  que  nous  avons 
supposée  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature  ;  l'on  n'a  jamais 
affaire  à  deux  encéphales  exactement  semblables  ;  nous  allons  voir 
que,  dans  une  même  espèce,  les  encéphales  des  races  de  petite  taille 
diffèrent  par  leur  forme  géométrique  de  ceux  des  races  de  grande 
taille,  et  dans  un  ordre  ou  une  famille  donnée  l'état  de  plissement 
de  la  surface  n'est  pas  le  même  chez  les  petites  et  chez  les  grandes 
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espèces  :  les  petites  espèces  ont  fréquemment  le  cerveau  lisse,  les 
grandes  ont  le  cervean  circonvolué;  les  rongeurs  ont  habituellement 
le  cerveau  lisse  ;  le  plus  grand  d'entre  euz«  le  cabiai  Ta  très  nettement 
plissé;  les  ruminants  ont  le  cerveau  circonvolué,  le  plus  petit  d'entre 
eux,  le  chevrotain  de  Java  Ta  parfaitement  lisse.  Les  primates  ont 
le  cerveau  très  abondamment  plissé  ;  le  ouistiti  et  quelques  petits 
singes  l'ont  lisse,  et  nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples. 

En  somme  dans  la  comparaison  des  différentes  espèces  zoologi- 
ques les  modifications  de  structure  et  plus  exactement  les  valeurs  du 
rapport  de  la  substance  blanche  à  la  substance  grise  que  comportent 
les  seules  différences  des  volumes  des  encéphales,  se  trouvent  boule- 
versées par  d'autres  influences  dans  une  proportion  qu'il  est  impos- 
sible d'évaluer  a  priori.  (Je  dis  a  priori  car  nous  verrons  plus  loin  que 
la  résultante  de  ces  influences  contraires  peut  être  définie  très  exac- 
tement parle  moyen  de  l'analyse  chimique.) 

A  la  différence  de  volume  et  aux  modifications  corrélatives  de  la 
structure  de  l'encéphale  qu'accompagnent  les  différences  de  taille 
s'ajoutent  d'autres  différences  encore  parmi  lesquelles  la  forme  géo- 
métrique du  cerveau  et  les  valeurs  relatives  de  ses  différents  diamè- 
tres sont  tout  à  fait  essentielles. 

Lapicque  et  Dheré  ont  fait  à  ce  sujet  d'importantes  observations 
sur  le  chien,  qui  est  l'animal  de  laboratoire  par  excellence,  et  qai 
présente  au  point  de  vue  des  différences  de  taille  une  échelle  extrê- 
mement étendue. 

«  Si  l'on  examine,  disent-ils^,  une  série  d'encéphales  de  chiens 
adultes  ordonnés  suivant  les  poids  des  sujets,  on  remarque  un  chan- 
gement systématique  de  la  forme  de  cet  organe  ;  les  encéphales  des 
plus  petits  chiens  présentent  suivant  quelque  direction  qu'on  les 
regarde  une  forme  arrondie  et  tendent  vers  la  sphère  ;  ceux  des  plus 
gros  chiens  sont  par  rapport  aux  précédents,  aplatis  dans  le  sens 
vertical,  allongés  dans  le  sens  antéro-postérieur.  La  région  frontale 
notamment  présente  une  dépression  transversale  brusque  produi- 
sant sur  les  contours  de  la  <c  norma  verticalis  »,  une  encoche  qui 
n'existe  pas  dans  les  groupes  plus  grands».  Les  détails  de  forme  ne 
pourraient  être  décrits  d'ailleurs  qu'avec  d'assez  longs  développe- 
ments. Quant  à  la  marche  de  ce  changement  de  forme,  on  peut  le 
suivre  assez  facilement  pour  le  cerveau  avec  quelques  mesures  sim- 
ples et  des  calculs  d'indices. 

1.  Archives  de  physiologie,  1898. 
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Sar47  eacéphales  de  chiens  adultes  durcis  dans  le  formol  à  2  p.  100 
nous  avons,  disent  les  auteurs,  pris  au  compas-glissière  les  dimen- 
sions maxima  du  cerveau  (c'est-à-dire  les  deux  hémisphères,  ayant 
gardé  leurs  connexions  naturelles)  suivant  trois  directions  orientées 
par  rapport  au  plan  de  sustentation  de  Tencéphale  reposant  sur  sa 
face  inférieure.  Le  lobe  olfactif  n'a  pas  été  compté,  ces  mensuralions 
ordonnées  suivant  les  poids  des  sujets  et  divisées  en  sept  groupes 
pour  chacun  desquels  on  a  calculé  les  moyennes  donnent  le  tableau 
suivant  : 


POIDS 

DIAMÂTRES 

NOMBRS 
de8ia)el6. 

du  corps. 

de  reneépbtle. 

antéro- 
postérieurs. 

iruisverseft. 

fprtiçïL 

kg. 

gr. 

gr. 

gy- 

«r- 

6 

4,230 

64,00 

63,00 

54,5 

4!2,2 

6 

7,200 

69,00 

65,1 

46,00 

43.00 

5 

10,000 

82,5 

68,6 

56,4 

45,7 

6 

12,710 

83,5 

71,6 

57,6 

44,00 

5 

17,400 

91,7 

76,1 

60,7 

45,8 

10 

25,120 

96,0 

77,7 

60,1 

45,7 

9 

37,330 

111,00 

83,3 

65,1 

4^,8 

Les  indices  calculés  sur  ces  moyennes  donnent  le  tableau  sui- 
vant : 


100  tnnsy. 

100  vert. 

100  Tari. 

AP 

AP 

transT. 

90 

70 

77 

86 

66 

77 

85 

66 

78 

81 

62 

76 

79 

59 

74 

78 

58 

76 

78 

56 

72 

L'indice  horizontal,  celui  qui  correspond  à  la  notion  de  brachy- 
céphalie  ou  de  dolichocéphalie  pour  le  crâne  s'abaisse  régulière* 
ment  excepté  entre  ces  deux  derniers  groupes  où  il  n'y  a  plus  de 
changements.  L'indice  hauteur-longueur  décroît  régulièrement,  l'in- 
dice hauteur-largeur  ne  présente  que  des  variations  aecide nielles. 
La  série  nous  indique  une  variation  systématique  en  fonction  de  la 
grandeur  du  chien  et  en  fonction  de  cette  grandeur  seule^  c'est-à- 
dire  que  les  caractères  de  race  comme  les  variations  individuelles 
disparaissent  par  l'emploi  des  moyennes  ». 


L«  uTi^Tirs  1  lar  pas  oiicid  la  n«s  parse  «yx^  I^^  ?^3s  soamit  chez 
liîfi  ^n.iiïi*  zf'i^'^cuiaz  !•*  ja.  jiar-.rtr»  li  r^x  est  Î3iz«>5âîble  à  définir, 
aLi.-^  tTi-iiria  îi»  .f*irf  zr^.ipt»  »;:-"_»aa.:  f«  nres  'iixerses  cl  qaeces 
rhia^  f  i:i:=eai  3i»t'*-i  t*rî-*  :a  TT  rl*5  rT5*»ii  *  rîz  résectiêe?  par  des  types 
^•i.*^  Il»  i^'il  t.tŒLAai  :ani:r^r!*r;.x-:e  ii  çro^ip*  était  La  masse  dn 

Tii  **:'.  i  1  ui  îiain^:  psi*  «cnire  qie  les  Tarîiiioos  de  la  fonne 
tRtim't'^^.iTi^  i«  l'-*a.:>t;:c.ilt;  ni*  $.:i^z.i  ea  reiiloQ  qn'aree  la  taille 
§<*tij»  ;  >§  c:**rï^:*.:'ia  £il*.i»s  srir  .ii^ers  scimaixx  et  les  oiseaox  en 
par*;.!Ti..-»r  qi:  pr4:»«»îi*-^^:  ia«;  g^rr.rneetes.i:ie  ies  râleurs  da  eoeffi- 
ei^iot  i*  «îJJpiLiliiai.a.  c**r2i'»tt*at  le  roir  netletnent  qu'à  Tolame 
éz^,  à  Tin«  T^-tir  tl^'^^  le  ce  «ri^efSiîent  ç»>rTe?p-3iid  nne  plus  grande 
é:#îaiae  ie  la  $?irf  *.!«  di  Bi^kniâaa,  rèa'isée  par  an  allongement  des 
diamètres  aat^ro-p^îiténeirs  et  pari'étaax  et  one  dlmîantion  dn  dia- 
m-tire  rertiral;  r.ip'aiîssemeat  des  hémisphêrea  et  l'étalement  des 
rizions  frontales  est  extrêmement  remanqaable  cbea  les  perroqoets 
et  daû«  le  çroape  des  pies,  zeais  et  corbeanx  ;  chez  d*antres  oiseaux 
de  p*A\i  eQC«fphaîiqae  Toisin  on  mènie  supérieur  mais  de  coefficient 
eépbahqoe  âen^ibiement  p'as  faible  base,  mouette,  etc.),  la  forme 
spbén>I  l'île  et  gl'>baUire  est  au  contraire  très  accusée. 

Ainsi  deux  fai:tears  bien  différents,  la  taille  ou  plus  exactement  la 
masse  organique  et  des  Taleurs  élcTées  dn  coefficient  de  céphalisa- 
tion  semblent  infiaen*:er  de  la  même  manière  la  forme  géométrique 
du  cenrean. 

Mais  chez  les  grands  animanx  le  grand  volume  du  cerveau  corres* 
pondante  une  plus  grande  masse  organique,  et  lapins  petite  surface 
relative  qui  accompagne  ce  grand  volume  vient  annuler  (nous  verrons 
plus  loin  dans  quelle  mesure)  l'avantage  dû  à  la  forme  géométrique. 

Inversement  chez  les  animaux  de  petite  taille  la  forme  arrondie  et 
globulaire  vient  atténuer  (mais  atténuer  seulement  comme  nous  le 
verrons;  l'avantage  de  la  plus  grande  surface  relative  due  au  petit 
volume. 

L'aplatissement  des  hémisphères,  leur  forme  étalée  correspondant 
à  des  valeurs  relatives  des  diiïérents  diamètres  et  à  une  plus  graude 
surface  relative  n'a  de  signification  psychique  et  intellectuelle  que  si 
l'on  compare  entre  eux  des  encéphales  de  même  volume  ou  tels  que 
les  plus  gros  et  les  plus  volumineux  soient  aussi  ceux  qui  tendent  le 
plus  vers  la  sphère. 

C'est  faute  de  s'être  rendu  compte  de  la  complexité  de  la  question 
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et  des  conditions  rigoureuses  qui  doivent  être  réalisées  dans  la  com- 
paraison d'encéphales  différents  que  les  anciens  anthropologistes 
aboutissaient  à  des  conclusions  contestables,  mal  étayées  par  les 
faits  et  généralement  beaucoup  trop  simplistes  sur  les  relations  exis- 
tant entre  le  développement  de  l'écorce  hémisphérique  et  la  perfec- 
tion de  facultés  psychiques. 

Dans  un  mémoire  lu  en  1822  à  TAcadémie  des  Sciences,  Desmou- 
lins arrivait  à  cette  conclusion  basée  sur  Tobservation  d*un  certain 
nombre  d'encéphales  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés 
intellectuelles  dans  la  série  des  espèces  animales  étaient  en  propor- 
tion directe  de  rétendue  de  la  surface  hémisphérique. 

Cette  conception  adoptée  par  Flourens  et  nombre  de  physiologis- 
tes fut  vingt  ans  plus  tard  Tobjet  d'une  étude  critique  de  Baillarger, 
Celui-ci  s'appliqua,  par  le  moyen  d'une  technique  plus  précise  que 
celle  à  laquelle  on  avait  jusqu'alors  eu  recours,  à  déterminer  exacte- 
ment retendue  de  la  surface  d'encéphales  d'hommes,  de  chiens,  de 
porcs,  de  moutons,  de  chats  et  de  lapins. 

Il  constata  que  les  hémisphères  du  lapin  ont  proportionnellement 
à  leur  poids  ou  si  l'on  veut  à  leur  volume  deux  fois  et  demi  plus  de 
surface  que  ceux  de  l'homme;  comparant  de  la  même  manière  le  cer- 
veau de  rhomme  à  celui  du  chat,  du  chien,  du  porc,  etc.,  il  trouva 
que  l'éteadue  de  la  surface  était  par  rapport  au  poids  1/4,  1/3  et  1/2 
plus  graode  chez  ces  animaux  que  chez  l'homme.  Les  plus  petits 
cerveaux  avaient  toute  proportion  gardée,  constamment  plus  d'éten- 
due et  la  surface  relative  des  hémisphères  était  en  raison  inverse  de 
leur  poids. 

L'explication  géométrique  de  ce  résultat  n'échappait  d'ailleurs  pas 
à  Baillarger  ;  il  la  formulait  correctement. 

Mais  il  concluait  des  données  que  lui  avaient  fourni  l'observation 
que,  non  seulement  «  le  développement  de  Tintelligence  n'était  pas 
en  raison  de  l'étendue  des  surfaces  hémisphériques,  mais  que  c'était 
au  contraire  l'inverse  qu'il  fallait  considérer  comme  l'expression  de 
la  vérité. 

Toutefois  (par  une  aberration  singulière  ou  plus  exactement  par 
insufflsanoe  dans  l'analyse  des  faits)  la  relation  entre  le  développe- 
ment de  la  surface  et  le  nombre  et  le  plissement  des  circonvolutions 
ne  lui  paraissant  pas  nécessaire,  il  admet  comme  exacte  cette  propo- 
sition que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellectuelles  sont 
en  proportion  du  nombre  et  de  la  saillie  des  circonvolutions. 

Nous  admettons  comme  justifiée  la  critique  de  la  proposition  de 
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Desmoalins  qui,  sons  la  forme  trop  simple  qu'il  lai  donnait  n'était 
pas  corroborée  par  les  faits. 

Mais  les  eonelosions  de  Baillarger,  on  le  comprendra  sans  peine, 
n*en  sont  pas  moins  inacceptables. 

Il  comparait  entre  eux  des  encéphales  qui  n'étaient  pas  compara- 
bles, différents  par  le  poids,  le  volume  et  la  forme  géométrique. 

Une  comparaison  scientifique  n'est  possible  que  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  Divers  facteurs  influent  sur  la  structure  de  l'encé- 
phale, deux  au  moins  sont  prépondérants,  pour  saisir  l'inBuence  de 
l'un  il  faut  écarter  celle  de  l'autre  par  des  comparaisons  rationnelles. 
Baillai^r  n'a  pas  vu  du  tout  la  complexité  du  problème  dont  nous 
nous  efforcions  plus  haut  de  donner  l'impression.  L'encéphale  d'an 
animal  autre  que  l'homme  qui  pèserait  1.500  grammes  environ  (nous 
n*en  connaissons  pas  dans  la  nature),  n'aurait  certainement  pas  le 
développement  de  l'encéphale  cortical  humain. 

Soutenir  que  le  développement  de  l'intelligence  est  en  raison 
inverse  de  celui  du  manteau  n'est  donc  pas  raisonnable. 

En  outre,  si  en  dépit  du  nombre  et  de  la  complexité  de  ses  circon- 
volutions la  surface  d'un  encéphale  humain  est  inférieure  (du  fait  de 
son  grand  volume)  à  celle  d'un  encéphale  de  chien  et  de  mouton,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  nier  tonte  relation  contre  l'étendue  de  la 
surface  du  manteau  et  le  nombre  et  le  plissement  des  circonvola- 
tions. 

Cette  relation  est  au  contraire  évidente. 

Le  tort  d'un  très  grand  nombre  d'anthropologistes  du  siècle  der- 
nier fut  de  considérer  ces  circonvolutions  en  elles-mêmes  sans  se 
rendre  compte  que  ce  n'était  en  somme  que  de  la  surface  plissée  et 
que  ce  n'était  pas  à  un  caractère  purement  morphologique  qu'il  con- 
venait d'attribuer  une  signification  fonctionnelle. 

L'opinion  de  Baillarger  sur  les  relations  existant  entre  le  dévelop- 
pement des  fonctions  psychiques  et  le  plissement  de  Técorce  hémis- 
phérique ne  lui  était  d'ailleurs  pas  personnelle,  ce  fut  celle  de  la  plu- 
part des  physiologistes  du  siècle  dernier  jusqu'au  jour  où  Daresteen 
fit  justice  en  apportant  un  ensemble  d'observations  irréfutables  devant 
lesquelles  le  parti  pris  dut,  non  sans  peine,  s'incliner. 

ce  J'avais  été  frappé,  dit-il,  de  ce  fait  que  dans  beaucoup  de  grou- 
pes naturels  de  la  classe  des  mammifères  on  peut  rencontrer  des  espè- 
ces dont  le  cerveau  nous  présente  une  surface  à  peu  près  lisse  alors 
que  d'autres  nous  présentent  au  contraire  une  surface  sillonnée  par 
des  anfractuosités  nombreuses  et  profondes,   de   telle  sorte  qu*il 
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n'était  plus  possible  de  considérer  la  présence  ou  Vabsence  de  cir- 
convolutions comme  un  caractère  sufOsant  pour  la  distinction  des 
groupes  naturels.  Quelle  pouvait  être  la  cause  de  celte  dissemblance 
apparente  dans  la  surface  cérébrale  d'animaux  très  seriiblabies  entre 
eux  d'ailleurs  par  les  caractères  tirés  de  l'ensemble  de  leur  orga* 
nisation? 

Après  l'avoir  cherchée  pendant  longtemps  je  crois  y  être  arrivé. 

J'ai  remarqué^  en  effet,  que  quand  on  compare  entre  elles  des 
espèces  appartenant  à  un  même  groupe  naturel,  on  voit  que  Texis- 
tence  et  le  degré  de  complication  des  circonvolutions  sont  dans  un 
rapport  manifeste  avec  la  taille  de  l'espèce  qu'on  étudie. 

Quand  un  même  groupe  naturel  comprend  des  espèces  qui  diffè- 
rent notablement  par  la  taille  on  voit  toujours  que  les  circnnvolu- 
tions  présentent  dans  les  grandes  espèces  du  groupe  un  développe- 
ment et  une  complication  considérables  tandis  que  les  espèces  à 
cerveau  lisse  quand  il  en  existe  ne  se  rencontrent  jamni s;  que  chez 
les  animaux  de  petite  taille...  L'existence  des  circonvoluiiuns,  ou  si 
l'oQ  veut,  le  plissement  de  la  surface  des  hémisphères  n'est  donc 
pour  moi  que  la  conséquence  de  l'augmentation  de  volume  du  cer- 
veau et  de  la  nécessité  d'une  augmentation  de  retendue  de  celte 
surface  proportionnellement  à  l'augmentation  de  la  masse  cérébrale 
elle-même.  » 

Cette  conception  de  Dareste  vivement  combattue  lorsqu  il  Teicposa 
dans  sa  nouveauté  est  aujourd'hui  très  généralement  ailmrse* 

L'existence  de  circonvolutions  n'est  plus  considérée  que  comme 
un  mode  économique  d'adaptation  de  la  surface  hémisphérique 
à  la  capacité  plus  ou  moins  limitée  de  la  boîte  crânienne. 

C'est  un  caractère  morphologique  absolument  secondaire. 

Ce  qui  importe  et  importe  seul,  c'est  le  développement  relatif  de 
cette  surface  corticale  et  sa  signification  comme  nous  Tavons  dit 
déjà  (et  l'on  ne  saurait  trop  y  insister)  peut  être  somatique  oti  psy* 
chique  et  intellectuelle  selon  les  conditions  réalisées  dans  la  compa- 
raison d'encéphales  différents. 

En  somme  derrière  ces  différents  caractères  morphologiques  de 
l'encéphale  que  nous  avons  passés  en  revue,  le  volume,  la  forme  géo- 
métrique, le  plus  ou  moins  grand  degré  de  plissement  de  In  surface, 
une  seule  chose  est  significative  au  point  de  vue  fonctionnel,  c'est  la 
valeur  du  rapport  de  la  quantité  de  substance  grise  à  la  quantité  de 
substance  blanche,  de  la  quantité  d'éléments  cellulaires  à  la  quan- 
tité d'éléments  conducteurs. 


490  JOURSAL  DE  PSYCHOLOGIE 

Or,  ce  rapport  varie  avec  la  taille  et  le  coefBcient  de  céphalisation 
c'est-à-dire  le  degré  d'évolution  psychique  et  intellectuelle  de  Tespèce. 

La  taille  influe  sur  le  volume  et  la  forme  géométrique  de  Tencé- 
phale  de  telle  sorte  que  les  petits  animaux  avantagés  sous  le  rapport 
de  la  plus  grande  surface  relative  et  cela  en  raison  de  leur  petit 
volume  encéphalique,  voient  cet  avantage  restreint  par  la  forme  glo- 
bulaire de  leur  cerveau  ;  et  les  animaux  de  grande  taille  désavanta- 
gés sous  ce  même  rapport  du  fait  de  leur  grand  volume  encéphalique 
rachètent  dans  une  mesure  inappréciable  a  priori  ce  désavantage 
par  la  forme  étalée  de  leurs  hémisphères. 

A  une  valeur  élevée  du  coefficient  de  céphalisation  correspond 
aussi  sans  aucun  doute  une  plus  grande  surface  relative  ;  mais  pour 
que  cette  relation  apparaisse,  il  faut  comparer  des  encéphales  compa« 
rables.  Des  différences  trop  fortes  dans  les  volumes  et  telles  q.ue  les 
plus  gros  encéphales  soient  doués  des  coefficients  de  céphalisation 
les  plus  élevés  peuvent  masquer  complètement  ces  résultats. 

C'est  ce  dont  Baillarger  et  tous  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  jusqu'à  ces  dernières  années  ne  se  sont  pas  rendu 
compte,  et  l'impression  d'incohérence  qui  se  dégage  de  la  lecture  des 
innombrables  mémoires  traitant  des  rapports  de  Tintelligence  et  du 
cerveau  n'a  pas  d'autre  cause  que  ce  défaut  d'analyse. 

II 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents  facteurs  dont  dépend 
le  rapport  significatif  au  point  de  vue  fonctionnel  de  la  substance 
grise  à  la  substance  blanche,  des  éléments  cellulaires  aux  éléments 
conducteurs;  mais  puisque  la  forme  géométrique  par  exemple  peut 
contrebalancer  les  effets  qu'ont  au  point  de  vue  de  retendue  relative 
de  la  surface  une  pelile  ou  une  grande  masse  encéphalique  ;  que  le 
volume  de  l'encéphale  peut  masquer  l'influence  qu'a  sur  sa  slrue« 
ture  un  coefflcient  de  céphalisation  élevé,  comment  apprécier  la 
résultante  de  ces  influences  contraires? 

Car  c'est  la  résultante  qui  seule  importe  en  somme. 

Nous  avons  indiqué  quelles  influences  agissaient  sur  la  structure 
de  l'encéphale  et  dans  quel  sens  elles  agissaient;  mais  non  pas  dans 
quelle  mesure  elles  agissaient. 

C'est  à  l'analyse  chimique  et  non  pas  à  la  simple  observation  moi^ 
phologique  qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  une  réponse  à  cette  ques- 
tion. 
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A  des  différences  de  taille  et  par  suite  de  volume  deTencéphale  et 
à  des  valeurs  différentes  de  son  coefficient  de  céphalisation  doivent 
correspondre  des  différences  quantitatives  de  sa  composition  chi* 
mique,  et  ces  différences  doivent  permettre  d'apprécier  dans  une 
certaine  mesure  la  part  qui  revient  à  la  substance  grise  et  à  la  subs- 
tance blanche,  aux  éléments  cellulaires  et  aux  éléments  conducteurs 
dans  un  encéphale  donné. 

Cette  façon  de  poser  le  problème  permet,  disons-le  de  suite,  de 
pénétrer  de  façon  beaucoup  plus  profonde  qu*on  ne  Tavait  pu  faire 
jusqu'alors  dans  la  connaissance  de  la  structure  de  Tencéphale  et 
des  variations  de  celle-ci  en  fonction  des  deux  facteurs  qui  déter- 
minent sa  masse. 

Les  premières  recherches  chimiques  faites  dans  cet  ordre  d*idées 
remontent  à  1866  et  sont  dues  à  Bourgoin,  —  il  déterminait  le  pour 
cent  d'eau  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche  par  des- 
siccation, jusqu'à  poids  constant,  et  à  des  températures  ne  détermi- 
nant pas  d*altérations  notables. 

Il  arrivait  à  cette  conclusion  que  la  substance  blanche  renferme 
en  moyenne  73,5  p.  100  d*eau^  et  que  la  substance  grise'en  renferme 
83  p.  100,  «  examinant  ensuite  la  matière  cérébrale  sans  distinction 
de  la  substance  grise  et  blanche  il  trouvait  des  nombres  variant  de 
78,5  à  80,5,  en  moyenne  79  p.  100.  » 

En  établissant  sur  ces  données  une  équation  à  deux  inconnues 
dont  les  solutions  indiquent  les  quantités  respectives  de  chacune  des 
deux  substances  il  obtenait  un  rapport  de  58  à  42  p.  100.  Malheu- 
reusement les  recherches  de  Bourgoin  qui  portèrent  sur  des  cerveaux 
humains  exclusivement  n*ont  aucun  caractère  comparatif. 

Au  lieu  d'utiliser  comme  procédé  d'évaluation  de  la  proportion  de 
substance  blanche  et  grise,  leur  teneur  en  eau  respective,  Dani^ 
lewsky  s'est  servi  du  poids  spécifique  de  l'une  et  de  l'autre,  déter- 
miné avec  mille  précautions.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  technique 
qu'il  adopta,  assez  compliquée  d'ailleurs  et  délicate.  Nous  note- 
rons seulement  qu'il  a  constaté  chez  le  chien,  que  le  rapport  des 
deux  substances  pouvait  varier  de  56,7  k  4i2,3  et  l'égalité. 

Si  intéressants  que  soient  ces  résultats,  leur  signification  est  assez 
restreinte.  Nous  venons  de  signaler  l'absence  de  comparaison  entre 
ces  différentes  espèces  animales  et  entre  animaux  de  taille  différente. 
En  outre  les  différences  dans  le  poids  spécifique  et  la  proportion 
d'eau  sont  des  données  essentiellement  contingentes  —  cette  der- 
nière surtout  <c  dépend  pour  une  bonne  part  du  genre  de  mort  de 
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ranima],  da  moment  oà  sont  reeneîllis  les  organes,  do  temps  qn*on 
passe  aux  différentes  manipulations  qui  précèdent  la  pesée  dn  tissu 
trais,  de  la  température  et  de  Tétat  hygrométrique  de  Taîr  ^  m,  la 
rapidité  de  la  déshydratation  dont  témoigne  la  perte  de  poids  au  cours 
d'une  pesée  est  en  effet  extraordinaire,  et  les  mesures  ne  peuvent 
être  faites  corrertement  qa'en  une  chambre  humide  dont  les  parois 
sont  maintenues  ruisselantes  par  un  jet  de  Tapeur.  Cest  dans  ces 
dernières  années  seulement  que  la  question  fit  un  pas  important 
grâce  aux  recherches  qui  ont  été  faites  et  qui  se  poursuirent  encore 
au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne. 

L*idée  fondamentale  qui  a  serri  de  point  de  départ  à  ces  inves- 
tigations peut  se  résumer  de  la  sorte  : 

On  sait  que  les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  à  Tinté- 
rieur  de  l'encéphale  sont  recouverts  sur  leur  trajet,  sauf  toutefois  au 
voisinage  immédiat  de  leur  origine  et  de  leur  terminaison  d*une 
substance  blanche,  d'aspect  cireux  qu'on  appelle  la  myéline.  Les 
histologistes  ont  considéré,  et  beaucoup  considèrent  encore  cette 
couche  de  myéline  comme  une  simple  gaine  protectrice.  Il  est  fort 
probable  au  contraire,  ainsi  que  tendent  à  le  prouver  les  recherches 
des  électrophysiologistes  sur  les  lois  d'excitation  des  nerCs  que  le  rôle 
fonctionnel  de  cette  myéline  est  tout  différent  et  beaucoup  plus  actif. 

Mais  quel  que  soit  ce  rôle,  on  est  amené  à  penser  que  les 
variations  proportionnelles  de  cette  myéline  pourraient  nous  ren- 
seigner sur  la  quantité  relative  de  conducteurs,  la  part  respective 
de  substance  grise  et  blanche  et  le  développement  de  l'écorce  par 
rapport  aux  parties  sous-jacentes  en  un  mot  sur  la  structure  intime 
de  l'encéphale  de  façon  infiniment  plus  précise  que  n'ont  pu  le  faire 
les  mesures  directes  de  la  surface  du  manteau  que  Baillarger,  Pau- 
lier,  Wagner,  Yogt,  etc.,  ont  tentées  jadis  en  recourant  à  des 
méthodes  purement  géométriques  ou  les  mesures  indirectes  basées 
sur  d'incertaines  constances  physiques  de  Bourgoin  et  Donilewsky- 

Mais  une  question  se  pose  alors  d'où  dépend  la  possibilité  du 
problème.  Cette  myéline,  cette  matière  blanche  et  cireuse  qui  enve- 
loppe le  cylindraxe  est-elle  suffisamment  différenciée  au  point  de 
vue  chimique  pour  pouvoir  être  exactement  dosée  ? 

Nous  demandons  qu'on  nous  excuse  des  renseignements  techniques 
un  peu  ennuyeux  qui  vont  suivre.  Nous  les  réduirons  autant  que 
possible,  mais  ils  sont  nécessaires  pour  bien  comprendre  le  sens 

1.  Dhéri.  Thèse,  i899. 


GIRARD,  —  LES  VARIATIONS  DE  LA  STRUCTURE  DU  CERVEAU    493 

exact  et  précis  de  la  réponse  à  la  question  plus  générale  et  plus 
philosophique  qui  nous  intéresse. 

Cette  myéline  n*est  pas  une  substance  simple,  c'est  un  complexe 
dans  la  composition  duquel  entrent  des  éléments  divers  sur  le 
nombre  et  la  nature  desquels  Taccord  ne  8*est  pas  encore  fait,  en 
raison  de  Tincertitude  où  l'on  est  de  savoir  «c  si  les  corps  que  l'ana- 
lyse révèle  dans  le  tissu  nerveux,  y  préexistent  à  l'état  normal  ou  si 
certains  d'entre  eux  sont  des  produits  de  dédoublement  résultant  de 
l'altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  constitution  primitive  de  la 
matière  par  les  actions  chimiques  réitérées  et  très  diverses  auxquelles 
on  a  dû  recourir,  j» 

Toutefois  si  l'on  consulte  les  analyses  un  peu  détaillées  de  la 
substance  cérébrale  telles  que  celles  de  Thudichum,  Petrowsky, 
Baûmstarck,  etc.,  l'on  constate  aisément  que  ce  mélange  complexe 
qu'on  appelle  la  myéline  est  surtout  caractérisé  par  la  présence  sinon 
exclusive  du  moins  très  prédominante  d'une  graisse  phosphorée,  la 
lécithine,  d'une  graisse  azotée  et  dépourvue  de  phosphores,  la  céré- 
brine,  de  diverses  graisses  neutres  et  la  cholestérine. 

La  détermination  de  la  proportion  de  myéline  dans  un  encéphale 
donné,  serait  immédiate  si  ces  divers  constituants  ne  se  rencon- 
traient que  dans  cette  seule  myéline.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

La  lécithine  est,  il  est  vrai,  absente  ou  contenue  à  l'état  de  traces 
seulement  dans  les  cellules  et  les  parties  grises  ainsi  qu'en  témoigne 
la  réaction  alcaline  des  phosphates  des  cendres  résultant  de  leur  com- 
bustion (la  réaction  acide  des  cendres  et  la  croix  noire  au  microscope 
polarisant  et  la  solubilité  dans  Téther,  l'alcool  et  le  chloroforme, 
sont  les  caractères  qui  permettent  de  différencier  et  de  reconnaître  la 
lécithine).  Hais  la  trame  des  cellules  nerveuses  renferme  d'après  les 
données  de  la  microchimie  de  microscopiques  granulations  colorables 
en  noir  par  l'acide  osmique  et  qui  sont  constituées  soit  par  des 
graisses  neutres,  soit  par  des  graisses  azotées.  Quant  à  la  cholestérine 
qui  entre  pour  un  sixième  environ  dans  la  composition  de  la  sub- 
stance blanche,  on  la  rencontre  aussi,  quoiqu'on  moindre  proportion 
(un  vingtième  environ),  dans  les  corps  des  neurones  et  la  névroglie. 

Ainsi  donc,  les  éléments  constitutifs  de  la  myéline  ne  le  sont  pas 
de  la  myéline  exclusivement.  S'ensuit-il  que  le  problème  qui  nous 
préoccupe,  à  savoir  comment  varie  la  proportion  relative  de  cette 
substance  dans  des  encéphales  différents  par  leur  volume,  leur 
forme,  et  leur  coefQcient  de  céphalisation  devienne  de  ce  fait  impos- 
sible à  résoudre  ?  En  aucune  façon. 
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Car  si  Ton  dose^  soit  l'an  des  éléments  constitutifs  (non  pas 
exclusivement)  de  la  myéline,  soit  par  épuisement  à  Téther,  l'éttier 
alcool,  ou  Talcool  bouillant,  Tensemble  de  ces  éléments  constitutifs, 
ou  du  moins  ceux  que  nous  avons  énumérés,  dans  la  substance  grise 
d*une  part  et  d'autre  part  dans  la  substance  blanche,  les  pour  cent 
obtenus  différeront  entre  eux  dans  la  proportion  du  simple  au  quin- 
tuple. Dès  1854,  von  Ribra  avait  établi  d'ailleurs  que  le  pour  cent 
d'extrait  élhéré  donné  par  la  substance  blanche  était  trois  fois  plus 
fort  que  celui  donné  par  la  substance  grise. 

Ces  différences  établies,  et  à  supposer  qu'elles  soient  constantes 
et  indépendantes  des  conditions  de  nutrition,  ou  de  toutes  autres 
conditions  physiologiques,  et  c'est  en  effet  ce  que  prouve  l'expérience, 
nous  avons  dans  l'un  quelconque  de  ces  procédés,  dosage  de  l'un 
des  éléments  constitutifs  de  la  myéline  (lécithine  ou  cholestérine  par 
exemple)  ou  dosage  de  l'extrait  éthéré,  étbéro-alcoolique,  ou  alcoo- 
lique, un  procédé  d'investigation  sufOsant,  et  plus  précis  que  tous 
ceux  jusqu'alors  employés,  pour  apprécier  les  variations  de  la  propor- 
tion des  éléments  conducteurs,  de  la  substance  grise  et  blanche  et  péné- 
trer plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  structure  de  l'encéphale. 

Les  premières  recherches  faites  dans  ce  sens  par  Lapicque  et 
Dheré  remontent  à  1898.  Ils  ont  cherché  d'abord  à  doser  dans 
l'encéphale  la  cholestérine,  puis  la  lécithine.  Après  quelques  séries 
de  recherches  ils  se  sont  arrêtés  au  procédé  plus  simple  et  qui  leur 
parut  plus  significatif  du  dosage  de  l'extrait  éthéré. 

Us  opérèrent  tout  d'abord  sur  les  hémisphères  de  quatre  espèces  de 
mammifères  :  «  les  encéphales  avaient  été  durcis  dans  du  formol  à 
2  p.  100.  On  peut  sur  ces  pièces  faire  facilement  des  sections  en  une 
région  bien  déterminée,  ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile  sur  des 
pièces  fraîches  en  raison  de  leur  mollesse  et  de  leur  friabilité,  j» 

La  matière  cérébrale  était  desséchée  jusqu'à  poids  constant  à  une 
température  inférieure  à  80"*,  après  pulvérisation  on  la  soumettait  à 
l'action  de  l'éther  dans  un  appareil  de  Soxhlet;  l'épuisement  était 
complet  au  bout  de  quatre  fois  vingt-quatre  heures;  l'extrait  évaporé 
puis  séché  à  l'étuve  jusqu'à  poids  constant,  était  enfin  pesé.  Voici 
les  proportions  qu'ils  obtinrent  en  pour  cent  de  poids  sec  sur 
quatre  cerveaux  de  chien,  de  mouton^  de  bœuf  et  d'homme  : 

Chien 40 

MoutOD 38 

Bœuf 47 

Homme 46 
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Ges  résultats  doivent  être  examinés  de  près  si  Ton  compare  Le 
chien,  ou  mieux  encore  le  mouton  qui  est  plus  voisin  au  bœur,  on 
constate  dans  Tencéphale  de  ce  dernier  une  augmentation  très  notable 
de  la  proportion  d*extrait  éthéré. 

Ce  résultat  était  évidemment  à  prévoir,  puisque^  pour  les  raisons 
géométriques  que  nous  avons  exposées  déjà^  le  cerveau  le  plus 
grand  doit  nvoir  les  parties  conductrices  de  %es  neurones  relative- 
ment plus  grandes  que  le  plus  petit,  «mais  la  correction  ne  pouvait 
être  calculée  a  priori  puisqu'on  n'a  jamais  affaire  à  deux  cerveaux 
exactement  semblables  même  en  limitant  la  question  à  son  côté 
géométrique.  » 

Si  l'on  suppose  une  différence  dans  le  rôle  fonctionnel  des  élé- 
ments  conducteurs  et  cellulaires  on  arrive  à  cette  conclusion  que  des 
considérations  purement  morphologiques  nous  avaient  déjà  fait 
formuler  et  qu'il  est  intéressant  de  voir  conQrmer  par  Taaaljfse 
chimique  que  Tunité  de  poids  n*a  pas  la  même  valeur  physiologit|ue 
dans  deux  cerveaux  de  grandeur  différente,  cette  valeur  est  plus 
élevée  et  notablement  plus  élevée  dans  le  plus  petit  que  daus  le  plus 
grand.  Ainsi  se  trouverait  compensée  pour  ces  petits  animaux  Tinfé- 
riorité  résultant  de  leur  moindre  développement  encéphalique  :  si  la 
masse  totale  de  leur  encéphale  est  moindre,  Tunité  de  la  masse  en 
est  en  revanche  plus  précieuse. 

Mais  si  Ton  passe  du  cerveau  de  bœuf  (encéphale  pesant  415  gram- 
mes) au  cerveau  de  l'homme  (encéphale  pesant  1540  grammes  j  au 
lieu  de  trouver  une  augmentation  progressive  on  trouve  au  contraire 
une  diminution  de  la  proportion  de  l'extrait  éthéré  «  c'est  qu'e^ 
effet  chez  Thomme  la  couche  corticale  est  plus  épaisse,  les  ganglions 
cérébraux  plus  volumineux,  les  scissures  plus  profondes,  toutes 
conditions  qui  ont  pour  résultat  de  diminuer  relativement  la  subs- 
tance blanche  ».  Nous  reviendrons  d'ailleurs  un  peu  plus  loin,  avec 
détail,  sur  l'interprétation  de  ce  résultat. 

L'influence  de  la  taille  et  de  la  taille  seule  sur  la  teneur  en  myélitie 
de  l'encéphale  fut  mise  eu  lumière  de  façon  beaucoup  plus  rigou- 
reuse encore  par  Lapicque  et  Dhéré,  eu  comparant  entre  eux  des 
encéphales  de  chiens  adultes  de  poids  très  différents  (mais  de  même 
coefficient  de  céphalisation). 

Le  résultat  ne  pouvait  être  exactement  prévu  puisque,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  plusieurs  facteurs  de  sens  contraire 
entrent  enjeu  dans  la  détermination  de  la  structure  de  l'encéphale. 
L'analyse  chimique  seule  était  capable  de  révéler  dans  quelle  mesure 
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eea  înflnencea  eontrairea  se  contrebalancent  et  se  détmiaent;  et 
quel  devrait  être  au  point  de  yne  de  la  stmctnre  et  dn  déTeloppement 
relatif  dea  éléments  condacteors,  le  résultat  final  de  ees  opposi- 
tions. 

Comme  les  auteurs  avaient  déjà  trouvé  une  même  expression  pour 
la  relation  des  diverses  parties  de  Teneéphale  au  poids  du  corps,  ils 
ont  fait  porter  leurs  recherches  sur  la  totalité  de  l'encéphale  et  ont 
évalué  les  variations  proportionnelles  de  la  myéline  d'après  les 
quantités  de  substance  sèche  et  d'extrait  éthéré  obtenus  dans  chaque 
cas. 

Voici  les  valeurs  données  par  dix-huit  opérations  comme  pour 
cent  de  substan4:e  sèche  : 


POIDS 
dn  corps. 

POIDS 

POIDS 
de  Feneiphale  Me. 

SUBSTASa 

aèthm 
p.lOOder«9e.friM. 

soMBaa 

d*  détetmÎMtidBs. 

1,015 
28,150 

71,3 

102,2 

8^. 
12,959 
21,432 

gr- 
is,17 
20,97 

9 
9 

Soit  une  différence  de  2,8  p.  iOO  en  plus  pour  les  grands  chiens. 

Treize  encéphales  secs  épuisés  par  l'éther  à  65*  bouillant,  au 
moyen  de  l'appareil  Dopré,  ont  fourni  les  quantités  suivantes  d'ex- 
trait éthéré,  desséché  à  Tétuve  à  80^  pendant  vingt-quatre  heures  : 


EXTRAIT 

POIDS 

POIDS 

POIDS 

éthéré.  p.  100  de 
sobst.  fècbe. 

OBSiaVATIOSS 

do  corp». 

de  rencéphale  s«c. 

de  rextnit  éiliéré. 

kg. 

gr. 

P"' 

r- 

4,750 

11,345 

4,366 

38,4 

Hoycn.delopér. 

6,500 

13,952 

5,400 

38,7 

7,000 

13.272 

4,948 

37.2 

10,000 

14,742 

7,666 

38,3 

12,500 

15,706 

6,006 

38,2 

HoT«.de2opér. 

16,000 

17,560 

7,152 

40,7 

23,700 

21,360 

8,480 

39,8 

34,000 

20.870 

8,608 

41,4 

35,000 

21,065 

8,595 

40,8 

Mops-daSopCr. 

35,000 

34,430 

10,100 

MOYENNES 

41,3 

8,130 

13,809 

5,277 

38,2 

Tsajets. 

28,740 

21,039 

8,587 

40,8 

engeU. 
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11  ressort  de  ces  chiffres  une  différence  de  2,6  p.  100  en  plus  pour 
les  chiens  au-dessus  de  15  kilogrammes. 

a  II  y  a  donc,  concluent  les  auteurs,  en  passant  des  petits  chiens 
aux  grands  chiens,  une  différence  sensible  de  la  composition  chi- 
mique et  par  suite  Tunilè  de  poids  ne  présente  pas  pour  les  uns  et 
pour  tes  autres  une  valeur  physiologique  identique. 

Il  était  tout  indiqué  après  que  les  travaux  de  Lapicque  et  Dhéré 
eurent  mis  en  lumière  Tinfluence  de  la  taille  sur  les  variations  de  la 
composition  chimique  de  l'encéphale,  et  les  indications  qu'on  peut 
tirer  de  celle-ci  relativement  à  sa  structure  et  à  la  valeur  fonction- 
nelle de  la  masse,  d'étudier,  à  ce  même  point  de  vue  l'influence  de 
l'autre  facteur  qui  Qgure  dans  la  formule  de  Dubais  :  le  coefficient 
de  céphalisation. 

C'est  dans  ce  sens  que  des  recherches  furent  entreprises  et  se 
poursuivent  encore  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne  ;  et 
les  résultats  obtenus  sont  déjà  sufOsamment  précis  pour  ne  laisser 
aucun  doute,  comme  nous  Talions  voir,  sur  la  réalité  de  cette 
influence,  et  l'importance  qu'on  lui  doit  attribuer. 

La  technique  employée  fut  analogue  à  celle  de  Lapicque  et  Dhéré. 
Toutefois  pour  des  raisons  pratiques  que  nous  ne  développerons  pas 
ici,  à  l'épuisement  par  l'éther  fut  substitué  l'épuisement  par  l'alcool 
bouillant,  qui  donne  un  rendement  supérieur;  la  valeur  du  rapport 
des  pour  cent  d'extrait  des  substances  grise  et  blanche  reste  d'ailleurs 
sensiblement  la  même.  La  substance  nerveuse  ainsi  épuisée  était 
recueillie,  détruite  par  SO^H'  bouillant  et  le  mercure,  et  l'ammo- 
niaque dosé  par  le  procédé  de  Kjeldhal  modifié  ;  du  pour  cent 
d'azote  obtenu  on  calculait  la  quantité  de  matière  albuminoîde  cor- 
respondante, constitutive  de  l'ensemble  de  la  substance  grise 
(neurones  et  leurs  prolongements,  névroglie  conjonctive  intersti- 
tielle). Le  principal  avantage  de  cette  opération  complémentaire 
était  de  s'assurer  par  la  constance  de  la  somme  des  deux  pour  cent 
(extrait  alcoolique  et  matières  azotées)  de  l'égalité  des  épuisements. 

Cette  égalité  était  évidemment  la  condition  nécessaire  pour  que  la 
comparaison  des  pour  cent  d'extrait  alcoolique  fût  légitime  et  signi- 
ficative. 

Les  nombreuses  analyses  d'encéphales  très  différents  par  le 
volume  et  le  coefficient  de  céphalisation,  qui  furent  ainsi  faites, 
donnent  cette  impression  très  nette  qu'un  facteur  opposé  au  facteur 
taille  intervient  pour  en  masquer  l'influence  et  donner  au  rapport 
des  substances  grasses  aux  substances  azotées  une  valeur  extrôme- 
Jonmal  de  psychologie.  32 
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De  la  companisoa  de  ces  diSerenles  imleiin  nous  semblent 
résulter  les  conséquenees  nÛTantes  : 

i*  Si  Ton  eompare  entre  eux  des  eneéphalesDe  différant  pas  parle 
coefficient  de  céphalisalion^  mais  nettement  différents  par  la  masse^ 
le  pour  cent  d'extrait  alcoolique  apparaît  chex  les  pins  grands  sensi- 
blement plas  fort.  Cest  ce  même  résultat  qu'obtenaient  Lapicqoe  et 
Dhéré  poor  le  chien  a^ee  Textrait  éthéré.  Il  s'agit  donc  là  d'an  lait 
général. 

S*  Si  l'on  compare  entre  enx  des  encéphales  de  poids  identique, 
mais  différents  par  le  coefficient  de  céphalisation,  an  plus  faible 
coefficient  de  céphalisation  correspond  le  pins  fort  pour  cent  d'ex- 
trait^ indicateur  de  la  proportion  des  éléments  myélinisés. 

3"*  Si  Ton  compare  entre  eux  des  encéphales  différents  à  la  fois 
par  la  masse  et  le  coefficient  de  céphalisation,  le  rapport  des  éléments 
gras  aux  éléments  azotés  prend  des  yaleurs  intermédiaires  qui 


i,  Pierre  Girard.  CampUs  Rendus  de  la  Société  de  Biologie,  7  juillet  19S6. 
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semblent  toutefois  accuser  une  plus  forte  influence  du  coefBcient  de 
céphalisation, 

A  priorij  ces  résultats  étaient  impossibles  à  prévoir^  et  c'est  sans 
aucune  idée  préconçue  et  sans  s'attendre  à  des  variations  aussi 
considérables  que  ces  recherches  furent  entreprises. 

Les  différences  constatées  dans  la  composition  chimique  sont 
l'indice  évident  de  différences  correspondantes  dans  la  structure  de 
l'encéphale.  Les  chiffres  résultant  des  dosages  permettent  d'en  saisir 
l'importance.  Dans  ses  traits  généraux  la  question  est  donc  résolue  : 
tout  comme  la  supériorité  de  la  taille,  celle  de  l'intelligence  enten- 
due dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  physiologique  du  mot, 
implique  une  certaine  structure  de  l'encéphale  correspondant  à  un 
eertain  développement  proportionnel  de  substance  grise  et  de  subs- 
tanee  blanche. 

A  vrai  dire,  tous  les  éléments  histologiques  qui  composent  cette 
substance  grise  dont  le  grand  développement  proportionnel  carac- 
térise les  encéphales  à  coefficient  de  céphalisation  élevé  n'ont  pas  la 
même  valeur  physiologique. 

Bien  que  nous  ne  sachions  rien  de  précis  sur  la  névroglie,  il  est 
bien  eertain  que  son  r61e  fonctionnel  diffère  en  importance  et  en 
dignité  de  celui  des  éléments  cellulaires  qui  constitue  les  corps 
des  neurones  et  de  leurs  prolongements  cylindraxiles.  C'est  un  com- 
plexe d'éléments  très  différents  et  très  inégaux  dont  ud  brutal  dosage 
d'azote  nous  permet  d'évaluer  le  développement  global.  Il  est  possible 
d'ailleurs  d'établir  entre  ces  différents  éléments  azotés  des  distinctions 
et  d'évaluer  plus  précisément  le  développement  relatif  des  cellules 
nerveuses  proprement  dites  qui  composent  les  corps  des  neurones 
par  le  dosage  des  nucléo-albumines  (constitutives  des  noyaux  cellu- 
laires) et  incomparablement  prédominantes  dans  les  éléments  neu- 
roniques. Ces  recherches  à  peine  entreprises  promettent  d'intéres- 
sants résultats.  Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  sans 
permettre  une  réponse  précise  à  la  question  (que  nous  indiquions 
tout  à  l'heure  en  passant)  de  l'importance  fonctionnelle  de  la  myéline, 
la  relation  existant  entre  la  proportion  de  ce  corps  et  la  valeur  du 
coefficient  de  céphalisation  permet  de  faire  justice  dldées  anciennes, 
mises  en  avant  par  von  Bibra  et  popularisées  par  Maleschott  dans 
son  livre  de  la  circulation  el  la  vie.  Von  Bibra  frappé  de  ce  fait  que 
l'encéphale  de  l'homme  l'emportait  sur  ceux  de  divers  animaux  qu'il 
leur  comparait,  par  sa  teneur  en  graisse,  en  tirait  cette  conclusion 
que  les  graisses  cérébrales  devaient  jouer  dans  le  développement  de 


rnrgJiigfgig  hl  Tlùt  znan  à  isi  yRfWDdénat.  MolfisdioU  aTait 
ûrmH  s  opvïMicrç  ces  sdkîibîobs  çid  carrobonîcnt  ses  indnc- 

«  1  HT  ô:^  r£siL:iî:3  jb  lùis  imzcctazis  in  trwmO  de  Bîbra,  dit-il, 
rr«iï=us2f  «X  r!f  ritt  îe  rBMLZJ^s  àt  cnîsst  que  le  eenean  contient 
ans  L  •[  j'briiss  ot  si  slisscui»  ûfxkE.:  d'amlant  plus  petite  que 
r  at  ûfisrîa'i  ;•  ej  1*$  hfcTrf  T  ^:afc^lrf  anij&ije. 

'  L^DroDiii;  a  csis^  sra.  »rr«K£  ifis  5e  cnîsse  qve  les  mammiferes 
i£  rrpix-a  Tcis  ri>i  is^  loseixa  asBerLÎ:«  qu  apparaît  parlaitemeat 
iuBBs  rciiiiL  :a  ikj:  -pmssr  T 'iL'c%ici£ar>:4k  sar  «n  Bombre  snffisam- 
■msaù  çnoii  l  rsii:^i>iaJ£5  Svns  â:-xie  >  liGtiif  se  distingue  par  la 
iTBDaf  riiLTi  if  Df  jT^tsse  Df  sro:  Krv«ax:  sais  la  masse  dn  cenrean 
CL  itz-iil  i^iarq^LTi^  hx  i«:u5$  ûe  mL  r-rcps  ne  s^élère  pas  an  sixième 
m  TivM  ri  rarr^ix  i ett;i.  t.  .  Ajr.x^MS  qnece  qni  caractérise  le  cer- 
-c"»!!.  HL  'îsrTis^  7*fii'àLj:  îa  ksuîjIil.  c'csî  qx~i]  ne  contient  qu'une 
11^:. ts  ri.t.TZ.^  3f  in^iskt  Hrrfz  jes  ciLfaiiis  et  les  petits  animani  an 
3D:ai«i:  l**  jfjr  nk^^sLunt^  ^  cra^sse  a  ir;à  cc-nsîdêrablement  ang- 
H'ia-i  î-i  t-  ^  iT>rn»fa:j  «tïMe*  £  ri»  sacière  assez  rapide  avec  les 
7r-nr*-ss  a;  Ji^.  i  T:*is  ^e^  fi^is  !xi  paraissent  significatifs;  il  loi 
:;n;  iSlL^msT  1  jlikc^lh:*  Toràrxli***  des  craisses  fdiosphorées  dn 
^;ï^^^^J:  cluj  _  i'itiaxrî  5«  ir.Kr.>*yes  ce  reiai«oralîoB  des  actes  psy- 
rxrie».  ^!C^  ass«-vj:a  x<5C  rCcs  9i>xlemable  anjonrilini,  et  sans 
a^:ur  jt  ir-:i  ;  xa  zc^:^^^  jf  rîjf  f  raircîrc^cl  3e  la  Bjéline  cm  pent  dn 
3i':iJte  ,!•:  L:re  :.^  sr-fr«$  jr*:^.»  çt»  s'il  en  était  ainsi  la  propor- 
*>.a:  i»i  r^:.:f  <aj<^u:>r:f  ôaxs  je  ^»Tean  Tarîerait  en  fonction  dn 
r^«;ifiin.tfa:  5;  ^;^lI»!^salJ^a  f  xj>e  nazière  inverse  on  dn  moins  très 
i  Srf a  "K  it*  ^f  1^*  ^t*  3ï:*ïs  arrot^  cc*25lalM. 

Pierre  GttiiiD. 
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LE  RIRE  HYSTERIQUE 


I.  PsYCHOLOGiB  ET  ÉVOLUTION  DU  RIRE.  —  Lcs  manifestations  patho- 
logiques du  rire  pourraient  constituer  un  intéressant  chapitre  ûe 
psychopathologie;  ses  formes  cliniques,  son  mécanisme  psychopliy- 
siologique  et  sa  pathogénie  ont  été  peu  étudiés  jusqu'à  présent.  Les 
monographies  systéipatiques  n'abondent  pas  sur  cett^  athayante 
question  de  pathologie  nerveuse  et  mentale,  quoique  soieuL  notii- 
breuses  les  études  relatives  à  la  physiologie  et  à  la  psychologie 
du  rire. 

Pour  étudier  sa  pathologie,  on  doit  fixer  au  préalable  le  concept 
et  les  limites  psychophysiologiques  du  rire,  afin  de  ne  pas  exclure 
les  phénomènes  se  rapportant  directement  à  lui,  ni  en  inclure  d*ai> 
très  qui,  en  réalité,  ne  peuvent  lui  être  associés. 

Les  nombreux  auteurs  qui  étudièrent  Texpression  des  émottans, 
définissent  le  rire  comme  un  «  consensus  »  de  mouvemciits  physio- 
nomiques  qui  extériorisent  une  émotion  de  plaisir.  Les  pliygiolo- 
gistes  se  bornèrent  à  nous  dire  qu'il  consiste  en  secousses  respira- 
toires brèves,  lesquelles  se  succèdent  rapidement  à  trf^v^rs  les 
cordes  vocales  réunies  ou  séparées,  produisant  des  sons  hauts, 
clairs  ou  inarticulés,  tandis  que  le  voile  du  palais  reste  lâche  :  la 
bouche  est  généralement  ouverte  et  les  muscles  de  la  face  contracléa 
d*une  manière  caractéristique.  Les  psychologues  ont  essayé  de 
définir  les  conditions  de  l'activité  mentale  qui  détermiaenL  te  rîrei 
mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre  d*accord  sur  ce  point. 

Voltaire  —  il  est  impossible  de  ne  pas  le  citer  —  développa  la 
phrase  de  Rabelais  :  «  Rire  est  le  propre  de  l'homme,  ^>  dans  les 
termes  suivants  :  «  Les  animaux  ne  rient  pas  de  plaisir,  mais  répan- 
dent des  larmes  de  tristesse.  Le  cerf  peut  laisser  couler  une  humeur 
de  ses  yeux,  quand  il  se  voit  poursuivi;  le  chien  aussi,  quand  on  le 
dissèque  vivant;  mais  ils  ne  pleurent  pas  la  perte  de  leurs  amis. 


js  ^   imLJbsm: 


iLjnam*  i  1  .aai  srr-iii-r  ne  tt  lirTiit  s 

jllTIi^    ="^11    ni  Jii  sa&i  la^  le  ^rmiifitr  ^nfur-juiiEaiieBC  cerUîaes 

Ttifin«m*««.  si»i"*sffrs.  un^uuïs  IBIS  SES  sniiDi^mg^  Pnnrritiic  jb  n>- 
ris  CL  ^HbT^  â^  r!jxcrmsâir"I&  f  ibk  SKcaant  maaàsr^  «i»!  co^^he 
s=3Z  lu  'a.  imii^ntf  &  xtt  r  ia»ii»irf??r.  ooBii  im  ï  ji  m  m^i  va  Wf 
7..»i*^f  lU.  iniiiiiL  III1I5  :nii*i*f  m.  jnuc^^x  snxnnsts  £■■>  jb  î^ées  f 
^-rc- -lirait  ïij»L  iiT»  ntsrtai^  do»  Ji  lâysiiiiitâm^ 
L&im  ^ninmi^     jultsui^c    ig7-?!ïiTtirytriifc.  cjiafciflârc  ^ve  les 

32iics  xp'^TiiiâiiiÇiriK  TiL  SUC  SL  JBK,  JB  jaraififf  : 

J^  intimiL  lacT'iîLii&âr  Jejittf  ùt  sf  sir  «fi  a 
oiius  itintir-niis  &  nr^  cx^s::  Uitic  -  ri  I.  x  j  &»£  is  rirr,  sa»  des 
rr!5f.  iiiii^nif  s  iiTrarnimait  st  jt^^nui  eus  âb  &iai£lLii4i£  hélâo- 
çt^îi^  ii:  siuiiriitfs.  J&.  ?^iiiir:iiia  Àt  «iojb  sb  csbsb  à  «ne  aeale 

{-.Ll;:    Ti-iT.— n.t.-.r-r.*     I4»   JL.±rBB£§    nanmiDI   eOBSJlller    les  BOttO- 

c-t*i.i-jB»   ût    T.i-Titnfr'.    ?55l.iil'.    IterzsaL*.   I^iksb\  Ki^peliA*, 

Si_7  ^  ^^i iff^  '.  2-^  JB  purs  nLitiir^u-ifis  cTdii  iui'a  t  aa  rire*  aa 

^LKir-s  £  f^LiiS  fixr  j»  am.«îTrffTi&  fC  jb  flDiC3ra&.  diss  1b  oana^es 
^.lâ^.rL^i  Ht  Sitfoissr  lifca.  ii^cc.  Scrsi.  Firê. Laztjre^JaBB,  de  **. 


±    £«SBF.    "Tii^    1  ZLin     z. 

î.   '•«Tr7*j*.'»rw  i»  0B..'*7iimi2;  X  liS 
«.  Lr  nantis  ca,  rmurur  fc  c&  — r%  «c. 

T   Ivrt''^jié.iT»e  CL  ti.  sL   *-*^^"*    ftcs.  tWL. 
i  l£  -r-t  «ir.-«n  l^iraiT,  Para,  f  W^ . 
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Dana  la  Répabliqae  Argentme^  trois  esprits  distingués  ont  défini 
le  rire;  les  trois^  par  une  rare  coïncidence,  l'ont  fait  dans  leurs 
thèses  universitaires.  Wilde  dit  :  «  Le  rire  consiste  en  une  succes- 
sion rapide  d'inspirations  et  d'expirations  courtes;  il  est  fréquem- 
ment occasionné  par  des  idées  gaies,  extravagantes  ou  ridicules,  par 
le  chatouillement,  etc.,  toutes  causes  qui  mettent  tout  d'abord  en 
jea  l'activité  cérébrale  ^  ^  Prins  déclare  :  «  Le  rire  est  la  résultante 
de  l'état  physionomique  actif,  provoqué  par  l'émotion  du  plaisir, 
sans  préjudice  des  divers  actes  corporels  qui  peuvent  l'accom- 
pagner '.  »  La  définition  de  Wilde  repose  sur  le  phénomène  intel- 
lectuel du  rire,  sur  le  fait  représentatif,  faisant  abstraction  de  l'état 
émotif  et  de  son  expression  mimique;  la  définition  de  Prins  repose 
sur  le  phénomène  émotif,  lui  subordonnant  l'expression  mimique, 
et  faisant  abstraction  du  facteur  intellectuel.  La  troisième  thèse,  sur 
cette  intéressante  question,  appartient  au  D'  E.  Garzon'. 

L'erreur  de  tous  les  auteurs  qui  donnent  t/ne  définition  du  rire,  con- 
siste à  ne  pas  distinguer  plusieurs  formes  de  rire,  puisque  ce  phé- 
nomène est  complexe,  les  éléments  qui  le  composent  pouvant, 
comme  l'a  déjà  observé  Ribot,  se  combiner  ou  se  dissocier  de  plu- 
sieurs manières. 

On  distingue  d'ordinaire  deux  éléments  dans  le  rire  :  le  geste  et 
l'idée;  l'un  est  extérieur,  objectif,  physiologique,  susceptible  d'une 
description  exacte  et  minutieuse;  l'autre  est  intérieur,  subjectif, 
psychologique,  et  son  étude  présente  plus  de  difficultés.  Cette  divi- 
sion n'est  pas  du  tout  satisfaisante. 

Nous  croyons  que,  dans  le  rire,  il  convient  de  distinguer  trois  fac- 
teurs :  l'élément  mimique,  l'élément  émotif  et  l'élément  intellectuel. 
Les  trois  peuvent  coexister;  mais  ils  peuvent  se  manifester  séparé- 
ment. 

a)  L'élément  mimique  du  rire  s'extériorise  par  des  mouvements 
particuliers  de  certains  muscles  de  la  physionomie  et  par  une  suc- 
eession  de  petites  expirations  bruyantes  qui  paraissent  dépendre  de 
contractions  réflexes  du  diaphragme.  Chez  l'idiot,  l'enfant  ou  le 
dément,  il  peut  se  rencontrer  que  le  rire  soit  circonscrit  à  ses  mani- 
festations mimiques,  comme  phénomène  d'automatisme  cérébral 
inférieur,  déterminé  par  imitation,  ou  comme  simple  réflexe  fonc- 

1.  le  hoqttêt.  Boenos-Aires,  1870. 

2.  Ré flexes  émotifs  (Rire) .  Buenos-Aires,  1897. 

3.  Physiologie  du  rire.  Buenos- Aires,  1897. 


Tcune:.  sms  i^  IL  ^  rmactsiss.  x:  Ji.  sxbsooBseieiiee  n*intemen- 

'  1  tirruidsiz  ^mirzî  Tuiss^ii  Hi-T:*  Tx  scfftiû  éUt  spêcîal  dcTorga- 
T.isnf*.  L-  >^rTi.:7.inc  lat»  -Tirtf':Li:a  5t  i^aïst  q^  tromne  dans  le  rire 
Ti'.m.  rie  Ta  le  ses  TLi^ztfs  le  fTiM^»*aaii:e  particuliers.  Ce  rire  est 
m  Jb  7-^0.  1  fszr^î=i.  a  us*  -hh^ioici*;  i-r-x»  renrontrons  oc  caractère 
rTi'g  ^iis  js  ttT's*  XTTH.LrT:»^  Fn  le:  X2.  iêTcI:'ppeflie&t  psjchoio- 

:  1  ^-«tTit**^  :  ^uiTeiuieî  rcorscscd  îias  îa  perceptioii  du  ridicule  on 
ra.  Tslite  r:a\fîu  laas  TiXiria:  ii  rt*,  il  ae  peat  pas  être  accom- 
T^-fai;  7ar  :•»  Ti.ifl.r''t^CLz«:Q;g  3i_3l::i«*.  ai  p-ar  an  état  émotionnel, 
lui*  J:r«L::jis  i^:r- j:«i)«ic  li  ▼^rc*»  rcj-xr  la  signification  correspon- 
ia^iii;  1.  a.  xcais  n  >^ï^J•^x»^.^  ri  rire. 

♦  rt  <..iTT.TTt»  : 

1'  IhfS  !•»  itniLles  3t**aii.xs.  I«  rire  est  possible  eomme  phéno- 
3icae  ai.ni.  rii*>  3i- le gtML r^^m ireai  ^ie  tont  corrélation  aTCC  un  état 

^  P  :«ir  '^  s^oAnl^'ji  i-a  âcaues.  le  rire  est  nn  phénomène  mi- 
jili^ie  îeKÎae  à  eirnj3i«»r  jH  eaioûocs  de  plaisir. 

o^  Le:»  ac  aunes  rjr^LiIfs  ie  pf*:<oessas  p*syehologiqnes  supérieurs, 
pe»iT»cL:  :ccjiAl:re  le  rire  pxrement  intellectuel,  dont  l'existence 
a  ejî^.  coiT-Tie  fijcexr  ûiiîspensaiLe,  ni  Têmotion  de  plaisir,  ni 
sca  eirresst.:a  m.Tzirie  ccrresp«3aian:e  :  le  rire  n'est  plus,  alors, 
q:i"M  a«::e  r^prisec-auf. 

Selon  ïLcot  *..  le  rire  Litelle^tuel  constitue  Tétape  supérieure  dans 
reTolj:;oa  du  rire,  fait  saraboniamment  démontré  par  Hermenio 
Simel  '. 

n.  Path>  LO'îiK  (îctêrjlLK  dc  RDJi.  —  La  pathologie  du  rire  em- 
brasse des  phénomènes  dirers.  selon  qu'elle  affecte  Tan  on  Taotre 
des  éléments  que  no  os  Tenons  de  distinguer.  Dans  notre  ooncep- 
tiuQ^  logiquement,  il  existe  une  pathologie  purement  mimique»  une 
pathologie  émotive  et  une  pathologie  intellectuelle  da  rire. 

Gj  Dans  la  première,  se  groupent  les  phénomènes  du  rire  spasfflo- 
dique  étudiés  dans  les  hémiplégies,  les  scléroses  latérales,  les 
lésions  bulbaires,  etc.;  les  phénomènes  de  rire  imilatif  propres  aoi 

1.  Psychologie  des  sentiments. 

2.  L'apologie  du  rire. 
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idiots,  aux  déments,  etc.  ;  le  rire  classique,  in  ore  stultorum;  les 
tics  avec  expression  de  rictuSj  les  convulsions  d*un  groupe  muscu- 
laire correspondant  à  la  fonction  du  rire,  comme  dans  le  cas  du  rire 
hystérique;  etc. 

b)  Dans  la  pathologie  émotive  du  rire,  nous  rencontrons  les  cas 
de  dissociation  entre  l'état  émotif  et  son  expression  mimique;  le 
rire  accompagnant  une  action  douloureuse,  par  exemple,  ou  bien  la 
disproportion  entre  l'état  émotionnel  et  son  expression;  le  rire 
intense  et  irrésistible  pour  des  motifs  futiles  (le  «  fou  rire  »);  l'émo- 
tion de  plaisir  et  son  expression  mimique  correspondante,  avec  les- 
quels certains  criminels-nés  racontent  les  détails  de  leurs  cri- 
mes, etc. 

c)  Dans  la  pathologie  intellectuelle  du  rire,  on  peut  réunir  les  cas 
dans  lesquels  le  rire  est  produit  par  un  processus  de  logique  mor- 
bide (rire  délirant),  par  des  perceptions  morbides,  (rire  hallucina- 
toire), par  une  obsession,  par  de  faux  processus  représentatifs,  etc. 
Ainsi  en  est-il  pour  Térotomane  dont  les  idées  délirantes  provoquent 
des  émotions  de  plaisir  accompagnées  de  rire,  pour  l'halluciné  qui 
assiste  à  des  scènes  agréables  qui  le  font  rire,  pour  le  fou  raison- 
nant qui  trouve  risibles  certains  phénomènes  mal  interprétés  par  sa 
logique  morbide,  etc. 

Au  point  de  vue  clinique,  les  phénomènes  de  rire  pathologique 
peuvent  être  classés  de  diverses  manières,  selon  que  Ton  considère 
leur  étiologie,  leurs  formes,  leur  durée,  etc. 

Au  point  de  vue  de  Tétiologie,  on  pourrait  distinguer  :  le  rire  par 
imitation,  par  lésion  organique,  par  névrose,  par  folie,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  formes  du  rire,  nous  aurions  les  formes  : 
complètes  (le  rire  de  l'idiot)  ou  partielles  (le  tic,  en  forme  de  rictus, 
du  dégénéré);  spasmodiques  continues  (dans  certaines  scléroses 
bulbaires),  spasmodiques  pour  les  mouvements  volontaires  (dans 
certaines  hémiplégies);  flaccides  ou  hypotoniques  (chez  quelques 
idiots);  disproportionnées  (le  «  fou  rire  »),  fugaces  (tic,  rictus),  ou 
paroxystiques  (rire  hystérique). 

La  durée  du  rire  est  variable,  suivant  son  étiologie  et  la  forme  de 
ses  manifestations  :  permanente  (dans  les  cas  de  sclérose  orga- 
nique), périodique  (hystérie),  ou  accidentelle  (tic),  etc. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  personnellement,  dans  nos 
cliniques  de  neuropathologie  et  psychiatrie,  presque  toutes  ces  formes 
de  rire  pathologique;  et  il  serait  facile  de  les  observer,  pour  peu  que 
l'on  s'intéressât  à  ce  genre  d'études.  Notre  dessin  est,  simplement. 


'^m  JTKJa^JL  H  F^T'DÊÊiL.l^SM 


s-aBBne  ^îHiie  le  Br-tuos^iF  sor  ^  c  zsn  jifigiiiBaaie  *  *.  Tarticie  de 

ausuii  nifârsuiei  les  =r9  laimiiUiçaiMS  '..  3e 

siXxînuuii&  îe  lar'«înoerx*  •:£  liss  lOflervs&oiis  •}«  êcades 

aîil^s  ie   «HiarriL  A  l^i:nt?r.  Snmoeil,    Faê«    ftArBood,  Fui- 

Tjiffiiun.  IIi:;e'.':jift.  InsEeL  «ce* 

Zans  'a  ^mi':>t  J-iirriarg  Mp*;;infg.  le  rare  rnipte  à  soa  actif 
ieaz  tij^oîs  jng«irraii£s  :  seîoî  ia  ^«iiiiCHirt.   T^Rie  ém  ru,  15T9,  et 


CL  Ci.  jfc^rîFTCJkTary  nismua  sas  iraaT  arsriiaiGeL  —  I^  rire  kj** 
'isritviB  »  làâenns  svae  &?«fixiiiiea«  spêcBlaBaai  daas  la  dBM|ae 
prrr'ïe.  T]a::K>ûiis»  ^  bL:ii«}çnçiiia  est  retfaite,  les  aalears  de 
tr^:e^  «naiSKiries  k  bomaat  à  Ls  aMatâdOBer*  laaa  décrira  ses 
Gincten»  ::iniirit»  al  naâser  sa  iÎYenes  ■odalitês. 

P'jârr?  JaneC  ec  Rejouai*  iâ^riTent  aa  cas  de  rira  kjsiériqpe 
dans  le  'iiiapvir^  i«*s  ^^"3.  C»  xoe  &eoa  aéaêraîa.  Os  dêaigaaal  soaa  le 
aocn  ie  tarenubLetaeats  oa  ie  dûmes  les  BaaTeaKata  caatiaas^  aoa 
miermoipas^  acceUat  spasnes  oa  tics  certains  BMaTCsaeats  plas 
rares^  séparés  par  sies  interfalles  de  repos.  Poar  (fistiagacr  les 
spasmes  les  tics,  ils  9>a  tienoeafe  aa  caractère  iadiqaê  par  Oiarcol 
et  précisé  par  Brissaad  :  «  Le  tic  est  aa  Moaufat  syrféiatwf, 
reprodoisajLt  et  exa^raat  na  acte  phjsioloexqae  leadaat  à  aa  bat 
fooctîoaael;  le  spaane  est  aa  oioaTeBcat  plas  simple,  phu  aalo- 


1.  Sodécê  iB  aenralogîs  eft  psrdàatân  de  KasiBy  «viS  WSl 
SL  TrmU  et  WÊetUeine.  toL  TL  p.  3SS. 

3.  WleiLer  M«dîziaisdL€r  Clsb,  nai  IM. 

4.  Le  rire  et  les  exhUaroati.  Vvaa,  BaiQièR,  IMt. 

5.  Leçone  mwt  fer  tmaladiee  merwemaee^  roL  II.  Iccoa  zxl 
S.  amitf  de  pe^choiogie.  P^zis,  novembrt  1899. 

1,  T<ms  deaz  ôlés  par  Fèré  dus  la  PmikÊie$m  é 
r  Séwrmeeetidéee/bner  voL  D^  p.  »t. 
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nome  et  n'est  pas  systématisé  en  rue  d'on  but  fonctionnel  '.  ^  En 
général,  ces  déânitions  sont  utiles;  dans  quelques  cas,  la  difTéren- 
eiation  entre  les  tics  et  autres  phénomènes  semblables  sera  difrieile 
à  faire.  Il  suffit  de  rappeler  les  pages  consacrées  par  Meige  à  la 
pathologie  et  au  diagnostic  différentiel  des  tics  '. 

La  malade  de  Janet  et  Raymond  souffrait,  depuis  plus  de  quatre 
mois,  d'un  rire  perpétuel  accompagné  d*nne  gaieté  continue;  tout 
ce  qui  Tentourait  lui  semblait  ridicule  et  elle  donnait  libre  cours  à 
son  humeur  joyeuse.  Son  rire  était,  en  somme,  un  rire  logique;  il 
n'était  anormal  que  par  sa  persistance,  se  poursuivant  sans  inter- 
ruption depuis  quatre  mois;  il  cessait  pendant  le  sommeil  et  dimi- 
nuait très  rarement  à  Tétat  de  veille  :  la  malade  profitait  de  ces  mo- 
ments de  répit  pour  parler  et  manger. 

Son  type  clinique  est  donc  continu  et  rémittent,  et  le  rire 
constitue  le  phénomène  hystérique  essentiel. 

Dans  la  courte  bibliographie  sur  cette  matière,  on  peuldiatio- 
guer  deux  interprétations  diverses.  Pour  les  uns,  le  rire  hystérique 
est  un  simple  épiphénomène  d'un  autre  accident  hystérique  :  l'atta- 
que convulsive.  Pour  les  autres,  il  est  Taccident  même  :  cette  opi- 
nion confirme  Tidée  qu*il  s*agit  bien  d'un  tic  fonctionnel. 

Pour  Déjerine  et  d'autres,  l'accès  de  rire  hystérique  serait  un 
épiphénomène  des  attaques  convulsives,  un  phénomène  secondaire. 
«  Le  rire  hystérique  procède  aussi  par  accès;  il  précède,  aenom- 
pagne  ou  suit  les  attaques  convulsives,  on  se  montre  dans  leurs 
intervalles'.  » 

A  cette  manière  de  voir,  s'oppose  celle  d'autres  auteurs.  Grasset 
et  Rauzier  ^  distinguent  deux  classes  de  convulsions  hystériques, 
générales  et  partielles,  considérant  le  rire  hystérique  comme  une 
crise  convulsive  d'ordre  partiel,  indépendamment  des  attaques  con- 
vulsives générales.  Gilles  de  laTouretle*  consacre  une  seule  page  à 
cet  accident  hystérique;  il  cite  le  cas  classique  de  Houllier,  raconté 
par  Ambroise  Paré*  dans  le  traité  de  la  Suffocation  de  la  matrice^ 
comme  on  appelait  alors  la  grande  névrose. 

Il  s'agissait  de  plusieurs  filles  d'un  magistrat  de  Rouen  qui  souf- 

1.  Leçont  sur  les  maladies  nerveuses^  roi.  I,  p.  503. 

S.  Les  tics  et  leur  traitement,  p.  65  et  suir.,  p.  45S  et  soiT. 

3.  Dans  le  Traité  de  pathologie  générale,  de  Bouchard,  toI.  Y. 

4.  Maladies  du  système  nerveux,  toI.  II. 

5.  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  l'hystérie,  roi.  III,  p.  S9t. 

6.  Les  œuvres  d* Ambroise  Paré,  livre  XXIV,  ch.  lit,  p.  976. 
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»s  £i£  Tut  iTRattBiÎDftf:.  dnsBC  ime  im  deux  lièvres. 

-*?  ir2-  arrrt^?^  i±3r  m-»  s:  £  mujgfe  |iareiite,  en  les  Torant  rue 
r.r.fft  ih  r^iF-n  --œ:  a&s.  i.  Tn%  sais  hw.  e:  iirroiontûreBieat;  ils 
-aé&s-â^si  Un  Tiiisr  -2  at  ^.jiiik-r  j*$  iirt«îi>p»K  sais  elles  eontî- 
:.-jf.'f:i  c  rrrt  ^  &â?ii:ia£:3i'  uz'L  isnr  {ïUlî:  impossible  de  se  eon- 
kSL^.  jizr,  tfr^.  it  .xt?-?-?:  jrr  s:  «*  janne»  ùi  jsut  Bière.  Dans  le  traité 
>r  Lr.inie  .  tiL  a^zr:-  imt  inL^Dt  cl  prc«k  à  des  aceès  îiitoIoii- 
-xip»  II»  rr»  uitt  is.  iris^^at  tarréajî  pas;  elle  se  mettait  à 
m*,  nraaiif  ^Ixt  csuar.  ii.  it£;s£S£i;t  oe  pieiirer..  et  qfndquefois  pieu- 
Tai  ^  Tiiai.  ^L  iii^mit  iimn*^ .  nih^rn  se^  fieniimenls  religieux  aoeea- 
Jitîi  tït  x^''.'^;tji±îr  cti:  TiTt  IL  «iTîireiia::  sourent  dans  Téglise,  peu- 
Crfv.  ttâ  LfLit:?  d'-iiiî  1^  niemt  Lri^D*!î  ciie  d'autres  cas  de  diTers 
4ii:«^ir^  Ti*^  jeuiit  L[t±  :ir.  priât  ot  lire  iiicxtmfmble  dans  la  pre- 
nirr^  jun.  ztt  »L#L  murii^i.  an  mniDeii:  d'&flrir  à  son  époux  le  sacri- 
i.:^^  lk  sa.  "«-i-xiii:;*  ôfTa:  icL.&Cit*  dt  Li-rbault,  rappelées  par  Primo- 
rifflt  igr"=i  c^-Dir  i»etiiL:»i:i  j 'Ciirt,  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
î^'iz^mtsiL-  irsitULii:  prLSjfcr*  itenrE*  cc*nséci2 tires. 

Ss-nr  ^^BiïjÈt  D»  «li^^es  -  s:»i:&aiî  aussi  de  ces  accès  de  rire  hysté- 
taciïL-  tlx*  j£i  lifSTjvÉLn  fc-rf-méme  Lextuellement  en  ces  termes  : 
c  ±  iim:  iiiDmei.:  ^~  t* uos  c:'i.:raiiile  de  rire  inTolontairement,  et  je 
nàt  ifSLrjLa  i*:«i2isst«  à  dirt  des  paroles  joyenses,  cependant,  mon 
t!-riLi*j±  I.  t^ULi:  pixs  si  craiid  que  je  n'ensse  le  pouToir  de  me  coo- 
îeur  m 

CiiŒ  c  ariTfis  relipenses  célèbres,  cet  accident  s'est  reprodait; 
wO.  1  ii^isrprt  iL:  sc'creLt  cc'znme  signe  de  possession  démoniaque. 
L'uuiLi.:*!!.  qui  ji'ue  un  rôle  si  important  dans  le  déterminisme  des 
»r=i2ei.is  iy^ieriques  de  l'appareil  respiratoire,  peut  donner  an 
rirt  m.  car&f '^re  épi  ièmique,  pounru  que  le  cas  initial  se  produise 
dhi^s  un  mi.iea  propice  :  écoles,  couvents,  etc.  Nous  avons  observé 
un  fait  semLl&LIe  en  étudiant  Tétiologie  du  hoquet  hystérique. 

Les  deux  interprétations  cliniques  de  Grasset  et  Déjerine  sont 
vraiment  insuffisantes  pour  englober  les  diverses  formes  cliniques 
du  nre  hystérique  observées  par  nous;  nous  préférerions  qu'ils  eus- 
sent parlé  de  c  rires  »  en  général. 

Nous  proposons  la  classification  clinique  suivante  des  rires  hysté- 
riques, fondée  sur  nos  observations  personnelles  ;  elles  renferment 
tontes  les  modalités  décrites  jusqu*ici  et  n'excluent  aucune  possibilité. 

1.  Traité  clinique ^  etc.,  p.  322. 

2.  Cité  par  Gilles  de  la  Tourette,  dans  le  Traité,  etc. 
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Un  premier  groupe  comprend  trois  types  :  le  rire  est  un  épiphé- 
nomène  des  attaques  convulsives.  Un  second  groupe  englobe  les 
trois  autres  :  le  rire  constitue  par  lui  seul  l'accident  hystérique  pri- 
mordial. 

lo  Le  paroxysme  du  rire  peut  précéder  immédiatement  une 
attaque  convulsive  générale,  représentant  une  espèce  d*aura  de 
Tattaque.  Nous  nous  rappelons  une  malade  qui  souffrit  en  notre 
présence  d'une  attaque  de  jalousie  non  motivée.  La  crise  commen- 
çait par  un  paroxysme  de  rire,  éclatant  dès  le  début,  de  courte 
durée,  les  phénomènes  convulsifs  se  généralisant  ensuite.  Un  fait 
prouvait  que  le  rire  ne  faisait  pas  partie  de  Tattaque,  mais  bien 
de  son  aura  :  c'est  que  la  malade  se  souvenait  d'avoir  été  prise  d'un 
rire  irrésistible  (mémoire  de  Vaura),  mais  elle  ne  se  rappelait  aucun 
des  faits  qui  suivirent,  à  partir  du  moment  où  survinrent  les  phéno- 
mènes  convulsifs  (amnésie  de  l'attaque). 

i**  Le  rire  jaillit  simultanément  avec  les  convulsions,  étant  un 
simple  symptôme  d'attaque,  un  véritable  épiphénomène.  Il  est  très 
fréquent  d'observer  des  femmes  qui  sont  en  proie  à  un  rire  sonore, 
pendant  que  leur  corps  s'agite  en  convulsions  sans  frein;  ce  con- 
traste, entre  cet  éclat  de  rire  bruyant  et  cette  agitation  désespé- 
rante est  d'ordinaire  un  motif  de  grande  affliction  pour  les  alliés  de 
la  malade.  Le  rire,  dans  ces  cas,  s'atténue  parallèlement  avec  les 
convulsions,  cessant  presque  avec  elles. 

3^  Chez  d'autres  hystériques,  l'accès  de  rire  survient  à  la  fin  de 
l'attaque  convulsive  générale,  comme  symptôme  de  résolution;  il 
ressemble  en  cela  à  la  miction  involontaire  qui  termine  certaines 
attaques  épileptiques.  Dans  quelques  cas,  le  rire  est  consécutif  h 
l'attaque,  mais  alors  il  est  généralement  un  simple  symptôme  de  la 
période  de  délire  post-convulsif,  fréquent  chez  beaucoup  d'hysté- 
riques. 

it*  Dans  le  cas  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  en  détail,  le  rire 
est  un  accès  paroxystique  monosymptomatique,  constituant,  par 
lui  seul,  un  véritable  accident  hystérique;  il  est  l'unique  expres- 
sion de  la  névrose,  remplit  tout  le  cadre  clinique,  détermine  les 
indications  thérapeutiques.  Sa  durée  est  brève,  son  évolution  est 
pareille  à  celle  d'une  attaque  convulsive,  dont  on  peut,  à  la  rigueur, 
le  considérer  comme  un  équivalent. 

S^  D'autres  fois,  les  attaques  convulsives  générales  alternent  irré- 
gulièrement avec  les  paroxysmes  de  rire,  évoluant  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Nombreuses  sont  les  malades  qui  se  font  traiter 
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pour  leurs  attaques  convulsiTes  générales,  rapportant  comme  fait 
accessoire  leurs  habituelles  crises  de  rire  inToIoiataire  et  incoer- 
cible, arec  on  sans  perte  de  la  conscience.  Dans  ce  cas,  le  rire  est 
un  accident  transitoire  secondaire  de  la  névrose,  relégué  au  saeoad 
plan,  mais  étranger  aux  attaques  convulsires,  qui  jouent  le  rôle 
d'accidents  primordiaux. 

6^  La  malade  souffre  de  rire  continuel  et  incoercible,  motivé  ou 
non,  durant  un  certain  nombre  d'heures  ou  de  jours,  avec  des  rémis- 
sions mais  sans  intermittences  :  on  l'appelle  «  rire  inextinguible  ». 
Nous  connaissons  une  malade  à  qui  il  arriva  de  rire  continuelle- 
ment pendant  plus  de  vingt  jours;  on  en  cite  d'autres  qui  restèrent 
plusieurs  mois  dans  cet  état  ^  Dans  ces  cas,  le  rire  hystérique  est 
un  accident  permanent  de  l'appareil  respiratoire. 

Voici  un  schéma  de  cette  classiflcation  clinique  : 

«cooB  iMUTuaua .  ^  gympi^m^  pésoluUf  de  Taccès. 
Rirei  hystériques  .  .^  /  MonosymptomaUque. 

Accident  hystérique  \  Paroxysme  alternant  arec  les  autres 
indépendant.      .  f     symptômes  hystériques. 
\  Permanent. 

IV.  RiEB  HTSTXBiQUE  d'obiginb  GÉNITALE.  —  La  malade  que  nous  étu- 
dions fut  traitée  dans  l'hôpital  San  Roque,  service  du  professeur 
J.-M.  Ramos  Mejia,  en  juin  1903;  elle  avait  été  examinée  chez  elle 
par  le  D'  Cassinelli,  qui  fit  le  diagnostic  d'hystérie  et  lui  recommanda 
de  se  présenter  à  la  consultation  externe  du  service. 

C'est  une  jeune  ûUe  de  dix-sept  ans,  argentine,  catholique,  occupée 
à  des  emplois  domestiques  faciles  à  remplir.  Elle  a  mené  une  vie 
tranquille,  régulière,  sans  autres  sollicitations  ou  désirs  que  ceux 
de  son  état  et  de  son  sexe,  associés  aune  sensualité  assez  prononcée  ; 
son  caractère  était  aimable  et  vif,  bien  harmonisé  avec  son  ambiance 
familiale  et  avec  le  modeste  milieu  social  où  elle  fréquentait.  Sa 
constitution  est  robuste  et  son  état  de  nutrition  plus  que  confortable; 
elle  pèse  85  kilogrammes,  étant  de  stature  moyenne. 

Ses  antécédents  familiaux  sont  peu  chargés.  Son  père  était  un  peu 
nerveux,  peut-être  alcoolique.  Sa  mère  est  saine  ainsi  que  ses  col- 
latéraux. Dans  ses  antécédents  individuels  figurent  des  maladies  de 
l'enfance  et  de  l'adolescence,  sans  importance.   Elle  fut  réglée  à 

1.  Récemment,  dans  la  Gai.  méd,  de  Paru,  de  Baudouin,  févr.  1904. 
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treize  ans  ;  les  menstruatioDS  sont  régulières,  abondantes  et  ne  mo- 
difient pas  sensiblement  Tétat  général  delà  malade.  Dès  la  puberté, 
son  instinct  sexuel  s*est  manifesté  d'une  façon  intense  ;  comme  il  lui 
était  impossible  de  s'abstraire  de  ses  sollicitations,  elle  systématisa 
la  satisfaction  de  sa  sensualité  au  moyen  de  titillations  quotidiennes 
du  clitoris,  qui  lui  procurent  une  volupté  complète.  Cette  habitude, 
sur  laquelle  nous  insistons,  a  eu  une  étroite  relation  avec  son  pre- 
mier paroxysme  de  rire  hystérique. 

Il  y  a  trois  ans  —  huit  ou  dix  mois  après  sa  première  menstrua- 
tion —  la  malade  éprouva  son  paroxysme  initial.  C'était  à  dix  heures 
du  soir;  elle  se  trouvait  au  lit,  satisfaisant  son  habitude  dans  la 
forme  indiquée  ;  sur  le  point  de  terminer  sa  manœuvre  coutumière, 
elle  fut  prise  d'un  désir  irrésistible  de  rire  à  gorge  déployée.  Pour- 
tant elle  ne  perdit  pas  la  conscience,  et  put  cacher  l'accès  à  ses 
parents  qui  dormaient  dans  une  habitation  voisine,  en  se  compri- 
mant la  tète  contre  l'oreiller,  jusqu'à  ce  que  le  rire  cessât.  La  malade 
raconte  qu'il  dura  trente  secondes,  plus  ou  moins,  lui  laissant  une 
sensation  de  lassitude.  Le  matin  suivant,  elle  s'éveilla  avec  une 
migraine. 

Quoiqu'elle  n'eût  raconté  à  personne  son  accès  de  rire,  ni  sollicité 
aucun  soin  médical,  la  malade  resta  très  préoccupée  par  son  acci- 
dent, sans  se  décider,  pourtant,  à  renoncer  à  son  habitude,  puis- 
qu'elle lui  était  de  primordiale  nécessité.  Pendant  trois  mois  elle 
n'eut  pas  d'autre  crise  semblable;  elle  se  rappelle  seulement  quel- 
ques céphalalgies  et  des  sensations  fugaces  de  nausée,  non  accom- 
pagnées d'autres  phénomènes  sensoriels.  Les  trois  mois  accomplis, 
—  étant  à  la  veille  d'avoir  ses  règles,  —  La  malade  souffrit  d'une 
nouvelle  attaque.  Cela  se  produisit  à  cinq  heures  du  soir,  tandis 
qu'elle  se  trouvait  en  visite  hors  de  chez  elle  ;  la  malade  perdit  com- 
plètement conscience  et  rien  ne  lui  rappelle  son  accès,  si  ce  n'est 
que  ce  qu'elle  en  a  entendu  raconter.  Un  jour  pendant  que  la  jeune 
fille  causait,  sa  mère  remarqua  qu'elle  était  distraite,  regardant  un 
point  fixe  du  mur,  les  yeux  très  ouverts,  lorsqu'elle  commença  à  rire, 
l'intensité  de  ses  éclats  de  rire  augmentant  peu  à  peu  ;  le  phénomène 
dura  trois  ou  quatre  minutes  et,  en  recouvrant  sa  conscience,  la 
malade  ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Les  attaques  se  répétèrent  sous  cette  même  forme  et  dans  diverses 
circonstances,  même  indépendamment  des  excitations  génitales^ 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  pendant  les  années  1901  et  1902  -,  mais 
après  le  commencement  de  1903,  les  crises  devinrent  plus  fréquentes 
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et  ea  anÎTèrent  finalement  à  se  prodoire  tons  les  hnit  jours.  Dans 
les  interralles,  entre  les  paroxysmes,  son  état  général  est  très  bon, 
son  earactère  tranquille,  et  elle  accuse  seulement  quelques  cépha- 
lalgies et  quelques  nausées. 

Au  premier  examen,  à  la  consultation  de  l'hôpital  San  Roque,  on 
ne  constata  pas  de  caractères  dégénératîfs  dignes  d*ètre  mentionnés; 
sa  conformation  morphologique  est  excellente  ;  à  signaler  seulement 
l'abondance  de  son  pannicule  adipeux. 

Ses  appareils  circulatoire,  digestif  et  génîto-urinaire  fonctionnent 
régulièrement.  L'examen  spécial  de  Tappareil  respiratoire  révèle  un 
thorax  ample  et  robuste,  des  poumons  sains,  un  rythme  respiratoire 
normal  ;  l'usage  du  corset,  pendant  de  nombreuses  heures  consécu- 
tiTcs,  gène  d*habîtude  la  malade.  L  émission  de  la  Toix  est  normale, 
la  phonation  excellente,  et  l'examen  de  la  glotte  laryngée  ne  réTèle 
d'anomalies  d'aucun  genre.  Habituellement  le  rire  se  produit  arec 
des  caractères  normaux. 

Les  réflexes  tendineux  sont  légèrement  augmentés  ;  la  motilité 
générale  est  parfaite,  la  résistance  à  la  fatigue  est  faible,  à  cause  de 
^abondance  adipeuse.  U  n  y  a  pas  de  tics  ni  de  spasmes. 

La  sensibilité  générale  est  médiocre.  Il  y  a  une  xone  hypoesthé- 
sique  sous  le  sein  droit  et  une  autre  sur  la  face  externe  du  bras  da 
même  côté.  Il  n'y  a  pas  de  xones  hystérogènes  ;  les  zones  hypoesthé- 
siques  mentionnées  n'ont  pas  de  fonction  hystérogène  ni  hystérofré- 
natrices.  Les  sensibilités  spéciales  sont  bien.  Il  y  a  anesthésie  pha- 
ryngée complète,  légère  dyschromatopsie  et  un  peu  de  rétrécisse- 
ment du  champ  yisuel.  L'état  psychique  est  excellent. 

Nous  nous  trouTons  donc  en  présence  d'une  jeune  fille  qui  a  souf- 
fert d'accès  paroxystiques  de  rire,  accompagnés  de  perte  de  la  con- 
science ;  dans  les  intervalles  elle  soufEre  de  céphalalgie  et  de  nausée. 
L'examen  révèle  un  léger  accroissement  des  réOexes  tendineux,  des 
zones  hypoesthésiques  sous  le  sein  et  sur  le  bras,  de  l'anesthésie 
pharyngée  complète,  une  légère  dyscromatopsie  et  un  sensible  rétré- 
cissement du  champ  visuel. 

V.  Diagnostic  diffkri»tikl  avec  ls  bieb  obsédait  bt  lb  foc  birb. 
—  Le  diagnostic  des  attaques  de  rire  hystérique  à  forme  paroxys- 
tique, s'impose,  dans  notre  cas,  sans  réticence.  Aucune  des  autres 
formes  de  rire  pathologique  ne  revêt  des  caractères  semblables  à 
ceux  observés  chez  cette  malade,  et  ne  s'accompagne  des  symptômes 
somatiques  propres  à  la  grande  névrose.  Cependant,  il  est  fréquent 
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de  rencontrer  chez  les  dégénérés  mentaux,  chez  les  neurasthéniques 
on  chez  les  psychasthéniques,  des  phénomènes  d*origîne  mentale 
qui  pourraient,  dans  les  premiers  moments,  suggérer  des  doutes  et 
soulever  la  question  du  diagnostic  différentiel.  Certains  rires  obsé- 
dants, sans  être  l'expression  d'un  état  délirant,  peuvent  produire  d'in- 
tenses perturbations  de  Tintelligence et  de  la  conduite  ;  dansées  états 
morbides,  le  sourire,  loin  d'embellir  la  physionomie,  lui  imprime 
un  aspect  désagréable  et  inquiétant,  surtout  s*il  se  répète  hors  de 
propos. 

Un  instituteur  de  trente-cinq  ans  rapporta  au  professeur  Bechle- 
rew^  Tautodescription  de  son  propre  mal,  surpassant  en  exactitude 
les  meilleures  observations  des  auteurs. 

«  Mon  état  nerveux  —  dit-il  —  se  manifeste  par  une  anxiété  per- 
manente, des  yeux  ardents  et  des  sourires  involontaires.  Cet  état 
m'inquiète,  me  rend  la  vie  insupportable  et  est  la  cause  première  de 
mes  tendances  hypochondriaques.  Il  m'est  impossible  de  préciser  Vè- 
poque  dans  laquelle  chacun  des  symptômes  apparut  pourla  premiër«3 
fois.  Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance,  j'eus  déjà  à  lutter  contre 
la  timidité.  Il  sufGsait  de  me  montrer  avec  le  doigt,  comme  coupable 
de  quelque  faute,  pour  me  troubler  et  me  faire  rougir  violemment, 
bien  que  je  fusse  absolument  étranger  à  la  faute  imputée.  De  plus, 
mon  corps  courbé  était  la  cause  de  beaucoup  d'humiliations  que  me 
causaient  mes  camarades  ;  mais  ce  furent  des  accidents  de  l'enfance, 
heureusement  transitoires.  Plus  tard,  mon  état  d'esprit  se  compliqua 
d'une  certaine  tendance  à  la  distraction,  et,  à  certains  moments,  par 
une  impossibilité  absolue  de  donner  à  ma  physionomie  une  expres- 
sion sérieuse. 

«  A  cette  époque,  je  pratiquai  ia  masturbation  sur  une  grande 
échelle  durant  six  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  seize  ans.  Avant  de  sortir 
du  séminaire,  j'aimais  à  m'occuper  de  ma  santé,  lisant  des  ouvrages 
de  médecine,  des  livres  de  vulgarisation;  ces  lectures  me  révélèrent 
les  dangers  de  l'onanisme,  et  m'alarmèrent  vivement.  En  entrant  au 
service,  ma  timidité  s'augmenta  beaucoup  ;  mon  désir  de  cacher  mon 
état  morbide,  ma  difformité  physique  et  morale,  me  poussèrent  a 
chercher  toujours  la  solitude,  m'inspirant  la  crainte  de  trahir  ce  que 
je  dissimulais  soigneusement  à  toutes  les  personnes  qui  m'entou- 
raient. Tout  cela  eut  pour  conséquence  de  produire  en  mot  une 


4 .   Sur   le    sourire   obsédant,   compte    rendu    dans  la   Revue   de    pst^çhuiogie^ 
octobre  i899. 
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•ii^prs9âL^:a  m^jc^  :  au  Û3il.il:e  s'exuéfmît  de  telle  maiiiêre  qve,  ne 
pcaT^oi  ï>izp*:r:er  Le  reori  iTaiiimi.  je  me  tîs  dans  la  néeesâté 
•i'Tier  ii  lin/tius  =.:îre:«.  Pret>a:3pê  de  ma  santé,  j^essavai  Talcool 
^oaioie  scimoliz.:  ei  j'ah^nL-ioauai  Le  Tiee  da  tabac.  Sor  ces  entrefaites 
i*^  -rhaiLKai  ie  ir^*tMA:M»a;  e'crt  dans  mon  novneaa  poste,  mes  obli- 
gaiioQS  se  B3.IupLiiiit.  q^e  je  soofEris  poor  la  preniiêre  fois  da  sou- 
rire ûD-âédant.  <>zand  je  sois  seoL  je  me  sens  tranquille  ;  mais  dès 
q:xe  je  sois  en  3«>rî«»:é.  t>at  mon  calme  disparaiL  Dans  la  me,  quand 
je  crtjîâe  un  pa^âant,  je  me  rois  obligé  de  soorire.  En  classe,  je  sooris 
également  ;  pins  j'eâsaje  de  me  contenir,  pins  TÎolent  est  le  rire.  A 
l'êgUâe,  qTiini  je  prie,  il  me  semble  que  tons  les  regards  conrergeat 
Ters  moi  :  j  îa:Iîne  la  tète  et  je  sens  qne  je  sais  snr  le  point  de  rire, 
quoi'pie  je  n*aie  ancon  p^ùl  foor  cette  sorte  de  jorialité;  an  con- 
traire, j'éproore  nn  sentiment  de  tristesse  déseqiérante.  Le  sourire 
se  prchinit  quand  je  suis  sous  l'influence  d'une  grande  douleur  phy- 
sique, après  une  nuit  blanche,  quand  je  m'attends  à  on  grand  cha- 
grin, et,  en  zênéral,  quand  le  STstême  nerrenx  est  influencé  par  une 
circonstance  extérieure.  Aux  symptômes  cités,  je  dois  joindre  encore 
mon  extraordinaire  larmoiement,  la  taible  résistance  de  mon  orga- 
nisoie  â  toute  baisse  de  température,  le  refroidissement  constant  des 
extrémités,  une  asthénie  générale,  une  absence  complète  i*énergîe 
et  une  débilité  de  mémoire.  » 

hn  présence  de  cette  curieuse  autobiographie,  le  professeur  Bech- 
terew  diagnostiqua  la  neurasthénie.  On  pourrait  discuter  ce  dia- 
gnostic et  voir  s'il  ne  s'agissait  pas,  en  l'espèce,  d'une  psjchaslhéoie 
ou  d'une  dégénérescence  mentale,  mais  en  aucun  cas  on  ne  serait 
autorisé  à  soupçonner  Thystérie.  Dans  les  premiers  cas,  la  maladie 
est  mentale,  soit  qu'il  y  ait  de  Tasthénie  généralisée  par  fatigue 
chronique,  nn  abaissement  de  toute  la  tension  psychique  ou  une  pré* 
disposition  congénitale  à  la  production  de  syndromes  mentaux  épi- 
sodiques  ;  par  contre,  chez  les  hystériques,  la  lésion  est  psychique 
et  non  mentale,  —  selon  le  langage  de  Grasset  —  et  surtout,  la  per- 
tuihalion  est  restreinte  à  nn  centre  fonctionnel  de  l'écorce  cérébrale, 
indépendamment  du  reste  de  la  personnalité  psychique  et  organique, 
qui  peut  ne  présenter  d'altérations  d'aucun  ordre. 

Dans  le  rire  hystérique  nous  pouvons  rencontrer,  natnrellement, 
comme  symptômes  concomitants,  tous  ceux  qui  concernent  la 
névrose,  dans  Tordre  psychique,  sensilif,  moteur,  riscéral.  Ceux-ci^ 
loin  de  faciliter  une  confusion  arec  les  syndromes  mentaux  indiqués, 
serviront,  par  leurs  caractères  propres,  à  corroborer  le  diagnostic 
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d'hystérie,  qui  ne  pourra  que  très  rarement  être  mis  en  discussion  : 
quand  il  s'agit  d'une  idée  fixe  ou  d'un  tic  hystérique,  par  exemple. 

Bien  qu'on  ne  Tait  jamais  cité  comme  source  de  diagnostic  diffé- 
rentiel avec  le  rire  hystérique,  nous  croyons  nécessaire  de  mentionner 
dans  ce  paragraphe,  le  fou  rire,  qui,  sans  être  un  rire  pathologique, 
a  tant  d'afQnités  avec  le  rire  hystérique,  sous  forme  d'accès  ou  de 
paroxysme. 

Le  «  fou  rire  »  est  appelé  ainsi  parce  qu'il  est  disproportionné  à  la 
cause  provocatrice.  «  Il  parait  seulement  provenir  d'un  riche  fond 
de  santé  et  de  jeunesse,  de  bonne  humeur  latente,  d'une  force  nerveuse 
accumulée  et  prompte  à  se  dépenser  »,  dit  DugasS  qui  ne  trouve  pas 
le  fou  rire  justifié  par  les  causes  qui  le  produisent.  Le  «  fou  rire  »,  en 
effet,  est  inopportun,  intempestif  ;  il  n'est  pas  irrévérencieux,  pour 
le  moins  dans  l'intention  :  c'est  pourquoi  il  mérite  l'indulgence, 
sinon  la  sympathie,  pour  son  caractère  involontaire.  Le  même  Dugas 
signale  ses  deux  caractères  distinctifs,  qui  font  du  «  fou  rire  »  le  rire 
par  excellence  :  il  est  irrésistible  et  inextinguible.  En  vain  essaye- 
t-on  de  le  dissimuler  ou  de  l'arrêter,  en  fermant  la  bouche  avec  la 
main,  en  serrant  les  lèvres,  en  les  mordant  jusqu'à  les  faire  saigner; 
il  est  inutile  de  se  mortifier  en  se  reprochant  sa  propre  sottise  et  son 
extravagance»  il  est  inutile  de  craindre  le  scandale  ;  le  rire  s'exaspère 
avec  les  raisonnements  et  les  violences  qu'on  lui  oppose,  et  s'exagère 
peu  à  peu. 

Darwin  '  a  décrit  l'accès  de  fou  rire  ;  Michiels  "  le  peint  très  bien, 
en  quelques  traits  :  «  un  homme  pris  de  fou  rire  est  vraiment  curieux 
à  observer  :  tout  son  corps,  tous  les  traits  de  sa  physionomie  sont  pris 
d'agitation  ;  il  se  roule  sur  les  fauteuils,  sur  les  canapés  ;  de  stri- 
dents éclats  de  rire  sortent  de  sa  poitrine  ;  des  larmes  brillent  dans 
ses  yeux,  il  fait  des  signes  avec  la  main,  ne  pouvant  ni  empêcher  ni 
troubler  sa  crise  joyeuse  et  indomptable.  Il  est  nécessaire  qu'elle 
cesse  spontanément,  puisque  rien  ne  prévaudrait  contre  elle,  ni  la 
volonté  ni  les  admonestations.  » 

Manquant  de  causes,  le  «  fou  rire  »  n'a  pas  de  fin.  Dugas  l'a  vu  se 
produire  à  l'unisson  chez  deux  personnes,  de  manière  intermittente, 
mais  à  des  intervalles  proches,  durant  un  jour  et  demi.  Il  éclate  sous 
le  moindre  prétexte  et  les  meilleures  raisons  ne  l'arrêtent  pas  :  plus 

1.  Physiologie  du  rtVtf,  p.  23  et  suir. 

2.  Verpreasion  des  émotions, 

3.  Le  monde  du  comique  et  du  rire^  p.  470. 
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vemenls  respiratoires  se  faisaient  plus  intenses:  en  moins  d*une 
minute,  la  malade  entr'ouvrit  la  bouche  et  commença  à  émettre  des 
notes  brèves  et  douces,  à  peine  perceptibles,  accompagnées  de  mou- 
vements oscillatoires  latéraux  de  la  tête,  comme  ceux  qu'exécutent 
les  chefs  d'orchestre  en  marquant  la  mesure.  Progressivement,  les 
notes  augmentèrent  de  hauteur  et  d'intensité,  modifiant  peu  leur 
rythme  et  constituant  une  véritable  échelle  mélodique,  composée 
de  phrases  successives,  ascendantes  et  descendantes.  Le  paroxysme 
de  rire  arriva  à  son  apogée  en  deux  minutes,  puis  il  déclina  peu 
à  peu,  par  une  sorte  de  résolution,  en  trente  secondes  environ. 

Le  caractère  du  rire  fut  fréquemment  convulsif,  les  notes  étant 
émises  avec  clarté  et  discrètement  mélodieuses.  Il  y  eut  perte  totale 
de  la  conscience  et  limitation  des  phénomènes  convulsifs  au  groupe 
fonctionnel  correspondant  au  rire.  Quand  le  rire  cessa,  la  malade  ne 
se  souvint  de  rien,  elle  fut  surprise  de  voir  autour  d'elle  sa  mère  et 
le  médecin.  Elle  ressentait  quelque  lassitude. 

VIL  Tbaiteiisnt  par  la  suggestion  hypnotique.  —  L'observation 
personnelle  du  paroxysme  de  rire,  nous  induisit  à  modifier  le  trai- 
tement et  à  essayer  l'expérimentation  clinique  au  moyen  de  la 
suggestion  hypnotique. 

Peu  de  jours  après  avoir  observé  l'attaque,  nous  hypnotisâmes  la 
malade,  lui  suggérant  que  la  simple  pression  des  tempes  suffirait  à 
provoquer  chez  elle  un  accès  de  rire,  qui  cesserait  quand  on  lui 
prendrait  les  poignets;  c'est-à-dire,  en  suggérant  des  zones  hys- 
térogènes  et  des  zones  frénatrices  de  l'attaque.  Il  fut  facile  de  provo- 
quer l'attaque  et  de  l'arrêter,  par  deux  fois  consécutives;  grâce  à  cet 
entraînement,  nous  fîmes  la  suggestion  thérapeutique  préventive  du 
paroxysme,  disant  à  la  malade  que,  si  il  lui  survenait  une  attaque, 
il  suffirait  pour  y  mettre  fin,  de  lui  serrer  immédiatement  les  poi- 
gnets. Nous  avons  pratiqué  cette  suggestion  des  zones  frénatrices 
avec  un  bon  résultat  chez  d'autres  malades  sujets  à  des  attaques 
convulsives  générales,  cessant  lorsqu'on  touchait  le  poing  suggéré. 

Quand  la  malade  revint  à  elle,  on  renouvela,  à  l'état  de  veille,  les 
suggestions  faîtes  pendant  l'hypnose,  en  lui  inspirant  confiance 
quant  à  leur  efficacité. 

Les  attaques,  hebdomadaires  avant  le  traitement,  devinrent  moins 
fréquentes  à  partir  du  jour  où  la  malade  fut  soignée.  Il  se  produisit 
une  attaque,  quinze  jours  après  la  suggestion  concernant  la  zone 
frénatrice  ;  une  autre  encore  deux  mois  plus  tard.  Dans  ces  deux  cas 
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SOCIETE  DE  PSYCHOLOGIE 


Séance  du  Vendredi  i  Novembre  1906 

La  Société  de  psychologie  a  tenu  sa  séance  publique  de  rentrée  le 
vendredi  2  novembre,  à  la  Sorbonne.  Étaient  présents  parmi  les 
membres  de  la  Société  :  MM.  Arnaud,  Courtier,  Dumas,  Lalande, 
Marie,  Malapert,  Melinand,  Pieron,  Rabaud,  Séglas,  Sollier,  des  étu- 
diants de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Faculté  de  médecine; 
MM.  Kahn  et  Charpentier,  avocats  au  barreau  de  Paris;  MM.  Re- 
vault  d'Allonnes,  Barat  et  Dagnan,  agrégés  de  philosophie,  etc.,  etc. 

Trois  communications  étaient  inscrites  à  Tordre  du  jour  :  Une 
communication  de  M.  le  D' SoUier  sur  les  Données  de  la  Sensibilité 
subjective;  une  communication  de  M.  le  D' Marie  sur  VEunuquisme  el 
V Instinct  sexuel;  une  communication  de  M.  d'AUonnes  sur  la  Psycho- 
logie d'un  démon  familier. 

A  huit  heures  trois  quarts,  M.  Séglas  déclare  la  séance  ouverte  et 
donne  la  parole  au  D^  SoUier  pour  sa  communication  sur  les  Don-  ] 

nées  de  la  Sensibilité  subjective. 

Communication  du  ly  SoUier.  \ 

Les  Données  de  la  Sensibilité  sntijective. 

Au  premier  abord,  Tépithète  de  «  subjective  »  accolée  au  mot  «  sensibi-  ^ 

lité  »  parait  un  pléonasme,  la  sensibilité  étant  toujours  par  elle-même  un  : 

phénomène  essentiellement  subjectif.  Cependant  Félat  de  notre  sensibilité  i 

peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  :  Tun  qui  peut  être  reconnu  et  mesuré  j 

par  d'autres  que  nous;  c^est  la  sensibilité  diie  objective;  l'autre  qui  n'est  | 

connu  et  évalué  que  par  nous-mêmes  ;  c'est  la  sensibilité  dite  subjective.  3 

Par  sensibililé  objective  et  sensibilité  subjective,  il  faut  donc  entendre  les  '\ 

deux  moyens  différents  par  lesquels  nous  pouvons  pratiquer  l'examen  de  ^ 

la  sensibilité  d'un  sujet.  Ces  deux  épithèles  s'appliquent  donc  non  à  deux  \ 
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ordres  de  sensibilité,  mais  à  deux  ordres  de  manifestations  de  nos  sensa- 
tions. 

Ces  deaz  aspects  de  la  sensibilité  ne  se  confondent  pas  avec  la  sensibililé 
externe  et  la  sensibilité  interne,  on  avec  la  sensibilité  spéciale  et  la  seosibi- 
lité  générale.  Tonte  sensation,  qu'elle  soit  du  domaine  d*un  nerf  sensoriel, 
d'un  nerf  sensilif  ou  du  sympathique,  comporte  en  effet  des  manifeslalioDs 
d'ordre  objectif  et  d*ordre  subjectif.  On  s'aperçoit  dès  lors  immédiatement 
que  le  champ  de  la  sensibilité  subjective  doit  être  et  est  en  effet  considéra- 
blement plus  étendu  que  celui  de  la  sensibilité  objective,  puisque  toutes  les 
sensations  se  manifestent  subjectivement,  alors  qu*un  petit  nombre  seulement 
s^accompagnent  en  même  temps  de  signes  objectifs. 

Et  cependant,  quand  on  ouvre  des  livres  traitant  de  la  sensibilité  et  de  ses 
troubles,  on  constate  que  la  plus  grande  part  est  faite  aux  troubles  de  la 
sensibilité  objective  et  une  très  restreinte  à  ceux  de  la  sensibilité  subjecliye. 

On  s^éteod  avec  abondance  sur  la  sensibilité  tactile,  sur  la  localisation 
des  impressions  tactiles,  sur  le  sens  de  la  pression,  sur  le  retard  de  la  trans- 
mission des  impressions,  sur  les  sensibilités  douloureuse,  thermique,  élec- 
trique, musculaire.  Ou  étudie  avec  soin  le  sens  stéréognostique,  la  sensi- 
bilité osseuse,  Tanesthésie,  Thyperesthésie,  les  pareslhésies,  et  les  troubles 
de  la  sensibilité  viscérale.  On  expose  avec  détails  les  procédés  qui  permet- 
tent de  mesurer  ces  différentes  sensibilités,  et  la  valeur  séméiologique  de 
leurs  troubles. 

Mais  lorsqu'on  arrive  au  chapitre  de  la  sensibilité  subjective,  on  remarque 
une  singulière  pauvreté.  On  signale  bien  certaines  dysesthésies  qui  se  ren- 
contrent au  cours  de  diverses  maladies  nerveuses  ou  autres  ;  certaines  dou- 
leurs plus  ou  moins  caractéristiques  du  côté  des  membres,  des  viscères  ou 
du  cerveau,  et  en  particulier  ces  algies  d'origine  centrale  si  fréquentes  au 
cours  des  névroses  et  des  psychonévroses. 

Mais  il  n'y  a  guère  qu'une  vague  énumération  de  ces  manifestations  sub- 
jectives de  la  sensibilité,  énumération  fort  incomplète,  en  outre. 

Il  faut  pour  la  compléter  un  peu,  s'adresser  aux  traités  spéciaux  de  névro- 
pathologie  ou  de  psychiatrie.  Mais  là  encore  il  faut  reconnaître  qu'on  n'a 
pas  donné  à  la  plupart  des  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  la  place  qui 
leur  revient,  la  valeur  séméiologique  qu'ils  ont.  On  les  signale  plutôt  comme 
des  curiosi/és  de  l'état  mental  des  malades,  en  les  rattachant  à  l'état  psy- 
chique plutôt  qu'à  celui  de  la  sensibilité,  en  en  faisant  des  idées  et  non  des 
sensations. 

Depuis  quelque  temps,  cependant,  on  se  préoccupe  d'une  façon  beaucoup 
plus  attentive  de  la  céncsthésie  et  de  ses  troubles,  dont  l'importance  dans 
Torganisalion  de  la  personnalité  normale  et  dans  la  genèse  des  psychoses 
et  des  psycho-névroses  apparaît  de  plus  en  plus  grande.  Mais  si  l'élude  de 
la  cénesthésie  et  des  troubles  cénesthésiques  surtout  présente  un  intérêt 
considérable,  ils  ne  constituent  qu'une  partie  du  domaine  de  la  sensibilité 
subjective,  et  un  très  grand  nombre  de  ces  manifestations  échappent  encore 
à  l'observation  ou  sont  volontairement  laissés  de  côté  parles  psychologues 
et  les  médecins  pour  des  raisons  que  je  n'aperçois  pas  bien,  car  elles  pré- 
sentent dans  beaucoup  de  cas  une  importance  aussi  grande  sinon  plus  que 
les  manifestations  objectives. 
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Je  n'entreprendrai  pas  d'exposer  ici  un  tableau  détaillé  des  données  de  la 
sensibilité  subjective.  Je  me  contenterai  d'en  indiquer  les  grandes  lignes, 
et  d'insister  particulièrement  sur  le  chapitre  que  je  viens  de  signaler  à 
rinstant. 

L'élude  la  sensibilité  subjective  comprend  deux  grandes  divisions  sui- 
vant qu'on  la  considère  à  l'état  normal  ou  à  Tétat  pathologigue.  L'état  nor- 
mal ne  saurait  nous  retenir  longtemps,  non  pas  qu'il  ne  soit  important, 
mais  à  la  vérité,  il  n'est  guère  susceptible  de  description.  Nous  ne  connais- 
sons guère  l'état  normal  de  notre  sensibilité  que  par  comparaison  avec  les 
états  anormaux,  et  nous  ignorons  même  souvent  l'existence  de  certaines 
sensations,  telles  que  les  sensations  internes,  jusqu'au  jour  où  un  trouble 
quelconque  du  .fonctionnement  de  nos  organes  vient  nous  avertir  que  ces 
organes  étaient  le  point  de  départ  de  certaines  sensations.  Tout  au  plus 
avons-nous  le  sentiment  que  nos  fonctions  s'accomplissent  normalement. 
Mais  il  nous  serait  presque  impossible  de  déGnir  ce  sentiment  spécial.  On 
s'en  rend  bien  compte  lorsqu'une  sensation  anormale  disparaît.  Autant  on 
peut  décrire  cette  sensation  anormale  —  et  le  vocabulaire  imagé  employé  à 
cet  égard  est  extrêmement  riche  ^  quand  elle  existe,  autant  il  devient  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  consiste  la  sensation  ou  le  sentiment  de  l'état  normal 
quand  elle  disparaît.  Bien  souvent  même  le  passage  de  l'état  normal  à  l'état 
anormal  reste  inaperçu.  Tandis  que  le  moindre  trouble  de  la  sensibilité 
attire  notre  attention —  au  moins  dans  la  majorité  des  cas  — ,  et  que  toutes 
les  variations  qu'il  peut  présenter  sont  senties  et  différenciées  par  nous,  le 
retour  de  l'état  normal  n'est  souvent  constaté  qu'un  certain  temps  après 
qu'il  a  eu  lieu,  et  ne  nous  apparaît  ordinairement  que  comme  un  état 
négatif  de  non-douleur,  contrastant  avec  celui  de  douleur  qui  l'a  précédé. 

On  peut  presque  dire  que  l'état  normal  est  un  état  tout  relatif  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  opposition  avec  les  états  anormaux,  ou  tout  au  moins 
par  ses  variations.  Dès  qu'il  persiste  avec  une  certaine  continuité  et  avec  uni- 
lormilé  il  échappe  complètement  k  notre  connaissance  et  rentre  dans  la  caté- 
gorie de  ces  phénomènes  que  j'ai  nommés  aphoristiques  ^ . 

Si  par  sa  simplicité,  son  uniformité,  son  unité,  la  sensibilité  subjective 
normale  ne  prête  guère  à  la  description,  par  contre  ses  variations  et  ses 
troubles  sont  extrêmement  nombreux  et  présentent  tous  les  degrés  pos- 
sibles. 

Passons-les  rapidement  en  revue. 

Dans  le  domaine  sensoriel,  des  sens  externes,  leur  importance  est  consi- 
dérable. Prenons  par  exemple  l'appareil  visuel.  Nous  y  rencontrons  des  phé- 
nomènes de  différents  ordres  dont  le  sujet  seul  peut  rendre  compte.  Telles 
sont  les  sensations  lumineuses  qu'il  éprouve,  phosphènes,  scotômes,  éblouis- 
sements,  etc.,  ou  d'élancements,  de  tension,  etc.  Telles  sont  surtout  les 
perversions,  les  illusions  et  les  hallucinations.  De  même  si  nous  considérons 
l'appareil  auditif,  nous  relèverons  des  troubles  d'audition  brute  et  des 
troubles  de  la  perception  auditive  consciente. 

Les  uns  ont  pour  point  de  départ  l'appareil  externe,  les  autres  le  centre 
cortical  fonctionnel  très  vraisemblablement.  Il  va  de  soi  qu'au  point  de  vue 

i.La  Conscience  et  ses' degrés.  Rev.  Philos.,  4905. 
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psychologique  ce  sont  ces  derniers  qui  nous  inléressenl  plus  particulièrement. 
Or,  parmi  eux«  il  en  est  dont  la  Taleor  n^esl  contestée  par  personne,  dont 
les  caractères  mêmes  noos  permettent  de  diagnostiquer  l'origine  delà  mala- 
die où  on  les  rencontre  et  d'en  prévoir  ainsi  jusqu'à  un  certain  point  révo- 
lution. C'est  ainsi  que  certaines  hallucinations  visuelles  nous  renseignent 
sur  leur  origine  toxique  :  par  exemple  les  hallucinations  dues  k  la  cocaïne, 
dans  lesquelles  le  sujet  croit  voir  sortir  de  sa  peau  de  petits  vermisseaux. 

Mais  à  côté  de  ces  phénomènes  relativement  grossiers,  il  en  existe  d'autres 
qui  bien  que  signalés  par  les  observateurs,  ne  paraissent  pas  avoir  pour  eux 
la  même  importance  et  sont  même  regardés  par  eux  comme  n'étant  pas  des 
troubles  de  la  sensibilité.  Nous  voyons  par  exemple  dire  constamment  à 
propos  de  neurasthéniques,  d'obsédés,  de  mélancoliques,  d'hypochon- 
driaques,  qu'ils  n'ont  aucun  trouble  de  la  sensibilité.  Et  de  fait  si  on  s'en 
tient  à  la  sensibilité  objective,  on  peut  quelquefois  le  prétendre,  quoique, 
contrairement  à  l'opinion  courante,  j'en  aie  très  fréquemment  constaté. 

Mais  on  affirme  en  outre  qu'ils  n'ont  pas  davantage  de  troubles  de  la 
sensibilité  subjective  parce  qu'ils  voient  tout  ce  qu'on  leur  montre,  qu'ils 
entendent  tous  les  bruits  qu'on  fait  résonner  près  d'eux,  etc.  Leur  acuité 
visuelle  ou  auditive,  ou  tactile  parait  normale.  Or,  en  même  temps  ces 
malades  prétendent  qu'ils  ne  voient  plus  les  choses  de  la  même  façon,  que 
le  monde  extérieur  ne  leur  apparaît  plus  le  même,  que  les  couleurs,  les 
sons,  qu'ils  différencient  cependant  très  bien,  n'ont  plus  le  même  ton,  que 
les  formes  mêmes  des  objets  leur  semblent  modifiées,  sans  qu'ils  présentent 
cependant  jamais  aucune  illusion  sensorielle. 

Tous  ces  malades  font  très  bien  la  distinction  entre  ce  qu'ils  savent  et  ce 
qu'ils  sentent,  et  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  à  maintes  reprises  attiré  l'at- 
tention que  cette  opposition  de  la  connaissance  et  du  sentiment.  C'est  la 
confusion  des  deux  qui  lait  dire  à  la  plupart  des  observateurs  que  le  sujet 
n'a  pas  de  troubles  de  la  sensibilité.  On  lui  demande  de  quelle  couleur  sont 
les  feuilles  des  arbres.  Et  l'on  conclut  qu'il  dit  juste  parce  qu'il  dit  qu'elles 
sont  vertes.  Mais  Ton  ne  tient  pas  compte  qu'il  ajoute  ordinairement  :  9  Je 
sais  qu'elles  sont  vertes,  mais  pour  moi,  tout  est  de  la  même  couleur.  >  Et 
lorsqu'il  guérit,  il  constate  que  tout  lui  apparaît  plus  net,  plus  clair, 
plus  éclatant,  que  les  sons  ne  lui  semblent  plus  assourdis,  étouffés,  con- 
fondus. 

A-t-on  le  droit  dans  ces  cas  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de  troubles  de  la 
sensibilité? 

A-t-on  le  droit  de  dire  que  les  fonctions  sensorielles  sont  normales  ? 

Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  s'agit  bien  de  troubles  de  la  sensibilité. 

Nous  ne  connaissons  de  la  sensibilité,  que  les  manifestations  les  plus 
grossières,  les  plus  apparentes,  que  les  manifestations  quantitatives.  Ce 
sont  les  troubles  quantitatif  que  nous  avons  presque  toujours  en  vue, 
et  auxquels  nous  accordons  presque  exclusivement  de  l'importance. 

Mais  à  côté  des  troubles  quantUalifs  il  y  a  les  troubles  qualitatifs.  Ceux- 
là  on  les  néglige  presque  toujours  ;  on  les  classe  parmi  les  troubles  intel- 
lectuels, parmi  les  réactions  psychiques  des  malades.  On  ne  leur  a  pas 
encore  assigné  de  place  déterminée  dans  la  symptomatologie,  ni  dans  la 
séméiologie. 
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Si  j'insisle  sur  eux  actuellement,  c'est  que  je  les  considère,  au  contraire, 
comme  aussi  caractéristiques,  aussi  importants  que  les  troubles  quantita- 
tifs, soit  subjectifs,  soit  objectifs. 

Quand  on  les  observe  de  près,  on  s'aperçoit  en  effet  qu'ils  appartiennent 
à  certaines  formes  pathologiques  déterminées,  qu'ils  présentent  des  degrés 
très  caractérisés  dans  leur  évolution  soit  progressive,  soit  régressive,  et  qu'ils 
s'accompagnent  de  réactions  générales  du  sujet  tout  aussi  nettes  que  lors- 
qu'il s'agit  de  phénomènes  quantitatifs. 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  lieu  de  les  étudier  d'une  façon  toute  particulière 
car,  malgré  leur  délicatesse  et  leur  subtilité  apparentes,  ils  sont  soumis  à 
un  déterminisme  aussi  rigoureux  que  tous  les  autres  troubles  de  sensibilité 
subjective  et  objective,  et  ils  sont  non  seulement  utiles  en  clinique,  mais 
peuvent  nous  aider  à  la  compréhension  psychologique  de  nos  états  de  per- 
sonnalité et  de  nos  réactions  affectives. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  subjective  dans  le  domaine  des  sensations 
internes  ne  sont  pas  moins  importants.  On  peut  les  classer  en  trois  groupes 
suivant  que  ce  sont  les  nerfs  périphériques,  le  grand  sympathique,  ou  le 
cerveau  qui  en  sont  le  siège. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  des 
nerfs  périphériques.  Qu'il  me  suffise  seulement  de  signaler  l'importance  de 
certaines  douleurs,  à  caractère  spécial,  telles  que  celles  qu'on  rencontre  dans 
le  tabès,  dans  les  névrites  périphériques,  dans  la  méralgie  paresthésique, 
dans  certaines  névralgies,  comme  le  tic  douloureux,  les  fourmillements,  les 
engourdissements,  les  crampes,  les  sensations  de  dérobement  des  jambes, 
de  froid  ou  de  chaud,  d'énervement,  etc. 

Là  encore  nous  trouvons  que  certains  de  ces  troubles  ont  une  valeur  diag- 
nostique, séméiologique,  admise  par  tout  le  monde,  et  que  d'autres,  au 
contraire,  sont  laissés  de  côté.  On  admet  que  les  fourmillements,  les 
crampes,  les  sensations  de  faiblesse,  accusés  dans  les  membres  inférieurs 
par  un  alcoolique,  qui  ne  présente  cependant  pas  encore  de  troubles  objec- 
tifs de  la  sensibilité,  correspondent  à  un  état  particulier  de  ses  nerfs  péri- 
phériques, mais  on  considère  comme  négligeables  ces  mêmes  sensations 
chez  un  neurasthénique  ou  un  hystérique,  où  on  les  regarde  comme  psy- 
chiques sous  prétexte  que  le  sujet  continue  à  marcher  correctement  en 
apparence,  et  où  on  se  croit  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  pas  de  troubles  de 
sensibilité. 

Je  cite  à  dessein  cet  exemple  grossier  pour  mieux  mettre  eu  évidence 
l'anomalie  qui  existe  dans  l'interprétation  de  ces  troubles  subjectifs  de  la 
sensibilité.  Or  je  prétends  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils  ont  une 
aussi  grande  importance,  que  leur  valeur  séméiologique  est  aussi  graude, 
que  leurs  rapports  avec  l'état  du  système  nerveux  présentent  un  détermi- 
nisme aussi  précis.  Seulement  dans  un  cas  ils  résultent  d'un  trouble  ana- 
tomique  ou  fonctionnel  des  nerfs  périphériques,  dans  l'autre  d'un  trouble 
fonctionnel  des  centres  corticaux.  Les  premiers  ont  pour  point  de  départ  la 
périphérie  du  nerf,  les  seconds  son  centre  cortical  ;  ils  sont  aussi  réels  dans 
un  cas  que  dans  l'autre.  Et  de  même  qu'aux  divers  degrés  de  fonctionne- 
ment du  nerf  périphérique  correspondent  des  sensations  différentes,  de 
même  aux  divers  degrés  de  fonctionnement  du  centre  cortical  corres- 
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pondent  l«s  mêmes  différentes  sensations,  qni,  par  nue  loi  bien  connue,  se 
projettent  à  la  péripiiérie,  d'oà  identité  de  localisation  mal^  la  différence 
d'origine. 

L'observation  des  sensations  cpn  se  produisent  an  conrs  de  certaines 
aaesthésies  d'origine  centrale  et  fonctionnelles,  comme  dans  Thystérie, 
montre  qne  lenr  succession  se  fait  dans  an  ordre  très  déterminé,  et  j'ai  pu 
ezpérimentalemeat  mettre  en  évidence  tontes  les  phases  successives  de  la 
sensibilité,  depuis  Tanesthésie  totale  et  profonde  jnsqu^â  la  sensibilité  la 
pins  normale.  Grâce  à  ces  échelles  de  sensibilité  on  peut,  d'après  les  sensa- 
tions accusées  par  les  sujets,  savoir  à  quel  degré  lenr  sensibilité  est  altérée, 
avant  même  d'avoir  pratiqué  l'examen  objectif. 

On  comprend  que  lorsqu'il  s'agit  de  sensations  très  délicates,  où  cet 
examen  objectif,  qni  ne  peut  révéler  que  des  troubles  grossiers,  ne  fournit 
que  des  renseignements  négatifs,  cela  puisse  avoir  une  importance  considé- 
rable. Il  y  a  en  effet  à  considérer  ici.  à  propos  des  sensations  périphériques 
qui  ne  sont  pas  du  domaine  sensoriel,  comme  à  propos  de  la  sensibilité 
sensorielle,  des  troubles  quantitatifs  et  des  troubles  qualitatifs.  Or,  dans 
bien  des  cas,  ces  derniers  ne  piraissent  pas  correspondre  à  des  troubles 
fonctionneb  des  organes  périphériques,  et  on  les  regarde  comme  des  sensa- 
tions imaginaires.  Chaque  fois  cependant  que  je  les  ai  rencontrés,  j'ai  tou- 
jours constaté  des  troubles  fonctionnels. 

Leur  faible  intensité  est  souvent  la  cause  qu'on  les  néglige,  si  on  n'y 
regarde  pas  de  très  près.  Mais  quand  la  guérison  survient,  la  différence 
entre  l'état  nouveau  et  l'état  ancien  met  en  évidence  lenr  existence  mécon- 
nue. 

Je  signalerai  encore  à  propos  de  ces  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité 
périphérique  ceux  qui  touchent  le  sens  musculaire,  on  articulaire,  on  sté- 
réognostiqne.  Que  d'abasies  dans  lesquelles  on  affirme  qu'il  n'existe  pas  de 
troubles  de  la  sensibilité  superficielle  ni  profonde,  et  où  cependant  les 
sujets  accusent  de  ces  troubles  subjectifs,  qne  l'expérimentalion  chez  les 
hystériques  anesthésiqoes  dont  on  réveille  la  sensibilité  d'une  façon  lente 
et  progressive  permet  de  rapporter  d'une  façon  précise  à  un  degré  déter- 
miné d'atténuation  de  la  sensibilité  articulaire  ! 

Ces  considérations,  qui  ont  déjà  une  importance  assez  considérable  quand 
il  s'agit  des  fonctions  sensitivo-motrices  des  membres,  deviennent  d'un 
intérêt  beaucoup  plus  grand  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  viscérales,  et  de 
tout  le  domaine  du  sympathique.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  doit 
être,  j'en  conviens,  fort  réservé,  quant  aux  rapports  pouvant  exister  entre 
les  sensations  accusées  par  les  sujets  et  l'état  de  son  fonctionnement  réel. 
Toutefois  nous  avons  là  une  série  de  sensations  subjectives  dont  l'impor- 
tance n'a  échappé  à  aucun  observateur  et  que,  par  une  singulière  contra- 
diction avec  ce  qu'on  voit  rejeter  par  ailleurs,  tout  le  monde  admet. 

Les  divers  degrés  d'angoisse,  les  douleurs  diffuses  erratiques,  les  sensa- 
tions de  transformation  organique  sont  regardés  par  tous  les  psychiatres 
comme  des  signes  aussi  importants,  aussi  caractéristiques,  aussi  précis,  que 
les  phénomènes  les  plus  objectifs.  On  n'hésite  plus  à  rattacher  ces  sensa- 
tions à  des  troubles  cénesthésiques,  alors  qu'on  refusait  aux  troubles  qua- 
litatifs que  je  signalais  plus  haut  de  la  vue  et  de  l'ouïe  un  caractère  sensitiL 
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Ce  ne  sont  pourtant,  ici  comme  là,  que  des  troubles  qualitatifs  de  la  sen- 
sation. Le  sujet  qui  dit  que  son  bras  est  mort,  est  en  pierre,  en  boî::,  et 
incapable  de  remuer,  va  tout  à  Theure  s'en  servir  et  constatera  qu'il  s'en 
sert.  Là  encore  nous  observerons  la  dissociation  entre  la  connaissance  et 
le  sentiment.  Pourquoi  dans  un  cas  dit-on  que  le  sujet  a  un  trouble  de 
la  cénesthésie,  c'est-à-dire  de  la  sensibilité  interne,  et  dans  Taulre  que  cest 
une  interprétation  psychologique,  un  trouble  psychique  ? 

L'ordre  de  gravité  croissante  de  ces  troubles  cénesthésiques  est  assez  bien 
établi.  Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  recherches  à  faire  à  cetéganl. 
de  points  à  préciser,  mais  parmi  les  phénomènes  de  sensibilité  subjective 
ce  sont  certainement  les  mieux  connus,  et  les  mieux  classés  au  point  île 
vue  de  leur  valeur  relative  et  de  leur  rapport  avec  les  autres  troubles  ner- 
veux ou  psychiques. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  sensibilité  subjective  des  viscères.  Ici  nous 
nous  rapprochons  beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  le  domaine  des  nerh 
périphériques.  Dan^  les  affections  fonctionnelles  des  différents  viscères  on 
observe  toujours,  et  souvent  comme  premières  manifestations  attirant  Tat- 
lention  des  malades,  des  troubles  de  la  sensibilité  subjective.  Si  on  lit  les 
descriptions  symptomatologiques  de  ces  différentes  maladies  on  sera  frappé 
du  désordre  qui  règne  dans  Ténumération  des  troubles  de  la  sensibilîié 
subjective,  et  du  manque  de  précision  dans  la  valeur  qu'il  convient  de  ïeur 
attribuer. 

Une  première  distinction  serait  cependant  à  faire,  comme  d'ailleurs  pour 
les  affections  du  domaine  périphérique,  entre  les  sensations  qui  tiennent  à 
un  état  pathologique  de  l'organe  lui-même,  ou  à  un  état  fooctionnel  de  sc^ 
centres  sensitivo-moleurs.  Sous  des  apparences  semblables  il  y  a  en  ellVi 
des  différences  qui  permettent  de  faire  le  diagnostic  de  leur  origine  rien 
que  par  le  caractère  de  ces  sensations.  Mais  c'est  à  peine  si  on  signale  ce 
point  qui  a  cependant  une  grande  importance  au  point  de  vue  d'un  diag- 
nostic précoce,  ce  qui  permettrait  bien  souvent  d'éviter  à  des  malades,  en 
particulier  à  ceux  atteints  de  dyspepsies  nerveuses,  d'être  soumis  à  des 
traitements  intempestifs  et  siogulièremenl  nuisibles. 

Mais  une  fois  le  diagnostic  établi  de  la  nature  nerveuse  et  fonctionnelle  da 
trouble  viscéral,  il  faut  encore  essayer  d'établir  quel  en  est  le  degré.  C'est 
ici  que  la  connaissance  de  la  sensibilité  subjective  prend  une  importance 
particulière.  Si  nous  prenons  comme  type  l'estomac,  dont  les  troubles  son  t 
d'ailleurs  les  plus  souvent  constatés,  nous  pouvons  observer  une  série 
d'échelons  se  succédant  dans  un  ordre  très  régulier,  très  déterminé,  depuis 
la  plus  légère  inappétence  jusqu'à  l'anorexie  complète.  Dans  l'inappétence 
elle-même  nous  observons  différents  degrés.  Puis  c'est  l'anorerie  confirmée 
avec  les  sensations  de  balonnement,  de  plénitude,  de  pesanteur  de  l'esto- 
mac ;  puis  les  sensations  douloureuses,  avec  crampes,  spasmes,  vomisse- 
ments; enfin  c'est  la  disparition  de  lacénesthésie  de  l'estomac  avec  sensation 
de  non-existence  de  l'organe,  que  le  sujet  ne  peut  même  plus  se  représenter. 
Et  lorsque  l'activité  fonctionnelle  du  centre  de  l'estomac  réparait,  nous 
assistons  de  nouveau  dans  un  ordre  inverse  à  toutes  ces  sensations  particu- 
lières correspondants  aux  divers  degrés  de  cette  activité. 

J'ai  pu  en  effet  établir  une  échelle  de  sensations  pour  l'estomac,  permet- 
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tant  d'apprécier  son  degré  de  trouble  fonctionnel  central.  Ce  que  j*ai  fait 
pour  Testomac,  je  Tai  fait,  tant  par  Tobsérvation  directe  des  malades  que 
par  Texpérimentation  chez  des  sujets  appropriés,  pour  tous  les  organes  : 
cœur,  poumons,  intestin,  vessie,  organes  génitaux,  etc.,  et  j'ai  ainsi  cons- 
titué une  série  d'échelles  de  sensibilité  subjective  permettant  d'apprécier  le 
degré  correspondant  de  leur  fonctionnement. 

Le  contrôle  que  j'ai  fait  de  ces  observations,  en  ce  qui  concerne  l'estomac, 
par  les  variations  parallèles  de  chimisme  gastriques  m'ont  non  seulement 
permis  d'affirmer  le  rapport  réel  existant  entre  Tétat  fonctionnel  et  telle 
sensation  correspondante,  mais  encore,  par  analogie,  de  l'admettre  pour 
les  autres  organes. 

Je  ne  me  dissimule  pas  d'ailleurs  que  sur  bien  des  points  mes  observa- 
tions ont  besoin  d'être  plus  précises,  plus  approfondies,  et  dans  quelques 
cas  même  revisées.  Mais  le  principe  reste  et  les  résultats  généraux  que  j'ai 
obtenus  autrefois  ne  m'ont  pas  paru  modifiés  par  dix  années  de  nouvelles 
recherches. 

J'en  arrive  enfin  aux  troubles  de  la  sensibilité  subjective  dans  la  sphère 
cérébrale.  Nous  touchons  ici  à  un  point  très  discuté,  à  savoir  la  question  de 
la  cénesthésie  cérébrale.  Je  ne  veux  pas  entrer  actuellement  dans  cette  dis- 
cussion. Je  veux  seulement  attirer  votre  attention  sur  la  variété  et  l'impor- 
tance des  sensations  cérébrales.  Que  notre  cerveau  traduise  les  troubles  de 
son  fonctionnement  par  des  sensations  qui  lui  sont  propres,  absolument 
comme  un  nerf  traduit  les  modifications  apportées  à  sa  structure  on  à  son 
fonctionnement  par  des  sensations  particulières,  c'est  là  une  close  qui  me 
parait  toute  naturelle,  et  à  laquelle  je  ne  vois  pour  ma  part  aucune  objec* 
tion  plausible  ni  démonstrative.  Qu'il  y  ait  du  côté  de  la  tête,  par  suite  de 
l'irritation  des  méninges,  de  troubles  de  la  circulation,  des  sensations  qui 
aient  pourpoint  de  départie  crâne  ou  les  méninges,  cela  n'est  pas  douteux. 
Mais  il  n'est  pas  davantage  douteux  qu'il  y  en  ait  qui  aient  pour  siège,  et 
pour  origine,  le  cerveau  lui-iûême.  Que  les  lésions  destructives  du  cerveau 
ne  déterminent  pas  de  sensations  spéciales  si  les  méninges  ne  sont  pas 
atteintes,  c'est  là  une  assertion  qui  —  encore  qu'elle  ne  soit  pas  démontrée 
—  ne  prouverait  pas  que  le  cerveau  est  incapable  d'avoir  une  sensibilité 
propre.  L'indépendance  relative  des  territoires  corticaux  suffirait  à  expli- 
quer que  la  destruction  de  l'un  ne  retentisse  pas  sur  les  autres.  D'ailleurs  le 
fait  même  de  la  destruction  d'une  partie  de  l'écorce  empêche  à  tout  pro- 
cessus de  s'y  produire  et  par  consjèquent  de  se  propager.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  lésions  irritatives,  et  dans  ces  cas  nous  savons,  au  contraire, 
qu'il  y  a  toujours  des  sensations  douloureuses,  diffuses  ordinairement,  mais 
quelquefois  aussi  localisées,  en  dehors  même  de  la  participation  des 
méninges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  observons  dans  des  cas  de  névroses  et  de  psychoses 
des  sensations  manifestement  cérébrales.  Si  les  sensations  de  vide,  de  pesan- 
teur, de  choc,  de  serrement,  peuvent  être  attribuées  à  des  phénomènes 
circulatoires  —  ce  qui  n'est  d'ailleurs  pas  prouvé  —  il  en  est  d'autres  qui 

1 .  Influence  île  la  Sensibilité  sur  le  chimisme  stomacal.  En  collaboration  arec 
Parmenlier.  —  Arch.  de  Physiologie  4894. 
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échappent  à  celte  explication  hypothétique.  Telles  sont  par  exemple  les 
sensations  de  clarté  intérieure,  de  facilité  d'association  des  idées,  ou  de  dif- 
ficulté de  représentation,  de  craquements,  de  crampes,  d'éclatement  dans 
des  points  déterminés,  de  confusion,  de  voile ^  etc.,  qui  s'accompagnent  de 
variations  psychologiques  correspondantes,  ou  dans  d'autres  cas  de  modi- 
fications des  fonctions  viscérales,  sécrétoires  ou  sensitivo-motrices. 

Gela  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin  d'indiquer,  même  dans  une 
simple  énumération,  toutes  les  sensations  cérébrales  racontées  par  les 
malades.  Tous  ceux  qui  ont  observé  des  neurasthéniques,  dc3  obsédés,  des 
hystériques,  des  hypochondriaques,  les  connaissent. 

On  n'y  prend  pas  garde,  ou  plutôt  on  se  borne  à  les  réléguer  dans  le 
domaine  de  l'imagination.  Certains  vont  jusqu'à  les  considérer  comme 
le  produit  de  Fauto-suggestion,  sinon  de  la  suggestion  par  les  récits  d'autres 
malades  ou  même  l'interrogatoire  des  médecins. 

Or,  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  d'analyser  ces  sensations,  on  s'aperce- 
vra qu'elles  se  traduisent  toujours  par  les  mêmes  expressions  ou  des 
expressions  équivalentes;  ce  sont  les  mêmes  métaphores,  les  mêmes  com- 
paraisons, souvent  les  mêmes  termes  que  les  malades  emploient.  Qu'ils 
appartiennent  à  des  classes  sociales  différentes,  qu'ils  aient  une  culture  dif- 
férente, qu'ils  racontent  pour  la  première  ou  la  dixième  fois  leur  histoire, 
on  est  frappé  de  l'identité  de  leurs  descriptions. 

Sans  doute  il  faudrait  se  garder  de  prendre  à  la  lettre  les  figures  plus  ou 
moins  imagées  qu'ils  emploient,  et  établir  là-dessus  une  pathogénie  de 
leurs  troubles.  Mais  si  nous  admettons  qu'à  un  trouble  déterminé  corres- 
pond une  réaction  déterminée,  nous  devons  trouver  légitime  et  logique  de 
rapporter  à  des  troubles  identiques  et  déterminés  des  descriptions  iden- 
tiques de  sensations  précises.  Lorsqu'un  tabétique  au  début  vient  nous 
décrire  ses  douleurs  fulgurantes,  ou  qu'un  syphilitique  tertiaire  vient  nous 
raconter  ses  douleurs  ostéocopes  nocturnes,  nous  ne  mettons  pas  en  doute 
leur  bonne  foi,  et  leur  description  suffit  à  nous  orienter  dans  la  voie  du  dia- 
gnostic et  à  nous  représenter  la  lésion  dont  ils  sont  atteints. 

Pourquoi  attribuer  à  une  fantaisie,  à  une  imagination  déréglée,  à  de 
Tauto-suggestion,  la  description  de  sensations  faite  dans  des  termes  que 
nous  avons  entendus  maintes  fois,  avec  des  expressions,  des  images,  des 
comparaisons  semblables  à  d'autres  déjà  connues,  par  un  malade  qui 
vient  consulter  pour  la  première  fois?  Pourquoi  ne  pas  voir  là  une  mani- 
festation caractéristique  ayant  un  rapport  déterminé  avec  le  fonctionne- 
ment nerveux?  Il  ne  s'agit  pas  là  d'idées  se  déduisant  logiquement  les  unes 
des  autres,  sur  lesquelles  le  raisonnement  puisse  avoir  prise.  Au  moment 
souvent  où  le  sujet  s'y  attend  le  moins  une  sensation  surgit  qui  l'épouvante, 
rioquiète;  puis  d'autres  surviennent,  disparaissent,  reviennent. 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  croire  que  le  cerveau  y  est  bien  pour  quelque 
chose,  que  ces  sensations  cérébrales  sont  l'indice  d'un  trouble  fonctionnel 
de  cet  organe.  Et  je  cherche  alors  à  classer  ces  sensations,  à  les  mettre 
dans  un  ordre  hiérarchique,  qui,  en  attendant  que  je  puisse  établir  exacte- 
ment le  trouble  cérébral  correspondant,  me  permettra  du  moins  de  juger 
d'après  elles  de  la  gravité  de  ce  trouble. 
En  outre  je  constate  que  ces  sensations  subjectives  s'accompagnent  de 
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phénomènes  concomitants,  que  l'expression,  raltilude  du  sujet  changent 
avec  elles  d*une  façon  toujours  la  même  et  à  son  insu  même,  que  ses  fonc- 
tions viscérales  se  modifient  elles-mêmes  d'une  manière  parallèle.  Et  dès 
lors  je  me  crois  en  droit  d'affirmer  que  ces  sensations  ne  sont  qu'une  des 
réactions  du  cerveau  au  même  titre  que  ces  autres  manifestations  d'ori- 
gine centrale.  En  rapprochant  ces  divers  ordres  de  manifestations  je  puis 
donc  conclure  de  la  sensation  subjective  à  l'état  cérébral  lui-même,  sinon 
dans  sa  nature,  du  moins  dans  son  intensité  et  dans  sa  gravité. 

Enfin,  pour  ces  sensations  encore  Texpérimentation  permet  de  montrer  le 
rapport  entre  elles  et  le  cerveau.  Chez  les  grandes  hystériques  vigilambules 
dont  le  cerveau  est  dans  un  état  d'engourdissement,  d'inhibition  très  pro- 
fonde, j'ai  pu,  par  le  réveil  cérébral  progressif,  constater  le  parallélisme 
complet  entre  toutes  ces  sensations  accusées  par  des  malades  de  divers 
ordres  et  le  degré  de  l'activité  cérébrale. 

Je  crois  pour  ma  part  que  ces  sensations  cérébrales,  si  bizarres,  qui  ne 
ressemblent  à  rien  d'autre,  que  les  malades  différencient  de  toutes  les  autres 
sensations  pénibles,  douloureuses  on  désagréables,  tenant  à  des  troubles 
organiques,  méritent  d'être  très  soigneusement  étudiées,  analysées,  et  que 
leur  importance,  une  fois  dégagées  des  interprétations  que  leur  donnent 
les  malades,  est  aussi  considérable  que  celle  des  troubles  objectifs  les  plus 
grossiers. 

Elles  représentent  la  manifestation  des  modifications  qualitatives  les 
plus  délicates  de  l'activité  cérébrale,  et,  à  ce  titre,  elles  intéressent  tout 
spécialement  les  psychologues. 

En  résumé  la  sensibilité  subjective  comprend  deux  ordres  de  sensations: 
les  unes  se  rapportant  à  l'intensité  quantitative,  les  autres  à  la  qualité  de 
la  sensibilité.  Il  me  semble  que  cette  question  de  la  qualité  a  autant  d'im- 
portance que  la  question  d'intensité.  La  sensibilité  se  manifeste  en  effet 
soit  par  des  signes  objectifs,  capables  d'être  mesurés;  soit  par  des  phéno- 
mènes subjectifs  permettant  encore  au  sujet  d'en  mesurer  l'intensité;  soit 
enfin  par  des  phénomènes,  des  sentiments,  où  le  sujet  n'est  plus  capable 
de  reconnaître  des  différences  d'intensité  de  la  sensation,  mais  seulement 
des  différences  de  qualité. 

Tandis  que  le  rapport  existant  entre  les  deux  premiers  ordres  de  sensa- 
tions —  objectivement  et  subjectivement  mesurables — et  l'état  de  l'activité 
cérébrale  apparaît  assez  nettement,  au  contraire,  celui  qui  existe  entre  les 
sensations  purement  subjectives,  qualitatives,  et  ce  même  état  d'activité 
cérébrale  nous  échappe. 

Sans  doute  il  est  plus  difficile  de  l'apprécier,  de  l'établir,  de  le  contrôler. 
Cependant  ce  travail  délicat  peut  être  fait,  et  non  seulement  par  l'obser- 
vation directe  des  sujets  et  l'étude  de  leurs  manifestations  parallèles,  maig 
encore  par  l'expérimentation,  comme  je  vous  l'ai  indiqué.  Cette  dernière 
est  elle-même  un  peu  grossière  comparativement  à  la  délicatesse,  à  la  sub- 
tilité des  nuances  de  ces  sensations  qualitatives,  mais  elle  nous  permet 
néanmoins  d'établir  les  grandes  lignes  de  la  hiérarchie  de  ces  sensations, 
de  nous  fournir  des  points.de  repère  pour  les  situer  relativement  les  unes 
aux  autres,  et  relativement  à  l'état  cérébral  qui  les  commande. 

Il  resterait,  au  point  de  vue  de  l'interprétation  de  ces  sensations  si  déli- 
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cales,  à  se  demander  si  c't&l  la  perception  elle-même  qui  est  modifiée  par 
suite  du  mauvais  fonctionnement  des  centres  de  perception,  ou  si  c'est  le 
ton  affeclif  général  du  cerveau  qui  lui  donne  des  caractères  spéciaux.  M^h 
cette  question  nous  entraînerait  hors  des  limites  que  je  me  suis  imposées, 
et  je  serai  suffisamment  satisfait  si  j*ai  pu  attirer  l'attention  des  observa- 
teurs sur  l'intérêt  et  l'importance  de  Télude  de  la  sensibilité  subjective  en 
général,  et  tout  particulièrement  sur  ses  manifestations  trop  négligées,  mal 
classées,  dédaignées  ou  regardées  comme  des  inventions  des  malades,  que 
je  désignerai  volontiers  sous  le  nom  de  sensations  qualitatives. 

Après  la  communication  du  D'  Sollier,  que  rauditoire  accueille 
par  des  applaudissements,  M.  Séglas,  président,  doDoe  la  parole  a 
M.  le  D' Marie,  qui  parle  de  VEunuquisme  et  de  V Instinct  sexuel.  Le 
texte  de  cette  intéressante  communication  nous  est  parvenu  trop  tard 
pour  que  nous  l'insérions  dans  le  numéro  de  novembre^  mais  nos 
lecteurs  n'y  perdront  rien. 

Après  la  communication  du  D' Marie,  M.  Séglas,  président,  donne 
la  parole  à  M.  Revault  d'Allonnes  pour  sa  communication  sur  la 
Psychologie  d'un  démon  familier. 


Communication  de  M,  Revault  d'Allonnes. 


Psychologie  d'un  démon  familier. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  Psychologie  un  diable  amou- 
reux d'une  vieille  fille. 

C'est  un  modeste  diable,  un  diablotin  :  chaque  démoniaque  se  fait  uu 
démon  à  sa  mesure.  Celui-ci  est  un  amoureux  transi.  11  se  manifeste  par 
des  voix  suppliantes,  taquines,  menaçantes,  par  des  attouchements  et  par 
divers  autres  signes  matériels;  mais  sa  puissance  est  très  limitée,  et  ni 
par  persuasion,  ni  par  violence  il  n'a  abouti  à  devenir  l'amant  d'Aleiandra. 

En  langage  théologique,  cette  démoniaque  n'est  donc  pas  une  possédée, 
mais  une  simple  obsédée.  Elle  n'est  pas  la  maîtresse  du  diable,  et,  d'autre 
part,  le  diable  n'est  pas  incarné  dans  son  corps,  ne  parle  pas  habiiuelie' 
ment  par  sa  bouche,  ne  la  fait  pas  agir  comme  un  automate  dont  il  tien- 
drait les  ficelles  et  qui  ne  commanderait  plus  lui-même  à  ses  membres  et  à 
sa  langue.  Il  reste  extérieur  à  elle. 

A  vrai  dire,  il  la  serre  de  près.  Jour  et  nuit  il  papillonne  autour  délie;  il 
se  glisse  dans  son  lit,  sous  ses  vêtements,  sur  sa  peau,  entre  ses  seins,  plus 
mal  encore,  Il  la  touche,  il  la  mord.  Mais  elle  fait  une  belle  résistance.  Elle 
le  tient  en  respect,  elle  est  la  plus  forte,  elle  le  domine  comme  uu  petit 
animal  méchant  ou  un  petit  enfant  ;  elle  le  réprimande,  le  punit  et  le  bat. 

Cette  femme  est  une  Grecque  de  Smyrneet  parle  très  mal  le  fiançais. 
Son  hôte  infernal  fait  comme  elle.  Admirons  la  souplesse  du  tentateur  i 
c'est  en  grec  qu'il  lui  fait  la  cour,  et  en  un  jargon  français  de  haute  saveur 
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h^éniqoe.  Cest  an  diable  de  Sm  jrne,  demî-paîen  et  forestier  :  c  Je  parti- 
rai, disait-îl  en  mars  1906,  quand  Tiendront  les  feuilles  et  les  fleors;  je 
veux  me  loger  aux  arbres.  Mais  il  fait  trop  froid  encore.  Le  premier  soleil 
qa*il  fait  beaa,  je  pars.  Tai  ma  femme  et  mes  enfants  et  toqs  me  déban- 
diez. »  Ce  sont  là  propos  et  promesses  de  petit  diable  :  il  Tonlait  la  rendre 
jalouse.  L'été  est  Tena  et  le  malin  est  resté. 

Ao  fond,  Alexandra  en  est  bien  aise.  Par  la  cobabîtation  avec  le  démon, 
quelle  honnête  chrélienne  ne  finirait  par  s'acoquiner?  Voici  un  an  entier 
que  dure  Fobsession  ;  et  cette  guerre  habituelle  et  familière  est  dcTenue  la 
seule  distraction  de  la  vieille  fille  solitaire,  et  sa  Tie.  Quoique  otageu  et 
platonique,  c*est  encore  de  l'amour.  D'ailleurs  le  lutin  cesse  parfois  son 
odieuse  poursuite  masculine,  pour  se  faire  petit  enfant  et  se  blottir  très 
gentiment.  En  lai,  elle  trouye  à  la  fois  le  simulacre  de  Famour  et  de  la 
maternité. 

Je  me  sais  fait  l'ami  de  ce  couple  étrange,  et  j  ai  pu  étudier  d'une  part 
la  formation  de  l'obsession,  d'autre  part  les  réactions  de  Tobsédé  et  aussi 
des  exorcistes. 

Antécédents  hérédilairts.  —  Alexandra  a  quarante  ans.  Son  père,  ainsi 
que  son  grand-père  étaient  banquiers  d'Ibrahim  pacha.  Son  père  mourut 
d'apoplexie  en  apprenant  qu'il  était  ruiné. 

Sa  mère  était  normale;  elle  ent  plusieurs  enfants  et  est  morte  à  soixante- 
quinze  aas.  Son  graod-père  maternel  était  prêtre  orthodoxe  et  fut  tué  pen- 
dant la  guerre  de  Grèce. 

Antécédents  personnels. —  Elle  fut  toujours  excitable,  agitée,  colère; 
pour  la  moindre  contrariété  elle  arait,  étant  enfant,  des  hémorragies 
nasales.  Elle  est  crédule  et  ignorante,  et  ne  fait  aucune  lecture,  sinon  celle 
de  journaux  grecs  de  piété. 

PauTre,  elle  Tint  à  Paris  chez  des  cousins  qui  ont  Toiture  et  laquais. 
Mais  elle  les  gênait,  ils  leloignèrent  à  Reims aTec une  pension  de  100  francs 
par  mois. 

A  Reims,  elle  fréquenta  des  gens  superstitieux,  la  femme  d'un  membre 
du  conseil  de  fabrique  de  l'église  Saint-Jacques  et  une  institutrice  spirite. 
On  faisait  parier  les  tables,  on  éToquait  les  morts.  Des  liTres  serraient  de 
guides  :  Le  livre  du  Soleil,  le  Grand  Grégoire  noir.  Ce  cercle  de  sorciers  était 
connu  loin  à  la  ronde.  Un  des  opérateurs,  M.  B...,  fut  tourmenté,  obsédé 
par  le  diable  et  rentendait  parier.  U  renonça  à  la  magie,  Tint  à  Paris,  prit 
des  douches  et  fut  guéri  au  bout  d'un  mois. 

Alexandra  aussi  était  médium.  C'est  à  l'aide  des  chaises  qu'elle  commu- 
niquait aTec  l'au-delà.  Quand  elle  met  la  main  sur  le  dossier,  un  esprit 
Tient  dans  la  chaise,  qui  bascule,  heurte  le  sol.  Un  langage  s'établit  par 
signaux.  La  communication  fut  d'abord  méthodique.  Mais  bientôt  elle 
dcTint  plus  rapide,  la  chaise  dansa  une  sarabande  effrénée,  et  Alexandra 
traduisait  en  un  dialogue  rapide  et  pittoresque.  Dans  les  chaises  rcTint 
son  fiancé,  mort  poitrinaire,  et  qui  s'appelait  Edmond.  Elle  en  eut  peur,  et 
comme  il  Toulait  l'attirer  dans  la  tombe  ou  hanter  sa  demeure,  elle  Je 
considéra  comme  un  esprit  persécuteur,  il  ne  se  distingua  plus  pour  elle  des 
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esprits  infernaux  qui  parfois  en  sa  présence  avaient  sargi  dans  les  évoca- 
tions. Edmond  devint  un  diable,  et  à  travers  diverses  transformations, 
aboutit  peu  à  peu  à  être  le  diablotin  qui  aujourd'hui  Tasslège  et  la  lutine. 
Des  cauchemars  ont  contribué  à  la  formation  de  cette  fantasmagorie. 
Elle  rêvait  d'animaux,  des  ours  voulaient  la  faire  danser,  et  elle  fut  une 
lois  réveillée  par  l'apparition  de  la  tète  d'un  grand  diable  noir,  chevelu, 
aux  yeux  de  flamme,  qui  lui  dit  :  «  Je  suis  le  diable  français  ».  Elle  a  des 
visions  étant  éveillée  :  elle  a  vu  dans  sa  chambre  sainte  Philomène  et  des 
rois  flottant  dans  les  airs.  Mille  personnages  défilent  chez  elle,  s'assoient  à 
côté  d'elle.  Elle  voit  aussi  des  fragments  de  personnages  :  deux  jambes 
d'homme  vêtues,  le  bas  d'une  robe.  Et  souvent  elle  assiste  à  des  feux  d'ar- 
tifice, elle  voit  tourbillonner  des  effluves  lumineux,  des  globes  multico- 
lores. 

Elle  habite  actuellement  à  Paris  un  petit  logement  sur  les  boulevards 
extérieurs.  Le  système  de  défense  qu'elle  y  a  installé  a  pour  but  de  chasser 
le  diable  amoureux  de  la  chambre  à  coucher  et  de  l'attirer  dans  la  cuisine, 
à  l'autre  bout  du  logement. 

La  cuisine  est  toujours  encombrée  d'un  amoncellement  d'aliments.  Dans 
des  assiettes,  dans  des  tasses,  par  terre  sont  préparés  de  petits  tas  de  bis- 
cuits, de  sucre,  de  riz  cuit,  de  poisson,  de  pain  ;  le  diable  aime  aussi  la 
crème,  le  café  sucré.  Partout  il  laisse  la  trace  de  ses  dents  aiguës,  de  tous 
petits  trous  dans  les  bifteks,  les  oignons,  le  pain.  Alexandra  jette  aussitôt 
le  morceau  et  se  contente  des  restes.  A  table,  elle  met  une  soucoupe  et|un 
verre  pour  le  petit  animal  démoniaque  et  le  sert,  de  peur  qu'il  ne  vienne 
manger  et  boire  dans  son  assiette  et  dans  son  verre. 

La  chambre  à  coucher  est  une  forteresse  contre  l'enfer.  Elle  contient  la 
chaise  sur  laquelle  le  prêtre  exorciste  s'est  assis,  la  table  où  il  posa  un 
grand  crucifix  et  tout  son  attirail  sacré.  Le  lit  surtout  est  un  arsenal.  Voici 
la  liste  des  engins  qu'il  contient  : 

Un  crucifix  en  cuivre; 

Un  évangile  en  langue  grecque  ; 

Plusieurs  catéchismes  ; 

De  nombreux  journaux  religieux  ; 

Une  prière  pour  les  obsédés,  donnée  par  une  religieuse  ; 

Une  prière  en  grec,  écrite  par  un  prêtre  orthodoxe  au  dos  d'une  carte  de 
tailleur; 

Une  invocation  donnée  par  une  magnétiseur  ; 

Une  bouteille  d'eau  bénite  ayant  contenu  du  kummel  ; 

Une  boite  de  fer-blanc  contenant  des  grains  de  poivre,  pour  faire  du  bruit 
en  la  secouant  ; 

Une  boite  d'allumettes  vide,  pour  faire  du  bruit  en  frappant  dessus  ; 

Des  pincettes  en  fer,  entre  les  draps  pour  frapper  le  diable  ; 

Unb&ton  sous  les  oreillers;  il  est  brisé;  la  persécutée  l'a  cassé  en  se 
battant  elle-même  sur  les  cuisses  ;  elle  pense  que  le  tentateur  aussi  reçut  le 
coup; 

Des  morceaux  de  pain  et  de  sucre,  pour  détourner  le  gourmand  ; 

Une  couche  de  gros  sel  répandu  en  croix  sur  le  matelas  et  entre  les  draps. 
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mêmes  se  renouvelleot  à  chaque  moment  de  la  jouraée  et  de  la  nuit.  Le 
diable  Edmond  est  seulement  tenu  en  respect,  il  n'est  pas  délogé. 

M.  Dumas.  —  Le  cas  d'Alexandra,  que  j*ai  eu  l'occasion  d*étudier  après 
M.  Revault  d*Allonnes,  me  parait  se  rapprocher  de  beaucoup  des  cas  d'ob- 
sessions tels  qu*on  les  trouve  décrits  chez  les  historiens  religieux. 

La  forme  double  de  ces  hallucinations,  rassurantes  d*une  part  et  inquié- 
tantes de  Tautre,  se  rencontrait  au  moyen  âge  chez  la  plupart  des  sujets 
qui  souffraient  de  «  la  tyrannie  des  diables  »;  on  peut  constater  aujourd'hui 
ces  deux  espèces  d'hallucinations  chez  beaucoup  do  persécutés,  comme  le 
remarque  très  justement  M.  d'Allonnes;  on  les  trouve  aussi  chez  les  hysté- 
riques; les  hallucinations  rassurantes  traduisent  manifestement  ce  besoin 
d'équilibre  et  de  protection  qui  est  au  fond  de  tous  les  névropathes  ;  ce 
sont  les  défenses  spontanées  du  malade  contre  le  mal. 

Pour  le  cas  particulier  d'Alexandra,  je  pense,  avec  M.  d*Allonnes,  qu'il 
faut  faire  une  bonne  part  à  la  persécution  dans  son  histoire  et  j'ajoute  que 
parmi  les  possédées  d'autrefois  j'en  ai  trouvé  presque  autant  de  persécutées 
que  d'hystériques. 

M.  Séglas,  président,  déclare  la  séance  levée  et  annonce  que  la 
prochaine  séance  aura  lieu  le  vendredi  6  décembre . 

Le  Secrétaire, 

G.  Dumas. 
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l  PSYCHOLOGIE  NORMALE 

f-  I.  —  Etudes  générales.  Théories^  Méthodes,  Appareils 

188.  —  Psyohiatrie.  Manuel  pour  les  Etudiante  et  les  MôdecinB,  par 
Stewart  Paton.  (M.  D.,  Associé  en  Psychiatrie  des  Universités  Joha 

[.>'  Hopkios),  Baltimore-Philadelphie  et  Londres.  J.  P.  Lippincott,  G^,  1905. 

Pp.  XII,  618. 

Gomme  le  titre  Tindique,  le  livre  cherche  à  systématiser  Tétude  clinique 
de  la  folie.  Dans  les  deux  premiers  chapitres,  l'auteur  passant  en  revue  les 
méthodes  modernes  de  travail  et  la  marche  d'évolution  de  la  folie,  essaye 
de  donner  une  vue  d'ensemble  du  sujet.  Il  cherche  à  indiquer  aux  étudiants 
que  la  psychologie  fondée  sur  la  théorie  et  la  spéculation,  telle  qu'on  Ta 
pratiquée  jusqu'ici  n'aboutit  qu'à  Terreur.  Le  but  de  ces  premiers  chapitres 
est  d'indiquer  le  vrai  point  de  vue  scientifique. 

Sous  le  titre  «  Symptômes  d'Aliénation  »  (chapitre  m)  nous  trouTons 
une  exposition  générale  de  «  l'Affaiblissement  des  plus  hautes  fonctions  de 
TEcorce  démontré  par  les  défauts  de  jugement  de  Tlntelligence  »  et  les 
«  idées  folles  et  idées  fixes  »  ;  on  trouve  aussi  des  vues  sur  les  désordres  de 
l'attention,  de  la  mémoire,  des  sensations  et  des  émotions. 

Le  chapitre  iv  est  consacré  à  la  méthode  d'examen  des  malades  ;  le 
chapitre  v  au  traitement  de  la  folie.  Le  chapitre  vi  donne  des  indi- 
cations générales  sur  l'organisation  des  hôpitaux.  Parmi  les  causes  d'alié- 
nation (chapitre  vu)  sont  énumérés  :  l'hérédité,  l'imitation  et  la  suggestion, 
le  sexe,  l'âge,  la  fatigue,  l'éducation,  le  milieu.  L'auteur  ne  néglige  pas  les 
influences  toxiques  ;  il  y  a  un  chapitre  sur  le  délire,  sur  l'auto-intoxicatîon; 
un  autre  sur  l'alcoolisme,  le  morphinisme.  Le  chapitre  xiii  traite  le 
«  Manie-Depressive  Group  d,  c'est-à-dire  des  manies  et  de  la  mélancolie. 
Le  groupe  des  déments  précoces  est  examiné  avec  détails  et  le  chapitre  xx 
est  consacré  au  groupe  des  Paranoïques.  N'oublions  pas  d'indiquer  de 
bonnes  photographies  de  sections  corticales. 

Gaston  Fourmaud, 

189.  —  Réconciliation  de  la  psychologie  struoturale  avec  la  psycho- 
logie fonctionnelle  (A  reconciliation  between  structural  and  functional 
psychology),  par  Mary  Whiton  G.\lkins  (Wellesley).  The  Ptychological 
Keview,  t.  XIU,  n^  2,  p.  61,  mars  1906  (20  pages). 

Par  «  structurale  »  l'auteur  entend  une  science  qui  analyse  les  éléments 
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d'un  tout  complexe,  par  a  foQctionnelle  »  Tétude  de  cet  ensemble  dans  ses 
rapports  avec  le  milieu  extérieur.  Elle  croit  qu'il  y  aurait  avantage  à  réunir 
ces  deux  méthodes  en  psychologie.  L'élément  primitif  est  le  moi  qu'il  faut 
étudier  aussi  bien  en  lui-même  en  tant  que  sentant,  imaginant,  percevant, 
etc.,  que  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  extérieur  ou  social.  Par  le  «moi» 
il  ne  faut  pas  entendre  l'organisme  psycho-physique,  mais  uniquement  la 
conscience,  ou  plutôt  la  conscience  du  moi,  car  il  faut  insister  là-dessus 
que  dans  tout  fait  de  conscience  le  sujet  conscient  est  perçu. 

L'analyse  structurale  d'un  état  psychique  peut  toujours  se  faire,  mais 
elle  ne  consiste  pas  nécessairement  dans  l'analyse  d'une  idée  ;  on  peut 
aussi  bien  analyser  la  perception  que  le  sujet  a  du  «  moi  »,  ce  qui  donne 
une  conception  plus  étendue  de  l'objet  de  la  psychologie  structurale. 
D'autre  part  l'idée  fondamentale  de  la  psychologie  fonctionnelle  c'est  que 
la  conscience  est  la  perception  d'un  rapport  avec  le  milieu  extérieur.  Il  s'y 
ajoute  la  notion  complémentaire  de  valeur  et  d'utilité.  Nous  voyons  donc 
que  ces  deux  méthodes  n'ont  rien  de  contradictoire  si  l'on  s'en  tient  à  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  et  que  laissant  de  côté  d'une  part  l'idéologie  et 
d'autre  part  la  psychologie  exclusivement  physiologique,  elles  peuvent 
s'accorder  pour  donner  une  psychologie  complète  du  «  moi  ». 

L.-G.  Herbert. 

190.  —  Précis  de  médecine  légale,  par  le  D'Y.  Balthazard,  1  vol.  408  pa- 
ges, petit  in-8^  de  la  Bibliothèque  du  Doctoi^at  en  médecine,  Baillières  et 
fils,  édit.  1906. 

Laissant  de  côté  le  psychiatrie  légale,  B.  étudie  dans  ce  manuel  les  diffé- 
rents cas  dans  lesquels  où  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  connaissances  médica- 
les en  procédure  civile  ou  criminelle.  La  première  partie  consacrée  aux 
intoxications  et  empoisonnements  est  la  plus  développée  :  k  signaler  ici 
notamment  les  différentes  intoxications  par  l'opium  et  la  morphine,  l'alcool, 
le  chloroforme,  le  tabac,  etc.,  et  toutes  les  substances  organiques.  Gomme 
pour  les  intoxications  par  les  substances  inorganiques  l'auteur  indique 
i'étiologie,  les  différents  symptômes  physiologiques  et  nerveux,  l'anatomie 
pathologique,  la  toxicologie  et  les  questions  médico-légales.  On  trouve 
ensuite  des  notions  succintes  et  précises  sur  les  asphyxies,  les  traumatismes 
le  viol,  l'avortement  et  l'infanticide,  puis  des  notions  pratiques  sur  l'exa- 
men des  taches  et  l'identité,  sur  les  signes  de  mort  et  la  putréfaction  ainsi 
que  des  règles  professionnelles  sur  les  expertises  médico-légales. 

Clément  Gharpemtibr. 


II.  —  Études  sur  lb  système  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

191 .  —  L'Esprit  considéré  comme  instinct.  —  (Mind  as  Instinct)  par  John 
E.  Boonm  (Kansas).  The  Psychological  Review,  t.  XIII,  n^  2,  p.  121, 
mars  1906  (19  pages). 

Si  Ton  définit  l'instinct  une  réaction  À  une  excitation,  déterminée  par  la 
structure  congénitale,  on  peut  considérer  tous  les  procédés  mentaux 
comme  des  instincts.  La  thèse  que  soutient  l'auteur,  c'est  que  toutes  les 
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modifications,  toutes  les  adaptations  chez  Findivida,  considérées  au  point 
de  vue  subjectif  ou  causal,  sont  des  adaptations  organiques  ou  instinctives. 
Les  excitations  venant  du  milieu  extérieur  ne  sont  que  des  causes  occasion- 
nelles faisant  agir  les  tendances  structurales  qui  dépendent  du  dévelop- 
pement organique.  Les  notions  de  récapitulation,  imitation,  etc.,  ne  servent 
qu'à  constater  certains  résultats  mais  du  point  de  vue  des  autres  cons- 
^  ciences,  seulement  ;  elles  n'expliquent  pas  le  procédé  de  la  conscience. 
Ceci  ne  s'appliquerait  pas  seulement  selon  B.  aux  origines  de  la  conscience 
individuelle,  mais  à  toutes  les  étapes  qu'elle  traverse.  11  n'y  aurait  donc 
pas  de  caractères  acquis,  et  tout  progrès  se  ferait  par  variations  spon- 
tanées et  sélection  naturelle. 

L.-G.  Hbrbbbt. 

192.  —  Des  tendances  secondaires  dans  les  jugements  objectifs 
(On  secondary  bias  in  objective  judgments),  par  Robert  Magdougall 
(New- York).  The  Psychological  Review,  t.  XIII,  n®  2,  p.  97,  mai-s  1906 
(23  pages). 

II  s'agit  ici  de  préjugés  instinctifs,  de  préventions  pour  ainsi  dire  incons- 
cientes, qui  peuvent  intervenir  dans  les  jugements.  Tout  le  monde  sait  que 
dans  la  plupart  des  jugements  il  entre  un  élément  subjectif,  tout  à  fait 
involontaire,  mais  qui  dépend  des  besoins  et  des  aspirations  actuelles  (but 
poursuivi,  etc.),  ou  des  dispositions  habituelles  (goûts  en  général,  opinions 
religieuses,  politiques,  etc.)  du  sujet.  M.  a  cherché  à  montrer  TinQuence 
inconsciente  de  tendances  de  ce  genre  dans  des  jugements  très  simples  où 
ne  pouvait  intervenir  aucun  parti  pris  réel. 

L.-G.  Herbert. 

193.  —  Essai  sur  la  puberté  chez  la  femme  (Psychologie,  physiologie, 
pathologie),  par  le  D^  Marthe  Frangillon.  1  vol.  271  pages  in-12,  de  la 
Collection  médicale.  Alcan,  édit.  1906. 

La  maturité  sexuelle  est  la  conséquence  d'une  longue  évolution  organo- 
génétique,  elle  est  tellement  complexe,  que  les  fonctions  les  plus  diverses 
unies  entre  elles  par  d'étroites  corrélations  se  modifient  de  manière  à  con- 
verger toutes  en  vue  de  l'établissement  de  la  vie  génitale.  Il  faut  donc  étu- 
dier systématiquement  les  modifications  de  tout  l'organisme  et  F.  donne 
de  nombreuses  séries  de  mesures  et  d'analyses  pour  établir  quand  s'aper- 
çoivent les  premiers  symptômes  qui  détermineront  Tapparition  de  la 
puberté,  dans  quelles  proportions  se  développent  les  systèmes  osseux  et  mus- 
culaires, puis  quelle  est  la  composition  et  la  quantité  du  sang  menstruel, 
quels  sont  les  produits  des  diverses  excrétions  et  des  sécrétions  internes. 
Après  une  description  des  organes  génitaux  au  moment  de  la  première 
menstruation,  F.  donne  la  date  de  son  apparition  dans  les  différents  pays 
et  chez  les  différentes  races  et  montre  comment  elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  Tacuité  de  certains  sens. 

Le  travail  qui  s'effectue  pour  la  formation  des  organes  de  la  génération  a 
toujours  une  influence  sur  le  cerveau  :  dans  iescas  normaux  les  sentiments, 
les  goûts,  les  aptitudes  ne  sont  plus  les  mêmes;  selon  les  cas  on  remarque 
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de  Teuphorie  ou  de  la  dépression  et  la  conduite  présente  des  variations  nota- 
bles. C'est  à  cette  époque  que  se  développe  l'ambition,  le  désir  de  Textra- 
ordinaire,  du  romanesque  ou  de  Tbéroïque  ;  les  réalités  choquent  la  jeune 
fille  ;  naïve  et  sentimentale  elle  croit  à  la  bonté,  à  la  noblesse  et  au  désin- 
téressement; ceci  est  peu  grave  dans  les  classes  aisées  et  la  puberté  n'a 
pas  d'effets  néfastes  quand  Téducation  intellectuelle  et  l'hygiène  morale  peu- 
vent être  bien  comprises;  au  contraire  dans  les  milieux  pauvres  l'inquiétude 
de  la  sexualité  produit  souvent  les  effets  les  plus  pernicieux  gr&ce  à  la  pro- 
miscuité d'une  chambre  commune  ou  aux  tentations  viles  et  séductions  de 
la  rue  ou  de  l'atelier.  A  la  pension  ou  au  couvent  les  jeunes  filles  privées 
d'une  personne  qui  puisse  les  comprendre,  accueillir  leurs  confidences  et 
calmer  leurs  inquiétudes,  trouvent  malheureusement  souvent  des  initiatrices 
qui  leur  font  une  éducation  spéciale.  Certaines  se  livrent  à  l'onanisme,  d'au- 
tres traduisent  leur  exaltation  par  des  manies  épislolaires  ou  des  passions 
romanesques  ou  littéraires,  d'autres  ont  des  crises  de  mysticisme  et  vont 
jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  On  ne  peut  être  renseigné  par  les  statistiques  sur 
le  nombre  de  femmes  qui  souffrent  des  troubles  psychiques  pendant  la 
période  menstruelle  car  les  chiffres  sont  recueillis  dans  des  hôpitaux  et 
ne  comprennent  pas  la  majorilé  des  gens  bien  portants. 

La  deuxième  partie  du  livre  :  Pathologie  de  la  puberté  contient  de  nom- 
breuses observations  de  maladies  se  développant  à  Tépoque  de  la  puberté. 
Les  psychoses  pures,  mélancolie,  manie,  confusion  mentale,  délire  hallu- 
cinatoire aigu,  s'observent  quelquefois  à  des  degrés  divers  et  d'ailleurs  dis- 
paraissent souvent  assez  rapidement.  La  crise  f>ubérale  est  très  souvent  la 
cause  occasionnelle  de  la  démence  précoce,  de  Tébéphrénie  et  des  diverses 
formes  de  dégénérescence  avec  idées  fixes,  monomanies  et  phobies.  Fré- 
quemment la  neurasthénie,  maladie  du  surmenage,  s'installe  graduellement 
chez  la  jeune  fille  à  la  suite  de  dépression  cérébrale  et  de  défaut  de  mémoire 
précédant  un  affaiblissement  de  la  volonté.  L'hystérie  également  se  révèle 
généralement  à  la  même  époque.  La  chlorose  est  la  véritable  maladie  de  la 
puberté  chez  la  jeune  fille  dont  les  activités  fonctionnelles  n'ont  point  la 
résistance  que  réclame  le  travail  physiologique  nécessaire  à  l'établissement 
de  la  fonction  génitale.  Toutes  les  autres  maladies  ou  infections  peuvent, 
pour  les  mêmes  raisons,  se  développer  plus  facilement  dans  ce  terrain  pré- 
paré pour  l'infection  et  notamment  la  tuberculose  suit  un  cours  d'autant 
plus  rapide  que  les  phénomènes  de  croissance  enlèvent  à  l'enfant  plus  de 
résistance. 

Clément  Gharpbntikr. 

194.  —  La  place  de  la  psychologie  dans  la  classiflcation  des  sciences 
(The  place  of  psychology  in  the  Classification  of  the  Sciences),  par  le  pro- 
fesseur A.  Taylor,  In  the  Philosophical  Review.  Juillet  1906,  pp.  380-386. 

a  II  me  semble,  quoique  je  ne  livre  mes  idées  qu*avec  une  certaine  hési- 
tation, que  l'étude  de  la  psychologie  appartient  proprement  au  groupe  des 
sciences  naturelles,  et  doit  être  soigneusement  distinguée  des  deux  bran- 
ches de  spéculations  qu'on  peut  sans  équivoque  appeler  philosophiques,  & 
savoir  le  groupe  philosophique  abstrait  ou  exact  formé  par  la  logique 
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AbditeT. 

. -«.  —  Cm  iiMi  s  jHHBBe  TJBT  A  Irsa?.  ^an^ .  AfriJvef  et psycholcyie^ 
!•   iL-iii-  juiliet-aDii:  i5»0fe, 

■l«.miiii^L-  ik  jiciA^  ■  iirïai&-£lji£  cmnac:  *  a«Bc  if  oerrean?  Llubita^e  est 
tiiturmi^  »  SLiusiCi^fTs:  it  y?THiep  c  jc  oa^Fcan  ccaBme  dmx  choses  esliêre- 
flk*ni:  iif  i^:n'i»nri^.  e.  ii.L^cenR  Fr^iasiiieE  wiHapViygjgiies  soat  pirtis  de  cette 
aii-.aji:.rji. .  yjr^^ikt  nuns-  nuis  reprtseuloitf  les  qnabies  oa  Fesprît  d'an  de 
jiMi  aiLJii.  uuitt  iri:  i»i:>Li»;u]is  |BS  ea  cS^L  à  soa  œrraaa  grïs&tre  et 
luaixi^j  Hiiii:. 

MiLtt  i.  T  ï  IL  «Lire  ifc  peuûe  er.  je  cervBaa  an  simfde  cootraste,  platot 
çi  viie  iH^i^.*rfiit:..t.  Su  ift  ;f  Le  de  noire  aau  euît  traasparente,  noas  noas 
fr'^L'T^iiCj-j-.'Uf  ^t  h'ji.  oirrvtAn  comme  de  ses  jeox,  avec  pliisir.  Qoe  la 
phT'ji  ce  CThitt  i^  iTuuvt  opuqoe.  ceJa  iorafie  beaaooap  notre  sentioieot  de 
l'iiti^-^^^rutiJt  eu  cerrewi  ei  de  la  pensée. 

Ctiu:  li*:iero2-i**rjLê,  Je  çvsieine  paralléliste  Fadmet  :  ponr  lui,  pensée  et 
cerre&o  bodI  d^rox  choses  atsi^l ornent  distinctes,  qui  fonctionnent  séparé- 
œ^ut.  sans  se  ç^D^r  on  s'unir;  comme  entre  deux  cheTanx  de  course  qui 
put^ut  ensemi/le  au  geste  du  starter,  il  n>xiste  entre  eux  qu*nne  relation 
de  feimultaoeité  dans  le  temps. 

Mais  le  paralitlisme  exagère  sans  doute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
cenrean  et  la  pensée,  la  série  mentale  et  la  série  physique;  quand  je 
regarde  un  objet,  mon  cerreau,  qui  me  sert  à  cette  perception,  est  un 
corps  aussi  matériel  que  l'objet  qoe  je  regarde  :  c^est  un  corps  différent, 
c'est  vrai,  mais  pas  plus  différent  que  ceux  qui  peuvent  se  succéder  dans 
une  de  mes  perceptions.  Après  avoir  regardé  ma  table,  je  regarde  mou 
chien;  la  différence  entre  ma  table  et  mon  chien  n*est  pas  plus  petite,  ni  plus 
grande,  elle  est  faite  de  même  ordre  que  la  différence  entre  un  de  ces  objets 
et  mon  cerveau  :  par  conséquent,  si  ma  pensée,  dans  cet  exemple,  consiste 
À  percevoir  un  objet,  et  si  cette  perception  d'objet  contient  juste  autant  de 
matière  qu'il  y  en  a  dans  mon  cerveau,  on  n*a  pas  le  droit  d*opposer  cer- 
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veau  à  pensée^  et  de  dire  :  a  ce  sont  deux  phénomènes  qui  n'ont  rien  de 
commun. 

Le  cerveau  et  la  pensée  d'un  objet  font  donc  partie  d'un  même  monde 
physique.  IL  faut  expliquer  leurs  relations  mutuelles,  comme  celles  qui 
doivent  exister  enlre  deux  éléments  qui  appartiennent  à  ee  monde  physique 
et  sont  par  conséquent  capables  d'agir  l'un  sur  l'autre;  l'on  étudiera  ici 
successivement  la  relation  de  l'objet  extérieur  en  tant  que  stimulant  avec 
le  nerf  et  le  système  nerveux,  et  la  relation  du  système  nerveux  avec  le 
phénomène  de  conscience, 

I.  Un  objet  est  extérieur  &  nos  organes  des  sens;  il  agit  sur  eux,  il  les 
excite  et  de  telle  façon  que  toutes  ses  propriétés  connaissables  sont  intro- 
duites, d'une  manière  ou  d'une  autre,  dans  le  courant  nerveux  qu'il  provoque. 
Tout  se  passe  à  peu  près  comme  dans  un  fil  de  téléphone  qui,  avec  une 
àme  de  métal  ayant  quelques  millimètres  de  diamètre,  transmet  la  voix 
d'un  grand  orchestre,  au  prix  d'une  transformation  provisoire  dans  la 
nature  du  phénomène  à  véhiculer.  De  même  le  nerf  excité  par  du  rouge,  ne 
rougit  pas,  mais  vibre  d'une  certaine  manière  qui  correspond  au  rouge. 

II.  Gomment  sétablissent  maintenant  les  relations  entre  le  système 
nerveux  et  la  conscience?  B.  étudie  séparément  les  points  suivants  : 
A.  le  système  nerveux,  considéré  en  tant  qu'objet  physique  constitue  un 
système  clos  qui  se  suffit  à  lui-même,  et  n'a  point  besoin  de  la 
conscience. 

B.  D'ailleurs,  comment  le  rattacherait-on  à  la  conscience?  Si  cette 
conscience  ne  présente  pas  de  caractères  matériels,  on  ne  peut  évidemment 
lui  trouver  de  points  de  contact  avec  le  corps:  chercher  ces  points  de 
contact,  c'est  poser  un  problème  factice,  puisqu'on  doit  pour  cela  faire  de 
la  conscience  un  objet  et  la  considérer  comme  une  sensation. 

G.  Mais  les  objets  que  nous  percevons  sont,  eux,  de  nature  matérielle; 
donc  la  relation  de  ces  objets  avec  notre  cerveau  qui  est  également  maté- 
riel peut  être  observée  et  décrite. 

D.  D'autre  part,  tout  ensemble  de  pensées  se  projette  constamment  au 
dehors;  quand  je  regarde  un  objet,  je  vois  surtout  cet  objet;  t  peine  si  je 
m'aperçois  que  la  bordure  de  mon  champ  visuel  est  formée  en  haut  par 
mes  sourcils  et  en  bas  par  ma  moustache;  À  plus  forte  raison  je  ne  vois  ni 
mon  œil,  ni  mon  nerf  visuel,  ni  mon  centre  optique.  Ainsi  ce  que  notre 
conscience  saisit,  c'est  toujours  ce  qui  est  étranger  au  cerveau.  Etle.cas  est 
le  même  pour  les  perceptions  auditives  et  même  pour  les  émotions. 

Donc  les  phénomènes  psychiques  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  système 
nerveux.  Ils  sont  au  dehors,  en  contact  avec  les  nerfs  sensitifs.  Et  la 
psychologie  étudie  toutes  les  excitations  extérieures  qui  peuvent  frapper  ce 
système;  dans  le  cas  même  du  souvenir,  l'excitation  reste,  par  son  origine 
première,  extérieure  au  cerveau.  Toute  la  connaissance  fonctionne  comme 
une  excitation  de  ce  cerveau. 

E.  Mais  en  même  temps,  ce  cerveau  est  la  condition  de  la  connaissance. 
(Les  objets  perçus  ont  besoin  du  système  nerveux,  non  pour  être,  mais 
pour  être  perçus).  Il  est  aussi  la  mesure  de  la  connaissance  (parmi  toutes 
ses  propriétés  connaissables  de  l'objet,  la  conscience  ne  saisit  que  celles  qui 
ont  traversé  le  nerf). 
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F.  Par  là,  la  réalité  des  objets  nous  échappe.  L'apparence  qui  est  la 
ensation  diffère,  selon  la  nature  du  nerf  intermédiaire,  de  la  réalité,  de  l'X, 
dont  on  connaît  seulement  l'existence.  Il  s'ensuit  que  tout  objet  peut  être 
considéré  sous  une  double  forme,  en  tant  que  sensation,  ou  en  tant  que  X, 
cause  inconnue  de  nos  sensations.  Ce  sont  là  comme  deux  plans  dans 
lesquels  on  peut  localiser  un  même  objet.  Et  nous  pouvons  très  bien  nous 
mouvoir  dans  un  même  pian,  comparer  une  sensation  à  une  autre,  les 
coordonner  entre  elles;  c'est  ce  que  fait  la  science  expérimentale;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire,  c*est  nous  placer  à  la  fois  dans  les  deux  plans, 
mêler  X  à  la  sensation  :  car  dans  ce  cas,  en  réalité,  ce  n'est  pas  de  X 
totalement  inconnu  que  nous  nous  servons,  mais  d'une  sensation  que  nous 
mettons  à  sa  place; 

Reprenons  maintenant  la  relation  du  système  nerveux  avec  la  pensée  :  si 
nous  considérons  le  cerveau  sous  forme  de  sensation,  si  nous  prenons  le 
cerveau-sensation,  nous  avons  le  droit,  comme  nous  l'avons  fait,  de  le 
mettre  en  rapport  avec  l'objet  sensation;  si,  d*autre  part,  nous  envisageons 
le  cerveau  tel  qu'il  est  en  lui-même,  non  dans  la  sensation  que  nous  avons 
en  Tapercevant,  mais  dans  sa  réalité,  c'est  alors  le  cerveau  X,  et  nous 
pouvons  le  mettre  en  relation  avec  l'objet  extérieur  tel  qu'il  est  en  lui- 
même,  l'objet  X  :  nous  restons  dans  le  plan  des  X  et  tout  cela  est  très 
légitime.  Mais  lorsque  nous  disons  :  le  cerveau  est  producteur  de  la  pensée, 
que  faisons-nous?  Nous  passons  d'un  plan  à  l'autre.  Pour  la  représen- 
tation de  la  vie  consciente,  nous  prenons  l'objet-sensation,  et  comme 
cause  génératrice  de  cette  vie  consciente,  nous  prenons  le  cerveau-sensa- 
tion avec  toutes  les  propriétés  de  forme,  de  couleur  que  nous  lui 
connaissons,  alors  que  la  vraie  cause  génératrice  de  la  vie  consciente, 
c'est  le  cerveau  X,  le  cerveau  inconnu  et  inaccessible,  dont  nous  ne  pouvons 
saisir  la  relation  avec  notre  pensée  puisque  nous  ne  savons  comment  il  est 
fait. 

Jean  Paulhan. 


III.  —  Sensations  et  Mouvements 

196.  —La  symétrie,  les  illusions  linéaires,  et  les  mouvements  de 
l'œil  (Symmetrj,  linear  illusions,  and  the  movemeuts  of  the  eye)  par 
G.-M.  Stratton.  The  Psychological  Beview,  t.  XUÏ,  n*  2,  p.  82,  mars  1906 
(15  pages). 

L'auteur  se  propose  d'éclaircir  un  triple  problème  : 

!">  Le  mouvement  de  l'œil  peut-il  expliquer  notre  préférence  pour  les 
fermes  symétriques  ? 

^  Peut-on  expliquer  par  les  mouvements  de  l'œil  les  illusions  qu  on  a 
l'habitude  de  leur  attribuer  ? 

3^  Jusqu'à  quel  point  la  loi  de  Wundt  et  de  Lamansky,  soutenant  que 
les  mouvements  perpendiculaires  et  horizontaux  sont  en  ligne  droite,  et 
que  les  mouvements  en  diagonale  se  font  par  lignes  courbes,  esl-eile 
valable  î 

Dans  toutes  les  expériences  les  observateurs    devaient    regarder  les 
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figures  de  la  façon  qui  leur  élait  la  plus  naturelle  ;  on  éttidiait  le  parcours 
de  Toeil  au  moyen  de  photographies. 

S.  commence  par  le  dernier  des  problèmes  qu'il  se  pose,  examinant  la 
forme  des  mouvements  de  Tœil  par  rapport  à  leur  direction.  Il  en  résuUe 
que  rien  ne  confirme  la  loi  de  Wundt.  Les  seules  conclusioEis  positives  qu'on 
puisse  tirer  &  ce  sujet  sont  que  les  mouvements  hori^oiitau;^  sont  de 
beaucoup  les  plus  directs  et  les  plus  faciles,  que  les  mouvements  perpendi- 
culaires se  ressemblent  au  contraire  aux  mouvements  obliques,  que  ceux-ci 
ne  se  font  pas  toujours  par  courbes,  et  que  le  seul  caractère  constant  de 
cette  courbe  c'est  qu'elle  semble  dépendre  d'une  action  relaUvemenl  trop 
intense  du  muscle  interne  de  l'œil. 

Pour  ce  qui  est  des  illusions,  on  a  pris  les  figures  de  M(i!ler-L>'er, 
Poggendorff,  et  Zôllner.  Les  résultats  sont  tellement  contradictoires  qu'on 
ne  peut  qu'en  conclure  que  le  mouvement  de  l'œil  n'y  est  pour  rion  dans  la 
production  de  ces  illusions. 

Enfin  quant  à  la  symétrie,  il  ne  semble  pas  que,  comme  on  Va.  souvent 
dit,  l'œil  prenne  plaisir  à  suivre  régulièrement  des  lignes  régulières,  car 
son  mouvement  est  toujours  des  plus  irréguliers  et  ne  semble  avtjir  aucun 
rapport  avec  la  symétrie  plus  ou  moins  grande  des  contours  de  riit^jet 
observé.  Il  faut  donc  renoncer  à  voir  dans  les  sensations  mniàculaires 
accompagnant  le  mouvement  de  l'œil  la  source  du  plaisir  ([u'oecasionne  la 
vue  des  objets  symétriques.  On  pourrait  peut-être  le  ramener  à  la  satis- 
faction que  donne  tout  ce  qui  est  rythmique  (répétitions  dans  la  musique 
et  la  danse,  etc.) 

L.-C.  IIehbekt. 


197.  —  L'agrandissement  et  la  proximité  apparente  de  la  lune  à 
rhorizon,  par  Ed.  Claparèdb.  Archives  de  psychologie^  u"  iH,  octobre 
1905,  et  no  19,  janvier  1906. 

La  dimension  des  astres,  et  notamment  celle  de  la  lune,  parait  plus 
grande  à  l'horizon  qu'au  zénith.  Or  à  l'horizon  les  astres  sont  plus  éloignés 
d'un  rayon  terrestre,  de  l'observateur.  D'où  provient  donc  leur  agrandisse- 
ment apparent? 

Une  hypothèse  intéressante  est  celle  du  plus  grand  éloignemeiU  apparent 
des  astres  à  l'horizon.  Pour  une  image  rétinienne  donnée,  Tobjet  qui 
correspond  à  cette  image  est  vu  d'autant  plus  grand  quit  est  jugé  plus 
éloigné;  il  resterait  à  expliquer  que  la  lune  à  l'horizon  parait  plus  éloignée 
et  l'on  a  invoqué,  à  cet  effet,  le  grand  nombre  d^objets  interposes 
entre  l'observateur  et  l'astre,  le  faible  éclat  de  cet  astre,  enfin  la  forme 
même  du  ciel  qui  serait  celle  d'une  voûte  surbaissée  aplatie,  dont  le  rayon 
horizontal  est  plus  considérable  que  la  hauteur  verticale  (Ptolémêe, 
Hugghens,  Kundt,  Helmholtz,  etc.]. 

La  lune,  suivant  G.,  parait  cependant  beaucoup  plus  rapprochée  lorâ* 
qu'elle  se  lève.  Et  cette  impression  de  proximité  parait  trèii  commune  :$ur 
120  personnes  interrogées,  119  déclarent  l'éprouver  très  nettement. 
G.  interroge,  devant  la  lune  à  son  lever,  quatre  personnes  ignorantes 
du  problème,  et  obtient  quatre  réponses  identiques  :  (^  La  lune  parait 
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très  proche  ».  La  lune  est  même  située,  par  ud  sujet,  dans  le  jardin  de  la 
maison  Yoisine. 

Si  Ton  veut  concilier  cette  remufve  avec  la  théorie  classique 
du  plus  grand  éloigneraent  apparent  des  astres  à  rhorizon;  il  faut 
supposer  que,  dans  Tillusion  de  l'agrandissement  de  la  lune^  on  porte  en 
même  temps  les  deux  jugements  contradictoires  suivants  :  i^  la  lone  est 
plus  éloignée,  donc  elle  est  plus  grosse;  2^  la  lune  est  plus  grosse;  donc, 
sachant  que  sa  grosseur  est  invariable,  je  la  suppose  située  plus  près.  Dans 
le  premier  raisonnement,  le  jugement  d'éloignement  serait  subconscient  et 
résulterait  de  fonctions  innées;  dans  le  second,  le  jugement  de  proximité 
serait  conscient  et  reposerait  sur  des  notions  acquises. 

Que  ces  deux  jugements  contradictoires  se  puissent  produire  en  même 
temps,  cela  est  possible;  mais  le  problème  subsiste  pourtant  de  Tagrandis- 
sement  des  astres  à  l'horizon;  car  il  faudrait  encore  prouver  que  c'est  bien, 
dans  tous  les  cas,  sur  une  croyance  &  leur  plus  grand  éloignement  que 
repose  cet  agrandissement  apparent. 

Un  nouveau  facteur  doit  intervenir  ici  :  c'est  le  sentiment  très  vif  que 
nous  éprouvons  que  les  astres  à  Thorizon,  notamment  la  lune,  sont  des 
objets  terrestres.  Ce  sentiment  est,  chez  G.,  immédiat  et  intense; 
a  L'impression  que  me  fait  la  lune  à  son  lever  est  celle  d'un  globe  électrique 
énorme  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  distance.  Cette  impression 
est  beaucoup  moins  une  impression  de  grandeur  que  le  sentiment  de 
quelque  chose  de  colossal,  d'insolite,  d'énorme.  Il  est  d'autant  plus  vif  que 
la  lune  ressemble  davantage  à  un  objet  terrestre,  par  exemple  lorsque, 
l'atmosphère  étant  brumeuse,  elle  est  jaunâtre  et  perd  un  peu  sa  physio- 
nomie de  lune.  Et  cela  peut  conduire  à  penser  que  le  sentiment  d'élrangeté 
de  la  lune  vient  de  ce  que  nous  la  considérons  comme  un  objet  terrestre. 

a  Ainsi  encore,  quand  j'aperçois  soudain  la  lune  qui  se  lève,  elle  me 
parait  plus  grande  que  quand  je  suis  préparé  à  la  voir  surgir.  Dans  ce  cas 
en  efifet,  je  ne  saisis  pas  immédiatement  que  j'ai  affaire  à  la  lune.  Un  soir, 
vers  neuf  heures,  sortant  sur  mon  balcon,  je  tressautai  en  apercevant  un 
globe  énorme  qui  me  parut  tout  d'abord  suspendu  au  dessus  delà  balustrade. 
Dès  que  je  saisis  que  ce  globe  était  tout  simplement  la  lune,  il  cessa  de  me 
paraître  énorme  :  en  le  refaisant  lune,  c'est-à-dire  en  le  refoulant  contre  la 
voûte  céleste,  je  le  fis  diminuer  ». 

La  lune  parait  donc  énorme  à  l'horizon  parce  qu'on  la  considère  comme 
un  objet  terrestre  :  et  on  la  considère  ainsi  tout  d'abord  parce  qu'elle  n'est 
pas  reconnue,  soit  que  sa  couleur  ou  son  éclat  soient  modifiés,  soit  qu'on 
ne  s'attende  pas  à  la  voir,  et  aussi  parce  qu'elle  appartient  en  ce  moment  à 
la  zone  terrestre. 

Or  ce  qui  est  terrestre  est  immédiatement  intéressant  pour  nous.  Et 
l'intérêt  que  provoque  en  nous  un  objet  extérieur  se  traduit  fréquemment 
par  un  grossissement  des  dimensions  de  cet  objet.  Les  enfants,  les  voya- 
geurs surestiment  la  grosseur  des  objets  qui  les  ont  impressionnés.  Un 
proverbe  dit  qu'  «  il  n'y  a  pas  de  petits  loups  »;  c'est  que  les  loups 
paraissent  toujours  gros  à  ceux  qu'ils  effrayent. 

Sur  les  tableaux  allégoriques,  les  saints,  les  archanges  ont  souvent  la 
taille  de  géants.  Ainsi  encore  sur  les  gravures  datant  du  xvii*  ou  du 
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xviu^  siècle  la  hauteur  des  montagnes  et  des  eolfiiies  est  toujours  exagérée; 
c'est  qu'à  cette  époque  rascensioii  d'un  sommet  était  une  entreprise  fort 
importante.  Cette  importance  morale  se  traduisait  dans  Timagination  et 
certMBement  aussi  dans  la  perception,  par  une  plus  grande  importance  de 
hauteur. 

L*on  peut  admettre  ainsi  que  la  lune  parait  plus  grande  à  l'horizon 
parce  qu'elle  nous  intéresse  alors  dayantage.  Et  la  plupart  des  événements 
qui  nous  intéressent  se  passent  dans  l'espace  de  quelques  degrés  qui 
^relève  au  dessus  de  Thorizon.  Au  contraire,  la  lune  parait  plus  petite  au 
zénith,  parce  qu'elle  nous  intéresse  alors  beaucoup  moins. 

L'expérience  suivante  permet  de  constater  subjectivement  l'amoindris- 
sèment  que  subit  un  objet  quand  il  sort  de  la  zone  terrestre  pour  s'élever 
dans  le  ciel.  «  Coller  un  pain  à  cacheter  sur  une  plaque  de  verre  trans- 
parente et  regarder  monoculairement  te  paysage  à  travers  cette  plaque 
tenue  à  bras  tendu.  Tenir  d'abord  la  plaque  avec  le  bras  horizontale,  de 
façon  que  le  pain  se  projette  sur  le  paysage  qui  avoisine  l'horizon  ou  sur 
une  montagne,  le  pain  à  cacheter  paraîtra  un  objet  énorme.  Elever  lente- 
ment le  bras  de  façon  à  ce  que  le  pain  s'élève  peu  à  peu  au  dessus  de 
l'horizon.  L'on  a  alors  Timpression  nette  qu'il  s'amoindrit  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  monte  dans  le  ciel. 

Jean  Paulhan. 

198.  —  Les  révélations  de  l'écriture,  par  Â.  Binet.  1  vol.  in-S^, 
Paris,  F.  Alcan. 

a  Notre  but  principal,  dit  B.,  a  été  moins  de  vider  la  question  de  savoir 
»  si  récriture  nous  apprend  quelque  chose  sur  l'intelligence  ou  le  caractère 
»  de  ceux  qui  ont  tenu  la  plume  que  de  montrer  la  marche  &  suivre  pour 
»  imposer  les  méthodes  de  démonstration  aux  phénomènes  moraux...  les 
»  études  sont  le  fragment  d'un  ensemble  plus  vaste  auquel  on  pourrait 
>i  donner  le  nom  :  les  signes  extérieurs  de  l'intelligence.  Par  exemple  la 
»  céphalométrie,  la  physionomie,  la  chiromancie,  le  geste,  l'intonation,  le 
)»  vocabulaire,  le  timbre,  la  syntaxe.  » 

En  fait  les  m  Révélations  de  l'écriture  d  ont  trait  aux  réussites  des  grapho- 
logues touchant  le  sexe,  T&ge,  Tintelligence,  le  caractère.  —  Pour  le  sexe 
et  l'âge,  B.  a  remis  à  des  experts  et  à  des  personnes  non  préparées 
180  adresses  dépourvues  de  tous  indices  extérieurs,  mélangées  entre  elles, 
écrites  la  plupart  pour  la  correspondance  et  réunies  au  hasard.  Relative- 
ment au  sexe,  tandis  que  les  experts  obtiennent  un  pourcentage  de 
78,8  p.  100  à  75  p.  100,  les  ignorants  arrivent  de  70  à  63  p.  100,  ce 
qui  fiBLit  une  moyenne  toujours  supérieure  au  hasard  et  une  erreur  d'exper- 
tise minimum  au  moins  égale  d  ^10,  constatation  intéressante  au  point 
de  vue  judiciaire.  —  Relativement  à  l'âge,  on  doit  distinguer  celui  de  l'état 
civil  qui  n'importe  pas  et  celui  des  artères  a  qui  est  le  fait  des  leçons 
«  apprises,  des  épreuves  traversées,  des  illusions  perdues  ».  Comme  ces 
&ges  sont  estimés  relativement  &  l'exactitude  d'une  moyenne,  et  comme  les 
experts  ont  à  expérimenter  sur  de  nombreux  documents,  la  compensation 
a  lieu  très  suffisamment.  L'élimination  du  hazard  dans  cette  recherche  est 
difficile,  car  «  les  chiffres  d'&ge  qu'on  peut  citer  n'ont  pas  tous,  comme  les 
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billes  renfermées  dans  un  sac,  des  chances  identiques  pour  sorlir.  Cer- 
taines liabitudes  mentales  favorisent  les  uns  au  délriment  des  autres  : 
rhabitude  de  citer  des  nombres  ronds,  celle  de  comparer  des  écritures 
données,  celle  de  réagir  contre  la  monotonie  des  réponses.  B.  a  calculé  les 
écarts  trouvés  entre  Tàge  réel  d*une  personne  et  Tâge  donné  par  l'expertise 
pour  récriture  précédente  ou  suivante  d'une  même  série.  La  substitution 
de  la  solution  n^  6  à  la  solution  n^  5  par  exemple,  est  postulée  comme 
représentant  le  jeu  du  hasard.  De  plus,  comme  il  s'agissait  d'âges  réelle- 
ment choisis  pour  une  personne  (le  n^  6)  et  non  tirés  au  sort,  TinQuence  des 
habitudes  mentales  sur  le  choix  des  âges  devait  continuer  à  se  faire  sentir. 
Le  hasard  a  fait  commettre  une  erreur  moyenne  d'environ  15  ans,  7.  Ce 
qui  permet  d'éliminer  les  réponses  qui  donnent  une  moyenne  inférieure. 
Sauf  quelques  bons  experts,  les  ignorants  ont  ici  des  pourcentages  presque 
aussi  bons  que  les  connaisseurs.  L'âge  est  mal  déterminé  encore  par  la 
graphologie. 

Pour  estimer  l'intelligence  cet  art  doit  accepter  le  critère  du  psychologue. 
S'il  élevait  en  effet  la  prétention  contraire,  la  méthode  tournerait  dans  un 
cercle  vicieux.  Pour  garantir  l'intelligence  le  meilleur  critérium  est  le  crité- 
rium social.  Dans  une  collection  À  de  37  couples,  chaque  couple,  sauf  4, 
contient  l'écriture  d'un  homme  de  génie  ou  de  talent  connu  et  celle  d'un 
médiocre.  Dans  une  autre  collection  B  de  29  couples,  les  médiocres  sont  en 
majorité.  Ces  esprits-moyens  malheureusement  échappent  au  critérium  de 
jugement  choisi.  B.  a  choisi  des  adultes  relativement  fortunés  susceptibles 
d'avoir  donné  toute  leur  mesure  ;  il  a  éliminé  les  graphismes  faciles  des  indi- 
vidus «  qui  soumis  par  profession  â  des  exigences  de  lisibilité,  font  plus  ou 
»  moins  de  la  calligraphie  ».  A  celle  cause  d'erreur  il  faut  ajouter  la  sug- 
gestibilité  de  l'expert,  le  contenu  des  idées,  la  reconnaissance  de  quelques 
écritures.  La  suggestibilité  a  un  rôle  d'autant  moindre  que  l'expert  a  une 
pratique  et  un  talent  plus  considérables.  On  peut  éliminer  l'influence  des 
idées  en  faisant  copier  les  lettres  par  une  autre  personne  que  leur  auteur, 
et  en  soumettant  aussi  la  copie  au  graphologue.  Les  écritures  reconnues 
doivent  en  tous  cas  être  éliminées.  Ceci  posé,  les  graphologues  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  signes  de  l'intelligence.  Pour  la  réussite  dans  les  couples, 
la  majorité  des  graphologues  a  un  pourcentage  de  90  p.  100.  Or,  comme 
les  erreurs  s'accumulent  de  préférence  sur  certains  graphismes,  les  signes 
de  l'intelligence  comme  ceux  de  l'âge  sont  donc  capables  de  dissimulation 
et  d'inversion.  B.  conclut  :  «  Il  y  a  un  graphisme  intelligent  comme  il  y  a 
»  une  physionomie  intelligente,  mais  les  intelligents  ne  les  possèdent  pas 
»  toujours  ».  Touchant  cette  imprécision  des  signes  révélateurs  de  l'intelli- 
gence M.  Paulhan  les  trouve  en  partie  de  nature  inexprimables,  M.  Cré- 
pieux-Jamin  les  déclare  fonction  d'une  réduction  des  signes  individuels 
toujours  délicate  à  opérer.  B.  demande  que  les  experts  fassent  usage  de 
coefficients  ou  mieux  qu'assemblés  en  conseil  ils  définissent  les  signes 
d'intelligence  qualitatifs  et  quantitatifs  sur  des  écritures  agrandies  parla 
photographie.  Suivant  Grépieux-Jamin,  on  opérerait  une  réduction  des 
signes  contraires  pour  avoir  la  valeur  d'un  graphisme.  Les  solutions  par 
trop  manquées  ont  été  excusées  par  les  graphologues.  L'expert  ne  pourrait 
attribuer  à  une  personnalité  plus  d'intelligence  que  n*en  révèle  son  écri- 


LES  ÉTATS  AFFECTIFS  ET  LES  ACTIONS  54î^ 

ture  :  Ceci  est  contraire  au  contrôle  nécessaire  du  graphologue  par  le 
psychologue.  Autre  excuse  :  une  écriture  est  un  acte  isolé  de  la  personnalité 
et  qui  ne  peut  prétendre  la  représenter  tout  entière.  Ceci  ne  fait  qu'indi- 
quer l'obligation  où  Ton  est  de  rectifier  de  ce  chef  tous  les  diagnostics  : 
admettre  par  exemple  que  l'intelligence  habituelle  chez  un  auteur  est 
inférieure  de  2  ou  3  points  à  celle  de  l'artiste.  En  tous  cas  les  abais- 
sements morbides  du  niveau  mental  semblent  échapper  à  la  graphologie. 
A  côté  des  experts,  les  ignorants  ont  un  pourcentage  de  72  à  65  p.  100 
d'autant  meilleurs  que  leur  profession  les  oblige  pour  ainsi  dire  à  leur  insu 
à  faire  de  la  graphologie  :  tels  sont  les  instituteurs.  Une  directrice  d'école 
primaire  a  obtenu  une  moyenne  de  80  p.  100  dans  cette  estime  de 
rintelligence. 

Pour  Je  caractère  B.  avait  pensé  à  demander  aux  experts  des  esquisses  de 
personnes  très  connues  de  lui  et  de  les  comparer  avec  les  portraits  qu'il  en 
eut  composés.  L'avantage  du  procédé  était  de  se  défendre  contre  sa  propre 
suggestibilité.  Lorqu'on  lit  le  portrait  moral  d'une  personne  «  on  retient 
c  avec  prédilection  toutes  les  remarques  dont  la  justesse  nous  a  frappé  et 
«  Ton  garde  ainsi  une  impression  d'ensemble  qui  n'a  nullement  la  fidélité 
«  d'une  moyenne  arithmétique  ».  Les  inconvénients  du  même  procédé  sont 
l'ordinaire  défaut  de  coïncidence  entre  les  deux  portraits  et  le  cliché,  le  por- 
trait passe-parlout  que  livre  très  souvent  l'expert.  La  méthode  aurait-elle 
pu  être  corrigée  par  l'artiflce  suivant:  étant  donné  le  portrait  graphologique, 
chercher  s'il  convenait  à  d'autres  caractères?  Ceût  été  doser  de  l'impondé- 
rable. B  a  fait  comparer  aux  experts  des  caratères  criminels  et  des  carac- 
tères de  moralité  ordinaire.  Grossie  de  la  sorte  l'expérience  est  plus  décisive. 
11  convient  de  noter  cependant  que  si  le  crime  marque  dans  un  caractère  la 
prédominance  exclusive  des  sentiments  égoïstes  sur  les  altruistes,  il  n'est 
que  la  manifestation  occasionnelle  de  ce  caractère  qui  dès  lors  peut  se 
dissimuler  au  graphologue. 

Les  résultats  obtenus  ici  sont  très  médiocres  :  le  meilleur  pourcentage 
est  de  73  p.  100  et  le  suivant  tombe  à  64.  Une  opinion  commune  n'a  pu  se 
former  entre  experts  sur  la  moralité. 

La  graphologie  toutefois  est  «  un  art  d'avenir  »  car  la  science  doit  s'in- 
troduire dans  toutes  les  données  empiriques  amassées  par  le  sens  commun. 

Emile  Gartbron. 

IV.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

199.  —  Contribution  expérimentale  à  la  théorie  de  la  mémoire 

(Ex péri men telle  Beitrage  zur  Lehre  vom  Gedachtniss),  par  A^  Pohluann. 
Gerdes  et  Hodel,  Berlin,  1906;  3"»  br.  3",80  relié. 

Les  recherches  expérimentales  de  l'auteur  portent  sur  trois  points  :  1^  la 
méthode  dite  des  éléments  retenus  ;  2^  l'influence  de  la  localisation  sui^  la 
conservation  des  souvenirs  ;  2^  riufluence  du  mode  sensoriel  de  présen- 
tation des  données  à  retenir,  sur  leur  conservation. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue,  dans  une  intéressante  introduction,  les 
diverses  méthodes  proposées,  au  cours  des  vingt  dernières  années  pour 
rétude  de  la  mémoire.  Ebbinghaus  fraie  la  voie  par  sa  méthode  tT acquisition 
Journal  de  psychologie.  35 
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dont  la  a  méthode  d'épargne  »  n*est  qu*un  cas  particulier;  il  est  suivi  par 
MuUer  et  Pilzecker  qui  procèdent  par  la  méthode  des  cas  justes;  la  méthode 
des  éléments  retenus^  qu'emploiera  Tauteur,  au  cours  de  ses  recherches,  se 
rapproche  de  la  méthode  de  V étendue  de  la  mémoire  par  laquelle  on  recherche 
le  plus  grand  nombre  de  termes  susceptibles  d'être  retenus  après  une  pre- 
mière lecture  (ou  audition),  il  n'ea^  donc  pas  étonnant  que  les  deux  métho- 
des aient  été  combinées  par  Munsterberg.  Dans  la  méthode  de  reconstrue^ 
tioUf  le  sujet  doit  replacer  les  termes  à  la  place  qu'ils  occupaient  dans  la 
série  yisuelle  ou  auditive.  Dans  la  méthode  du  secours  les  erreurs  du  sujet 
sont  corrigées  aussitôt  et  l'on  compte  le  nombre  de  fois  où  il  a  fallu  lai 
venir  en  aide.  Citons  encore  la  méthode  des  .réactions  verbales  arbitraires, 
celle  de  Vénumération  rapide,  enfîn  celle  de  la  reconnaissance  dans  laquelle 
le  sujet  doit  reconnaître,  dans  une  deuxième  série,  les  éléments  qui  lui  ont 
déjà  été  présentés  dans  une  première  série.  Des  recherches  ont  été  faites, 
en  outre,  sur  une  question  connexe,  celle  de  la  sensibilité  aux  différences 
(E.  H.  Weber,  Wolfe,  Baldwin)  ;  ce  dernier  distingue  la  méthode  d'identité, 
par  laquelle  le  sujet  doit  dire  si  une  deuxième  impression  lui  parait  plus 
grande,  plus  petite,  etc.  que  la  première,  —  et  la  méthode  de  sélection^  par 
laquelle  le  sujet  choisit  entre  plusieurs  impressions  simultanées  celle  qui 
reproduit  l'impression  primitive. 

Du  chapitre  consacré  à  la  méthodologie,  nous  retiendrons  Timportance  de 
quatre  facteurs  :les  associations  directes,  formées  au  cours  deTénumération, 
les  associations  indirectes,  formées  à  Taide  d'auxiliaires,  la  persistance  et  la 
localisation.  Leurs  proportions  varient  suivant  les  éléments  sur  lesquels  on 
opère  :  lorsque  ce  sont  des  syllabes  dénuées  de  sens,  le  rôle  de  la  persistance 
devient  prédominant  tandis  que  celui  des  associations  est  presque  nul, 
celui  de  la  localisation  est  toujours  important.  Quant  au  mode  de  présenta- 
tion des  matériaux,  certains  auteurs  préfèrent  la  méthode  acoustique 
(Bolton,  Binet  et  Henri; Bourdon  et  W.  Lay),  d'autres  la  méthode  visuelle 
(Munsterberg,  Vaschide,  Gohn]>  mais  le  plus  souvent  les  deux  méthodes 
sont  combinées.  Entre  Texposition  des  matériaux  à  retenir  et  leur  repro- 
duction, rintervalle  de  temps  est  presque  nul,  toutefois  il  ne  doit  pas  l'être 
complètement  sans  quoi  les  derniers  termes  seraient  favorisés  et  mieux 
retenus.  Un  intervalle  de  deux  secondes  réunit  les  conditions  les  plus 
favorables  ;  s'il  se  prolonge,  il  faut  tenir  compte  de  l'attitude  du  sujet 
pendant  cet  intervalle  et  détourner  son  attention  de  l'expérience  entreprise, 
résultat  que  Finzi  obtient  en  faisant  faire  une  addition  à  haute  voix.  Il 
faut  tenir  compte,  dans  les  calculs,  du  temps  pris  par  la  reproduction 
elle-même  :  c'est  un  point  que,  sauf  Smith  et  Bigham,  les  auteurs  ont  trop 
négligé. 

Quels  sont  les  rapports  entre  r intelligence  et  la  mémoire  ?  Celle-ci  n*est 
aucunement  la  mesure  de  celle-là,  bien  que  le  plus  souvent  il  y  ait  parallé- 
lisme entre  elles  (Bolton).  Quant  à  ïâge  auquel  la  mémoire  atteint  son  maxi- 
mum, on  peut  dire  qu'elle  progresse  de  neuf  à  vingt  ans,  avec  une  altération 
marquée  de  quatorze  à  quinze  ans,  âge  de  la  puberté. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  que  la  mémoire  est  meilleure 
chez  les  petites  filles  que  chez  les  petits  garçons,  la  supériorité  est  d'an  tiers 
environ. 
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Il  y  a  coDiradiction  entre  les  auteurs  sur  le  poiat  de  savoir  si  la  mémoire 
acoustique  est  inférieure  ou  supérieure  à  la  mémoire  YÎsuelle  ;  mais  leurs 
expériences  sont  mal  instituées  et  peu  concluantes;  celles  de  Tauteur  révè- 
lent cependant,  comme  celles  de  Hawkins,  une  supériorité  de  la  mémoire 
acoustique.  De  même  encore  que  Hawkins,  P.  constate  que  l'exposition 
successive  est  préférable  à  Texposition  simultanée.  Pour  conclure,  on  peut 
considérer  que  la  mémoire  des  objets  concrets  V emporte  sur  celle  des  impres- 
sions verbales  ;  la  supériorité  échoit  ensuite  à  la  mémoire  acoustique ,  s'il 
s'agit  de  mots  (ayant  un  sens),  à  la  mémoire  visuelle  s'il  s'agit  d'éléments 
(syllabes,  chiffres)  dénués  de  sens. 

Les  pédagogues  feront  bien  d'user  des  deux  méthodes  car  les  deux  sortes 
de  mémoire  devront  être  employées  dans  la  vie  et  les  enfants  n'ont  pas  tout 
le  même  type  mnémonique.  Quant  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  il 
ne  saurait  se  passer,  comme  on  le  voudrait,  d'une  méthode  visuelle. 

G.  Bos. 

200.  ~-  Contribution  au  problème  de  la  détermination  de  la  valeur 

(Zur  Frage  der  Wertbestimmung),  par  E.  Dûrr.  Archiv,  id.    id. 

L'auteur  tente  une  recherche  psychologique  en  vue  de  définir  la  valeur.  Il 
adopte  provisoirement  la  définition  deKreibig  qu'il  précisera  ensuite  :  «  La 
valeur,  en  général,  est  relative  au  sentiment.  » 

A  cette  conception,  Meinong  objecte  que  certains  objets  ont  une  «  valeur  » 
qui  ne  procurent  cependant  aucun  plaisir.  C'est  que  la  cause  et  Vobjei  d'un 
sentiment  (agréable  ou  désagréable)  sont  loin  de  coïncider.  Meinong  dis- 
tingue entre  les  «  sentiments  de  représentation  »  et  les  «  sentiments  de  juge- 
ment »,  dans  la  catégorie  desquels  rentreraient  toujours  les  sentiments  de 
valeur;  c'est  laisser  de  côté  une  classe  [importante  de  valeurs,  les  valeurs 
esthétiques,  ce  que  Meinong  n'hésite  pas  à  faire.  En  outre,  toute  valeur 
n'éveillant  pas  de  sentiment,  M.  se  contente  d'une  «  possibilité  d'éveiller 
le  sentiment  de  valeur  »  :  sa  définition  est  trop  étroite  ou  trop  imprécise. 
Elle  l'oblige,  de  plus,  à  convertir  le  a  sentiment  de  possession  en  «  senti- 
timeat  d'existence  »,  dans  lequel  le  rôle  du  jugement  est  superflu.  Ainsi 
tombe  la  distinction  en  sentiments  de  représentation  et  de  jugement,  tout 
sentiment  étant  par  lui-même  sentiment  d'existence.  V.  Ehrenfels  propose 
une  autre  définition  :  a  Ce  qui  fait  la  valeur  d'une  chose  c'est  d'être  désirée  », 
mais  il  resterait  à  savoir  si  nous  ne  désirons  que  ce  qui  a  de  la  valeur,  ou  si 
c*est  notre  désir  qui  donne  aux  choses  leur  valeur?  La  définition  suivante 
vaut-elle  mieux  :  «  Une  valeur  est  tout  ce  à  quoi  se  rattache  un  sentiment 
de  plaisir,  ou  dont  on  sait  qu'un  tel  sentiment  peut  naître  »  ?  Les  rapports 
objectifs  entre  l'objet  de  la  valeur  et  le  sentiment  peuvent  servir  de  fonde- 
ment à  une  classification  des  valeurs,  mais  ils  ne  peuvent  fournir  une  défi- 
nition de  la  notion  de  valeur. 

G.  Bos. 

201 .  —  Contribution  expérimentale  à  la  théorie  du  sentiment  (Bxperi- 
mentelle  Beitrage  zur  Lehre  vom  Gefûhl),  par  StOrriko.  Arch.,  id.  id. 

L*auteur  entreprend  trois  sortes  de  recherches  :  1®  il  détermine  les  diffé- 
rences entre  le  plaisir  sensoriel  (Empfindungslust)  et  le  plaisir  en  tant  que 
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disposiiioD  générale  (Slimmungslust);  %^  il  recherche  les  caractéri  s  tiques 
pneumographiques  dn  déplaisir;  enfin  3^  il  essaie,  à  Faide  du  dynamomètre 
de  découvrir  les  rapports  entre  le  sentiment  et  la  volonté. 

I.  L'auteur  provoque  expérimentalement  un  état  agréable  chez  le  sujet  : 
celui  qui  suit  immédiatement  l'absorption  d*une  solution  agréable  et  sucrée. 
Le  plaisir  éprouvé  dans  cet  état  est  très  différent  du  plaisir  Hé  à  la  sensation 
gustative;  tous  les  sujets  s'accordent  à  déclarer:  i^  que  dans  la  disposition 
agréable,  le  contenu  tout  entier  de  la  conscience  participe  du  bien-être, 
tandis  que  dans  le  plaisir  sensoriel,  la  sensation  agréable  était  isolée  et  déta- 
chée du  reste  de  la  conscience  ;  2^  en  outre,  le  plaisir  sensoriel  est  suscep- 
tible d'oscillations,  il  est  diminué  par  le  mouvement  qui  sert  de  signe  de 
réaction,  tandis  que  ces  oscillations  n'existent  pas  dans  le  plaisir  post-sen- 
soriel. Dans  ses  recherches  objectives,  S.  prend  deux  graphiques,  l'un  tho- 
racique,  l'autre  abdominal  ;  la  courbe  thoraciqae  est  toujours  plus  accen- 
tuée dans  la  disposition  agréable  que  dans  le  plaisir  sensoriel  ;  la  respiration 
diminue  de  fréquence. 

Les  modifications  respiratoires  dans  le  plaisir  ont  été  étudiées  par  Meu- 
mann  et  Zoueff  qui  ont  constaté,  comme  l'auteur,  une  plus  grande  fréquence 
de  la  respiration  dan»  le  plaisir  sensoriel. 

Contrairement  à  l'opinion  admise,  qui  veut  que  le  plaisir  stimule  seul 
l'action,  S.  soutient  que  le  déplaisir  peut  agir  dans  le  même  sens. 

20^.  —  Des  représentations  d^tes  «  librement  oroissantes  »  et  des 
modifications  subites  des  dispositions  d'humeur.  Les  termes  inter- 
médiaires dont  il  s'agit  dans  ce  cas,  sont-ils  inconscients  on  ina- 
perçus ?  (Ueber  sogenannte  «  frei  steigende  a  Vorstellungen  und  plotx- 
lich  aufuretende  Andertngen  desGemûtszustandes.  SinddieVerbindungs- 
glieder,  welche  hier  beiin  Frage  kommen,  unbewusst  oder  unbemerkt?), 
par  F.  KiEsow.  Archiv.  id.  id. 

L'expression  de  «  représentation  librement  croissante  »  est  due  k  Herbart 
mais  elle  n'est  acceptable  que  du  point  de  vue  de  son  système;  de  même, 
le  «  seuil  »  des  représentations  ne  peut  plus  être  entendu  au  sens  herbar- 
tien.  Le  problème  se  pose  en  d'autres  termes  :  des  images  peuvent-elles 
réapparaître  sans  qu'Une  association  ait  provoqué  leur  retour  —  ou  bien 
en  dépit  de  l'apparence,  l'association  existe-t-elle  toujours  ?  Kulpe  incline 
vers  la  première  opinion,  Wundt  soutient  la  seconde.  L'auteur  expérimente 
sur  sa  femme  qu'il  charge,  pendant  plusieurs  années  de  noter  les  circon- 
stances dans  lesquelles  réapparaissent  subitement  chez  elle  des  images  du 
pa^sé  :  il  conclut  que  chez  Fhomme  normal,  la  reproduction  n'a  jamais  lieu 
sans  une  association.  K.  combat  ainsi  la  «  théorie  des  impressions  provo- 
quées par  une  excitation  centrale  »,  de  Kulpe.  Une  série  d'exemples  tend  à 
montrer  que  la  réapparition  des  souvenirs  peut  être  amenée  par  les  causes 
les  plus  insignifiantes,  c'est  pourquoi  ces  termes  intermédiaires  peuvent 
passer  inaperçus.  Il  est  intéressant  de  noter  que  les  souvenirs  qui  réapparais- 
sent s'accompagnent  toujours  d*émotion  :  les  sentiments,  en  effet,  provo- 
quent aisément  des  associations  (Wundt). 

Quant  aux  modifications  subites  de  notre  humeur,  elles  s'expliquent  elles 
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aassi,  ainsi  que  le  déinoatrcDl  les  observations  de  K.  par  un   «  terme 
intermédiaire  »,  qui  peut  passer  inaperçu,  mais  n*est  pas  inconscient. 

G.  Bos. 

203.  —  Le  sourire.  Psychologie  6t  physiologie,  par  Gborgrs  Duicas 
(Travaux  du  laboratoire  de  psychologie  de  l'asile  Sainte-Anne),  i  yqI.  in- 
12  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan  1906. 

Darwin,  Wundt  ont  donné  du  sourire  des  explications  finalistes  et  ont 
exagéré  la  part  de  l'intelligence,  de  l'association  des  idées  et  de  la  psycho- 
logie dans  rinterprétation  du  sourire  :  d'un  point  de  vue  intellectualiste  et 
anthropocentrique  ils  ont  pu  faire  «  de  la  logique  ingénieuse  »  à  propos  des 
sentiments  et  de  leur  expression,  mais  ils  n*ont  point  fait  de  psychologie 
expérimentale  et  scientifique. 

D.  évite  de  telles  erreurs  en  exposant  d'abord  les  connaissances  actuelles 
sur  Yanatomie  du  nerf  facial;  il  peut  ensuite  établir  la  participation  au 
sourire  des  différents  muscles  qu'il  innerve,  et  son  étude  de  physiologie 
mécanique  le  mène  à  la  définition  suivante  :  «  Le  sourire  spontané  est  la 
réaction  la  plus  facile  des  muscles  du  visage  pour  une  excitation  modérée; 
il  se  manifeste  particulièrement  dans  ces  muscles  h  cause  de  leur  extrême 
mobilité,  mais  en  réalité  la  réaction  qu*il  exprime  est  générale  et  parait 
se  marquer  plus  ou  moins  dans  le  système  musculaire  tout  entier.  » 

L'étude  de  la  pathologie,  recherches  cliniques  et  expériences  de  labo- 
ratoire, permettent  de  considérer  que  dans  le  sourire  réflexe  comme  dans  le 
sourire  spontané  a  on  trouve  les  mêmes  réactions  déterminées  par  toute 
excitation  légère  du  facial,  que  cette  excitation  soit  sensitive,  électrique, 
circulatoire,  traumatique  ou  inflammatoire  ». 

La  psychologie  du  sourire  qui  commence  avec  la  vie  sociale  s'explique 
par  «  rimilation  consciente  de  nous-même  »;  si  varié  qu'il  puisse  être 
en  tant  qu'expression  de  plaisir,  de  dédain,  de  politesse,  de  comique  ou 
d'orgueil,  le  sourire  reste  unique  dans  ses  conditions  physiologiques  et  son 
mécanisme  profond;  a  il  traduit  toujours  une  augmentation  de  Texcitation 
soit  à  la  périphérie  des  nerfs  sensibles,  soit  dans  les  centres,  et  rend  cette 
augmentation  sous  forme  motrice.  »  Ces  modifications  sont  déterminées 
elles-mêmes  par  les  grandes  lois  de  l'excitation  et  de  la  dépression  qui  gou- 
vernent la  vie  mentale  comme  la  vie  physiologique. 

(Cf.  Journal  de  psychologie,  comptes  rendus,  1904,  n9  6,  p.  567;  1905,  n®  5, 
p.  458,  et  1906  no  1,  p.  63). 

Clément  Charpentier. 

y.  —  Méiioirb^  Imagination  et  Opérations  intellectuelles 

204.  —  A  propos  [de  quelques  illusions  d'optique  géométrique  (Uber 
einige  geometrisch-optische  Tauschungen)  ;  par  F.  Kiesow.  Archiv.  id.  id. 

L'auteur  montre,  à  Taide  de  figures  :  1^  qu'entre  deux  lignes  horizontales 
égales  dont  l'une  a  les  deux  extrémités  libres  tandis  que  l'autre  est  terminée 
d'un  côté  par  une  perpendiculaire,  la  seconde  parait  plus  langue.  Cette  illu- 
sion s'explique  par  le  mécanisme  du  mouvement  des  yeux  :  il  faut  tenir 
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compte  du  repos,  du  mouvement,  de  la  vitesse  de  celui-ci,  de  sa  facilité,  etc.; 
il  faut  aussi  se  rappeler  que  le  mouvement  s'effectue  bien  plus  facilement 
selon  la  direction  horizontale  que  selon  la  verticale  ;  2f*  que  si  Ton  prolonge 
la  verticale  qui  termine  une  des  extrémités  de  Tune  des  horizontales,  Fillu- 
sion  diminue,  pour  s'accentuer  si  l'on  prolonge  encore  davantage  la  verti- 
cale :  cette  accentuation  de  rillusion  est  due  à  un  effet  de  contraste  au 
sens  où  l'entend  Wundt,  jamais  il  ne  s'agit  d'erreur  de  jugement;  3^  si  à 
l'extrémité  d'une  horizontale,  on  trace  une  perpendiculaire,  puis  une 
oblique,  celle-ci  parait  plus  longue  que  la  perpendiculaire. 

Dans  des  expériences  analogues,  Ebbinghaus  attribue  un  rôle  à  la  vision 
en  perspective,  mais  peu  de  sujets  voient  sous  cette  forme  et  l'illusion  doit 
s'expliquer  autrement.  Les  expériences  de  K.  aident  à  comprendre  la 
c  figure  de  contraste  »  de  MûUer-Lyer,  dans  laquelle  l'illusion  provient  du 
mouvement  des  yeux.  La  théorie  de  Lipps  n'est  satisfaisante  qu'à  condition 
de  partir  de  Tiliusion  comme  d'une  donnée  l^elle  est  insuffisante  si,  comme 
le  veut  K.,.  on  recherche  l'origine  même  de  rillusit>n. 

G.  Bos. 

205.  ^  L'Attention,  par  Pillsbury  (W.  B.)  [de  Michigan].  Traduit  par 
Miss  Monica,  A.  Molloy  et  R.  Mbunibr.  BibL  Intem.  de  PsychoL 
Expérim.,  i  vol.  18®  jésus  de  304  p.,  Oct.  Doin,  Paris,  1906.  Biblio- 
graphie, p.  291-299. 

James  Miil  {Analyse  de  Vesprxt  humain,  II,  p.  225  et  suiv.)  a  le  premier 
défini  l'attenlion  par  la  force  de  la  représentation.  Ce  qui  fait  qu'une 
sensation  ou  une  idée  entrent  dans  la  conscience  et  sont  nettement  perçues, 
c'est,  pour  la  sensation,  l'intensité  du  stimulus,  et  pour  l'idée,  la  force  de 
son  association  avec  les  autres  éléments  psychologiques.  —  On  a  objecté  à 
cette  théorie  que  les  idées  faibles  sont  fréquemment  préférées  aux  idées 
fortes. 

Ribot  a  exposé  la  théorie  motrice  de  l'attention.  L'attention,  dit-il, 
consiste  avant  tout  en  une  juste  adaptation  des  organes  des  sens,  en  un 
arrêt  de  la  respiration,  en  un  ensemble  de  mouvements  tendant  à  la  per- 
fection de  la  représentation,  et  finalement  en  des  mouvements  circulatoires 
qui  fourniront  une  plus  grande  quantité  de  sang  aux  parties  du  cerveau 
qui  sont  en  état  d'activité.  —  La  théorie  de  Ribot  soulève  deux  objections  : 
1^  les  mouvements  ne  sont  pas  antérieurs,  mais  seulement  concomitants  à 
l'acte  d'attention.  «  Lorsque,  lisant  un  livre,  nous  levons  les  yeux  pour 
regarder  la  pendule,  nous  sommes  attentifs  pendant  l'intervalle  qui  précède 
le  moment  où  les  yeux  sont  adaptés  à  la  nouvelle  distance,  opération  qui 
demande  un  temps  appréciable  si  la  pendule  est  loin.  En  attendant  celte 
adaptation  y  nous  avons  une  image  un  peu  confuse,  c'est  vrai,  mais  elle 
occupe  le  centre  de  la  conscience  et  notre  attention  s'y  applique  toui  aussi 
bien  que  sur  l'image  nette  du  cadran,  qui  lui  succède.  11  a  dû  y  avoir 
une  image  de  la  pendule  dans  notre  esprit  avant  que  nous  levions  les  yenx 
de  notre  livre,  sans  quoi  les  mouvements  eux-mêmes  n'auraient  pas  pris  la 
direction  convenable.  Cet  arrêt  au  centre  du  champ  conscient  constitue 
l'attention  elle-même.  »  La  même  objection  peut  s'appliquer  aux  réflexes 
respiratoires.  Ils  sont  très  lents.  «  Un  escrimeur  exercé  aura  poussé  et  paré 
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plusieurs  coups  avant  que  ses  vaisseaux  sanguins  aient  eu  le  temps  de 
répondre  au  premier  stimulus.  »  Un  mouvement  très  important  peut 
manquer  pendant  le  processus  de  Tattention  sans  changer  absolument  la 
nature  de  ce  processus.  Helmholtz  (Phy$.  Optik.,  2^  Aufl.,  p.  890-7)  a  montré 
qu'il  est  possible,  Toeil  restant  immobile,  de  porter  l'attention  sur  plusieurs 
parties  différentes  du  champ  visuel.  —  2P  Les  mouvements  ne  suffîsent  pas 
À  expliquer  l'attention,  son  choix  parmi  les  stimuli  et  les  idées,  les  diffé- 
rences constatées  dans  l'attention  chez  des  individus  différents  et  chez  le 
.  même  individu  à  des  moments  différents. 

La  théorie  émotionnelle  de  l'attention  a  été  soutenue  par  Bain  en  Angle- 
terre, Horwicz  et  Stumpf  en  Allemagne  ;  en  France,  par  Ribot,  qui  réduit  à 
leur  tour  les  émotions  en  mouvements.  Bain  (Emotion  et  volonté,  chap.  I, 
p.  19-20)  admet  qu'il  y  a  un  élément  moteur  en  tout  processus  mental, 
même  abstrait,  et  que  c'est  par  l'élément  moteur  que  la  volonté  agit  sur 
les  représentations.  Mais  en  dernière  analyse  tout  revient  à  l'émotion,  car 
toute  volonté  même  exercée  à  contrôler  les  idées  et  l'entrée  des  sensations,  ^ 

ou  à  diriger  le  mouvement  corporel,  est  entièrement  sous  l'influence  des 
sentiments  :  attrait  de  l'agréable,  aversion  du  désagréable.  Horwicz  et 
Stumpf  acceptent  cette  théorie.  Elle  est  en  butte  aux  objections  suivantes  : 
i^  L'objet  d'attention  est  toujours  intéressant  ;  mais  il  est  intéressant  parce 
que  l'attention  s'y  porte  (en  vertu  de  la  nature  de  l'individu  à  qui  l'objet  est 
présenté),  et  il  ne  faut  pas  croire  que  l'attention  s'y  porte  parce  qu'il  est 
intéressant  ;  2f^  Nous  ne  pouvons  être  ni  contents  ni  mécontents  d'une 
sensation  qui  n'est  pas  encore  dans  la  conscience  :  le  sentiment  semble 
toujours  succéder  à  l'attention  plutôt  que  la  précéder  ;  Z^  La  nature  du  ' 

sentiment  dépend  de  l'attention  :  suivant  l'aspect  envisagé,  le  même  objet 
ou  le  même  événement  est  agréable  ou  désagréable  ;  i^  Nous  sommes  ^ 

attentifs  à  des  objets  indifférents,  tels  qu'une  colonne  de  chiffres  à  addi-  ^ 

tionner  ou  des  propositions    abstraites  à  combiner  ;  5^  Nous  sommes  i* 

attentifs  à  des  objets  pénibles,  tels  qu'un  accident  ;  6^  Enfîn  Herbart  et 
Wundt  ont  soutenu  que  c'est  le  sentiment  qui  a  pour  base  l'attention,  et  >, 

non  l'inverse.  \ 

Sully,  Wundt,  Lipps,  Stout  expliquent  l'attention  par  la  volonté,  conçue 
comme  conscience  du  moi  ou  aperception  (Wundt),  comme  activité  de  la  - 

conscience  elle-même  (Lipps),  ou  comme  effort,  conation  (Stout).  Toutes  ! 

ces  métaphores  se  réduisent  à  cette  constatation  indéniable  mais  insuffi-  \ 

santé  que  a  l'expérience  d'un  individu  à  un  moment  donné  est  différente 
de  ce  qu'elle  aurait  été  si  l'histoire  primitive  de  cet  individu  et  celle  de  ses  ^ 

ancêtres  avaient  été  différentes  ». 

La  conclusion  de  W.  B.  P.  et  l'idée  générale  de  son  livre  est  que  chacune  ; 

des  théories  ci-dessus  «  a  choisi  un  processus  concomitant  plus  ou  moins  J 

important,  un  aspect  de  l'attention,  et  y  a  cherché  une  explication  de  tous 
les  autres  aspects.  Toutes  ces  théories  sont  bonnes,  mais  [elles  sont]  tontes  ^ 

incomplètes.  L'attention  n'est  pas  une  de  ces  choses,  individuellement  ;  *, 

elle  les  est  toutes,  prises  ensemble,  et  plus  encore.  Nous  ne  pouvons  consi-  J 

dérer  le  sentiment  ou  la  sensation  d'un  moment  comme  une  explication  du  j 

processus  de  l'attention,  même  sous  sa  forme  la  plus  simple.  Pour  le  | 

comprendre,  nous  devons  regarder  en  arrière  les  impressions  reçues  aux  J 
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périodes  les  plus  lointaines  de  la  vie,  et  les  dispositions  dont  Thomme  est 
doué  dès  sa  naissance  » . 

G.  R.  d'Alloriibs. 

206.  —  Les  facteurs  physiologiques  du  processus  de  Tattention. 

Physiological  factors  of  the  attention-^rocess^  par  W.  Me  Dogoall.  Mind. 
juillet  1906. 

La  théorie  qui  fait  de  TactiTité  motrice  une  partie  constituante  de  Tatten- 
tion  (Ribot,  Sully)  a  été  réfutée  par  Stout,  pour  qui  Tadaptation  motrice  est 
secondaire,  tandis  que  le  premier  rôle  incombe  à  Tactiyité  cérébro-idéation- 
nelle.  Dans  la  perception  des  figures  ambiguës,  Lœb  a  montré  que  le  mode 
de  perception  était  déterminé,  non  par  des  impulsions  afférentes,  mais  par 
le  courant  d*inner?ation  efférent  ;  dans  les  cas  où  Taction  des  facteurs  mus- 
culaires est  éliminée,  Tinfluence  de  la  volonté  continue  à  favoriser  Inn  ou 
l'autre  mode  de  perception. 

Si  Ton  a  exagéré  Timportance  de  Télément  moteur  dans  Tattention,  cela 
tient  à  deux  raisons  :  l^'  Tout  processus  cérébro-idéationnel  tend  à  se 
résoudre  en  excitation  motrice;  2^  Tinnervation  volontaire  de  groupes  mus- 
culaires est  un  (ait  d'expérience  journalière. 

Aux  systèmes  apperceptifs  décrits  par  Stout,  et  qui  constituent  des  dispo- 
sitions mentales,  correspondent  des  dispositions  neurales.  Si  Ton  recherche 
quelles  conditions  déterminent  le  passage  d'une  excitation,  de  l'organe  sen- 
soriel dans  les  centres  supérieurs  du  cerveau  et  dans  Tun  de  ces  centres  de 
préférence  aux  autres,  on  constate  Timportance  des  facteurs  suivants  : 
i^  La  quantité  d'énergie  ou  de  neurine  libre  dans  le  cerveau  et  due  elle- 
même  à  rinflux  d'énergie  apporté  des  viscères  par  les  nerfs  afférents  ; 
2^^  L'adaptation  musculaire  des  organes  sensoriels.  Ce  sont  1&  les  conditions 
internes  accessoires  de  Tattention,  qu'il  faut  distinguer  des  «  conditions 
externes  »  et  des  «  conditions  intrinsèques  ».  Ces  trois  sortes  de  conditions 
combinées  déterminent  l'objet  sur  lequel  portera  l'attention  et  le  mode  de 
perception. 

L'influence  des  centres  supérieurs  sur  les  processus  qui  se  passent  dans 
les  centres  inférieurs  ressort  encore  de  ce  que  l'auteur  appelle  rtftduc^tofi 
cérébrale  de  la  lumière  :  des  sensations  séparées  dans  l'espace  suggèrent  une 
image  totale  (l'idée  faisant  ainsi  naître  les  sensations  nécessaires  à  combler 
une  lacune).  Quand  nous  renforçons  volontairement  un  groupe  de  sensations, 
c'est  surtout  en  renforçant  l'excitation  d'un  système  neural  qui  se  transmet 
aux  arcs  neuraux  du  système  inférieur  :  c'est  k  l'effet  physiologique  de 
toute  attention  volontaire,  de  toute  volition. 

La  direction  de  l'attention  est,  en  outre,  déterminée  parla/alt^tie  des  sys- 
tèmes neuraux.  Si  l'on  présente  aux  deux  yeux  deux  surfaces  diversement 
colorées,  il  n'y  a  fusion  binoculaire  des  deux  couleurs  que  si  elles  sont  d'in- 
tensité faible,  sinon  il  y  a  alternance  par  suite  de  la  fatigue  successive  de 
chacun  des  yeux.  Cette  fatigue  des  tractus  corticaux  survient  très  vite  et 
disparait  de  même  (Levi)  ;  elle  se  constate  au  moyen  d'une  expérience  ima- 
ginée par  l'auteur  et  dans  laquelle  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  semblent 
tourner,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre..  On  explique  d'ordinaire 
cette  alternance  (Munsterberg,  Heinrich)  par  la  modification  des  organes 
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sensoriels  :  mais  celle-ci  n'est  elle-même,  selon  .Me  D.  que  TexpreastoQ  de 
Ih  fatigue  centrale.  Le  système  de  voies  dans  lequel  s'engage  le  courant 
d'énergie  dépend,  en  grande  partie,  du  degré  de  résistance  que  présentent 
les  diverses  voies  au  passage  du  courant. 

A  propos  de  Vinhibition  qvie  réalise  l'attention,  Tauteur  propose  Thypo- 
thèse  de  Vinhibition par  drainage,  qui  s'accorde  avec  les  vues  de  W.  James: 
Tassociation  de  deux  représentations  et  l'inhibition  de  Tune  par  Tautre  sont 
deux  effets  de  ce  que  Fauteur  appelle  la  loi  d  attraction  de  rimpuUion.  Vin- 
térêtquG  présente  un  objet  détermine  «  une  activité  circulaire  u  qui  Inten- 
sifie Tattention  au  profit  de  Tobjet  ;  quant  aux  changemetUs  xyasculatreSt  Ua 
n'ont  aucun  rôle  dans  l'attention,  il  faudrait  pour  cela  que  chaque  groupe 
de  neurones  fût  relié  à  une  artériole  séparée,  tandis  que,  chacun  d'eux  me- 
surant une  grande  longueur,  des  centaines  et  des  milliers  d'anériole^  et  de 
capillaires  irriguent  chaque  groupe. 

L'innervation  volontaire  des  muscles  est,  non  seulement  analogue  à  Tat- 
tentrion  volontaire,  mais  elle  n'en  est  qu'un  cas  spécial;  il  n*)'  a  doue  pas 
lieu  de  faire  de  différeuce  entre  les  idées  de  mouvement  et  les  autres,  la 
volonté  les  peut  toutes  renforcer. 

Tandis  que  l'attention  implique  la  concentration  de  rèncrgle  nerveuse  en 
liberté  dans  le  cerveau,  sur  un  système  neural,  l'effort  vulau taire  résulte  de 

cette  concentration  même  de  l'énergie. 

C.  Bos. 

VI.  —  PSYCHOLOOIB  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  LINGUISTIQUE,  l'HiSTOIRE, 

LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Socjologir 

207.  —  Les  conditions  psychologiques  de  la  foi,  par  ilonzague  Truc. 
Revue  des  Idées,  15  juin  1906,  p.  438  à  456 

Essayant  d'appliquer  la  méthode  d'observation  «  analyUco-crUique  «  on 
peut  considérer  lafoi comme  un  fait  de  conscience  analogue  comme  origine 
aux  autres  faits  de  conscience  et  n*en  différant  que  par  un  processus  spé- 
cial de  développement.  C'est  un  sentiment  qui  peut  exister  cbez  un  indi- 
vidu à  l'état  conscient  ou  k  Tétat  inconscient.  Ce  dernier  croit  eu  vertu  d'une 
habitude  acquise  ou  suggérée  et  n'est  pas  accessible  à  Tobservateur  :  seub 
ceux  qui  peuvent  rendre  leurs  sentiments  conscients  en  eu\  et  objectifs  aux 
yeux  d'autrui  peuvent  fournir  les  éléments  d'une  étude.  La  foi  affecte  chez 
ceux-là  deux  formes  de  valeur  psychique  et  de  force  inégale: elle  est  ration* 
nelle  ou  religieuse. 

La  première  revdt  l'apparence  de  ia  certitude  humaine,  elle  est  fondée 
sur  un  raisonnement,  sur  le  syllogisme  et  cependant  elle  mène  aux  convic- 
tions les  plus  opposées  puisque  des  gens<:roient  à  la  permanence  el  à  Tin- 
variabilité  des  choses  et  des  institutions  et  que  d'autres  croient  a  priori  que 
U  majorité  peut  s'élever  &  la  connaissance  ou  à  la  raison  ou  même  à  un 
état  de  sainteté  qui,  selon  Kant,  serait  le  partage  du  Dieu  seul.  La  toi  reli- 
gieuse donne  à  celui  qui  la  possède  une  certitude  absolue  et  une  conviction 
inébranlable  :  elle  s'oppose  à  la  raison  et  ne  s'en  sert  que  pour  la  subor- 
donner et  l'employer  à  une  démonstration  a  posteriori.  Celte  foi  existe  chez 
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les  mystiques  dans  ses  manirestations  les  plus  pures  et  les  plus  hautes  et 
elle  y  est  caractérisée  par  Tamour  de  Dieu  ;  Saint  François  de  Sales  expli- 
que les  procédés  d'élévation  volontaire  de  Timagination  et  du  sentiment  et 
dit  comment  on  peut  développer  la  foi  et  Tamour  par  :  i®  la  présence  de 
Dieu;  S^  Tinvocation;  3^  la  proposition  du  mystère;  4""  la  considération; 
5*  raffection;  6^  la  résolution.  Il  recommande  «  les  actions  extérieures  de 
ferveur  quoique  sans  goût  »,  il  parle  en  vrai  psychologue  voulant  rap- 
peler un  phénomène  psychologique  en  créant  son  concomitant  physiolo- 
gique. Madeleine  de  Pazzy  indique  comment  il  faut  faire  le  vide  en  soi. 
Ces  conseils  sont  donnés  par  des  subtils  psychologues  pour  provoquer  la 
foi  qui  est  bien  un  état  psychologique  de  création  personnelle  ou  étrangère 
ayant  pour  base  des  associations  élémentaires  d*idées  fondées  sur  des 
impressions  simples  et  d'autant  plus  fortes  :  on  la  considère  dans  son 
épanouissement  comme  un  fait  naturel  en  oubliant  qu'elle  est  un  fait 
acquis  mais  développé  inconsciemment. 

Clément  GHÂRPEsrriKR. 

208.  —  Le  Réveil  au  Pays  de  Oalles,  par  Henri  Bois.  613  pages, 
28  illustrations  (Société  des  publications  morales  et  religieuses,  Toulouse, 
28,  rue  des  Salenques),  6  fr. 

Les  journaux  et  revues  ont  signalé  Tannée  dernière  le  mouvement 
religieux  —  assez  extraordinaire  pour  des  Français,  beaucoup  moins 
surprenant  pour  des  Anglais  ou  des  Américains  —  qui  a  agité  et  soulevé 
tout  le  Pays  de  Galles. 

M.  Henri  Bois,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  prolestante  de  Mon- 
tauban,  est  allé  s'enquérir  sur  place,  de  la  physionomie,  de  la  marche  et  des 
résultats  de  ce  Réveil  religieux.  C'est  le  fruit  de  ses  observations  personnelles, 
de  ses  conversations  et  de  ses  correspondances,  complétées  par  d'abon- 
dantes lectures,  qu'il  ofifre  aux  lecteurs  français. 

Après  avoir  esquissé  Thistoire  des  Réveils  antérieurs  au  Pays  de  Galles 
—  car  les  «  Réveils  »  ne  sont  point  rares  en  ce  pays  —  et  après  avoir  retracé 
les  débuts  du  Réveil  actuel,  M.  Bois  en  arrive  à  ce  qui  constitue  le  corps 
même  de  son  volume  :  l'étude  psychologique  du  présent  Réveil. 

Tout  a  Réveil  »,  au  point  de  vue  psychologique,  rélève  de  la  psychologie 
collective  et  spécialement  de  la  psychologie  des  foules.  Or,  dans  les  foules 
et  par  suite  dans  les  Réveils,  il  y  a  en  général  deux  choses  &  examiner  i 
d'abord  les  foules  elles-mêmes,  et  puis  les  meneurs,  ces  individualités 
puissantes  qui  servent  de  condensateurs,  d'accumulateurs,  de  conducteurs, 
de  propagateurs  au  fluide  religieux. 

S'occupant  d'abord  de  la  foule,  l'auteur  commence  son  exposé  par  une 
sorte  de  tableau  du  peuple  gallois,  de  ses  caractères  en  tant  que  nation  et 
nation  essentiellement  religieuse  :  c'est  en  effet  un  des  traits  du  Gallois 
d'unir  indissolublement  en  lui  les  sentiments  patriotiques  et  les  sentiments 
de  piété  collective.  Les  Réveils  religieux  sont  d'ordinaire  au  Pays  de  Galles 
des  Réveils  politiques  et  nationaux,  et  réciproquement.  —  Puis,  les  réunions 
galloises  sont  décrites  dans  le  détail.  M.  Bois  passe  en  revue  leur  aspect 
sociable^  leur  puissance  suggestive,  leurs  manifestations  physiques  extraor- 
dinaires, les  allocutions^  les  prières,  les  chants,  les  interruptions  et  inter- 
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jeclions  des  assistantSy  Vattitude  des  gens,  le  rire  qui  se  produit  dans 
rassemblée  au  milieu  des  prières  les  plus  ferventes  et  qui  dcroutc  un 
spectateur  français,  les  prières  simultanées  où  Ton  peut  ealendre  des 
dizaines,  des  vingtaines,  parfois  jusqu*à  des  centaines  d^indîvidus  priant 
tous  en  même  temps  à  haute  voix  et  prononçant  chacun  sa  prière  p*îrson- 
nelle,  chacun  une  prière  différente  :  confusion  qui  rappelle  celle  de  i'IIlglLse 
primitive  à  Gorinthe,  que  blâmait  Tapôtre  Paul.  Enfin  le  hwyl  est  analysé 
avec  soin  :  le  hwyl  (prononcez  houîl)  désigne  une  transformat ioa  spéciale 
de  la  prière  improvisée,  qui,  sous  le  coup  d*une  émotion  grandissante, 
débordante,  tout  à  coup  passe  de  la  prose  à  une  sorte  de  rythme  poétique^ 
et  du  ton  parlé  s'élève  au  ton  musical.  Le  hwyl  permet  de  saisir  sur  le  fait 
la  façon  dont  le  plain-chant  et  les  psalmodies  ecclésiastiques  ont  pris 
historiquement  et  psychologiquement  naissance  :  plain-chant^  psalmodies 
ecclésiastiques,  ne  sont  pas  autre  chose  en  dernière  analyse  que  du  hwyl 
raidi,  ilgé,  consolidé,  cristallisé.  L'auteur  se  demande  si  le  hwyl  gallois  ne 
permet  pas  de  remonter  jusqu'à  des  origines  plus  lointaine!?  et  plus 
obscures  encore  :  peut-être  le  hwyl  permet-il  de  remonter  jusqu'au  point 
où  la  parole  s'est  transformée  en  chant,  où  la  musique,  sous  l'empire  de 
l'émotion,  a  fait  son  apparition  dans  Thumanité. 

Après  la  foule,  les  meneurs.  En  quelques  chapitres  spéciaux^  M.  Dois 
étudie  la  psychologie  de  quelques  revivalistes.  Il  s'arrête  en  particulier  à 
Mrs.  Jones  qui  lui  fournit  l'occasion  de  mettre  en  relief  tout  un  ordre  de 
phénomènes  curieux  qui  ont  eu  leur  influence  et  leur  rôle  dans  le  HèveiL 
Mrs.  Jones,  «la  Voyante  de  Dyffrin  »,  «  la  Mystique  du  Réveil  i*,  est  devenue 
fameuse  par  les  lumières  qui  lui  apparaissaient  à  peu  près  chaque  jour  et 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  dans  son  entourage  assurent  avoir 
aperçues.  Aux  phoUsmes  se  joignent  d'ailleurs  chez  Mrs.  Jones  et  chez 
d'autres  de  remarquables  hallucinaiions  auditives.  —  Mais  surtout,  M,  Bois 
étudie  minutieusement  la  psychologie  compliquée  de  celui  qui,  aux  yeux 
du  grand  public,  représente  et  incarne  le  Réveil  gallois,  rèiugmaUque 
Evan  Roberts.  11  décrit  l'évolution  par  laquelle  le  jeune  évangéliste.  de 
plus  en  plus  surexcité,  tendu  par  une  campagne  de  réunions  revivalistes 
poursuivie  quotidiennement  tous  les  soirs  et  souvent  très  avant  daQs  la  nuit 
pendant  des  mois  et  des  mois,  voit,  au  contact  perpétuel  de  la  fuule  et  sous 
l'influence  de  l'enthousiasme  religieux  continu,  ses  facultés  psychiques  et 
parapsychiques  se  développer,  s'épanouir,  amenant  toutes  sorit^s  de  phéno- 
mènes étranges  :  visions,  lectures  de  pensées,  etc.  qui  donnent  lieu  parfois 
dans  les  chapelles  galloises  aux  scènes  les  plus  dramatiques  et  les  plus 
tumultueuses. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  Appréciations  et  résultats 
où  l'auteur,  après  avoir  impartialement  reproduit  les  appréciai  ions  diverses 
dont  le  Réveil  gallois  a  été  l'objet,  montre  par  des  faits  que,  conrormément 
à  l'opinion  du  journaliste  anglais  M.  Stead,  ce  Réveil  a  produit  des  fruits 
moraux  et  sociaux  d'une  incontestable  valeur. 

a. 
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I.  —  Études  cliniques  sur  les  maladies  mentales 

209.  —  Le  groupe  hébolde-paranolde  dans  la  démence  précoce. 
Rapport  clinique  et  nature  (The  heboîd-paranoîd  group.  Demenlia 
prœcox.  Glioical  relation  and  nature),  par  P.  X.  Dbrgum.  The  american 
journal  ofinsanity.  Vol.  LXII,  n^  4,  p.  541  A  56i. 

La  démence  précoce  étant  considérée  comme  un  état  de  faiblesse  men- 
tale, avec  exaltations  et  dépressions  déterminant  un  affaiblissement  pro- 
gressif, on  distingue  généralement  trois  aspects  de  la  maladie  :  1^  Vhébé' 
phrénie  est  un  affaiblissement  progressif  avec  addition  légère  d'éléments 
empruntés  aux  hallucinations  et  délires  non  systéfnatisés  fragmentaires  et 
constamment  variables  (apparaît  à  la  puberté);  2*>la  catatonie  est  le  même 
affaiblissement  mental  progressif  à  caractère  expressif  et  dépressif,  mais 
avec  une  prédominance  d'attitudes  fixes,  stéréotypies,  automatisme, 
catalepsie,  verbigéralion  et  même  phénomènes  moteurs  explosifs  analogues 
aux  convulsions;  3<>  dans  la  paranoïa  se  greffent  sur  Taffaiblissement  pro- 
gressif des  délires  affectant  une  forme  paraooïde  approximative  ou  sug- 
gestive. 

Dans  ces  trois  formes  le  fond  est  le  même,  mais  il  faut  remarquer  que  la 
troisième  est  éloignée  des  deux  premières;  on  peut  passer  de  Tune  à  l'autre.  Or 
Krœpelin  qui  a  modifié,  en  les  complétant,  les  différentes  formes  de  démence 
précoce  dans  chaque  édition  de  son  ouvrage,  admet  à  la  sixième  édition 
dans  la  démence  précoce  le  délire  chronique  de  Magnan  et  il  considère  la 
démence  paranoide  comme  la  forme  fantastique  de  la  paranoïa,  qu*il  rap- 
porte franchement  A  la  démence  précoce  dans  sa  septième  édition. 

Les  différences  entre  les  différents  groupes  sont  difficiles  à  établir,  car  de 
rhébéphrénie  à  la  paranoïa  il  y  a  les  mêmes  variations  que  du  rouge  au  vio- 
let; les  divisions  nettes  sont  impossibles,  mais  pratiquement  il  faut  les  étudier 
afin  de  ne  point  confondre  la  démence  précoce  avec  l'excitation  maniaque 
où  :  10  la  mélancolie  où  persiste  une  lucidité  que  ne  présente  pas  le 
dément  précoce  qui  est  incohérent  et  2®  la  confusion  ne  se  présente  qa*ex- 
ceptionnellement  par  épuisement,  tandis  qu'elle  domine  le  tableau  dans  la 
démence  précoce.  Cette  importance  de  la  confusion  avait  permis  A  Régis 
de  faire  de  cette  nouvelle  maladie  une  psychose  résultant  d'une  intoxication. 
Il  se  peut  en  effet  qu'il  y  ait  là  une  toxine  déterminant  des  hallucinations 
par  son  action  sur  les  neurones  dont  elle  amène  la  destruction.  L*élabo- 
ration  naturelle  d'une  antitoxine  expliquerait  alors  certaines  rémissions 
plus  ou  moins  prolongées. 
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Considérant  que  la  démence  précoce  peut  se  diviser  en  deux  groupes 
hébofdes  et  paranolde,  mais  ayant  remarqué  que  le  premier  groupe  a  des 
affinités  avec  le  second  dans  certains  cas  et  que  le  groupe  paranolde  est 
plus  ou  moins  basé  sur  les  hallucinations,  D.  établit  une  classiflcation  qui  se 
résume  ainsi  : 
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Dementia  paranoides,  erste  form  (Kraepelin). 

Délires  systématisés  aigus. 

Délire  d'emblée  des  dégénérés  (Magnan) . 

Hallucinatorische  Wahnsinn  (Krafft-Ebing). 

Acute  Verrûchktheit  (Westphal). 

Paranoïa  acuta  (Mendel,  Schiile,  Siemerling). 

Paranoïa  hallucinatoria  acuta  (Ziehen). 


Dementia  paranoïdes,  zweite  form  (Kraepelin). 
Délire  chronique    à  évolution   systématique 

(Magnan). 
Phantastic  form  (Kraepelin). 
Paranoïa  compléta  (Maebius). 
Paranoïa  hallucinatoria  chronica  (Ziehen). 
Paranoïa  chronica  (Siemerling). 
Wahnsinn  (Snell,  Schûle). 


Paranoïa  (Kraepelin). 

Gombimite  form  (Kraepelin). 

Délires  systématisés  des  dégénérés  (Magnan). 

Paranoïa  simplex  chronica  (Ziehen). 

Verrncktheit  (Vestphal»  Sander). 

Paranoïa  chronica  (Siemerling). 

Clément  Gharpbntibr. 


210.  —  Contribution  à  l'étude  des  formes  mixtes  (vésanies)  par 
WLAniMiB  Serbsky  (Moscou).  Annales  médico-psychologiques^  IX*  série, 
t.  III,  no  3,  p.  370,  mai-juin  1906  (10  pages). 

Les  formes  typiques  de  mélancolie,  de  manie,  de  paranoïa  aiguë,  et 
d'amentia,  présentent  des  caractères  si  différents  qu'il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté à  les  distinguer.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  formes  mixtes, 
intermédiaires,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vésanies,  et  qui  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  étudiées. 

I.  La  vésanie  mélancolique  est  caractérisée  par  la  combinaison  .des  phéno- 
mènes de  la  mélancolie  et  de  la  paranoïa,  auxquels  s*associe  parfois  un 
élément  de  confusion  mentale.  C'est  une  aff^ection  aiguë,  débutant  par  un 
état  d'angoisse  ;  des  idées  d'auto-accusation  et  de  persécution  se  présentent 
en  même  temps.  Bientôt  se  manifestent  des  hallucinations,  et  les  malades 
cherchent  parfois  à  éviter  par  le  suicide  le  péril  dont  ils  se  croient  menacés. 
Cette  maladie  se  développe  le  plus  souvent  chez  des  personnes  dégénérées. 
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affaiblies  ;  géoéralement  à  an  âge  aTaocé,  on  après  an  trouble  physique, 
on  une  émotion  morale. 

II.  L*haUacinose  aiguë,  ou  Yésanîe  hallucinatoire,  comprend  les  cas  où 
les  idées  délirantes,  abortires  el  non  liées  eotre  elles,  sont  dues  à  de 
nombreuses  hallucinations,  par  lesquelles  elles  sont  soutenues.  Les  images 
hallucinatoires  très  intenses  se  modifient  très  rapidement  et  provoquent 
des  modiûcations  correspondantes  de  Tétat  émotif  et  des  idées  délirantes. 
Cette  affection  peut  être  considérée  comme  une  forme  transitoire  entre  la 
paranoïa  aiguë  et  la  confusion  mentale  aiguë. 

m.  La  vésanie  névralgique  se  développe  chez  des  personnes  affaiblies  par 
des  troubles  nutritifs,  ou  par  des  excès.  Des  sensations  morbides  (névralgies 
et  paresthésies)  donnent  lieu  à  «  Fallégorisation  ■  et  à  la  formation  d'idées 
délirantes  correspondantes,  souvent  d'un  caractère  démonomaniaque. 

lY.  —  La  vésanie  maniaque  est  une  forme  transitoire  entre  la  manie 
pure  et  la  confusion  mentale  maniaque.  Elle  se  distingue  de  la  première 
par  l'apparition,  dès  le  début,  d'idées  déliranes;  de  la  seconde  par  Fabsence 
de  rincohérence,  et  par  toute  la  conduite  des  malades  qui  ressemblent 
plutôt  à  des  maniaques. 

De  toutes  ces  formes  transitoires  la  première  est  de  beaucoup  la  mieux 
connue,  aussi  S.  y  consacre-t-il  plus  de  la  moitié  de  son  article. 

L.-G.  Hbbbbrt. 

II.  —  Étudbs  clikiqubs  sur  les  Névroses 

211.  — Désordres  mentaux  dans  la néTrite  alcoolique  (The  mental  dis- 
turbances  of  alcoholic  neuritis),  par  Isador  H.  Coriat.  The  american 
journal  ofinsanity.  Vol.  LXII,  uPi  pp.  571  ii615. 

De  dix-sept  observations  personnelles  et  d'une  revue  de  la  littérature,  il 
résulte  :  i^  Que  les  troubles  constatés  dans  les  névrites  alcooliques  présen- 
tent des  variétés  distinctes  résultant  soit  de  changement  dans  l'un  des  nom- 
breux groupes  cellulaires  de  l'origine  du  nerf  oculo-moteur  dans  la  région 
de  la  matière  grise  centrale,  soit  d'une  paralysie  centrale  ou  périphérique 
du  muscle  ophthalmiqne  dans  le  sens  d'une  névrite  des  fibres  périphériques 
des  divers  nerfs  ophthalmiques.  Dans  le  deuxième  cas  on  peut  avoir  une 
paralysie  isolée  de  l'un  des  muscles  de  l'œil  si  le  changement  est  périphé- 
rique et  une  ophthalmoplégie  complète  si  le  changement  est  central.  Dans 
le  premier  cas  on  a  une  poliencéphalite  aiguë  qui  est  en  relation  avec  le 
delirium  tremens  et  le  mal  de  Korsakow.  Dans  tous  les  cas  le  trouble  mental 
associé,  causé  par  l'entremélement  des  plus  hauts  neurones  centraux  est  ou 
un  delirium  avec  désorientation  allopsychique  marquée  ou  une  psychose 
imaginaire. 

Parfois  il  existe  une  combinaison  de  modifications  périphériques  et  cen- 
trales soit  dans  le  sens  d'une  vraie  névrite  périphérique  avec  névrose  cen- 
trale, soit  une  paralysie  des  muscles  périphériques  de  l'œil  combinée  avec 
un  état  de  délire.  Gole  a  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  types  nettement 
limités  en  ce  que  les  cas  de  névrites  périphériques  ordinaires  sont  presque 
toujours  assQciés  à  des  lésions  centrales. 
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2^  La  psychose  de  Korsakow  peut  se  rencontrer  sans  aucune  trace 
de  névrite  périphérique,  mais  peut  provenir  d'autres  causes  que  Tintoxi- 
cation  alcoolique  telle  que  d'une  hallucinose  aiguë  ou  d'un  delirium  tremens 
ordinaire  qui,  s'il  est  associé  à  des  troubles  névritiques  transitoires,  peut 
présenter  beaucoup  de  caractères  proches  de  ce  mal . 

3^  On  peut  constater  un  état  de  délire  ressemblant  beaucoup  au  delirium 
tremens,  mais  très  aigu,  parce  qu'associé  à  des  signes  de  névrites  périphé- 
riques; il  peut  exister  de  plus  une  désorientation  marquée,  une  mémoire 
extrêmement  défectueuse  pour  les  événements  récents.  Dans  ce  cas  où  l'on  a 
le  mal  de  Korsakow  aigu  la  confusion  est  plus  profonde  que  dans  le  cas  de 
delirium  tremens  ordinaire,  surtout  s'il  y  a  une  paralysie  du  muscle 
ophthalmique.  La  décadence  physique  est  très  rapide  et  peut  se  terminer 
avec  les  désordres  moteurs  d'une  névrite  centrale  terminale. 

4^  Le  délire  de  Korsakow  très  aigu,  s'il  y  a  des  symptômes  névritiques 
isolés,  peut  progresser  rapidement  vers  la  guérison. 

5*  Le  delirium  tremens  peut  se  transformer  en  une  psychose  imaginaire, 
qui  peut  s'améliorer  en  laissant  toutefois  subsister  généralement  une  cer- 
taine détérioration  mentale. 

6^  Certains  sujets  présentent  une  dépression  se  manifestant  par  une  ten- 
dance au  suicide,  par  des  idées  fortement  religieuses  et  quelquefois  des 
idées  de  cruauté.  Les  signes  de  névrites  périphériques  absents  au  summum 
du  mal  se  produisent  pendant  son  évolution  (émaciation,  diarrhée,  rigidité 
et  élancements  musculaires). 

70  On  peut  constater  une  hallucinose  plus  aiguë  entièrement  exempte  de 
désorientation  allopsychique  ou  les  souffrances  névritiques  peuvent  former 
la  base  de  diverses  interprétations  délirantes  analogues  à  la  paresthésie  des 
états  alcooliques  paranoïques  sans  signes  névritiques.  D'autre  part  une  névrite 
périphérique  peut  être  absente  pendant  l'hallucination  pour  faire  son  appa- 
rition plus  tard  avec  une  désorientation  psychique  et  des  constructions 
mentales  imaginaires;  dans  ce  cas  il  peut  y  avoir  guérison; 

8^  Certains  groupes  présentent  un  état  délirant  de  dépression  d'un  cours 
très  rapide  avec  symptômes  marqués  de  polynévrite  ou  bien  de  confusion, 
mais  sans  construction  délirante;  l'amélioration  est  possible. 

^  D'autres  malades  ont  un  délire  d'un  type  aigu  ne  ressemblant  pas  au 
delirium  tremens  et  différent  du  mal  de  Korsakow. 

IQo  Enfin  il  y  a  un  groupe  de  cas  ressemblant  d*abord  à  une  détérioration 
alcoolique  avec  perte  de  souvenirs  récents  dont  le  cours  est  lent,  mais  qui 
aboutit  À  une  guérison  presque  complète  parallèle  à  l'amélioration  des 
symptômes  physiques. 

Clément  Charpentier. 


212.  —  Conception  psychologique  du  nervosisme,  par  D*"  R.  Zbinden 
(Vevey).  Archives  de  Psychologie,  n^  19,  janvier  1906  (59  pages). 

I.  L*état  nerveux. —  VéUii  nerveux,  qu'on  l'appelle  neurasthénie,  névrose, 
ou  hystérie,  est  avant  tout  une  maladie  psychique.  Il  présente  des  symp- 
tômes primaires,  purement  psychiques,  et  des  symptômes  secondaires  pro* 
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▼enanl  de  la  réaction  des  représeotations  mentales  sur  les  fonetioiis  phy- 
siologiques. 

Les  symptômes  primaires  sont  la  Iktigabilité  exagérée,  Tanxiété,  Taboii- 
lie,  l'émotÎTité  trop  grande.  Enfin  les  nerrenx  s'aatosaggestionnent  cons- 
tamment, et  par  là  on  peut  facilement  agir  snr  eux.  «  La  femme  d*nn  de 
mes  confrères  ayait  en  des  ennuis  arec  la  famille  de  son  mari,  elle  aYait 
pris  rhabitade  d*aToir  des  crises  nerreases,  des  accès  de  pleurs  sans  motifs; 
elle  firappait  les  portes  et  allait  souvent  booder  dans  sa  chambre...  .  La 
cause  de  son  mal  provenait  en  réalité  de  Fidée  anlosuggestîTe  :  «  la  famille 
de  mon  mari  m'a  rendue  nerreuse.  je  ne  puis  donc  être  autrement  ■.  Mais 
je  lui  expliquai  que  ses  ennuis  avec  ses  beaux-parents  étaient  passés,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  raisons  pour  qu'elle  s'en  souTint.  Ayant  ainsi  supprimé 
l'idée  autosuggestive,  je  lui  fis  comprendre  son  devoir  à  l'égard  de  son 
mari Gela  suffit  pour  que  l'état  neireux  disparût.  ■ 

Les  symptômes  secondaires  dérivent  directement  des  symptômes  pri- 
maires. L'insomnie,  la  dyspepsie,  les  palpitations,  l'asthme  proriennent  de 
ce  que  ratleoiion  s'est  portée  sur  le  sommeil,  l'estomac,  le  cœur  ou  les 
poumons. 

II.  Les  causes  de  Vêtai  nerveux.  —  Les  causes  héréditaires  de  l'état  ner- 
veux (dispositions  des  parents)  paraissent  peu  importantes.  Tous  les  <  neu- 
rasthéniques héréditaires  ■  que  Z.  a  soignés  se  sont  entièrement  guéris. 

Les  causes  prédisposantes  sont  plus  nombreuses.  Pendant  Téducation  du 
nourrisson,  on  augmente  ou  l'on  cause  fréquemment  chez  l'enfant  un  état 
de  nervosisme  en  s'occupant  trop  de  loi  et  de  ses  moindres  désirs.  A  l'école 
secondaire,  où  l'on  ne  s'occupe  guère  do  développement  physique  et  moral 
des  adolescents,  le  danger  vient  des  examens  et  des  préoccupations  de 
toutes  sortes  qu'ils  provoquent.  Enfin  les  professeurs  sont  souvent  inférieurs 
à  leur  rôle  d'éducateurs,  se  laissant  aller,  devant  leurs  élèves,  à  des  mou- 
vements d'impatience  et  d'irritation.  A  leur  sortie  du  lycée,  les  jeunes  gens 
souffrent  souvent  de  trouver  hostile  et  étrange  une  existence  à  laquelle  ils 
n'ont  pas  été  préparés  :  le  médecin  devra  intervew  ici  et  les  aider  à  se 
faire  une  juste  conception  des  choses. 

III.  Les  conséquences  du  nertosisme. 
W.  Le  remède. 

Nous  sommes  nerveux  parce  que  nous  pensons  mal.  Pour  conserver  l'équi- 
libre de  nos  nerfs,  il  faut  donc  créer  en  nous  des  pensées  saines  et  grandes. 
Il  faut  fixer  notre  attention  sur  les  bons  côtés  des  hommes  et  des  choses, 
carie  bonheur  dépend  uniquement  de  représentations  mentales. 

Z.  raconte  comment  il  a  changé  toute  la  vie  d'un  jeune  homme  en  subs- 
tituant à  la  représentation  mentale  d'incapacité  qui  le  dominait  celle  de 
confiance  en  soi. 

Z.  expose  enfin  deux  conceptions  philosophiques  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  une  influence  excellente  sur  les  malades  nerveux  qui  réfléchiront  à 
elles.  C'est  d'abord  le  déterminisme  :  «  n'en  vouloir  à  personne  en  songean^ 
sans  cesse  que,  à  un  moment  donné,  les  gens  ne  peuvent  être  autrement 
que  ce  qu'ils  sont  »;  les  nerveux  pénétrés  de  cette  idée  ne  sou£Erent  plus  de 
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rinjaslice  des  gens  ni  des  choses.  C'est  ensuite  «  Tesprit  de  bonté  >  qui 
doit  se  manifester  constamment,  en  paroles  et  en  actes. 

Mais  le  malade,  en  même  temps  qu*il  s'inspirera  de  ces  idées,  doit  refaire 
toute  son  éducation  psychique.  Il  se  corrigera  de  la  fatigabilité  exagérée  en 
s'exerçant  à  travailler  d^abord  une  heure,  puis  deux  heures,  puis  trois  par 
jour.  11  supprimera  Fanxiété  «  en  remplaçant  dans  son  esprit  les  idées 
anxieuses  par  des  représentations  mentales  de  confiance  »,  TémotiTité  en 
s'isolant,  pour  un  temps  de  son  milieu  habituel,  en  recherchant  la  cause  de 
ses  émotions  et  en  les  analysant. 

L'article  de  Z.  parait  écrit,  plus  peut-être  pour  donner  confiance  aux 
malades  que  pour  donner  des  conseils  aux  médecins-  La  conclusion,  plus 
ou  moins  nette,  est  que  toutes  les  affections  nerveuses  peuvent  être  guéries 
par  un  traitement  mental.  Jean  Paulhan. 

213.  —  Une  forme  particulière  de  Tidiotie  amaorotique  familiale» 

par  Stock.  Congrès  d^ophtalmologie  de  Heidelberg,  août  1906. 

Stock  rapporte  Thistoire  de  trois  enfants  de  la  même  famille  qui  furent 
atteints,  à  l'&ge  de  six  ans,  d'idiotie  et  d*amaurose.  H  fait  remarquer  que 
ces  cas  diffèrent  de  ceux  décrits  par  Tay  et  Sachs,  dans  lesquels  les  enfants  ^ 


\  devinrent  idiots  à  l'âge  de  deux  ans  et  furent,  en  même  temps,  atteints  de 

paralysies.  D'ailleurs  les  lésions  anatomiques  sont  aussi  très  différentes. 
Alors  que  dans  les  cas  de  Tay-Sachs,  outre  la  dégénérescence  des  cellules 
ganglionnaires,  on  observe  dans  le  cerveau  des  altérations  étendues  des 
fibres  nerveuses,  dans  les  cas  de  Stock,  le  D^  Spielmeyer  qui  a  fait  Texamen 
anatomique,  a  trouvé  des  lésions  des  cellules  ganglionnaires,  mais  la  subs- 
tance blanche  normale.  De  plus  dans  les  cas  de  Tay-Sachs,  la  cécité  est 
produite  par  Tatrophie  des  nerfs  optiques  et  les  cellules  ganglionnaires 
de  la  rétine  sont  altérées,  tandis  que  les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  bien 

i  conservés.  Dans  les  cas  de  Stock,  les  cellules  ganglionnaires  sont  en  grande 

partie  conservées  mais  sont  modifiées  dans  leur  structure;  les  fibres  ner- 
veuses et  les  nerfs  optiques  sont  normaux,  mais  la  couche  des  cônes  et  des 
bâtonnets  fait  entièrement  défaut.  Jean  Gâlezowski. 

214.  —  PemphiguB  hystérique  de  la  conjonctiTe  et  des  paupières, 

par  Froicaobt  et  Larib.  Annales  cTOculistique,  mai  1906,  p.  384. 

Promaget  et  Larie  rapportent  Tobservation  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans 
qui  présenta  tous  les  phénomènes  hystériques  pouvant  atteindre  l'appareil 
de  la  vision.  A  douze  ans  elle  eut  une  amaurose  double  qui  dura  trois  jours. 
A  treize  ans  elle  eut  les  premières  crises  nerveuses.  Deux  ans  plus  tard, 
elle  reçut  du  plâtre  dans  l'œil  droit;  son  œil  reste  un  peu  rouge  et  sensible 
pendant  sept  mois;  puis  subitement,  sans  cause,  il  rougit  et  devient  très 
douloureux.  11  y  a  aussi  une  photophobie  très  intense  sans  larmoiement 
ou  blépharospasme  et  de  la  congestion  de  la  face.  Malgré  divers  traite- 
ments, il  ne  se  produit  aucune  amélioration  et  bientôt  même,  les  phéno- 
mènes oculaires  s'aggravent,  la  paupière  s*entropionne,  la  photophobie 
devient  plus  intense  et  on  constate  sur  la  conjonctive  palpébrale  inférieure 
deux  soulèvements  ayant  l'aspect  de  fausses  membranes  grisâtres.  Au  bout  de 
Journal  de  psychologie.  36 
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logiques.  La  moyenne  des  résultats  obtenus  se  place  entre  2  ou  3  p.  100  et 
il  convient  suivant  MM.  M.  et  P.  déconsidérer  avec  Tûrk  comme  hype- 
réosinophile  le  sang  qui  en  contient  plus  de  4  p.  100.  Mais  ils  n'acceptent 
pas  la  limite  inférieure  (0,5  p.  100]  adoptée  parle  même  auteur;  elle  est, 
suivant  eux,  trop  basse  et  doit  être  fixée  un  peu  au-dessus  même  de  celle 
qu'avait  admise  Zappert  (0,8  p.  100)  à  1  p.  100.  En  ce  qui  concerne  leur 
forme,  les  cellules  éosinophiles  chez  les  normaux  étaient  toujours  polynu- 
cléaires à  granulations  nombreuses  et  compactes,  sans  déchirures  dans  le 
contour,  sans  espaces  vides  dans  Tintérieur. 

Ayant  de  la  sorte  établi  le  nombre  et  la  nature  des  éléments  éosinophiles 
dans  le  sang  des  normaux,  MM.  M.  et  P.  se  sont  proposé  d*étudier  chez  les 
épileptiques  les  points  suivants  : 

lo  Allération  des  éléments  éosinophiles  soit  dans  la  période  qui  sépare 
les  accès,  soit  durant  V attaque, — Dans  Tun  et  l'autre  cas,  Texamen  des  cellules 
éosinophiles  révèle  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  :  contour 
frangé,  lacunes  centrales  de  couleur  blanch&tre,  absence  de  granulations, 
gonflen^^Dl,  fragmentation,  et  irrégularité  du  contour  des  éléments  nucléaires 
(les  cellules  perdent  leur  aspect  sphérique  régulier  et  prennent  une  forme 
allongée).  La  quantité  des  éléments  altérés  varie  selon  le  moment  où  est 
fait  l'exameo  et  selon  les  sujets.  Chez  quelques  malades  il  augmente  pen- 
dant Taccès  ou  durant  l'heure  qui  suit;  chez  d'autres,  il  augmente  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  une  attaque  de  l'autre. 

2®  Nombre  des  élémuUt  éosinophiles  du  sang  dans  les  périodes  qui  séparent 
deux  aocés  éloignés  {au  momsdix  jours).  —  Chez  66  p.  100  des  malades  on 
trouve  de  Thyperéosinophilie  suivant  la  définition  qui  en  a  été  donnée  plus 
haut,  et  chez  les  autres  Téosinophilie  est  relativement  forte  (environ  3  p.  100) 
cette  hyperéosinophilie  indique  une  réaction  de  l'organisme  aux  toxines  qui 
circulent  dans  le  sang,  réaction  analogue  à  celle  que  l'on  observe  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  infectieuses,  en  particulier  dans  la  fièvre 
typhoïde.  Les  variations  d'intensité  correspondent  aux  variations  du  degré 
de  concentration  des  toxines.  Moins  cette  condensation  est  grande  plus  on 
observe  d'éléments  éosinophiles. 

3®  Rapport  entre  Véosinophilie  et  les  attaques.  —  A  l'approche  des  accès 
(environ  trois  jours  avant,  l'éosinophilie  diminue  progressivement  et  atteint 
son  minimum  pendant  l'accès.  La  limite  à  laquelle  elle  descend  est  très 
faible  non  seulement  par  rapport  à  l'hyperéosinophilie  ordinaire  des  épilep- 
tiques, mais  aussi  relativement  à  Téosinophilie  moyenne  des  normaux.  Cette 
diminution  varie  non  seulement  de  malade  à  malade  mais  avec  les  divers 
accès  d'un  même  malade.  Et  il  n'y  a  pas  toujours  de  rapport  entre  la  vio- 
lence de  l'attaque,  et  le  faible  degré  de  l'éosinophilie.  Après  le  nombre  des 
éosinophiles  augmente  de  nouveau  progressivement,  cet  accroissement  se 
produisant  environ  dans  les  dix  heures  qui  suivent  l'accès  et  pouvant 
arriver  à  son  maximum  vers  la  dixième  heure,  comme  aussi,  dans  certains 
cas,  quelques  jours  seulement  après  (en  moyenne  deux  jours). 

MM.  M.  et  P.  expliquent  l'apparition  et  la  disparition  des  éosinophiles 
en  partie  par  un  processus  de  cytolyse  et  surtout  à  une  action  des  toxines 
qui  circulent  dans  le  sang  et  leur  font  chercher  un  refuge  hors  des  vaisseaux 
sanguins.  La  cytolyse  seule  ne  peut,  suivant  eux,  expliquer  l'absence  des 
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cellules  éosinophiles,  car  la  disparition  des  cellules  altérées  et  celle  des  cel- 
lules intactes  a  lieu  également  au  moment  des  attaques,  alors  que  le  nombre 
des  éléments  altérés  devrait  s'accroître.  De  plus  dans  les  attaques  Yiolentes 
on  n'observe  pas  un  plus  grand  nombre  de  cellules  altérées,  comme  cette 
théorie  Texigerait.  Il  serait  enfln  très  difficile  d'expliquer  l'énorme  sur- 
production des  cellules  éosinophiles  chez  les  épileptiques,  surproduction 
nécessitée  par  la  grande  quantité  d'éléments  détruits  pendant  chaque  crise 
et  par  l'hyper-éosinophilie  constitutive.  11  est  donc  préférable  d'admettre 
que  les  éosinophiles,  devant  la  concentration  croissante  des  toxines  recu- 
lent peu  à  peu,  en  subissant  quelques  phénomènes  de  microbiose. 

Quant  à  la  théorie  souvent  combattue  de  l'intoxication  chez  les  épilepti- 
ques,  MM.  M.  et  P.  l'adoptent  et  en  trouvent  une  nouvelle  confirmation 
dans  les  faits  qu'ils  ont  observés.  Seule  l'hypothèse  d'une  toxine  circulant 
dans  le  sang  et  élaborée  en  quantité  plus  ou  moins  grande  par  l'orga- 
nisme permettrait  d'expliquer  les  variations  des  éléments  éosinophiles  et 
d'autre  part  les  toxines  seraient  la  cause  endogène  de  l'accès  :  ils  excite- 
raient les  centres  corticaux  déj&  peu  résistants  et  faciles  à  exciter,  si  Ton 
admet  que  les  accidents  épilepliques  répétés  présupposent  et  entretiennent 
dispositions  morbides  dans  certaines  régions  déterminées  du  cerveau. 
D'autre  part,  MM.  M.  et  P.  ne  repoussent  pas  absolument  la  théorie  adverse 
qui  assimile  la  périodicité  des  crises  au  rythme  de  certaines  fonctions 
d'ordre  physiologique  (sommeil-veille,  menstruation,  etc.)  l'intervalle  entre 
deux  accès  représentant  le  temps  nécessaire  &  l'accumulaiion  de  l'énergie 
qui  tout  À  coup  produit  son  effet.  U  suffirait  pour  concilier  les  deux  théo- 
ries, d'admettre  que  Tintoxication  peut  abréger  l'intervalle  des  crises  en 
provoquant  plus  rapidement  la  décharge  des  centres  corticaux. 

Jban  Dagnan. 

216.  —  La  migraine  des  arthritiques  ;  pathogénie  et  traitement,  par 

le  D'  P.  Uartenberg.  Presse  méaicaU^  vl^  5,  7  janvier  1906. 

La  migraine  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  maladie  essentielle, 
mais  comme  un  syndrome  de  différentes  maladies.  Celle  des  arthritiques, 
presque  toujours  héréditaire,  apparaît  tous  les  trois  ou  quatre  semaines; 
elle  s'installe  progressivement  dans  la  matinée  et  la  douleur  hémicraniecne 
devient  insupportable  après  le  déjeuner  pour  disparaître  le  lendemain 
matin  après  un  sommeil  péniblement  obtenu.  Dans  Tintervalle  des  accès  le 
migrainien  est  fréquemment  hyperesthésié  ou  il  a  une  tendance  &  la  mélan- 
colie ou  &  la  violence. 

Ces  phénomènes  sont  déterminés  par  un  spasme  artériel  du  côté  malade  ; 
les  artères  superficielles  sont  dures,  tendues,  extrêmement  douloureuses  à 
la  pression.  Expérimentalement  on  peut  déterminer  ces  phénomènes  par 
une  excitation  du  sympathique  dans  la  région  cervicale  ;  chez  les  malades 
cette  excitation  est  due  à  l'infiltration  rhumatismale  des  tissus  et  surtout 
des  muscles  du  cou  qui  agit  par  action  nerveuse  réflexe  ou  par  irritation 
du  voisinage. 

Clément  Charpentier. 


ÉTUDES  MÉDICO-LÉGALES  ET  CRIMINOLOGIQUES 
IV.  —  Etudes  Médico-Légalks  et  Crimino logiques 


217.  —  Un  cas  de  démence  préoooe  d'intérêt  médioo-légal.  (A  case 
of  dementia  praecox  of  medico-legal  interesl),  par  Charles  W.  HiiCHcacK. 
The  american  journal  ofinsanity.  Vol.  LXII-q<»  4,  pp.  615  à  626. 

Une  femme  ayant  été  trouvée  inanimée  dans  sa  chambre  on  arréie  le 
mari,  qui  proteste  de  son  innocence.  Quelques  jours  après  un  individu 
vient  se  constituer  prisonnier  dans  une  ville  voisine  en  s'accusant  de  ce 
crime;  son  attitude  laissant  supposer  la  folie  on  le  conûe  &  H.  qui  rexamine. 
Agé  de  vingt-six  ans,  célibataire,  ayant  des  antécédents  presque  noiniaux. 
une  vie  relativement  paisible  et  calme  comme  employé  dans  un  asile,  il  n'a 
fait  aucun  excès  d*alcool  ni  de  travail;  ses  mœurs  sont  excellentes,  on  n'a 
jamais  eu  à  se  plaindre  de  lui.  Il  a  disparu  subitement  au  moment  du  crime 
et  on  avait  remarqué  auparavant  quelque  incohérence  dans  ses  actes  et  dans 
ses  paroles  :  il  notifle  à  son  supérieur  qu'il  quittera  la  maison  si  on  ne 
change  pas  ses  fonctions  parce  qu*il  prétend  ne  pouvoir  s'entendre  avec  une 
femme  qui  travaille  avec  lui  ;  quelques  explications  suffirent  à  le  détroin  par, 
de  même  qu'un  autre  jour  où  il  se  plaignit  de  ce  qu'une  femme  inconnue 
lui  avait  fait  des  signes;  il  demande  la  main  d'une  blanchisseuse  qu'il  eon- 
nait  à  peine,  etc.,  et  manifeste  en  somme  quelques  idées  de  persécution.  Il 
raconte  le  crime  avec  un  calme  parfait,  dit  comment  il  est  parti  sans  motif, 
comme  souvent  déj&  il  Tavait  fait  pour  accomplir  certains  trajets  à  bicy- 
clette, comment  il  a  acheté  un  revolver  sans  intention  et  a  tiré  ensuite  aussi 
près  du  cœur  qu'il  a  pu.  Il  est  allé  dans  cette  maison  poussé  par  une  impul- 
sion et  s'il  reconnaît  que  son  crime  est  sévèrement  puni  par  la  loi,  il  ajoute  : 
«  je  ne  pense  pas  que  je  puisse  être  blâmé.  » 

Fils  d'un  père  arriéré  et  d'une  mère  démente  il  a  deux  sœurs  assez  intel- 
ligentes, il  doit  être  considéré  comme  fou.  Mais  à  quelle  catégorie  appartient- 
il?  Ses  antécédents  personnels  et  héréditaires  ne  permettent  pas  de  diag- 
nostiquer l'épilepsie,  bien  que  ses  actes  ressemblent  à  une  impulsion 
épilepliforme.  Un  examen  approfondi  permet  de  conclure  &  un  cas  très 
curieux  de  démence  précoce  avec  impulsions  et  caractérisée  par  un  afTaî- 
blissement  mental  qui  cause  de  son  indifférence  morale.  Son  activité  pro- 
fessionnelle automatique  persiste  après  l'internement;  il  a  des  teodances 
à  la  confusion  mentale  douce  et  au  délire  paranoide. 

Clément  GHARPENTisn. 

218.  —  Le  sidoide.  Quelques-unes  de  ses  causes  et  moyens  de  pré- 
▼ention  (Suicide  :  some  of  its  causes  and  préventives),  par  Miss  0.  F. 
YoNGE.  International  Journal  of  Ethics  Vol.  XVI,  n®  2,  p.  179  à  189. 

Le  suicide  est  souvent  le  résultat  d'une  lutte  pour  la  vie  trop  intensive  et 
de  souffrances  physiologiques  ou  mentales,  mais  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  peuvent  en  déterminer  une  augmentation  ou  une  diminution. 
Fréquent  sous  la  première  église  chrétienne  qui  le  permettait  aux  Temmes 
pour  protéger  leur  chasteté  il  cesse  avec  l'établissement  du  christianisme 
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jusqu'au  xviii®  siècle,  sauf  quelques  épidémies  détermiDées  par  les  cruautés 
iDÛigées  par  les  chrétiens  aux  Juifs  pendant  le  moyen  &ge.  Ennmérant  les 
différentes  causes  économiques,  religieuses,  sociales  de  l'augmentation  et 
de  la  diminution  du  suicide  Y.  attribue  les  chiffres  élevés  de  l'Allemagne  et 
de  la  Suisse  au  choc  de  deux  religions  qu'on  ne  constate  pas  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie.  Peu  nombreux  pendant  les  guerres,  et  dans  les  années 
qui  les  suivent,  dans  les  pays  civilisés  on  peut  dire  qu'il  y  a  trois  hommes  pour 
une  femme  qui  se  suicident;  les  enfants  agissant  le  plus  souvent  par  crainte 
d'un  ch&timent  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  supposerait.  L^  riches  se 
suicident  plus  que  les  pauvres,  les  tuberculeux  rarement,  les  neurasthé- 
niques assez  souvent,  car  la  vraie  cause  est  le  manque  de  volonté.  Les  céliba- 
taires fournissent  un  contingent  plus  considérable  que  les  gens  mariés  et 
c'est  ainsi  que  le  mariage  sera  un  des  meilleurs  moyens  de  prévention  pour 
arrêter  ceux  chez  qui  la  religion  du  devoir  n'est  pas  assez  forte  :  en  Angle- 
terre il  semble  que  ce  serait  une  bonne  chose  de  transformer  le  suicide  en 
un  crime  avec  toutes  les  conséquences  qu'il  comporterait  après  la  morL 

Clément  Ghârpbhtiir. 


Le  propriétaire  gérant  :  Félix  Alcar 
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